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PRÉFACE 


DE  LA  HUITIEME  ÉDITION' 


La  Chanson  de  Roland  vient  d'être  officiellement  désignée 
comme  Vun  des  textes  classiques  à  l'usage  des  élèves  de  se- 
conde. 

Je  ne  saurais  dire  de  quelle  joie  fai  été  pénétré ,  lorsque 
fai  reçu  cette  nouvelle  si  longtemps  espérée.  Il  y  a  plus  de 
vingt  ans  que  je  m'étais  proposé  d'atteindre  ce  but;  il  y  a 
plus  de  vingt  ans  que  je  m'entêtais  en  ce  dessein. 

Si  je  me  suis  ainsi  obstiné  à  populariser  mon  cJier  vieux 
poème,  si  chacune  de  mes  huit  éditions  représente  une  somme 
considérable  de  travail  et  offre  au  lecteur  des  améliorations 
importantes;  si  je  ime  suis  promis  à  moi -même  de  ne  me 
point  reposer  avant  d^avoir  publié  un  texte  à  peu  prés  par- 
fait, c'est  que  j'ai  toujours  eu,  à  cet  égard,  d*  autres  préoccu- 
paliers  que  des  préoccupations  littéraires;  c'est  que  je  me 
suis  surtout  proposé  de  rappeler  à  la  France  son  glorieux 
passé  et  ses  traditions  nationales.  Dirai- je  ici  toute  ma  pen- 
sée? Je  n'ai  jamais  vu  sans  quelque  jalousie  les  autres 
peuples  respecter  leurs  origines  et  se  passionner  pour  leur 
lointaine  et  mystérieuse  beauté.  Emu  devant  un  tel  spectacle, 

i  Cette  édition  diffère  de  toutes  les  précédentes.  Voy.  plus  loin  (pp.  398 
et  suiv.)  Vexposition  du  Byslème  que  nous  avons  adopté  pour  l'établissement 
du  texte. 
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je  me  suis  dit  un  jour  que  je  travaillerais,  dans  mon  humble 
sphère,  à  faire  de  mon  pays  une  nation  vraiment  tradition-' 
nelle,  que  ne  s'im^inât  point  dater  de  quatre-vingts  ans, 
et  se  souvînt  de  ses  quatorze  siècles  d'existence  et  de  gloire^ 

J'avais,  il  y  a  quelques  années,  dédié  cette  édition  classique 
de  Roland  «  à  tous  ceux  qui  ignorer^  notre  vieille  poésie  ' 
nationale,  à  tous  ceux  ^4  uni  so%iei  de  la  connaître  i».  Je  la 
dédierais  plus  volontiers  aujourd'hui  à  ces  jeunes  professeurs 
qui  vont  être  appelés  à  expliquer  ces  vi^ux  vers,  si  nouveaux 
pour  eux.  ^ 

Accoutumés  à  toutes  les  délicatesses  de  l'art  antique,  ils 
ne  s'habitueront  point  sans  quelque  peine  à  cette  rude  et 
sauvage  poésie  où,  le  sentiment  de  la.  nuance  est  à  peu  près 
inconnu,  et  où  ils  auront  le  chagrin  de  ne  point  trouver  les 
élégances  dont  ils  sont  légitimement  épris. 

Je  les  supplie  de  ne  pas  se  décourager  à  une  première  et 
imparfaite  lecture;  je  lee  suppii»  de  se  rappeler  q^'ilê  ont 
affaire  à  une  poésie  sincèrement  primitive  ^  qui  n'a  eu  à 
son  service  ni  la  langue  d* Homère,  ni  le  génie  de  Virgile^ 

Mais  je  les  conjure  en  même  temps  de  vouloir  bien  se  éire 
que  cette  poésie  est  c^le  de  noire  race  et  de  nos  pères;  qu'elle 
est  saine  ^  vigoureuse,  mêle  et  fière;  qu'elle  nous  offre  dea 
types  humains  qui  dépassent  de  cmit  coudées  tous  ceux  de 
l'antiquité  païenne»  Les  rhéteurs,  peut-être,  ne  oofisentiront 
jamais  à  la  donner  pour  un  modèle  achevé  de  ce  qu'ils  ap^ 
pellent  le  style;  mms  elle  agnmdit  les  âmes;  mais  elle  leur 
donne  je  ne  sais  quel  sursum;  mais  elle  est  faite  enfin  pour 
les  dégoûter  à  jamais  des  vilenies  du  réalisme  contemporain^ 

Surtout,  elle  fait  aimer  la  France, 

Voilà  pourquoi  je  ne  regretterai  jamais  d'avoir  remis  en 
honneur  ce  chef^d'csuvre  si  longtemps  dédaigné,  et  de  lui 
avoir  consaxjré  tant  d'années  d'une  vie  que  deux  a^nours 
ont  surtout  remplie  et  consolée  :  celui  de  la  Patrie  et  celui 
de  la  Vérité. 

LÉON  GAUTIER. 
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Le  Conseil  supérieur  de  Plnstruction  publique  a  eu  l'heureuse  har- 
diesse de  placer  enfin  laChanson  de  Roland  au  nombre  des  classiques 
de  renBeignament  eecondaire.  Nous  nous  glorifierons  toujours  de 
n*avoip  pas  été  étranger  à  cette  réhabilitation  de  notre  épopée  natio- 
nale, et  nous  nous  estimons  suffisamment  récompensé  par  là  de  plus 
de  vingt  années  de  travail.  Mais,  si  joyeux  que  nous  soyons  de  cette 
excellente  innovation ,  il  nous  convient  cependant  de  dire  les  choses 
toiles  qu'elles  sont ,  et  force  nous  est  d'avouer  qu'à  l'heure  actuelle 
les  professeurs  ne  sont  pas  préparés  à  l'enseignement  philologique 
de  la  Chanson  de  Roland ,  ni ,  d'une  façon  plus  générale ,  à  la  con- 
naissance du  vieux  français.  On  ne  saurait  leur  en  faire  un  reproche. 

D*un  autre  côté,  le  Roland,  dont  la  forme  primitive  est  loin  d'of- 
frir la  pureté  classique,  est  un  de  ces  textes  qu'il  faut  faire  admirer 
à  l'esprit  et  au  cœur  des  jeunes  gens,  mais  qu'on  ne  doit  pas  imposer 
à  leur  mémoire. 

La  meilleure  façon  d'enseigner  notre  vieux  poème,  ce  serait,  sui- 
vant nous,  de  le  lire  à  haute  voix  devant  les  élèves;  ce 
serait  de  le  lire  en  une  traduction  claire,  colorée  %i  chaude,  au  lieu 
d'aborder  le  texte  original ,  dont  l'accès  est  encore  trop  malaisé  aux 
débutants. 

Donc,  le  professeur  divisera  le  Roland  en  un  certain  nombre  d'é- 
pisodes qu'il  lira  l'un  après  l'autre  et  commentera  oralement, 
en  imposant  seulement  à  ses  élèves  la  tacho  facile  do  rédiger  une 
.'Hinlyse  sommaire  de  chacune  do  ses  leçons.  C'est  le  système  qui  est 
Miivi  dans  renseignement  de  l'histoiro.  et  il  a  toujours  donné  les 
m«*illeurs  résultats. 
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Le  plus  difficile  pour  le  professeur  comme  pour  Télève,  c'est  le  j 
Commentaire.  Et  c'est  ici  que,  pour  nous  rendre  vraiment  utile,  nous 
devons  entrer  dans  le  détail. 

Ce  commentaire  oral  du  Roland  devrait ,  à  notre  sens ,  offrir  iM 
triple  caractère  et  être  à  la  fois  LITTÉRAIRE,  HISTORIQUE, 
ARCHÉOLOGIQUE. 

1"  LITTÉRAIRE.  Le  professeur  de  seconde  (c'est  à  cette  classe 
que  le  Roland  vient  d'être  officiellement  destiné)  connaît  à  fond  son 
antiquité  grecque  et  latine ,  et  ne  manquera  pas  de  comparer  le  texte 
du  poème  français  avec  celui  d'Homère  et  de  Virgile.  11  montrera 
aisément  que  la  supériorité  de  la  forme  appartient  aux  modèles  an- 
tiques, mais  se  fera  sans  doute  un  devoir  d'ajouter  que  les  plus 
grands  génies  du  vieux  monde  n'ont  pas  surpassé  notre  vieux  poète 
en  tout  ce  qui  touche  à  l'élévation  de  la  pensée  e^  à  la  beauté  des 
âmes. 

2°  HISTORIQUE.  Le  professeur  n'oubliera  point  que ,  si  le  Ro- 
land a  été  introduit  dans  les  études  classiques,  c'est  principalement 
pour  donner  aux  jeunes  gens  la  notion  de  la  vieille  France  et  pour 
leur  en  inspirer  l'amour.  Comme  le  disait  récemment  un  critique 
allemand ,  «  l'avenir  même  de  la  France  ne  peut  être  sûr  et  heureux 
que  si  Ton  relève  et  fortifie  la  conscience  nationale,  en  faisant  le  plus 
possible  de  l'ancienne  langue  et  de  l'ancienne  littérature  le  lien  com- 
mun de  tous  les  esprits  cultivés.  »>  Et  ce  même  érudit  ajoutait ,  pour 
nous  encourager  dans  ces  études  :  «  Que  les  Français  considèrent 
combien ,  en  Allemagne,  l'étude  de  l'ancienne  langue  et  de  l'ancienne 
littérature  germaniques  a  contribué  à  entretenir  et  à  fortifier  la 
conscience  nationale.  »  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  y  a  à 
tirer  de  la  Chanson  de  Roland  cent  conclusions  nouvelles  sur  la 
société  française  des  xi«et  xii«  siècles,  sur  la  royauté  féodale,  sur  la 
chevalerie,  sur  les  idées  religieuses  et  morales  de  nos  pères.  Môme 
on  pourra  remonter  jusqu'au  Charlemagne  de  l'histoire,  que  l'on  dé- 
mêlera soigneusement  de  celui  de  la  légende,  et  que  l'on  n'aura  pas 
de  peine  à  faire  mieux  connaître  et  plus  admirer. 

3°  ARCHÉOLOGIQUE.  Ce  mot  est  peut-être  prétentieux,  et  nous 
voulons  seulement  exprimer  le  vœu  que  le  professeur,  fort  élé- 
mentairement,  puisse  expliquer  les  costumes,  les  armes,  les  mo- 
numents figurés  de  l'époque  clievaleresque,  et  en  faire  passer  des 
représentations  exactes  sous  les  yeux  de  son  jeune  auditoire.  Notre 
ààUion  lui  fournit  tous  ces  éléments. 
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Reste rélément  philologique  et  grammatical.  J*oseà  peine 
conseiller  aux  professeurs  d^aJ3order  un  enseignement  aussi  spécial 
et  auquel  leur  éducation  ne  les  a  pas  encore  préparés.  Que  si  cepen- 
dant ils  se  décidaient  courageusement  à  essayer  cette  tâche  un  peu 
mde,  je  leur  demanderais  volontiers  de  se  borner  à  faire  faire  à  leurs 
élèves  une  traduction  interlinéaire  de  quelques  fragments  de  notre 
yieu  poème.  Nous  avons  eu  soin  de  leur  donner,  en  notre  livre,  un 
modèle  de  cet  excellent  exercice,  et  avons  traduit  de  la  sorte  les  cent 
premiers  vers  de  Tan  tique  chanson.  Aller  plus  loin  serait  peut-être 
téméraire,  et  c^est  dans  les  Écoles  spéciales  que  les  jeunes  gens  en 
apprendront  plus  long...  s*ils  le  désirent. 
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Telles  seraient  les  leçons  «  pratiques  »  sur  la  Chanson  de  Ro- 
land;  mais  il  semble  qu'elles  ne  suffiraient  pas  et  devraient  être 
précédées  ou  suivies  de  quelques  leçons  «  théoriques  »  sur  la  poésie 
épique  du  moyen  âge  français,  sur  la  langue  et  la  versification  des 
XI*  et  xu*  siècles,  et  sur  toute  Thistoire  externe  du  Roland.  Rien 
n'est  plus  indispensable  qu'un  tel  prologue.  Pour  en  venir  à  bout 
sans  trop  de  fatigue  et  de  labeur,  le  professeur  n'aurait  à  consulter 
que  deux  ou  trois  livres  :  V Histoire  poétique  de  Charlemagne  de 
M.  Gaston  Paris  et  nos  Épopées  françaises.  Nous  demandons  la 
permission  de  leur  tracer  ici  le  plan  sommaire  des  vingt  leçons 
(d'une  heure  chacune)  qu'ils  pourront  sans  doute  consacrer  à  notre 
vieille  épopée.  Ils  voudront  bien  se  persuader  que  nous  n'avons  au- 
cunement l'intention  de  les  régenter,  mais  que  nous  voudrions  seu- 
lement les  faire  proûter  de  notre  expérience. 

1r«  PARTIE.  —  Leçons  théoriques. 

l**  Leçon, —  Petite  histoire  de  la  langue  française.  Ses  origines  et  ses 
premiers  développements.  (Voy.,  plus  loin,  pp.  405etsuiv.) 
2*  Lbçon.  —  Grammaire  très  élémentaire  de  l'ancienne  langue  française. 
(Voy.,  plus  loin ,  pp.  428  et  suiv.) 

3«  Leçon.  —  De  l'ancienne  versification  française.  (Voy.,  plus  loin, pp.  pgî' 
et  suiv.  Épopées  françaises,  2«  édition,  tome  I ,  pp.  438  et  suiv.)  —  Les  plus 
anciens  monuments  de  la  poésie  française.  Lire  à  haute  voix  la  traduction  de  la 
«  Cantilène  de  sainte  Eulalie  »,  de  la  Passion,  du  Saint  Léger  et  du  Saint 
Alexiê.  (Voy.,  plus  loin,  pp.  407  et  suiv.) 

*•  et  5«  Leçon.  —  Ce  que  c'est  qu'une  Chanson  de  geste.  {Epopées  fran- 
çaises, 2«éd.,  t.  I,  pp.  178-191.)  —  Lire  à  haute  voix  quelques-uns  des  Mor- 
ceaux choisis  qui  font  partie  de  notre  Chrestomathie  épique.  (  Ibid.,  pp.  479  et 
suiv.) 

6*  Lbçon.  —  La  Chanson  de  Boland.  L'histoire  et  la  légende  V^'o^..^  ^^W^ 
loin,  pp.  XI  et  suiv.) 


X  QUELQUES   CONSEILS  PRATIQUES 

79  Leçon.  —  La  Chanaon  de  Roland  (suHe).  Histoire  da  vieux  poème.  Les 
manuscrits ,  la  langue ,  la  versification  ;  la  grandeur  et  la  décadence.  (  Voy., 
plus  loin ,  pp.  XIX  et  suiv.) 

8«  Leçon.  —  La  Chanaon  de  Roland  (  suite  et  fin).  Le  style.  (  Ibid.,  pp.  xxx 
pi  Buiv.) 

%•  PARTIE.—  Leçons  pratiques  (lecture  et  commentaire  oral). 

%•  Leçon.  —  «  Le  Conseil  de  Marsile  »  (vers  1-95).  —  Les  ambassadeurs  dan^ 

l'antiquité  classique  et  au  moyen  âge. 
tû«  LjBçûN.  TT  u  Le  Conseil  de  Charlemagne  »  (vers  9fi-B6fi).  t-  Comparer  le^ 

caractères  de  Vfliade  avec  ceux  de  Rpiandf  Charlemagne  avec  Âgamemnop  •» 

Roland  avec  Achille ,  Naimes  avec  Nestor,  etc. 
!!•  Leçon.  —  «  Le  Crime  de  Ganelon  »  (vers  366-70S).  —  Le  traître  chez  tons- 

les  peuples. 
12*  Leçon.  —  <«  Les  préludes  de  la  grande  bataille  »  (vers  1017-1187).  —  Uo^ 

bataille  dans  Homère  et  dans  Virgile;  parallèle. 
13»  Leçon.  —  «Le  cor  »  (vers  1091-1850). 
14»  Leçon.  —  «  La  mort  d'Olivier  »  (vers  1932-2065). 
15»  Leçon.  —  «  La  dernière  bénédiction  de  l'Archevêque»  (vers  2164 -2258)  «^ 

—  Turpin  comparé  à  Calchas ,  etc. 
16«  Leçon.  —  u  La  mort  de  Roland  »  (vers  2259-2396). 
17*  Leçon,  r^  «  La  grande  douleur  de  Charlemagne  »  (vers  2845-2765). 
18*  Leçon.  —  «  Le  châtiment  de  Ganelon  »  (  vers  3134-3974  ). 
19»  Leçon.  —  f(  La  mort  de  la  belle  Aude  »  (vers  3505-3733). 
20*  Leçon.  —  Exercices  philologiques  très  élémentaires.  —  Traduction  interlj- 

Béaire,  (Voy.,  plus  loin,  pp.  687-594.) 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  mettre  h  la  disposition  de  tous  ceux 
qui  voudront  nous  demander  quelque  direction  ou  quelques  conseils. 
Rien  ne  nous  coûtera  quand  nous  pourrons  être  utile  à  des  profes- 
seurs intelligents  et  dévoués ,  à  des  Français  qui  aimeront  bientôt  la 
Chanson  de  Roland  autant  que  pous  l'aimons  nous- même. 
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1.  —  AVANT-PROPOS  ET  DÉDICACE     ' 

A  tous  ceux  qui  ignorent  notre  vieille  poésie  nationale,  à 
(dus  ceux  qui  ont  souci  de  la  connaître,  nous  dédions  ces 
quelques  pages. 

La  France,  qui  est  la  plus  épique  de  toutes  les  nations  mo- 
dernes, a  jadis  possédé  deux  cents  Poèmes  populaires  consa- 
cré» k  des  héros,  chrétiens,  à  des  héros  français. 

Ces  poèmes  étaient  chantés  \  et  se  rattachaient  par  leur  sujet 
k  certaines  familles  héroïques,  à  certaines  gestes.  De  là  leur 
nom  de  «  Chansons  de  geste  ». 

Imaginez  de  longs  récits  poétiques  où  plusieurs  milliers  de 
vers  «ont  inégalepaent  distribués  en  un  certain  nombre  de 
tirades  ou  laisses,  £t  figurez -vous,  dans  chacun  de  ces  cou- 


I  Ils  étaient  obsntés  ptr  das  chanteurs  populairss  nommés  «  JoogUurs  »  dont 
0008  parlerons  plss  loin  at  que  l'on  peut  comparer  aux  aèdes  des  Grecs ,  aux 
t>arde8  des  Gaulois ,  aux  scaldes  des  Scandinaves.  Voy.,pp.  414  et  437,  des  repré- 


■\ 


aentations  de  jongleurs  empruntées  aux  manuscrits  des  xi«  et  xv«  siècles.  Nous  en 
donnons  ici  un  type  d'après  le  ms,  lat.  i749  de  la  Bibliothèque  nationale 
(xiii*  siècle).  ' 
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plets,  tous  les  vers  terminés  à  Porigine  par  les  mêmes  asso-  e 
nances,  et,  plus  tard,  par  les  mêmes  rimes  i.  Telles  sont  les 
Chansons  de  geste  ;  tels  sont  ces  chants  épiques  de  la  France 
que  toute  TEurope  a  connus ,  imités  et  traduits ,  et  qui  ont  fait 
le  tour  du  monde  avec  nos  traditions  et  notre  gloire. 

Or,  la  plus  antique,  la  plus  célèbre,  la  plus  belle  de  toutes 
les  Chansons  de  geste,  c'est  la  Chanson  de  Roland, 

Nous  allons  parler  de  la  Chanson  de  Roland. 

Notre  vœu  le  plus  cher,  c'est  qu'après  nous  avoir  entendus, 
les  femmes  mêmes  et  les  enfants  connaissent ,  admirent  et  res- 
pectent le  plus  beau  monument,  le  type  le  plus  achevé  de 
l'Épopée  française. 

C'est  notre  vœu,  parce  qu'on  ne  saurait  aimer  le  Roland 
sans  aimer  plus  vivement  la  France. 


II.  -  L'HISTOIRE 

Le  15  août  778*,  au  fond  d'une  petite  vallée  des  Pyrénées 
qui  est  encore  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Ronoeyaux, 
il  se  passa  un  drame  terrible,  dont  le  retentissement  devait 
être  incomparable,  et  qui  allait,  durant  plusieurs  siècles,  ins- 
pirer les  poètes  de  toutes  les  nations  chrétiennes. 

Le  roi  des  Francs,  Charles,  revenait  de  cette  expédition 
d'Espagne  où  il  n'avait  été  qu'à  moitié  vainqueur.  Attiré  là-bas 
par  les  divisions  des  princes  musulmans ,  il  s'était  généreuse- 
ment proposé  de  délivrer  l'Église  du  joug  des  Sarrasins  ;  mais 
il  n'avait  point  poussé  au  delà  de  l'Èbre.  Il  avait  réussi  devant 
Pampelune ,  mais  échoué  devant  Saragosse.  Et  il  s'en  revenait 
assez  tristement,  ayant  mille  projets  en  tête. 

1  Comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  Vwsonance  porte  uniquement  sur  la 
dernière  voyelle  accentuée  (justise,  tre,  vte,  reine ,  crtent ,  vile,  caitive,  etc.). 
La  rime,  au  contraire,  porte  à  la  fois  sur  cette  dernière  voyelle  sonore  et  sur 
ce  qui  vient  après  elle,  et  vie  ne  rime  qu'avec  finie,  enenue,  mie,  estullie, 
flun'e,  etc. 

2  Cette  date  a  été  tout  récemment  établie.  M.  Diimmler  a  découvert  (dans  )e 
manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  4841  ),  l'épitaphe  d'un  des  guerriers 
francs  morts  à  Roncevaux ,  du  sénéchal  Eggihard  : 

Qui  obiit  die  xviii  /calendas  septemfernas. 

V.  l'article  de  Gaston  Paris,  dans  la  Romania ,  \\  ,  \^Ç>-\\%. 
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Dans  son  arrière -garde  se  trouYaient  Roland,  le  préfet  de  la 
Xarche  de  Bretagne;  Anselme,  le  comte  du  palais;  Eggihard, 
le  «  prévôt  de  la  table  royale  »  ;  toute  l'élite  de  sa  cour,  tous 
les  chefs  de  son  armée. 

La  Grande  Armée  avait  passé  sans  encombre. 

Mais  tout  à  coup,  au  moment  où  FA rrière- garde  arrivait  en 
ce  passage  étroit  de  la  montagne  qu'indique  la  petite  chapelle 
d'Ibagneta  ',  un  bruit  formidable  se  fit  entendre  dans  les  bois 
épais  dont  cette  partie  des  Pyrénées  est  encore  couverte.  Des 
milliers  d*hommes  en  sortirent  et  se  jetèrent  sur  les  soldats  de 
Charles.  Ces  agresseurs  inattendus,  c'étaient  les  Gascons,  que 
tentait  Tespoir  d'un  gros  butin  et  qui,  d'ailleurs,  —  comme 
tous  les  montagnards,  —  n'aimaient  pas  que  l'on  violât  ainsi 
leurs  montagnes.  Ils  précipitèrent  les  Francs  dans  le  petit  val- 
lon qui  est  là  tout  près,  afin  de  se  donner  la  joie  de  les  égorger 
tout  à  leur  aise.  Et,  de  fait,  ils  les  égorgèrent  jusqu'au  dernier. 

Cest  ainsi  que  mourut  Roland. 

L'histoire  ajoute  que  les  Gascons  se  dispersèrent ,  que  leur 
crime  demeura  impuni ,  et  que  Charles  en  ressentit  une  longue 
et  cruelle  douleur. 

Tel  est  le  fait  que  raconte  Eginhard  au  chapitre  neuvième  de 
sa  Vie  de  Charlemagne,  On  en  trouve  également  le  récit  dans 
les  célèbres  Annales  qui  ont  été  si  longtemps  attribuées  à  ce 
même  Eginhard ,  comme  aussi  dans  les  vers  du  Poète  saxon  et 
dans  la  chronique  de  l'Astronome  Limousin^. 


1  V.  la  vae  de  cette  chapeUe,  dans  notre  septième  édition,  p.  401. 

>  Voici  les  textes  très  importants  sur  lesquels  s'appuie  toute  notre  Légende  et 
d'où  notre  Chanson  est  sortie  : 

1.  w  Ilispaniam  quam  maximo  poterat  belU  apparatu  adgreditur  Karolus, 

saltuque  Pyrinei  superato,  omnibus  quse  adicrat  oppidis  alque  castellis  in  dedi- 

tioneni  susceptis,  salvo  et  incolumi  exercitu  revertitur,  prœler  quod.  in  ipso 

Pyrinei  jugo ,  Waaconicam  perfidiam  parumper  in  redcundo  contigit  expe- 

riri.  Nam  cum,  agmine  longo,  ut  loci  et  angusliarum  silus  parmi tlehat , 

porrectus.  iret  exercilus,  Wascones,  in  aummi  inonlis  veriica  posilis  insidiis, 

(est  enim  locus  ex  opadtate  siloarum,  quamim  ibi  maxima  est  copia,  insi- 

diis  ponendis  opportunusj,  exlremam  impedimentorum  partem  et  eos,  qui, 

wjvùisimi    agminis   incedentes ,   subsidio    prœcedentes  tnebantur,    desupev 

incursantes,  in  subjectam  vallem  dejiciunt,  consertoque  ctiin  eis  pvœlio, 

usque  ad  tinum  omnes  inlerficiunt  ac,  direplis  impedimcnlis ,  noclis  bene- 

ficio  quœ  jam  instabat  protecli,  summa  ciim  ceferitatc  m  divwaa  di&'p*'^- 

yuniiir.  Adjuvabat  in  hoc  facto   Wa%cont%  et  levilas  ainaoniw.,  el  locx  \u 

çu£>  re3  gereOalur  sihut ,econtra  Francoè  et  ortrioruw  graml(V%  ftV  Votx  w\ 
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Puis,  vers  la  flo  du  i^  siècle,  ploilenn  penonnages  nou- 
veaux fireut  leur  appultion  dans  U  tradition  rolandienne.  (Test 
alors ,  —  pour  jilaire  an  comte  d'Anjos  GocOhii  et  au  doc  de 
Normandie  Bichard  ',  —  c'est  alors  sans  doute  que  les  penon- 
nages  de  6eoffh>i  et  de  Richard  forent  imaginés  par  quelque 
poète  adulateur. 

Il  est  POSSIBLE  qu'une  Chanaon  de  Roland  antérienie  k  la 
ndtre  [elle  serait  de  la  fin. du  i>  ou  du  commencement  du 
XI*  siâcle]  ail  eu  pour  auteur  un  Angevin ,  et  c'est  ce  qui  expli- 
querait le  rdle  considènble  de  Thierry  l'Àngerin  à  la  fin  de  ce 
récit  épique.  Celte  chanson  est  peut  fitre  celle  dont  s'est  senri 
le  foux  Turpjn ,  et  l'on  peut  en  effet  const^er  dans  sa  Chronique 
un  état  de  la  légende  plus  ancien  que  dans  notre  poAma.  Mail, 
dans  Fétat  actuel  de  la  science ,  ce  ne  sont  1&  que  des  hypothèses. 

Ce  qu'il  j  a  de  certain ,  c'est  qu'en  ce  qui  concerne  notre 
Roland,  la  Légende  a  modifié  l'histoire  à  sept  reprises  et  de 
sept  foçona  différentes.  Ce  grand  mouvement  a  commencé  vers 
la  fin  du  Tiii"  siècle,  et  il  était  achevé  ui  commencement 
du  XI».  • 

Cest  ce  que  nom  tçpéUaridns  volontiers  les  ■  sept  Travaux 
de  la  L^ende  >.  Et  nous  venona  de  les  taire  soccesslvement 
passer  sous  les  yeax  de  nos  lecteurs. 


IV.  —  LES  PREMIERS  CHANTS 

Que,  dès  le  règne  de  Charlemagne,  il  ait  existé  des  chants 
populaires  spécialement  consacrés  à  Roncevaux  et  à  Roland ,  la 
chose  oe  paraît  pas  douteuse.  Qu'aucun  de  ces  chants  ne  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  le  fait  n'est  que  trop  certain. 

Mais  quelle  pouvait  bien  être  la  nature  de  ces  chants  pri- 
mitifs t 

Ici,  les  érudits  se  divisent  en  deux  groupes.  Les  uns  arfîr- 
ment  que  ces  premiers  chants  ont  été  épiques  ;  les  autres  n'y 
voient  que  des  cantilènes  ou,  pour  parler  plus  clairement, 
de  vraies  chansons  populaires,  semblables  aux  rondes  de 
nos  enfants  ou  à  ces  complaintes  naïves  que  certains  chan- 

•»  G^/Teoi  Grise-  Gonnelle  mourut  en  9B7  ,  cvl\i*aii  ftao^-î'™  en 'm. 
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leurs  font  entendre  dans  les  rues  de  nos  villages  ou  de  nos 
villes. 

Rien  ne  se  ressemble  moins  que  ces  deux  familles  de 
\K)èmes,  et  leurs  caractères  n'ont  rien  de  commun. 

L'épopée,  qui  présente  toujours  un  certain  développement, 
est  toujours  chantée  par  les  gens  du  métier.  Tels  furent  les 
aèdes  chez  les  Grecs  ;  tels  furent  ces  chanteurs  de  nos  vieux 
poèmes  français  qu'on  appelle  les  jongleurs. 

Les  cantilènes,  au  contraire,  qui  sont  courtes  et  faciles  à 
retenir,  sont  chantées  par  tout  un  peuple. 

Or,  noas  possédons  deux  textes  historiques  qui  nous  font 
Toir,  en  effet,  tout  un  peuple  occupé  en  France  à  chanter  cer- 
tains poèmes  rapides  et  brefs. 

En  620,  saint  Faron,  qui  devait  être  un  jour  évêque  de 
Meaux^  sauva  la  vie  à  certains  ambassadeurs  saxons  que  Clo- 
taire  voulait  faire  périr.  Cette  belle  action  se  mêla  fort  naturel- 
lement, dans  les  souvenirs  du  peuple,  à  la  grande  victoire  que 
ce  même  Clotaire  remporta,  deux  ans  plus  tard,  sur  toute  la 
nation  saxonne.  De  là  une  chanson  populaire  dont  Helgaire,  le 
biographe  de  saint  Faron ,  nous  a  transmis  quelques  fragments 
aa  IX®  siècle ,  et  dont  il  nous  dit  a  qu'elle  était  sur  toutes  les 
«  lèvres,  et  que  les  femmes  la  chantaient  en  chœur  en  battant 
«  des  mains  1  ».  Certes,  de  tels  mots  ne  sauraient  s'appliquer 
à  un  chant  épique. 

Conteste -t -on  la  valeur  de  ce  premier  texte?  en  voici  un 
second  qu'aucun  juge  ne  saurait  récuser.  Il  s'agit  de  cet  autre 

1  Voici  ces  huit  vers,  avec  tout  le  passage  d'Helgaire  :  «  Ex  qua  Victoria  carmen 
publicum  juxta  rusticitatem  per  omnium  penc  volilabat  ora  ita  canentium, 
feminsque  choros  inde  plaudendo  componebant  : 

De  Chlotario  est  canere  rege  Francornm , 

Qui  ivit  pu^nare  iu  gentem  Saxouum. 

QuAiu  graviter  provenÎBSct  luiiiKis  Saxonum , 

Si  non  f uisset  inclytus  Faro  de  geutc  Durgrundionum  I 

Et,  in  fine  hujus  carminis: 

Qnando  veniunt  miasi  Saxonnm  in  tcrram  Prancorum 

Faro  nbi  crat  prinoeps , 
Instinctu  Dei  trauseont  per  urbcm  Mcldorum 
Ne  iuterficiaiitnr  a  regc  Francorum. 

Hoc  enim  rustico  carminé  placnit  ostendere  quantum  ab  omnibus  celcber- 
rinius  habebalur.  •>  {Vila  sancti  Faronis,  Alrldeyisis  episropi;  Ac.la  aamto- 
nim  ordinis  sancli  Bencdicli,  sœcul.  II,  p.  617.  —  Historiens  de  France,  ill, 
p.  505.) 
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Roland,  de  cet  illustre  oapitaiae  de  Ciwrlenuigoe»  d*  ae  Guil- 
laume qui  a  donné  naissance  à  Pane  de  nos  trois  giMiéM 
gestes»  de  ce  duc  d^Aquitaine  qui  en  703  MiiTa  la  Franee  des 
Sarrasins ,  de  ce  yainea  de  Villedaigne  diO»t  li  popularité  se 
peut  comparer  à  celle  du  vaincu  de  Ilmieevan:si» 

Un  biographe  de  GuiUêame  (il  ?tveit  au  «wiineBeement  da 
xiv^  sidele)  nous  apprend  que  son  hdm  était  roi^et  de  mille 
chants  populaires  i  «  Quels  sont  lef  oSueure  de  jeunes  gens, 
quelles  sont  les  asseroUéei  des  peuples*  quelles  sont  surloat 
les  réunions  des  chevaliers  et  des  noUes,  queUee  sotti  les 
veilles  religieusee  qui  ne  fseseot  doucement  retentif»  qui  ne 
chantent  scm  histoire  en  eadenee«  modulotiÊ  vocièMê^tT^ 

De  ce  texte  si  important  on  pent  tirer  deux  eenehisians^ 

La  premiàre,  e*est  qufil^ne  a*agit  point  ici  de  dmnts  épiques. 
Une  épopée,  en  eflMt  n^  jamais  été  chantée  en  diœur  pur 
toute  une  nattoi.  BUe  est  bien  trop  longue  et  bien  trop  oompU- 
quée.  Et  toua  let  teipei  du  biegraphe  de  GuiUanme  ne  eon- 
fionuent  réellement  qu^à  des  ohants  courts,  vifti,  populaires, 
inélodiques,  moitié  narratifs  et  moitié  lyriques,  tels  que  nous 
en  posmSderens  plus  tard  un  si  grand  nombre. 

Notre  seconda  eondusion  panttm  sans  douta  aussi  rigoureuie. 

Si  Guillaume  a  donné  lieu  à  dés  ehants  populaires ,  il  n^  pu 
on  être  autrement  de  notre  Roland,  dont  la  gloire  était,  à  tout 
le  moins,  aussi  considérable,  ' 


1  Guillaume  avait  été  nommé  par  Charles  en  790  dnc  de  Septimanie ,  de  Toa- 
louse  ou  d'Aquitaine,  En  793,  Hescham,  successeur  d'Abd -Al  -  Ramao  II,  pro- 
clama VAlgihad  on  guerre  sainte,  et  cent  mille  Sarrasins  envahirent  la 
France.  Guillaume  alla  an -devant  d'eux,  les  rencontra  près  de  la  rivière  de 
rOrbieu,  à  Villedaigne,  leur  livra  bataille,  fut  vaincu  malgré  des  prodiges  de 
valeur ,  mais  força  par  cette  résistance  les  Sarrasins  à  repasser  en  Espagne.  Ce 
même  Guillaume  se  retira  en  806  an  monastère  de  Gellone,  qu'il  avait  fondé, 
et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  28  mai  812.— V.  rexcellenle  Dissertation  do 
M.  Révillout  sur  la  Vita  sancti  Willelmi. 

*  Le  texte  latin  mérite  d'être  cité  :  «  Quae  enim  régna,  quœ  provincia,  quœ 
gentes,  quae  urbes  Willelmi  ducis  potentiam  non  loquuntur,  virtutem  animi, 
corporis  vires,  gloriosos  belli  studio  et  frequentia  triumphos?  Qui  chori  juve- 
num,  qui  conventus  populorum,  pracipue  militum  ac  nobilium  virorum,  qua^ 
vigiliœ  sanctorum  dulce  non  résonant  et  modulatis  vocibus  décantant  qualis  et 
quantus  fuerit;  quam  gloriose  sub  Carolo  glorioso  militavil;  quam  fortitci 
quamque  victoriose  barbares  domuit...;  quanta  ab  eis  pcrtulit,  quanta  intulit  ar 
demum  de  cunctis  rcgni  Francorum  finibus  crebro  victos  et  refugas  pertur- 
Ijavjt  et  expuiit.  »  (Acta  Sanctorum  Mali ,  VI ,  811.) 
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Donc,  nous  pouvons  lextuellement  appliquer  à  Roland  tout 
ce  que  le  biographe  de  Guillaume  nous  apprend  ici  de  son 
•héros  :  Roland,  lui  aussi,  a  été  chanté  par  tout  un  peuple. 

Et  nous  ajouterons  que  ces  premiers  chants,  ici  encore, 
étaient  nécessairement  lyriques. 

VËpopée  n'est  venue  que  plus  tard. 

Nous  avions  autrefois  pensé  que  les  auteurs  de  nos  plus 
aDciens  poèmes  n'avaient  guère  eu  qu'à  souder  ensemble  ces 
cantilènes  populaires  pour  en  faire  une  seule  et  même  chanson 
de  geste.  «  Les  premières  chansons  de  geste,  avions -nous 
dit,  n'ont  été  que  des  bouquets  ou  des  chapelets  de  cantilènes.  » 

Cette  opinion  était  excessive.  Nous  sommes  aujourd'hui 
convaincu  que  nos  premiers  épiques  n'ont  pas  soudé  réelle- 
ment, matériellement,  des  cantilènes  préexistantes.  Ils  se  sont 
seulement  inspirés  de  ces  chants  populaires;  ils  en  ont  seule- 
ment emprunté  les  éléments  traditionnels  et  légendaires  ;  ils 
n'en  ont  pris  que  les  idées ,  l'esprit  et  la  vie.  Bt  ils  ont  trouvé 
tout  le  reste. 

V.  —  LE  POÈME 

La  Chanson  de  Roland,  telle  que  nous  la  possédons  aujour- 
d'hui, n'est  pas,  sans  doute,  la  première  épopée  qui  ait  été 
consacrée  à  la  gloire  de  notre  héros. 

Il  est  probable,  comme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  qu'un 
Roland  a,  été  composé  vers  la  fm  du  x^  ou  le  commencement 
du  II*  siècle.  C'est  ainsi  du  moins  que  nous  expliquons  l'inler- 
calation  singulière  dans  notre  légende  de  ces  deux  personnages, 
Geoffroi  d'Anjou  et  Richard  de  Normandie. 

Dans  le  poème  que  nous  publions ,  il  s'agit  quelque  part  1 
d'une  prise  de  Jérusalem  et  d'un  meurtre  du  Patriarche  par 
les  Sarrosins  vainqueurs.  Ces  vers  contiennent  une  allusion 
il  des  événements  très  réels  de  969  et  de  1012  et  se  trou- 
vaient, sous  une  autre  forme,  dans  celte  première  rédac- 
tion du  Roland  que  l'on  pourrait  hypothétiquement  placer 
t'n(rc  les  années  990  et  10'2(). 


1  V.  la  note  «In  \cys  1523. 
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Quant  à  la  Chanson  qui  est  parvenue  jusqu^à  noua,  il  est 
tlifficilo  d'en  préciser  exactement  la  date.  Mais  il  semble  per- 
mis d'alTinncr  qu'elle  est  postérieure  à  la  conquête  de  TAn- 
gleterre  par  les  Normands  (1066)  et  antérieure  à  la  première 
croisade  (1096).  * 

En  d'autres  termes,  la  Chanson  de  Roland  appartient  au 
dernier  tiers  du  xi^  siècle. 

Mais  les  preuves  ne  sont  pas  aussi  décisives  que  nous  le 
voudrions. 


Il  est  à  peine  utile  de  dire  que  le  manuscrit  ne  peut  ici 
nous  être  d'aucune  utilité.  Il  appartient  à  la  seconde  moitié  du 
xii^  siècle,  et  est  notablement  postérieur  à  la  composition  du 
poème.  Cherchons  de  la  lumière  ailleurs. 


De  l'étude  du  manuscrit  passons  rapidement  à  celle  des 
assonances. 

M.  Gaston  Paris,  dans  une  longue  dissertation  qu'il  a  con- 
sacrée aux  assonances  de  la  Vie  de  saint  Alexis  comparées  à 
celles  du  Roland,  conclut  à  l'antériorité  du  premier  de  ces 
poèmes.  Il  montre,  en  effet,  que  dans  le  Saint  Alexis  les 
notations  en  et  an  sont  encore  distinctes  et  ne  peuvent  «  asson- 
ner  ».  Mais,  dans  le  Roland,  c'est  tout  le  contraire,  et  ces 
assonances  entrent  souvent  dans  le  même  couplet.  Il  en  est  de 
même  de  l'homophonie  entre  ai  et  e  devant  deux  consonnes  : 
elle  existe  dans  le  Roland  et  n'est  pas  encore  admise  dans 
V Alexis.  «  Telles  sont,  dit  M.  G.  Paris  t,  les  raisons  qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu'entre  V Alexis  et  le  Roland  il  ne  se 
soit  écoulé  un  intervalle  de  temps  assez  long.  » 

Or,  la  date  que  M.  G.  Paris  attribue  à  V Alexis  est  «  le 
milieu  du  xi^  siècle  ». 

Le  Roland  pourrait  donc,  comme  il  le  dit  lui-même  ailleurs, 
èlre  attribué  à  la  fin  de  ce  même  siècle. 


Mais  il  en  faut  venir  maintenant  à  un  examen  plus  intime,  à 
celui  du  poème  lui -môme. 

^  F't'e  de  saint  Alexis,  p.  30. 


INTRODUCTION  xxj 

A  coup  sûr,  le  Roland  est  Tœuvre  d'un  Normand.  Et  ce  fait 
nous  paraît  clairement  prouvé  par  la  place  considérable  qu'oc- 
eapent  dans  notre  poème  la  fête,  Tinvocation  et  le  souvenir  de 
c  saint  Michel  du  Péril  ». 

n  s'agit  ici,  comme  je  Tai  démontré  ailleurs,  du  fameux 
Mont  Saint -Michel,  près  d'Avranches,  et  de  la  fête  de  PAppa- 
rition  de  saint  Michel  qui  se  célébrait  le  16  octobre. 

Cette  fête  a  été,  je  le  veux  bien,  solennisée  jadis  dans  toute 
la  seconde  Lyonnaise  et  jusqu'en  Angleterre.  Mais  il  y  a  loin, 
il  y  a  bien  loin  de  cette  simple  célébration  d'une  fête  litur- 
gique à  l'importance  exceptionnelle  que  l'auteur  du  Roland  a 
partout  donnée  à  saint  Michel  du  Péril. 

C'est  le  16  octobre  que,  d'après  notre  Chanson,  l'empereur 
Charles  tient  ses  cours  plénières.  C'est  «  depuis  Saint- Michel 
du  Péril  jusqu'aux  Saints  »  que  notre  poète  trace  les  limites 
de  la  France,  de  POuest  à  PEst.  Et  enfin,  près  de  Roland  mou- 
rant, c'est  saint  Michel  du  Péril  qui  descend,  comme  un  con- 
solateur suprême.  Ce  dernier  trait  est  décisif.  Il  n'y  a  qu'un 
Normand ,  —  peut-être  même  n'y  a-t-il  qu'un  Avranchinais ,  — 
capable  de  donner  tant  d'importance  à  un  pèlerinage,  à  une 
fête,  j'allais  dire  à  un  saint  de  son  pays. 

Toutefois ,  ce  Normand  me  semble  avoir  séjourné  en  Angle- 
terre. 


A  deux  reprises  il  parle  de  l'Angleterre  avec  une  sorte  de 
mépris  qui  trahit  le  conquérant.  Il  en  attribue  la  conquête  à 
Charlemagne  :  Vers  Englelere  passât  il  la  mer  salse  i.  Et  son 
héros  lui-même,  le  comte  Roland,  quelques  minutes  avant  sa 
mort,  se  vante  de  cette  conquête  de  l'Angleterre  dont  il  n'est 
question  dans  aucun  autre  chant  de  notre  épopée  nationale  :  Jo 
l'en  cunquis  Escoce^  Guales ,  Irlande,  —  E  Englelere,  que 
Caries  teneit  sa  cambre  2. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  seul  manuscrit  du  Roland  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous  est  un  manuscrit  anglais ,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  Génin  cite  encore  ces  deux  manuscrits  de  Ron- 


l  Chanson  de  lioland,  vors  327. 

«  lOid.,  vers  2331 ,  2332.  Le  texte  porte  :  il  leneil. 


*    • 

(maua  qui  éMent  J«di#  o<HMrté8  Aftinl  fMAolte  Mt  IVrtétf  de 
la  c«th«drft]e  d6  PeteHMMvagli; 

Efifltt,  roiei  ttn  détittéf  Aiit,  4iit  flettbhraft  111414(1^  qtM 
notre  Roland  a  été  écrit  en  Àngleteriré.  Ott  y  Ut  ifMg;  dt 
quatre  fois  le  tnot  a/^^  en  agiei^i,  qtl  tletat  da  moi  afa^; 
et  déBflgne  le  Javelot  angloHMtioii.  Or,  ce  dèfttiei^  utet  éaf  éHh 
rigine  gertnaniqtfe  et,  ^Itie  partfcallèrefiietii,  atiglo-iiaxettiie'. 
il  ne  se  4roiite ,  à  notre  eotinaiéMnee ,  qu*eii  de*  textea  d'drfgine 
anglaise.  Nous  ne  petiiloM  )Mur,  dit  mollis,  quAl  aH  été  Mtiieé 
00  surtout  fra&dsé  àfileoM.  Ce  aérait  donc,  à  fiOti«  âTia,  oA 
de  M»  TOcables  qtie  les  «MuqitiMiitft  ftançais  attraleiit  etnproiftéi 
aux  vaincus.  "  • 

Nous  atouoiis,  d'ailletfrsy  ifùé  eet  a^goittéiit  est  dHiile  Im- 
portattce  secondaire. 

Four  nous  résumer,  dotii  dima  <ç((ie  le  Roland  est  àfiTl^ 
ntâtjxf  IVdttvre  d*ntt  Noramhd ,  -^  et  paoBjJLuiBiiT  VtmMe  d*aft 
Normand  qui  avait  prlil  i»rt  ft  la  eonqtiéte  de  tOM»  on  qpl 
avait  vécu  en  Angleterre. 


Cette  opinion ,  qui  assigfie  due  origine  fiormaiide  à  k  CAon- 
don  (/e  Roland,  est  lofa  d^étre  aujourdlmi  partagée  par  tous 
les  érndits,  et  il  en  est  de  considérables  qui  la  rejettent  avec 
quelque  vivacité  et  énergie. 

Dans  son  étude  sur  le  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Constantin 
nople  (décembre  1877),  If.  Gaston  Paris  a  donflé  une  forme 
encore  plus  vive  à  Hypothèse  quMl  avait  déjà  émisé  en  f  86S 
i^r  rorîgine  firadçaise  et  même  parisienne  du  Roland.  Nous 
attendons  impatiemment  ses  preuves. 

Tout  récemment,  le  successeur  de  Diez  à  Ittniversité  dé 
Bonn,  M.  W.  Fcerster  a  proclamé  avec  autant  de  netteté 
que  «  Roland  appartient  à  Wle- de- France  ».  Quelle  que  soit 
Tautorité  de  M.  Fœrster,  nous  ne  saurions  nous  rendre  à  ce 
système. 

Le  grand  et,  suivant  nous,  Tirrécusable  argument  subsiste 
toujours,  et  c'est  la  place  que  le  Mont  Saint-Micliel 
occupe  dans  tout  notre  poème. 

i  Chanson  de  Roland^  vers  439,  442,  2075* 
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Nos  adrenaires  se  contentent  ici  d^avouer  <  qu^il  est  fait 
nention  dans  notre  vieille  épopée  de  ce  très  célèbre  pèlerinage». 

Non,  non,  ce  n^est  pas  une  simple  mention. 

CSe  n'est  pas  une  simple  mention  que  la  première  place 
donnée  partout,  non  pas  seulement  à  ce  pèlerinage  lui-même, 
Biais  entendez -le  bien,  à  la  fête  du  16  octobre.  Ce  n'est  pas 
tme  simple  mention  que  la  tenue  des  cours  plénières  de  Char- 
leinagne  en  ce  même  Jour  du  16  octobre.  Ce  n^esi  pas  une 
itmple  mention  que  saint  Micbel  du  Péril  recueillant,  lui  et 
DOQ  pas  un  autre ,  le  dernier  souffle  de  Roland  agonisant. 

Et,  laissez -nous  le  répéter,  —  la  répétition  est  ici  néces- 
laire,  —  ce  n'est  pas  non  plus  une  petite  preuve  en  faveur  de 
notre  thèse  que  cette  place  étrange  donnée,  dans  la  nomencla- 
ture des  conquêtes  du  grand  Empereur,  à  TAngleterre,  à  rÉ<- 
cosse,  à  rjrlande,  au  paya  de  Galles.  On  n'en  parle  nulle  part 
ailleurs. 

Avant  d^établir  l'origine  parisienne  du  Roland,  il  faudra 
tommencer  par  réfuter  ces  arguments,  qui  sont  de  poids. 

Certes,  il  se  peut  qu*un  autre  Roland,  qu'un  Roland  anté- 
rieur au  nôtre  ait  été  composé  à  Paris  ou  dans  l'Ile-de-France* 
Mais  le  nôtre,  non  pas.  Et,  à  moins  de  raisons  décisives,  nous 
ne  consentirons  jamais  à  le  «  dénormandiser  ». 


Notre  poème  parait  antérieur  à  la  première  croisade  ;  mais 
Qous  n'avons,  pour  le  démontrer,  que  des  probabilités  dont 
nous  ne  saurions  être  entièrement  satisfait.  Nous  voudrions 
cent  fois  mieux. 

a  La  liste  des  peuples  païens,  que  fournit  quelque  part  le 
Roland  i,  semble  porter  les  caractères  d'une  rédaction  anté- 
rieure aux  croisades.  La  plupart  de  ces  peuples  sont  de  ceux 
qui,  à  l'orient  de  l'Europe,  ont  été,  pendant  les  ix^,  x«  et 
XI®  siècles,  en  lutte  constante  avec  les  chrétiens.  Ce  sont,  en 
partie,  des  Tartares  et  des  Slaves.  »  Cette  observation  est  de 
M.  Gaston  Paris.  Ajoutons  que,  dans  notre  vieille  chanson,  il 
ost  toujours  question  de  Jérusalem  comme  d'une  ville  apparte- 
Qant  aux  Sarrasins,  et  où  ils  exercent  d'odieuses  persécutions 

1  Chanson  de  Roland,  vers  3214  et  ss» 
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contre  les  chrétiens.  Notre  poète,  enfin,  attribue  à.ChiriA^ 
magne  la  conquête  de  Gonstantinople,  mais  non  pas  cel|0  dek 
Terre -Sainte. 

On  va  peut-être  nous  objecter  ici  que  le  Eoland  est  TérUir 
blement  animé  par  le  grand  souffle  des  croisades.  A  cela  now 
répondrons  que  Tesprit  des  croisades  a  été,  dans  la  chrétiaBti 
du  moyen  Oge,  bien  antérieur  aux  croisades  elles-mêmes.  El 
il  est  trop  vrai  que  le  désir  ardent  de  se  venger  des  Infidèles  a 
été,  durant  la  seconde  moitié  du  xi^  siècle,  le  sentiment  )» 
plus  vif  et  le  plus  profond  de  toute  la  race  chrétienne  i. 


L'Archéologie  ne  nous  vient  guère  en  aide  pour  déterminer 
une  date  plus  exacte.  Il  faut  seulement  observer  que  dans  I9 
costume  de  guerre ,  tel  quUl  est  décrit  dans  le  Roland,  on  no 
voit  point  encore  paraître  les  chausses  de  mailles.  Or,  Tusage 
des  chausses  de  mailles  a  commencé,  sans  doute,  durant  la 
seconde  moitié  ou  le  second  tiers  du  xi®  siècle.  Et  Ton  en  peat 
voir  déjà  quelques-unes  dans  la  tapisserie  de  Bayeux.  Somme 
toute }  rien  de  net. 

En  résumé^  il  n'est  pas  certain,  mais  il  est  probable  que  le 
Roland  est  antérieur  à  la  première  croisade. 

C'est  toute  notre  conclusion. 

Et  nous  souhaitons  fort  vivement  qu'un  autre  érudit  puisse 
un  jour,  au  milieu  de  tant  d'ombres,  arriver  à  une  certitude 
lumineuse. 

VI.  —  LE  POÈTE 

Comme  nous  l'avons  montré  tout  à  l'heure,  l'auteur  de  la 
Chanso7i  de  Roland  est  un  Normand ,  et  c'est  ce  qui  est  presque 

1  Contre  l'antHiuilé  du  Roland,  on  pourrait  alléguer  an  nom  de  lieu  [Bu- 
tentrot  )  qui  se  lit  au  v.  3220  de  notre  texte.  Le  «  val  de  Botentrot  »>  est ,  cr 
effet,  célèbre  dans  l'histoire  de  la  première  croisade,  et  l'on  a  pu  dire  iju'i: 
n'était  peut-être  pas  connu  en  Occident  avant  1098.  Mais  enfin  ce  n'est  là  qu'ur 
«  peut-être  »,  et  il  n'est  pas  impossible  quo  des  pèlerins  aient  praticjué  c< 
passage  avant  la  grande  expédition  des  dernières  années  du  xi®  siècle.  (V.  m 
article  de  Paul  Meyer  dans  la  Romania  fV.i\  ^  p.  335,  et  notre  note  du  v.  3220. 


INTRODUCTION  xxv 

^matiquemeat  prouvé   par   Timportance    exceptionnelle 
lée  &  «  saint  Michel  du  Péril  ». 
Xème  il  se  pourrait  que  ce  fût  un  Avranchinais,  à  cause  du 
de  ce  Mont  Saint -Michel  dont  il  fait  tant  d'estime. 
^Qooi  qu^il  en  soit,  d'ailleurs,  il  est  très  probable  que  ce 
a  vécu  de  Tautre  côté  du  détroit,  et  c'est  ce  que 
it  supposer  l'origine  topographique  de  notre  manuscrit,  le 
agier  qui  est  d'étymologie  anglo-saxonne,  et  certaines 
dons  à  l'Angleterre  qui  ne  sont  pas  sans  être  empreintes 
quelque  dédain. 
Voilà  ce  que  nous  avions  dit,  et  ce  que   nous   devions 
lire. 

Mais  l'auteur  de  notre  poème  est -il  réellement  ce  Turoldus 
il  est  question  dans  notre  dernier  vers  :  Ci  fait  la  geste 
TuiOLnus  declinet^  On  ne  saurait  l'affirmer. 
La  geste  I  Ce  mot  est  employé  quatre  fois  dans  notre  Chan- 
i,  et  le  poète  en  parle  toujours  comme  d'un  document  histo- 
le  qu'il  a  dû  consulter  et  dont  il  invoque  le  témoignage  au 
le  titre  que  celui  des  chartes  et  des  brefs.  Ce  document, 
dt  peut-être  quelque  ancienne  Chanson;  ou  bien  encore 
lelque  Chronique  plus  ou  moins  traditionnelle  et  écrite 
)Tès  quelque  poème  antérieur.  Donc,  c'est  de  cette  geste, 
non  pas  de  notre  poème,  que  Turoldus  serait  Fauteur, 
ïais,  même  en  admettant  que  ce  mot  «  geste  »  s'applique  à 
propre  chanson,  il  faudrait  encore  expliquer  le  mot 
iiner.  Or,  ce  mot  signiûe  à  la  fois  ce  quitter,  abandon- 
r,  finir  une  œuvre  »,  et,  par  extension,  a  raconter  tout 
long  une  histoire,  une  geste.  »  La  première  de  ces  deux 
lifications  a  paru  la  meilleure  à  quelques  critiques.  On 
it  donc  admettre  qu'un  Touroude  a  «  achevé  »  la  Chanson 
Bûland.  Mais  est-ce  un  scribe  qui  a  achevé  de  la  trans- 
»?  un  jongleur  qui  a  achevé  de  la  chanter?  un  poète  qui  a 
Sfé  de  la  composer?  A  tout  le  moins,  il  y  a  doute. 
V.  Génin,  s'appuyant  uniquement  sur  ce  fameux  dernier 
(,  attribue  notre  chanson  à  un  «  Theroulde  »,  bénédictin 
I^bbaye  de  Fécamp,  auquel  le  roi  Guillaume  donna  l'ab- 
ide  Malmesbury,  qui  fut  transporté  en  1069  à  Tabbayc  de 
firarough,  et  qui  mourut  en  1098.  «  Si  ce  n'est  lui,  c'est 
a  père,  »  dit  M.  Génin.  Et. le  père  de  ce  TheiowXàe  l\y\.,  «vi 
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effet  5  {»M<iepteaf  de  Ouillaume  le  Conquérant.  HalM  68 
sont  là  que  des  probabilités,  et  la  seule  présomj^tMt 
ftiteur  de  cette  opinion  consiste  dans  la  présence  de  etê  AM 
exemplaires  du  Aolùnd  dans  l'annolte  aux  llTrM  de  là  eiffi^ 
drale  de  Peterboi<(nii;h  :  «t  Âppàj^mment,  dit  M.  QéûiÛi  «ta 
«  n'étaient  pas  les  moines  sajtobs  qol  les  j  alraient  iàit  iilâfi 

<  N'est- il  pas  plus  probable  qu'ils  j  a?Afent  été  phcéi  i/ti 

<  Tabbé  Theroulde  comme  son  oratrë^  ou  plutôt  eoibilMi  cdW 
«  de  son  père,  le  précepteur  de  Guillatime  le  Conquératttf  * 
Encore  un  coup,  ce  n'est  là  qu'une  présomption,  et  non  pati 
uàe  (tt^ure^ 

Bref,  Vautour  du  RoUmd  est  un  Normand  qui  a  séjourné  ed 
Angleterre. 

Mais  il  n'est  pal  ceHaiâ  quMf  ait  porté  le  nom  de  tmi* 
ronde  ; 

Et,  encore  moins,  que  ce  soit  le  fiimeux  abbé  de  PeteAo^ 
rougb^  ou  son  pèrei. 


Vil.  -  LE  MANtfâCRIT 

Entrons  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  à  Oxford,  et  demaa- 
dons  le  manuscrit  Digby  23.  ' 

Le  Toilà  devant  nous.  Nous  ne  le  toucherons  pas,  nous  n< 
l'ouvrirons  pas  dans  une  certaine  émotion  profonde  et  sincèro 

Cest  un  de  ces  petits  volumes  à  l'usage  des  jongleurs,  qu'iU 
portaient  avec  eux  sur  tous  les  chemins  et  où,  sans  doute,  iU 
rafraîchissaient  leur  mémoire.  Nous  en  placerions  l'exécutioi: 
rets  la  fin  du  xii«  siècle. 

11  est  rœuvre  d'un  scribe  anglo -normand  fort  médiocre  ei 
sujet  à  de  trop  nombreuses  distractions.  Le  pauvre  hère  B 
omis,  plus  d'une  fois,  des  couplets  entiers,  que  nous  essaye^ 
rons  plus  loin  de  reconstruire.  Grâce  à.  sa  négligence ,  un 
certain  nombre  de  vers  sont  boiteux,  et  il  nous  faudra  leg 
remettre  sur  leurs  pieds.  Enfin  il  a  interverti  Tordre  de  quel- 
ques strophes,  et  il  n'a  souvent  tenu  aucun  compte  de  Texac- 

^  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  discuter  ici  l'opinion  relative  à  ce  «  ber  seînl 
Gilie  »,  qu'on  a  voulu,  sans  aucuuo  preuve,  considérer  comme  lautcur  du 
Roland,  V.  notre  note  du  vers  2086. 
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litade  des  assonances.  Il  pensait  visiblement  à  autre  chose. 
Cette  besogne  ne  devait  pas  lui  être  bien  payée. 

Le  manuscrit,  d'ailleurs,  n'a  vraiment  pas  été  favorisé.  Après 
le  scribe,  des  correcteurs  sont  venus,  qui  ont  changé  quelques 
lennes  trop  archaïques ,  réparé  quelques  omissions ,  rectifié  la 
mesure  de  quelques  vers ,  complété  ou  ajouté  quelques  mots, 
cflacé  ou  gratté  çà  et  là  quelques  lettres.  Ces  additions  (qui 
sont  placées  soit  en  interligne,  soit  en  marge),  ces  suppressions 
et  ces  corrections  sont  généralement  sans  critique  et  san$  va- 
leur. Peut-être  faut-il  y  voir  l'œuvre  de  jongleurs  qui  voulaient 
rajeunir  un  texte  vieilli.  Quels  que  soient  les  correcteurs, 
ils  sont  dignes  du  scribe  i. 

Par  bonheur,  une  rédaction  antique  de  la  Chanson  de  Roland 
nous  a  été  conservée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
^ûint-Marc,  à  Venise  2. 

Ce  manuscrit  a  du  être  exécuté  entre  les  années  1230  et  1240. 

Il  offre  deux  graves  défauts. 

Tout  d'abord,  il  a  été  écrit  par  un  scribe  ignorant  et  en  un 
français  déplorablement  italianisé  ; 

Ht,  en  second  lieu,  il  ne  nous  offre  la  version  primitive  que 
jusqu'au  vers  3682  de  notre  texte  d'Oxford.  A  partir  de  là,  le 
copiste  italien- n'a  plus  eu  sous  les  yeux  qu'un  de  ces  remanie- 
Qicnls  dont  nous  aurons  lieu  de  parler  tout  à  l'heure,  et  auquel 
il  ajouta  un  lon^'  récit  de  la  prise  de  Narbonne  par  Aimeri. 

Toujours  est-il  que  nous  possédons  en  double  la  version 
'l'environ  3500  vers  de  notre  poème.  Et  telle  est  la  plus  pré- 
cieuse ressource  qui  soit  à  notre  disposition  pour  établir  notre 
'    lexle  critique. 

Mais  nous  nous  servirons  aussi  de  ces  Remaniements  où  il 

est  aisé  (1(\  retrouver  tant  de  vestiges  du  texte  primitif. 

'       Vienne  le  jour  où  quelque  érudit  déterrera,  au  fond  de 

I    quelque  bibliothèque  de  France,  d'Espagne  ou  d'Angleterre,  le 

manuscrit  original  de  notre  Iliade.  Bien  que  cette  découverte 

I    puisse  être  une  rude  épreuve  pour  tous  les  faiseurs  de  textes 

critiques,  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux  et  la  saluerions 

(le  tout  notre  cœur.  Espérons. 


'  V.  j).  /|(X),  un  far  -  simiie  du  manuscrit  d'Oxford. 
*  Msi.  français,  JV. 
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VIII.  —  LA  LANGUE 


II  faut  ici,  tout  d^abord,  faire  une  distinction  fondaments^^ 
entre  l'original  de  la  Chanson  de  Roland,  qui  n'est  certa^ 
nenient  point  parvenu  jusqu'à  nous,  et  le  manuscrit  d'Oxford, 
qui  est  évidemment  la  très  mauvaise  copie  d'un  ancien  texte. 

S'il  est  vrai  que  le  Roland  ait  été  composé  par  un  Normand, 
comme  nous  pensons  l'avoir  démontré,  le  manuscrit  original 
devait  être  écrit  en  dialecte  normand. 

S'il  est  vrai  que  le  Roland  soit,  comme  nous  Pavons  sup- 
posé, l'œuvre  d'un  Normand  qui  ait  vécu  en  Angleterre,  le 
manuscrit  original  devait,  suivant  nous,  être  écrit  en  un  dia- 
lecte dont  le  vocabulaire  très  normand  n'était  pas  sans  ofifrîr 
çà  et  là  quelques  éléments  anglo- normands. 

Quant  au  manuscrit  d'Oxford,  il  est  l'œuvre  d'un  scribe 
anglo- normand; 

Et  ce  médiocre  écrivain  avait  sous  les  yeux  un  modèle  nor- 
mand qu'il  a  fort  mal  copié. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  notre  édition  classique,  une 
Grammaire  et  un  Glossaire  complets  de  la  langue  de  notre 
scribe , 

De  sa  langue  telle  qu'il  l'a  pariée  et  écrite ,  et  telle  aussi 
qu'il  aurait  dû  la  parler  et  l'écrire. 


IX.  —  LA  VERSIFICATION 

Il  faut  partir  de  ce  fait  que  les  vers  du  Rola/nd  étaient  des- 
tinés à  être  écoutés,  et  non  pas  à  être  lus. 

Ils  ne  s'adressaient  pas  aux  yeux,  mais  à  l'oreille. 

Des  a  jongleurs  de  gestes  »  parcouraient  alors  toute  l'Europe 
avec  de  petits  manuscrits  dans  leurs  poches.  Arrivaient- ils 
dans  une  ville ,  ils  ne  prenaient  point  le  temps  de  se  reposer! 
Encore  tout  poudreux  du  voyage  et  essoufflés,  ils  attiraient  la 
foule  par  quelques  accords  de  leur  grossier  violon,  de  leur 
vielc,  par  quelques  cris,  voire  par  quelques  gambades.  Puis 
ils  se  mettaient  à  chanter  quelques  centaines  de  vers  épiques. 
Je  ne  dis  pas  lire  :  je  dis  chanter. 
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Une  foule  avide,  enthousiaste,  ardente,  entourait  ces  chan- 
teurs populaires  et  se  suspendait  à  leurs  chants. 

Très  souvent  aussi ,  la  scène  se  passait  dans  la  salle  princi- 
pale des  cbàteaux.Xe  seigneur  invitait  le  jongleur,  et  le  faisait 
boire.  Â  la  fin  du  repas ,  le  chanteur  se  levait  et  donnait  une 
séance  épique. 

Hais,  quUl  eût  affaire  à  des  chevaliers  ou  à  des  bourgeois, 
le  jongleur  avait  toujours  devant  lui  un  auditoire  qui  ne  savaii 
PAS  URB  et  qui ,  en  fait  de  versification ,  était  uniquement  sen- 
sible au  rythme  et  à  Tassonance. 

Or  Passonance  n^est  pas  la  rime.  L^assonance  porte  sur  la 
dernière  voyelle  accentuée,  tandis  que  la  rime  porte  à  la  fois 
sur  cette  dernière  voyelle  sonore  et  sur  tout  ce  qui  vient 
après  elle. 

Â  s*en  tenir  au  système  de  Tassonance,  Caries,  guaste, 
pâme,  vaille,  pailes,  barbe  et  remaigne  peuvent  entrer, 
à  la  fin  des  vers ,  dans  une  seule  et  même  tirade.  Ces  mots 
>  assonnent  »  ensemble. 

Dans  le  système  de  la  rime,  remaigne  ne  serait  admissible 
^ïu'avec  muntaigne,  graigne  et  altaigne, 

L^assonance  est  essentiellement  populaire  ;  la  rime  est  aris- 
tocratique. 

Encore  aujourd'hui,  en  1880,  le  peuple  des  campagnes 
]  chante  des  vers  assonances.  Il  les  comprend,  il  les  aime. 
!  Ecoutez  plutôt,  écoutez  ce  «  Cantique  populaire  sur  saint 
I    Alexis  »  qui  circule  dans  nos  villages  : 

J'ai  un  voyage  à  faire 
Aux  pays  étrangers. 
11  faut  que  je  m'en  aille  : 
Dieu  me  Ta  commandé. 
Tenez,  voici  ma  bague, 
Ma  ceinture  à  deux  tours , 
Marque  de  mon  amour. 

^ailleurs,  dans  ce  même  chant,  épousailles àssonne  avec 
wme;  courage  avec  larmes;  richesses  avec  cachette;  em- 
^fii'que  avec  orage  et  dépêche  avec  connaître. 

U  en  était  ainsi  aux  xi«  et  xii®  siècles. 

Mais  le  jour  où  le  nombre  des  lettrés  devint  plus  eovi^\^<i- 


xix  INTRODUCTION 

rablfl  tii  sein  d»  iB  McHU  UCfw,  Is  Jttor  oà  il  y  «UlMWMtp 
de  chevaliers  et  do  bonifMlsqoinrMtmliBeitlliefls^Mr 
où  ils  en  Tinrent  i  Tonlolr  j  " 

nuseriti ,  toat  changea.  11  Mliit  d 
deB  leotears,  et  non  ptns  fc  l'weilte  da^  radUonra.  Db  Vi,  ka 
nécessite  absolue  de  remanier  les  andens  poènw;  d»  Ifc  M 
rifacimenli  aniqiidt  noM  lUtna  'tout  i  PlteHe  eowNwnf  in 
de  nos  «hapllrai.  '  .    :        .' 

A  l'^oqoe  oà  M  oomptaé  b  Itoland,  la  TentflMUos  paat 
se  résumer  en  quelques  règlea  qui  ■oot  dst  plan  aagea  e(  àM 
|>la>  simples  : 

.  Le  Roland,  oonitM  D«  plw  (OOitM  p«tmii,  ut  ierll  en  dicosylislKs.  = 
Cea  décsa^libai  ont  ma  pinH  UéflMin  ipres  lear  quatrième  B;Jtabs  eoiipre. 
=  A  1>  ÛD  du  premier  OMune  du  Htood  héiiiïiiicliB .  les  voyeUii  musllas  ne 
compunl  punt  :  jDamna  Dm  Ptrm,  iww  tatosr  Aunir  Franix.  =  Soat  «ssi- 
■nil^  à  l^moet,  les  «  mn  aaogntaéiqai  ■ont  fuivii  .d'nne  i,d'un  I,  à'aanl- 
lA  Binpenm  Ml  par  moNn  InM.  —  J<pa  na  iironT^rr  reù  MarttH»  U  btr.  ' 
i4  lurt  Ml  dr«U  «w  paCnu  1*  («ONimt.  n:  L>  seule  lettre  qui ,  en  tibte 
!lle  éli£Loa  eUs- 

IDK  PAS.  =  CM 
c(iu[ilal3,  llride* 
dlTUlen  oaumiis  Oii  i*a(,  =s  Ut  aml«* 
M  compose,  en  moyenne,  dans  le  Aoland,  de  doDia  à  qaloie  vera.  Il  N'a 
plu  divekippi  deu  1m  p«èn*t  pofUrlenr*.  s:  La  Hen  qal  mit  toM  hi  t«* 
dans  nn  même  couplet,  tfeil  l'amonsnoa  ;  plui  Isrd ,  le  sera  la  itan.  IMi  I» 
Boiandf  les  conpleta  ne  sont  done  pM  moaoriméBi  waiv  moDO-ttMMieieéP- 

ml  ttmiiiine*  an  mneatMii.  Cw  dernltMa  aol  Iw  )du ilimiwi 

Nous  avons  trailë  ailleurs  i  les  autres  questions  qui  se  nf 
portent  i  la  rythmique  du  Roland. 


X.  -  LE  STYLE 

Que  notre  poète  ait  été  dominé  par  le  souci  du  style ,  par  iB 
préoccupation  littéraire,  c'est  ce  que  nous  ne  croirons  jamaiSi 
malgré  tous  les  efforts  de  U.  Génin  pour  nous  en  convaîncre- 
L'auteur  du  Roland  écrivait  en  loute  simplicité,  comme  il 
pensait,  et  ne  songeait  pas  à  l'effet.  Rien  n'est  plus  spontaii4 

en  de  Eylhmiqtte  qui  secom' 
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qu'une  telle  poésie.  Cela  coule  de  source ,  très  naturellemeni 
et  placidement.  C'est  une  sorte  d'improvisation  dont  la  sincé- 
rité est  vraiment  incomparable.  Nulle  étude  du  «  mot  de  la  I 
fin  >,  ni  de  Tépithète ,  ni  enfin  de  ce  que  les  modernes  ap->  ' 
pellent  le  style.  Rien  qui  ressemble ,  même  de  très  loin ,  aux 
procédés  de  Dante. 

Notre  épique ,  d'ailleurs ,  n'est  pas  un  savant.  Qu'il  connaisse 
la  Bible,  j'y  consens,  et  le  miracle  du  soleil  arrêté  par  Cbarle- 
magne  ressemble  trop  à  celui  que  Dieu  fit  pour  Josué.  Mais 
iHNis  ne  pouvons  nous  persuader  qu^il  ait  jamais  lu  Virgile  ou 
Homère.  S'il  est  un  trait  qui  rappelle  dans  son  œuvre  le  Dulces 
fnoriens  remdnisciiur  Argos,  c'est  une  de  ces  rencontres  qui 
attestent  seulement  la  belle  universalité  de  certains  sentiments 
homains.  L'épitbète  homérique  est  également  un  procédé  com* 
man  à  toutes  les  poésies  qui  commencent.  On  n'a  pas  remar- 
qué (nous  en  donnerons  ailleurs  la  raison)  que  cette  épitbète 
fleurit  assez  peu  dans  le  Roland,  et  que,  tout  au  contraire, 
elle  abonde  dans  nos  poèmes  postérieurs,  où  elle  tourne  à  la 
formule.  En  revanche,  il  est,  dans  notre  Chanson,  certaines 
répétitions  qui  sont  déjà  consacrées  par  l'usage  et,  pour  ainsi 
dire,  classiques.  Un  ambassadeur,  par  exemple,  ne  manquera 
jamais  de  répéter  mot  pour  mot  le  discours  que  son  roi  lui  a 
dicté.  C'est  encore  là  un  trait  primitif  et  presque  enfantin. 

Tout  est  grave ,  du  reste ,  en  cette  poésie  d'enfant  sublime ,  1 
et  le  poète  ne  rit  pas  volontiers.  Si  par  hasard  le  comique 
remontre,  c'est  un  comique  de  garnison,  ce  sont  des  plai- 
santeries de  caserne.  Tel  est  l'épisode  de  Ganelon  livré  aux  ! 
caisiniers  de  Gharlemagne,  qui  se  jettent  sur  lui  et  le  rouent 
de  coups  avec  leurs  gros  poings.  Sur  ce,  nos  pères  riaient 
^  pleines  dents,  et  j'avoue  que  ce  rire  n'était  aucunement 
attique. 

Malgré  ces  éclats  grossiers ,  il  y  a  dans  Je  Roland  une  véri- 
W)le  uniformité  de  ton  :  c'est  une  œuvre  une  à  tous  égards. 
Certains  critiques  n'en  conviennent  pas.  «  Le  poème,  s'écrient- 
ila,  devrait  se  terminer  à  la  mort  de  Roland,  »  Nous  ne  sau- 
riong  partager  cet  avis,  et  ils  se  sont  étrangement  trompés  ceux 
qui, par  amour  de  l'unité,  ont  supprimé,  dans  leurs  traduc- 
tions, tout  l'épisode  de  Baligant,  toute  la  grande  bataille  de 
Saragosse,  voire  le  procès  de  Ganelon.  En  vériU^  Rolaud  fe%X. 


/ 
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1  puissante.  La  tehison  de  Ganékm  w  est  lé  pro- 
]&  mort  de  Rotand  en  est  la  péripétie  oa  le  norad; 
mt  des  traîtres  en  est  le  dénouement.  Est-ce  que  le 
irre  de  Racine  serait  un  sans  la  scène  où  est  racontée 
la  moK-ii*AthaUe? 
Mais  de  la  forme  il  faut  passer  an  fond,  et  dn  stjle  à  IHdéSi 
Notre  auteur  n^est  pas  nn  tbéologien,  et,  s*il  Csni  dire  ici 
toute  ma  pensée,  je  ne  crois  même  pas  qu^  ait  été  derc.  Il  ne 
sait  guère  que  le  catéchisme  de  son  temps  ;  il  a  lu  les  Yitnaii 
ou  les  bas-reliefii  des  portails,  et  c'est  par  eux  ssns  doaCe  qnV 
connaît  les  «  Histoires  »  de  rAnden  Testament.  Mais  ce  caM^ 
chisme,  qu'il  possède  très  profondément,  iraut  mieux  que  MeB 
des  subtilités,  et  même  que  bien  des  raisonnements.  i?dlaiid 
est  le  premier  des  poèmes  populaires,  parfenus  Jnsqn^  novs^ 
qni  ont  été  écrits  dans  le  mmide  depuis  ravènemeot  de  lésvlM 
Christ.  On  peut  juger  par  lui  combien  le  Christianisme  a  agrandi 
la  nature  humaine,  et  jusqu'à  quel  point  nous  )ui  derolis  Is 
dilatation  de  la  Vérité  dans  le  monde.  L'unité  d'un  Dieu  pe^ 
sonnel  est,  pour  l'auteur  de  noire  yidUe  Épopée,  le  plus  élé- 
iflentaire  de  tous  les  dogmes.  Dieu  est ,  à  ses  yeux,  tout-puissant, 
très  saint,  très  juste,  très  bon,  et  le  titre  que  noshérosluidouftenl 
le  plus  souYcnt  est  celui  de  père.  L'idée  de  la  Proyidence  se  bit 
jour  dans  tous  les  Ters  de  notre  poète,  et  il  se  représente  Dîei: 
comme  penché  sur  le  genre  humain  et  écoutant  volontiers  lei 
prières  des  hommes  de  bonne  volonté.  Sous  le  grand  regard  ai 
ce  Dieu  qui  veille  à  tout,  la  terre  nous  apparaît  divisée'en  deu3 
camps  toujours  armés,  toujours  aux  aguets,  toujours  prêts  I 
se  dévorer  :  d'un  côté,  les  chrétiens,  qui  sont  les  amis  d< 
Dieu  ;  de  l'autre ,  les  ennemis  mortels  de  son  nom ,  les  païens 
La  vie  ne  paraît  pas  avoir  d'autre  but  que  cette  lutte  immor- 
telle. La  terre  n'est  qu'un  champ  de  bataille  où  combattent 
sans  relâche  et  sans  trêve,  ceux  que  visitent  les  Anges,  e 
ceux  qui  combattent  à  côté  des  Démons.  Le  Chef,  le  Somme 
de  la  race  chrétienne ,  c'est  la  France ,  c'est  France  la  douce 
avec  son  Empereur  à  la  barbe  fleurie.  A  la  tête  des  Sarrastm 
marche  l'émir  de  Babylone.  Quand  finira  ce  grand  combat?  D 
poète  ne  nous  le  dit  point;  mais  il  est  à  croire  que  ce  sen 
seulement  après  le  Jugement  suprême.  L'existence  humaim 
est  une  croisade.  L'homme  que  conduisent  ici -bas  les  Anges  e 
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les  Saints  s*achemine,  à  travers  cette  lutte  pour  la  croix,  jus- 
qn^au  Paradis  où  règne  le  Crucifié.  On  voit  que  notre  poète  a 
une  très  haute  idée  de  Thomme.  Sans  doute  ce  n^est  pas  un 
observateur,  et  il  ne  connaît  point  les  mille  nuances  très  chan- 
geantes de  rftme  humaine;  mais  il  croit  Thomme  capable 
d'aimer  son  Dieu  et  son  pays ,  et  de  les  aimer  jusqu'à  la  mort. 
On  n'a  encore,  ce  nous  semble,  rien  trouvé  de  mieux.  Il  va 
plus  loin.  Si  bardés  de  fer  que  soient  ses  héros,  si  rudes 
qu'il  nous  les  montre  et  si  farouches ,  il  les  croit  capables  de 
fléchir,  capables  de  tomber,  capables  de  pleurer  :  voilà  de  quoi 
Doas  le  remercions.  Il  nous  a  bien  connus ,  puisqu'il  fait  fondre 
en  larmes  les  plus  fiers,  les  plus  forts  d'entre  nous,  et  Charle- 
magne  lui-même.  Ses  héros  sont  naturels  et  sincères  :  leurs 
ciiutes,  leurs  pâmoisons,  leurs  sanglots  m^enchantent.  Ils  nous 
ressemblent  donc,  ils  sont  donc  humains.  J'avais  craint  un  ) 
instant  qu'ils  ne  fussent  des  mannequins  de  fer  ;  mais  non ,  j^en- 
tends  leur  cœur,  un  vrai  cœur  et  qui  bat  fort,  et  sous  le  heaume 
je  vois  leurs  yeux  trempés  de  larmes.  Mais  s'ils  se  pâment  aussi 
aisément,  ce  n^est  jamais  pour  de  banales  amourettes,  ni  même 
pour  des  amours  efféminants  :  la  galanterie  leur  est,  grâce  à 
Diea,  tout  à  fait  étrangère.  Aude,  la  belle  Aude,  apparaît  une 
fois  à  peine  dans  tout  le  drame  de  Roncevaux ,  et  ce  n'est  pas 
Roland  qui  prononce  ce  nom  :  c'est  Olivier,  et  il  parle  de  sa  sœur 
ivec  une  certaine  brutalité  de  soldat.  Roland ,  lui ,  est  trop  oc- 
Qpé;  Roland  est  trop  envermeillé  de  son  sang  et  du  sang  des 
Sarrasins  ;  Roland  coupe  trop  de  tètes  païennes  !  S'il  est  vain- 
queur, il  pensera  à  Aude,  peut-être.  D'ailleurs,  il  a  d'autres 
amours  :  la  France ,  d'abord ,  et  Charlemagne  après  la  France. 
Pantelant,  expirant,  râlant,  c'est  à  la  France  qu'il  songe;  c'est 
vers  la  France  qu'il  porte  les  regards  de  son  souvenir.  Jamais  , 
jamais  on  n'a  tant  aimé  son  pays.  SUl  est  des  Allemands  qui 
lisent  ces  pages,  je  les  invite  à  bien  peser  les  mots  que  je  vais 
dire  :  «  Il  est  ici  question  du  xi**  siècle.  »  A  ceux  qui  mena- 
cent aujourd'hui  ma  pauvre  France ,  j'ai  bien  le  droit  de  mon- 
trer combien  déjà  elle  était  grande  il  y  a  environ  huit  cents 
ans.  Et,  puisqu'ils  parlent  de  ressusciter  l'empire  de  Charle- 
magne, j'ajouterai  volontiers  que  jamais  il  n'y  eut  une  concep- 
tion de  Charlemagne  comparable  à  celle  de  notre  poète  fran- 
çais. Ceux  d'Outre- Rhin  ont  imaginé  sur  lui  quel<\v\^%  feJùKfôs» 
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creuses,  oui,  je  ne  sais  quelles  rêvasseries  sans  solidité  et 
sans  grandeur.  Mais  le  t^pe  complet,  le  véritable  type,  le 
voilà.  C'est  ce  Roi  presque  surnaturel,  marchant  sans  cesse  i 
la  tète  d'une  armée  de  croisés ,  sa  barbe  blanche  étalée  sur  m 
haubert  étincelant,  le  regard  jeune  et  fîer  malgré  ses  deui 
cents  ans.  Un  Ange  ne  le  quitte  pas  et  se  penche  souvent  à  son 
oreille  pour  lui  conseiller  le  bien,  pour  lui  donner  Thorreur 
du  mal.  Autour  de  lui  se  pressent  vingt  peuples,  Bavaroifl) 
Normands,  Bretons,  Allemands,  Lorrains,  Frisons;  mais  c^est 
sur  les  Français  qu'il  jette  son  regard  le  plus  tendre.  Il  lei 
aime  ;  il  ne  veut ,  il  ne  peut  rien  faire  sans  eux.  Cet  homme 
qui  pourrait  se  croire  tant  de  droits  à  commander  despotique- 
ment,  voyez -le  :  il  consulte  ses  barons,  il  écoute  et  recueille 
leurs  avis;  il  est  humble,  il  hésite,  il  attend.  C'est  encore  le 
Kœnig  germain ,  c'est  déjà  l'Empereur  catholique. 

Les  héros  qui  entourent  Charlemagne  représentent  tous  lei 
sentiments ,  toutes  les  forces  de  l'âme  humaine.  Roland  est  Ifi 
courage  indiscipliné,  téméraire,  superbe  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  français.  Olivier,  c'est  le  courage  réfléchi  et  qui  d^ 
vient  sublime  à  force  d'ôtre  modéré.  Naimes ,  c^est  la  vieillesse 
sage  et  conseillère  :  c'est  Nestor.  Ganelon,  c'est  le  traître; 
mais  non  pas  le  traître -né,  le  traître- formule  de  nos  derniers 
romans,  le  traître  forcé  et  à  perpétuité  :  non,  c'est  l'homma 
tombé,  qui  a  été  d'abord  courageux  et  loyal,  et  que  les  pas* 
sions  ont  un  jour  terrassé.  Turpin,  c'est  le  type  brillant,  mais 
déplorable,  de  Péyôque  féodal,  qui  préfère  l'épée  à  la  crosse  et 
le  sang  au  chrême...  Je  veux  bien  admettre  que  tous  ces  per-* 
sonnages  ne  sont  pas  encore  assez  distincts  l'un  de  l'autre,  et 
que  ce  la  faiblesse  de  la  caractéristique  est  sensible  dans  l'Épopée 
française  1  ».  Et  cependant  quelle  variété  dans  cette  unité  1  II 
est  vrai  que  la  fin  des  héros  est  la  même  ;  mais  ce  n'est  point 
là  de  la  monotonie.  Tous  s'acheminent  vers  la  région  des  Mar« 
tyrs  et  des  Innocents.  Les  Anges  s'abattent  autour  d'eux  sur  le 
champ  de  bataille  ensanglanté,  et  viennent  recueillir  les  âmes 
des  chrétiens  pour  les  conduire  doucement  dans  les  a  saintes 
Heurs  »  du  paradis... 

Telle  est  la  beauté  de  la  Chanson  de  Roland. 

^  Ces  paroles  sont  de  M.  Gaston  Paris,  en  son  Histoire  poétique  de  C/tar- 
lomagne. 
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XI.—  LES  REMANIEMENTS  » 

Le  jour  vint  où  le  Roland,  tel  que  nous  allons  le  publier,  ne 
répondit  plus  aux  besoins  des  intelligences.  Le  jour  vint  où  le 
public,  s'adressant  à  certains  poètes  de  bonne  volonté,  leur 
montra  notre  vieille  chanson,  et  leur  dit  :  «  Rajeunissez -la.  » 

Et  ce  jour  fut  celui-là  même  où  Tassonance  ne  suffit  plus 
aux  auditeurs  de  nos  Chansons  de  geste.  Disons  mieux  :  ce 
fut  le  jour  où  le  Roland  eut  des  lecteurs  plutôt  que  des  audi- 
teurs. La  rime  alors  dut  s^emparer  de  toute  ou  de  presque  toute 
la  dernière  syllabe  :  la  rime  qui  est  une  assonance  perfec- 
tionnée, une  assonance  pour  les  yeux. 

Voilà  le  point  de  départ  de  tous  nos  rajeunisseurs  ;  voilà  la 
raison  d'être  et  Torigine  de  tous  les  remaniements  du  Roland. 

TODT  EST   SORTI   DE  LA. 

1  Ces  Remaniements ,  que  Pon  connaît  généralement  sous  le  nom  de  Ron^ 
t^tKNKCj  composent  la  seconde  famille  des  manuscrits  du  Roland,  =  11  sont  tous 
dtmés  d'an  prototype  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  et  qui  se  composait 
sans  doute  des  éléments  suivants  :  <i  trois  mille  sept  cents  premiers  vers,  ana- 
logues à  ceux  d'Oxford  et  encore  assonances;  un  dénouement  nouveau  en  vers 
fiiDfe,etqui  se  retrouve  dans  tous  les  rifacimenti»  »  =r  Les  remaniements  du 
f^Aand  que  npas  possédons  sont  les  suivants  :  a.  Manuscrit  de  Paris,  B.  N., 
^r.  860,  ancien  7227  *  (  seconde  moitié  du  xiii»  siècle  ).  Il  y  manque  environ  les 
M  premiers  couplets,  —  6.  Manuscrit  de  Versailles  xnie  s.;  —  8,330  vers).  Il 
nt  aajoord'boi  à  la  Bibliothèque  de  Ch&tcauronx,  et  il  en  existe  une  copie 
moderne  à  la  B.  N.  (fr.  15,108).    Après  avoir  fait  partie  de  la  Bibliothèt^ue 
de  Louis  XVI,  il  fut  acheté  par  le  comte  Germain  Garnier.  C'est  celui  dont  s'est 
Mnri  M.  Bourdillon  pour  son  édition  eriliqoe.  M.  F.  Michel  a  publié,  dans  la 
iMoad*  éditioa  de  son  Roland,  la  version  de  Paris  complétée  par  les  80  pre- 
miers couplets  de  celle  de  Versailles.  —  c.  Manuscrit  de  Venise  (Bibliothèque 
SaintrMarc,  manuscrits   français,  no  vu.  138  folios,  8,880  vers;  exécuté  vers 
1250).  Le  texte,  qui  n'est  pas  italianisé,  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
Versailles  :  nous  avons  eu  l'occasion  d'y  puiser  quelques  bonnes  variantes.  —  d. 
Kmoscrit  de  Lyon  (no  964  xiv*  s.).  Les  84  premières  laisses  et  l'épisode  de  Ba- 
l^t  y  manquent.  Dans  le  dernier  couplet ,  on  annonce  «i  la  guerre  de  Grifonel 
l^Bfaot  ».  Ce  texte  n'a  pas  été  suffisamment  utilisé  par  M.  Th.  Maller,  et  nous 
naw  en  sommes  souvent  servi.  —  e.  Fragments  d'un  manuscrit  lorrain,  351  vers 
(hi  im«  siècle,  publiés  par  Génîn,  Chanson,  de  Roland,  p.  491  et  suiv.  — 
t.  Manuscrit  de  Cambridge  (Trinily  Collège,  H.  3-32,  xv»  siècle),  sur  pa- 
pier, mauvaise  écriture.  Les  17  premières  strophes  font  défaut.  Le  dernier  cou- 
I^et ,  en  vers  de  douze  syllabes ,  nous  montre  les  barons  de  Charles  retournant 
(fams  leurs  fiefs.  =  Ces  Remaniements  peuvent  se  diviser  en  trois  familles  :  a. 
hrtis,  Lyon,  Lorrain.  6.  Versailles,  Venise  VII.  c.  Cambridge.  M.  W.  Fœrs- 
^  se  propose  de  les  publier  très  prochainement  in  eœlen.<o.  =  Voyez  plus 
oin(p.  398)  le  «  Tableau  de  filiation  »  de  ces  dillorcnts  textes. 
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Dès  que  le  plus  ancien  des  remanieoro  eut,  pour  la  première 
fois,  touché  à  une  asionance  du  Roland  àaw  le  bot  de  k 
transformer  en  rime,  ce  Jour- là  tout  fût  perdu.  Cette  aenle 
modification  en  entraîna  cent  autres;  et  toute  la  physiomunit 
de  notre  vieille  épopée  fut  irrémédiablement  changée. 

Le  premier  travail  du  rajeunisseur  porte  sur  le  couplet 
épique.  Il  consiste  à  en  changer  toutes  les  assonances  et  &fhlre 
choix ,  pour  les  remplacer,  d'un  système  de  rimes. 

Son  second  labeur  a  le  vers  pour  objet.  U  lui  fiiutreprendie 
en  sous-œuvre  presque  tous  les  vers  de  Tancien  couplet,  ci 
les  refaire  un  à  un  pour  leur  donner  la  rime  voulue.  Longoe, 
délicate  et  rude  besogne! 

Mais  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  remplacer  on  vers  asso^ 
nancé  par  un  vers,  par  un  seul  vers  rimé.  Le  remanieor,  en 
ce  cas,  écrit  deux  vers,  et  même  trois,  au  lieu  d^n  seul.  Ces! 
là  son  troisième  travail  et  qui,  comme  les  précédents,  hd  est 
commandé  par  une  nécessité  impérieuse  I. 

Une  fois  en  si  beau  chemin,  le  rajeunisseur  ne  s'arrête  plus. 
Il  se  donne  fort  gratuitement  une  quatrième  mission.  Alôfi 
même  qu'il  n'y  est  aucunement  contraint,  il  remplace  un  vefs 
de  Tonginal  par  deux  ou  trois  vers  de  la  copie  2.  Hélas  I 

Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  notre  remanieur,  habitué  à 
tant  de  privautés  avec  le  texte  original,  n'hésite  plus  à  changer 
tous  les  hémistiches  qui  lui  déplaisent  et  tous  les  mots  qui  Ifi 
semblent  vieillis.  Mais  ce  cinquième  travail  ne  semble  pis 
avoir  été  le  plus  malaisé. 

Désormais,  plus  de  gêne.  Les  rajeunisseurs  suppriment  tell 
ou  tels  couplets  qu'ils  jugent  inutiles,  ou  en  ajoutent  tels  os 


1  Voici  par  exemple ,  dans  un  coaplet  en  on  du  Roland ,  voici  ce  veni  :  il 
H  tranchât  ter  le  deatre  puign  (vers  2701).  Le  rajeunisseur  sent  bien  ipt 
les  oreilles  ou,  plutôt,  que  les  yeux  de  ses  contemporains  supporteraient  dift- 
cilomont  le  son  uin  dans  une  tirade  en  on.  Que  fait- il?  Il  cherche  unéquiv»* 
lent  en  un  seul  vers,  et  ne  le  trouve  pas.  Alors  il  se  résout,  sans  trop  de  peine  i 
à  écrire  ces  deux  vers  :  Li  cona  liollant,  qi  ait  maleïçon,  —  De  son  braz  desiri 
U  a  fait  un  tronçon,  [Honccvaux,  texte  de  Versailles.) 

2  L'auteur  du  lioland  avait  dit  (  v.  3200 )  :  «  Ço  dist  Malprimes:  le  colp  «rt 
en  demant.  »  Le  remanicur,  sans  aucune  nécessité,  écrit:  u  Ço  dist  Mal^ 
primes  :  <«  Mar  doterez  notant.  —  Deinein  arez  un  eschac  issi  grant.  —  Aink 
Sarrazinsnot  onques  tant  vaillant  :  —  De  la  bataille  le  premier  colp  demarU.* 
[Roncevatiœ,  texte  de  Versailles.)  Cf.  nos  Épopées  françaises,  2»  édition i  I 
pp,  441-443. 
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tels  autres  qui  leur  paraissent  nécessaires.  Ils  intercalent  cer- 
tains épisodes  de  leur  composition ,  et  rédigent  à  nouveau  cer- 
taines parties  de  Tancien  texte.  Même  ils  adoptent  des  vers 
d^une  autre  mesure ,  et  \oici  que ,  dans  Tépisode  du  procès  de 
Granelon,  le  vers  alexandrin  pénètre  enûn  dans  notre  Chanson, 
qui  est  décidément  trop  remaniée  et  mal  rajeunie  i. 

Il  ne  reste  plus  qu^à  modifier  Tesprit  général  de  nos  vieux 
poèmes,  et  c^est  à  quoi  nos  remanieurs  s^en tendent  merveil- 
leusement. Dans  la  Chanson  de  Roland,  telle  qu^on  la  pourra 
lire  tout  à  Theure,  c^était  Pesprit  du  xi''  siècle  qui  frémissait; 
dans  nos  rifacimenii,  c^est  celui  du  xiii°.  Les  âmes  y  sont 
moins  mâles.  Tout  s^alanguit,  sWicdît,  s'efiTéminé.  La  guerre 
n^est  plus  le  seul  mobile,  ni  la  pensée  unique.  Le  coup  de 
lance,  bien  donné  ou  bien  reçu,  n^est  plus  le  seul  idéal.  Ce 
n^est  plus  Pesprit  des  croisades  populaires  et  enthousiastes 
comme  le  fut  celle  de  1096  :  c^est  le  temps  des  croisades  à 
moitié  politiques  et  auxquelles  il  faut  un  peu  contraindre  les 
meilleurs  barons  chrétiens.  Rome  est  moins  aimée,  et  Tori- 
flamme  de  Saint- Denis  fait  un  peu  oublier  renseigne  de  saint 
Pierre.  Cbarlemagne  est  déjà  loin;  Philippe  le  Bel  approche. 
La  Royauté,  plus  puissante,  est  cependant  moins  respectée. 

1  La  meilleure  façon  de  donner  une  idée  de  ces  Remaniements,  c'est  d'en 
citer  an  fragment.  Voici  les  deux  premières  laisses  du  texte  de  Versailles  :  nous 
(Mioas  OOB  leotears  de  les  comparer  attentivement  aux  deux  premières  laisses 
de  notre  texte. 

I.  Cballes  li  rois  à  la  barbe  grifaigne  —  Sis  anz  toz  pions  a  esté  en  Espaigne, 

—  Conqoist  la  terre  Jusque  la  mer  aite>gne;  —  En  meint  estor  fut  vcûe  s'en- 
seigne; —  Ne  trore  bore  ne  castel  qu'il  n'enplaigne ,  —  Ne  mur  tant  sut  qu'à  la 
terre  n'enfraigne,  —  Fors  Saragoze,  au  chief  d'une  montaigne  :  —  Là  est 
Marsille,  qui  la  loi  Deu  n'en  daigne;  —  Mahomet  sert,  mot  fait  folle  gaaigne. 

—  Ne  poit  durer  que  Challes  ne  le  taigne  :  ~  Car  il  n'a  hom  qu'à  lui  servir  se 
faigne,  —  Fors  Guenelon  que  il  tint  por  engeîgne.  -^  Jamais  n'ert  jor  que  li  rois 
ne  s'en  plaigne. 

II.  En  Saragoze  ert  Marsille  li  ber  ;  —  Soz  une  olive  se  sist  por  déporter,  — 
Bnriron  lui  si  demeine  et  si  per.  ->  Sor  un  pcron  que  il  fist  tôt  lister  —  Moiite 
U  rois,  si  comence  à  parler  :  —  «  Oiez,  signer,  que  je  vos  vel  mostrcr;  —  Con^ 
■  alliez -moi  cornent  porai  esrer  ;  ~  Dcsfendcz  -  moi  de  honte  et  d'affaler.  -^  Bien 
I  a  set  anz,  ne  sont  mie  à  paser,  -^  Li  Empereres,  c'on  puet  tant  redoter,— 
u  En  cest  paTs  entra  por  conquister.  —  Ars  a  mes  bors,  mes  terres  fait  gaster; 
a  —  Cité  n'avons  qui  vers  lui  peast  durer.  -^  Mais  à  vous  toz  consel  vel 
n  c'emandcr  :  —  Par  quel  enging  porai  vers  lui  alcr?  »>  —  Mal  soit  de  cel  qui 
>iisast  mot  sonner,  -^  Ne  qui  levassent  son  scignor  conseiller,  —  Fors  Blan- 
^ndin.  Cil  ne  se  volt  celer.  —  En  tôt  le  mont,  si  com  orez  nomer,  —  N'en  verez 
lom  tant  sage  mesajer... 

B 
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La  taille  du  grand  Empereur  est  rapelissée  :  ce  n^est  plus  ai 
géant  de  quinze  pieds  qui  domine  toas  les  autres  héros  dl 
poèine  et  dont  la  gloire  n*est  pas  effocée  par  celle  môme  de 
lloland.  Les  subtilités  d'une  théologie  médiocre  remplacent  lei 
élans  \igoureuz  d'une  piété  militaire.  L^auteur  se  (kit  Toir  da- 
vantage dans  ces  œuvres  trop  personnelles.  Plus  dé  propor- 
tions; point  de  style,  ayee  plus  de  prétentions.  Des  formules, 
des  chevilles,  et,  comme  nous  le  dirions  aujouM^hui,  dei 
«  clicliés  »  insupportables.  Ces  Remaniements,  nous  les  aban- 
donnons volontiera  à  ceux  qui  nous  accusent  de  trop  wirnà 
notre  vieille  poésie  religieuse  et  nationale.  De  ces  osuvres  de 
rhéteurs  ennuyeux,  la  Patrie  et  Dieu  sont  absenta.  Nous  aé 
descendrons  pas  à  les  admirer  i. 


XIL  —  LA  GLOIRE 

Roland  est  un  des  héros  dont  la  gloire  a  été  le  plus  obcii- 
ménique,  et  il  n'est  peut-être  pas  de  popularité  égale  à  is 
popularité. 

Roland  à  été  célèbre  en  Allemagne.  Vers  le  milieu  du 
xii«  siècle,  un  curé  allemand,  du  nom  de  Conrad,  —  il  était 
de  la  Bavière  ou  de  la  Souabe,  —  se  mit  à  traduire  en  latia 
d'abord,  puis  en  vers  allemands,  notre  épopée  nationale,  notre 
vieille  chanson.  La  traduction  est  des  plus  exactes ,  avec  une 
tournure  plus  cléricale  ou  plus  mystique  que  dans  Poriginal 
français.  C'est  le  Ruolandes-Liel,  et  nous  ne  pouvons  oublier, 
en  le  Usant,  que  le  jour  où  les  Allemands  voulurent  un  chant 
populaire  sur  Charlemagtie,  ils  furent  obligés  de  l'empruntera 

1  Les  Remaniements  ne  sont  pas  cependant  la  forme  la  plus  méprisable  qi^ 
reçue  la  légende  de  Roland.  Après  avoir  médiocrement  inspiré  Philippe  Moaskeli 
en  sa  Chroniqtte  rimie,  au  xiii*  siècle,  et  Girard  d'Amiens,  en  son  CharU- 
magne,  au  commencement  du  siècle  suivant,  cette  très  glorieuse  et  très  antique 
légende  fut ,  six  fuis  au  moins ,  mise  en  prose  :  dans  Galien  (  zv«  siècle }  ;  dans 
les  Conqucates  de  Charlemagne,  de  David  Aubert  (1458);  d&ns  Morgant  U 
Géant,  imitalion  du  Morganle  Maggiore,  do  Pulci  (1519);  dans  \t  Charlemagnt 
et  Amexe  du  manusciit  de  l'Arsenal,  anc.  B.  L.  F  214  (xv«  siècle);  dans 
le  Fierabras  de  1478  et  dans  la  Conqueste  du  grant  roi  Charlemagne  des 
Eepaignes,  qui  en  est  une  nouvelle  forme  (  1498,  etc.],  et  enftn  dans  les  Guerin 
de  Moniglave  incunables.  Ces  deux  derniers  romans  et  le  Galien  ont  pénétré 
dans  la  «  Bibliothèque  bleue  »,  et  c'est  par  eux  que  Roland  est,  encore  aujour- 
d'hui, connu  dans  nos  campagnes. 
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la  France.  £t  ils  ne  s^en  tinrent  pas  là.  Un  poèle  connu  80us  le 
nom  de  Stricker  —  ce  nom  signifie  sans  doute  «  rapsode  »  ou 
c  arrangeur  »  —  écrivit  vers  1230  son  Karl,  qui  est  au  Ruo^ 
landes --Liet  ce  que  nos  remaniements  sont  à  notre  ancien 
poème.  Ce  n^est  pas  tout  encore  :  un  compilateur  germain  du 
in«  siècle,  Fauteur  du  Karl-Meinet,  a  fait  entrer,  dans  sa 
vaste  compilation ,  un  autre  remaniement  de  Roncevaux.  Ce- 
pendant, sur  toutes  les  places  des  villes  de  la  Basse-Saxe  et 
ailleurs  encore,  se  dressaient  ces  fameuses  statues  de  Roland, 
ces  Rolandssaûlen  qui  ne  représentent  pas  exactement  notre 
héros,  mais  qui  n'en  attestent  pas  avec  moins  d'éloquence  sa 
popularité  très  glorieuse. 

Roland  a  été  célèbre  dans  tous  les  pays  néerlandais.  L^autrc 
jour  M.  Bormans  publiait  quatre  fragments  de  poèmes  «  tbiois  » 
desxiii®  et  xiv®  siècles,  où  il  n'hésite  pas  à  voir  une  œuvre 
originale ,  mais  où  il  est  aisé  de  reconnaître  une  imitation  ser- 
vile  de  notre  vieille  chanson.  Un  petit  livre  néerlandais  du 
XTi«  siècle,  la  Bataille  de  Roncevavoo,  répond  bien  à  ces  mi- 
sérables versions  en  prose  du  Roland  qui  pullulent  dans  nos 
manuscrits  et  dans  nos  incunables.  Ce  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre,  sans  doute;  mais  c'est  l'irrécusable  preuve  d'une 
popularité  très  sincère,  très  étendue  et  très  profonde. 

Roland  a  été  célèbre  dans  tous  les  pays  Scandinaves.  La 
Karlamagniis  Saga  est  une  vaste  compilation  islandaise  du 
xui^  siècle,  qui  est  empruntée  littéralement  à  nos  plus  an- 
ciennes et  à  nos  meilleures  chansons  de  geste.  Or,  cette  œuvre 
se  divise  en  dix  branches,  et  notre  chanson  forme  la  huitième. 
Jusqu'à  la  mort  du  comte  Roland ,  le  compilateur  islandais  no 
fait  que  suivre  très  servilement  le  texte  primitif  du  vieux 
poème  français ,  d'après  un  manuscrit  fort  semblable  à  celui 
d'Oxford.  Mais,  en  cet  endroit  de  son  récit,  il  a  trouvé  sans 
doute  que  son  modèle  devenait  un  peu  long,  et  il  l'a  vigoureu- 
sement abrégé.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Saga  conquit  un  rapide  et 
incomparable  succès.  Un  auteur  danois  du  xv«  siècle  la  résuma 
à  Tusage  du  peuple  en  s'aidant  de  quelques  autres  poèmes 
français.  De  là  celle  Keiser  Karl  Magnus  kronike  qui  circule 
encore  aujourd'hui  dans  les  campagnes  danoises.  Rien  n'égale 
la  vogue  de  ce  petit  livre ,  dont  une  édition  nouvelle  vient  de 
paraître  à  Copenhague,  et  qui,  jadis  imité  do  l'islandaU ^ a  ti.^ 
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récemment  tfadnit  en  cette  kogiie.  Si  tnw  «ik»  -Janiis  I' 
Rcïkiaviky  demaDdec  an  libraire  la  KronUm  om  Kèiter  Kat- 
lamagnus,  et  doonei-toiu  la  joie,  emuil  dans  ce  pays; 
d*entendre  le  nom  de  lUdasd  lor  les  lènes  d*Qii  pâfsan  ishn- 

dais. 

Roland  a  été  célèbre  ea  Angleterre,  et  il  existe  un  ildtdnd 
en  vers  anglais  dn  un*  nèele.  On  en  sera  datant  moitts  ssN 
pris  que  TÀnglelerre  est  sans  doate  la  pajs  où  fbt  écrit  noCrei 
yienx  poème  par  nn  Noimand,  qm  était  Tenn  pefit*ètre  ft  k 
suke  des  enTabissenrs  de  1086.  De  fontes  les  eicorstons  'éé 
notre  légende,  voilà  celle  qui  s^zpliqae  le  plus  aisément.-  NMi 
Payons  vue,  d'ailleurs,  et  nous  allons  la;  vûir  dire  de  flÊIM 
lointains  YOjages. 

Roland  a  été  célèbre  en  Italie.  Les  traditions  sur  Cliai1fr< 
magne  et  «ur  Roland  ne  s^  répandirent  font  d*aberd  quVMe- 
ment.  Mais  bientôt  les  monuments  figurés,  les  pieites  se 
mirent  à  parler,  et  Ton  connaît  ces  statues  de  Roland  et  d'Oli* 
vier  qui  sont  grossi^ment  sculptées  au  pordie  de  la  éatbé^ 
drale  de  Vérone.  L'Italie  ;  alors,  toute  Pltalie  est,  h  Pégal  de  li 
France,  parcourue  par  des  jongleurs  de  gestes.  Ils  s'Urrètent 
sur  les  places  de  ces  belles  Tilles,  sur  ces  places  tout  entoo^ 
rées  de  grands  palais  féodaux;  ils  y  font  retentir  leurs  Tiellei 
et  chantent  les  héros  français  :  Olivier,  Roland,  Charlemagne. 
La  foule  s'attroupe  autour  d'eux,  frémissante.  Des  héros  ita- 
liens on  ne  sonne  mot  :  la  France  et  ses  chevaliers  suffisent 
alors  et  suffisent  largement  à  alimenter  l'enthousiasme  de  touts 
TEurope.  Toutefois,  ce  n'est  encore  là  que  la  première  période 
de  cette  curieuse  histoire  de  notre  légende  en  Italie  :  il  faut  en 
venir  à  des  documents  écrits.  Et  voici,  au  xiii*  siècle,  l'époque 
de  ces  romans  franco- italiens  dont  nous  trouvons  aujourd'hui 
les  types  les  plus  parfaits  à  la  bibliothèque  Saint-^Marc  de 
Venise.  La  légende  de  Roland,  en  ces  poèmes  étranges,  est 
formée  de  trois  éléments  :  une  Entrée  en  Espagne,  de  Nicolas 
de  Padoue;  notre  ancien  poème,  avec  certains  mélanges  da 
Turpin,  et  le  Roncevauœ,  représenté  par  le  dénouement  du  ma- 
nuscrit IV  de  Venise.  L'Italie,  du  reste,  ne  se  borna  point  à 
faire  un  succès  à  des  chansons  françaises  plus  ou  moins  italia- 
nisées :  leur  popularité  exigea  davantage.  Il  fallut  les  traduire 
eh  italien,  en  véritable  italien,  et  c'est  ce  que  tentèrent,  aui 
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xiT^)  et  xY^siècles ,  les  auteurs  des  deux  Spagna  en  vers  i  et  des 
trois  Spagna  en  prose  2  qui  sont  parvenuea  jusqu^à  aous.  Il  est 
aujourd'hui  prouvé  que  les  vers  ont  ici  précédé  la  prose.  Si  mé- 
diocre, d'ailleurs,  que  soit  la  Spagna  rimée  qui  est  fausse- 
ment attribuée  à  Soslcgno  di  Zanobi,  c'est  un  poème,  et 
ce  poème  va  devenir  le  prototype  de  toute  FÉpopée  italienue. 
D'autres  poètes  surgissent,  en  effet;  mais,  ceux-là,  vigoureux 
et  originaux.  Il  regardent  autour  d'eux  et  cherchent  un  sujet, 
UQ  héros  d'épopée.  La  Spagna  frappe  leurs  oreilles  et  leurs 
yeux  :  «  Roland!  s'écrient- ils,  il  n'y  a  que  Roland!  »  Et  Pulci 
publie,  en  1485,  son  Morgante  maggiore;  et  TAretin  son 
Orktndino,  auquel  il  prend  soin  de  ne  pas  donner  de  date;  et 
TArioste,  en  1516,  son  Orlando  furioso.  Toujours  Roland, 
partout  Roland.  Certes,  ce  ne  sont  plus  là  des  épopées  popu- 
laires et  spontanées.  Les  jamours  ardentes,  les  petites  jalousies, 
le  grand  style  ruisselant  et  coloré  de  l'Ariostc  ne  rcssembleut 
guère  à  la  simplicité  mâle  et  à  la  farouche  chasteté  du  Roland. 
Mais  enfin  c'est  là  notre  légende,  ce  sont  là  nos  grandes  figures 
naliooales ,  et  l'Arioste  eût  en  vain  cherché  des  héros  italiens 
dont  la  célébrité  fût  comparable  à  la  gloire  d'un  Cbarlemagne 
ou  à  celle  d'un  Roland. 

Roland  a  été  célèbre  en  Espagne.  L'Espagne ,  elle  aussi ,  fut 
longtemps  traversée  par  des  jongleurs  qui  avaient  la  bouche 
pleine  des  noms  de  Charles  et  de  son  neveu ,  et  qui  racontaient 
à  la  française  cette  légende  très  française.  Mais,  de  très  bonne 
heure,  une  réaction  se  produisit  là -bas  contre  ces  récits  qui 
parurent,  à  la  fin,  trop  glorieux  pour  la  France^  trop  oublieux 
du  nom  espagnol.  La  passion  s'en  mêla;  la  jalousie  nationale 
éclata.  De  là,  ces  légendes  toutes  neuves  qui  ont  trouvé  place, 
au  xiii^  siècle ,  dans  la  Cronica  gênerai  d'Alfonse  X  et  dans 
la  Chronica  Ilispanise  de  Rodrigue  de  Tolède.  Celui-ci  raconte 
ingénument  que  Roland  fut  défait  à  Roncevaux  par  Bernard 
del  Carpio,  et  Alfonse  X  ajoute  que  Bernard  était  l'allié  des 
infidèles.  Tel  est  le  Roncevaux  espagnol.  Il  est  bon  de  ne  pas 


1  La  Spagna  iatoriata  proprement  dite ,  et  la  Botta  di  RoneUvalle. 

'  La  Spagna  de  la  Bibliothèque  Âlbani  découverte  par  M.  Ranke;  celle  de 
la  Biblioihcquc  Medicis ,  mise  en  lumière  par  M.  Rajna  ;  celle  do  la  Biblio- 
ihcqiic  de  Pavic,  publiée  par  M.  Ccruti  et  oui  est  intitulée  «  il  Viaggio  «n 
lipagna.  » 
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B'y  arrêter  trop  longtemps,  et  d'en'  Tenir  iieh  fife  à  là  ti^ 
sième  période  de  cette  histoire  rapide  de  notre  légende  eA 
Espagne.  Cest  répôqoe  des' Romances.  Lei  thies  soAt'lM- 
çaises,  les  autreé  espagnole*  d^lnspiration.  Les'nnîBs'dérttMi 
de  la  Cronioa  général;  les  autres,  de  nos  chétaûwns  de  gëile. 
Ce  dernier  courant  finit  par  triompher;  L^fispagne  eut  il 
i  Bibliothèque  hleue  »  qiii  fbt  toute  remplie  de  notre  gldre, 
et  sou  livre  le  plus  pqinlidre  fut  celte  Hisloria  tM  efi^ 
radoi*  Carlomagno,  qui  Mt  naïvement  enoipnintée  à  iiotit 
Fierabras.  Mais  ce  long  succès  de  nos  romans  va  prendre  ib: 
car  nous  sommes  en  1605,  et  voici  la  première  édition  de 
Don  Quichotte.  "  '  .       ■/ 

Roland  a  été  célèbre  dans  TÊglise  tout  entière;'  U  y  a  été 
longtemps  vénéré  cOmnie  un  martyr.  Son  nom  se  trouve  en 
plusieurs  Martyrologes,  et  les  Boliandistes  ont  dû  s^en  occuper 
à  deux  reprises  1.  Us  i*ont  avec  raison  rejeté  du  nombre  des 
Saints ,  niais  non  sans  éprouver  un  certain  r^ret  d*étre  con- 
traints à  celte  4sévérité.  Après  avoir  justement  flétri  les  fiibles 
du  faux  Turpin,  ils  sérient  :  «  Nous  serions  heureux  flè 
posséder  sur  Roland  des  documents  plus  sûrs.  CerlioraK' 
benter  acciperemus.  »  C'est  une  bonne  parole  de  crlti^ 
chrétien^  et  nous  la  répéterons  volontiers  après  les  BolUn- 
distos. 

Roland  a  été  surtout  célèbre  dans  toute  la  France.  Son 
nom,  son  Souvenir  faisaient  en  quelque  manière  pariie  de  Ift 
vie  publique  de  nos  pères.  Tontes  les  fois  que  la  France  était 
vaincue,  on  n'entendait  que  ce  cri  :  c  Ah  !  si  Roland  était  làl  * 
Lorsque  Raoul  de  Gaen,  lorsque  cet  historien  de  la  premièfO 
cioisade  veut  rendre  hommage  à  Robert,  comte  de  Flandre,  et 
à  Hugues  le  Grand,  il  s'écrie  :  Rolandum  dicas  Oliveriumqué 
renaios.  Et  Ton  connaît  cette  histoire  mise  assez  méchamment 
sur  le  compte  du  roi  Jean ,  qui  se  plaignait  de  ses  chevaliers, 
et  à  qui  Ton  aurait  insolemment  répondu  :  Non  defuturos 
Rolandoè  si  adsint  Caroli,  Le  mot  n'était  pas  nouveau.  Adam 
de  la  Halle  l'avait  déjà  prononcé  au  siècle  précédent,  et  l'au- 
teur de  la  Vie  du  monde  lui  avait  donné  sa  forme  définitive, 
lorsqu'il  axait  dit  :  Se  Charles  fust  en  France,  encore  i  fust 

i  Le  31  !..  ai  et  Je  16  juin. 
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Rolans.  Paris  aimait  particulièrement  le  souvenir  du  neveu  de 
Cliarlemagne  :  on  lui  attribuait  (sans  aucun  fondement  d^ail- 
Icurs)  la  fondation  de  l'église  Saint- Marceau*  Le  voyageur 
trouvait  dans  nos  rues,  dans  nos  maisons,  parfont,  le  nom  et 
Timage  de  notre  héros.  C'étaient  les  enseignes,  c'étaient  les 
vitraux,  c'étaient  les  jongleurs  de  geste  qui,  au  xv«  siècle  . 
encore,  chantaient  Roncevauœ  aux  grandes   fôtes  de  Tan-  | 
née;  c'étaient  ces  livres  populaires,  ces  grossières  traduc- 
tions en  prose,  qui  devaient  un  jour  passer  dans  la  Biblio- 
thèque bleue.  Bref,  aux  xiv«  et  xv^  siècles,  la  gloire  de  Roland 
paraissait  à  son  apogée.  Maisi,  hélas!  l'heure  de  l'oubli  et  de 
Tingratitudc  allait  bientôt  sonner. 
Voici  la  Renaissance  :  notre  légende  va  mourir. 


XIII.  —  LES  QUATRE  DERNIERS  SIÈCLES 

Un  grand  peuple,  certain  jour,  a  reçu  de  Dieu  le  don,  l'ad- 
mirable don,  d'une  poésie  nationale,  d'une  poésie  sincère  et 
forte,  qui  répond  véritablement  à  toutes  ses  croyances  reli- 
gieuses comme  à  toutes  ses  idées  politiques  et  militaires. 

Ce  peuple  a  pu  condenser,  en  un  poème  supérieur  à  tous  les 
autres,  toute  la  mâle  beauté  de  sa  poésie  épique.  Il  possède 
une  sorte  d'Iliade,  dont  la  forme  est  moins  parfaite  que  celle 
d'Homère,  mais  dont  la  pensée  est  plus  haute. 

Toutes  les  nations  se  sont  estimées  heureuses  d'imiter,  de 
copier,  de  traduire  ce  maître -poème.  C'est  un  enthousiasme 
universel. 

Soudain  ce  peuple,  dont  tous  les  autres  sont  jaloux,  se  pas- 
Monnc  uniquement  pour  les  œuvres  d'une  antiquité  dont  il  est 
séparé  par  plus  de  dix  siôc'cs.  Il  se  prend  à  aimer  uniquement 
la  poôsie  de  certaines  autres  nations  qui  n'avaient  pas  sa  foi, 
qui  n'avaient  pas  ses  idées,  qui  n'avaient  pas  sa  vie. 

Et  voici  qu'en  quelques  jours,  en  quelques  heures,  il  oublie 
sa  propre  histoire  et  sa  propre  épopée.  11  oublie  jusqu'à  ce 
chef-d'œuvre  épique  où  sa  vie  s'était  un  jour  si  puissnmmrnt 
ré?nmô<».  Oui.  il  Toublie  jus(|u'au  dernier  moi.  et,  si  on  lui  en 
rarlo,  il  s'érrie  :  «  Qu'est-ce  donc  que  ces  vers,  et  de  quoi 
paiiciit-ils?  » 
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Or,  ce  que  nous  venons  de  raconter,  c^est  Thistoire  même 
de  la  France  dans  ses  rapports  avec  la  Chanson  de  Roland. 

Au  xvi^  siècle,  la  France  lettrée  se  passionna  à  ce  point  pour 
VÉnéide  qu'elle  oublia  Roland.  Rien  n'eût  été  cependant  plas 
facile  que  d'aimer  à  la  fois  ces  deux  chefs-d'œuvre;  rien  nW 
été  plus  beau  que  de  rendre  à  la  fois  justice  au  style  du  pre- 
mier et  à  la  pensée  du  second.  Mais  on  se  contenta  d'être 
ingrat,  et  de  l'être  avec  une  étrange  rapidité.  Cette  ingratitude, 
d'ailleurs,  fut  si  bien  organisée,  qu'elle  ne  dura  pas  moins  de 
trois  cents  ans. 

Durant  trois  siècles^  il  n'y  eut  guère  parmi  nous  à  garder  le 

souvenir  de  Roland  que  quelques  pauvres  paysans  qui,  le  di- 

f  manche  ou  à  la  veillée,  se  délectaient  dans  la  lecture  de  la 

!  Bibliothèque  bleue.  Quant  aux  lettrés^  ils  ne  connaissaient 

môme  plus  notre  héros  de  réputation,  et  c'était  une  ignorance 

dont  Boilcau  et  Voltaire  se  montraient  volontiers  très  fiers. 

Encore  un  coup,  cela  dura  trois  siècles. 

Et  il  faut  faire  un  bond  de  trois  cents  ans  pour  tomber  au 
milieu  d'une  France  qui  se  passionne  de  nouveau  pour  sa 
poésie  nationale. 

Chateaubriand,  dans  son  Génie  du  Christianisme,  et  Victor 
Hugo,  dans  sa  Notre-Dame  de  Paris,  enfiévrèrent  leur  gé- 
.      nération  pour  le  moyen  âge.  Après  ces  poètes,  vinrent  les 
I      ^erudits. 
I        C'est  la  gloire  de  M.  Monin  d'avoir,  en  1832 ,  attiré  PattentiOD 
du  monde  savant  sur  le  Roman  de  Roncevaux,  Le  jeune  élève 
de  l'École  normale  ne  connaissait,  il  est  vrai,  que  le  remanie- 
ment de  Paris.  Mais,  pour  s'égarer  un  peu,  son  enthousiasme 
ne  fut  ni  moins  méritoire  ni  moins  fécond. 

Cinq  ans  après,  Francisque  Michel  arrivait  à  Oxford,  8*iiii- 
tallait  à  la  Bodléienne,  copiait  le  texte  du  vrai  Roland,  et 
donnait  enfm  une  première  édition  de  ce  beau  vieux  poème 
qui  était  depuis  trop  longtemps  l'objet  d'un  trop  injuste  oubli i. 
Mais  l'opinion  publique  ne  s'émut  point  de  cette  découverte, 


1  La  Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  du  xii*  Hècle,  publiée  pomr 
la  première  foie  diaprée  le  mantiscril  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford, 
par  Fr.  Michel,  Paris,  Silvcstre ,  1837 ,  in-8o.  =  Une  seconde  édition,  accom- 
pagnée du  texte  combiné  des  remaniements  de  Versailles  et  de  Paris,  a  pan 

chez  Didol  en  1(C9. 


■) 
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et  Ton  peut  dire  que  la  seconde  popularité  de  noire  Clianson  ne 
date  vraiment  chez  nous  que  de  Tédilion  et  de  la  traduction  de 
Génini.  Ce  n^est  pas,  d'ailleurs,  que  ce  livre  soit  un  chef- 
d'œuvre;  mais  c'est  qu'il  est  plein  d'enthousiasme  et  de  foi. 
Génin  a  cru  à  Roland,  et  s'est  passionné  pour  la  heauté  de 
cette  Iliade  dédaignée.  Jusque-là  notre  Chanson  n'avait  été  que 
eooDoe  :  désormais  elle  fut  aimée. 

Ce  qui  manquait  encore  aux  érudits,  c'était  un  bon  texte. 
Un  Allemand,  M.  Theodor  Millier,  le  leur  donnai.  Certes  ce 
n'était  pas  une  édition  c  critique  »;  mais  on  y  trouvait  déjà 
mille  corrections  et  restitutions  des  plus  ingénieuses,  et  elle 
a  été,  pendant  de  longues  années,  la  base  la  plus  solide  de 
tontes  les  études  sur  le  Roland. 

Eq  France,  le  travail  des  traductions  était  celui  qui  sédui- 
sait le  plus  d'esprits.  Je  ne  veux  rien  dire  ici  de  celle  de 
M.  Alexandre  de  Saint-Albin,  ni  surtout  de  celles  de  Jônain  et 
de  Lehugeur.  A  coup  sûr,  la  meilleure  est  celle  du  baron 
d'Avril  3,  qui  s'est  attaché  à  reproduire  le  rythme  de  l'ori- 
ginal, et  a  traduit  les  décasyllabes  du  xi*'  siècle  en  vers  blancs 
de  la  même  mesure.  La  tentative  fut  heureuse  autant  que 
hardie,  et  M.  d'Avril,  qui,  dans  sa  belle  Introduction,  avait 
fait  preuve  de  l'esprit  le  plus  élevé  et  le  plus  philosophique, 
eut  encore  le  rare  mérite  de  vouloir  donner  à  son  livre  une 
diffusion  véritablement  populaire.  Grâce  à  lui,  on  a  pu  vendre 
enûii  un  Roland  à  bon  marché,  et  il  a  pu  pénétrer  partout. 

Ea  Allemagne,  cependant,  on  ne  rêve  que  d'éditions  cri- 
tiques, et  nos  voisins  prennent  l'heureuse  habitude  d'en  pu- 
blier une  tous  les  ans.  M.  Bœhmcr  a  publié  la  sienne  sans 
introduction  et  sans  notes.  On  ne  saurait,  à  coup  sûr,  lui  re- 
procher d'être  timide  ;  mais  les  hypothèses  heureuses  abondent 

*  La  Chanson  de  Holand,  poème  de  Théroulde,  texte  critique  accompagné 
<fune  traduction  et  de  notée,  par  F.  Génin,  Imprimerie  nationale,  1850,  in-S». 

'  La  Chanson  de  lioland,  nach  der  Oxfordcr  Handschnfl  von  ncuem 
hcrausg(>gebcn ,  orlàutcrt  und  mit  cincm  voUstândigeni  Giossar  verschcn ,  von 
Theodor  MUIlcr,  profcssor  an  dcr  Univcrailât  zu  Gœttingcn  :  Gœttingon,  Die- 
t«rich,1863.  =  Une  première  édition  avait  paru  en  1851  à  la  même  librairie. 

'  La  Chanson  de  /ioland,  traduction  nouvelle  f  avec  une  Introduction  et 
^  Notes  y  par  le  baron  d'Avril.  Il  a  paru  trois  éditions,  la  première,  in -8©, 
chez  B.  Duprat.  en  18G5;  la  seconde,  in -18,  chez  Albancl  (pour  la  Société  de 
S«int- Michel),  en  18CG;  la  troisième,  polit  in-18,  (par  les  soins  de  la  Société 
Bibliographique  ),  en  1877. 
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c'est  notre  Teocte  aritiqiÊe*  il  y  a  dfx  iM  qoe-Aons  y  tnfail- 
lons  sans  relftche. 

Nous  avions  à  établir  premièrement  les  leçons  et,  eo  seeoaé 
lieu,  la  langue  exacte  de  la  ClMiBon  de  Roland.  Doux  tâehes 
qui  sont  absolument  indépendantes  Fane  de  Tantra. 

Quant  au  choix  des  leçons ,  nous  avons  résoloment  adopté 
la  méthode  critique,  laquelle  consiste,  dès  que  nous  possédoM 
trois  familles  de  manuscrits,  à  faire  entrer  dans  notre  texte  k 
leçon  qui  nous  est  fournie  par  deux  d*entre  elles  contre  la  troi- 
sième. Oir,  à  nos  yeux  et  sans  parler  des  familles  nordique 
{Karlafnoffnus  Saga)^  allemande  (Ruolandw  Liet)  et  néîca^ 
landaise,  il  y  a  trois  familles  ou,  pour  tenir  un  langage  plu 
exact,  trojs  groupes  de  manuscrits  qui  sont  représentés  psr 
le  texte  d'Oxford,  par  celui  de  Venise  (fr.  IV)  et  par  le 
Roman  de  Roncevauœ^. 

Et  c'est  avec  ces  trois  familles  qu'il  nous  font  principalement 
composer  notre  texte  critique. 

Nous  n'avions  pas,  dans  nos  premières  éditions,  adopté  un 
système  aussi  rigoureux ,  aussi  précis.  Mais  nous  n'avons  pas 
hésité,  pour  améliorer  notre  œuvre,  à  nous  remettre  à  l'œuvre. 
Sur  notre  table  de  travail ,  nous  avons  placé  ces  trois  éléments 
nécessaires  dé  notre  nouveau  labeur  :  l'édition  paléographiqne 
du  texte  de  Venise  IV,  qui  a  été  récemment  donnée  parM.KœP 
bing;  l'édition  paléographique  du  manuscrit  d'Oxford,  qot 
vient  d'être  publiée  par  M.  Stengel  et  qu'il  a  pris  soin  d^ 
compagner  d'un  fac-similé  complet,  et  enfin  le  texte  des 
remaniements  de  Paris,  Versailles,  Cambridge  et  Lyon. 

Et  généralement  nous  avons  adopté  la  leçon  qui  nous  est 
fo.urnie  par  Oxford  et  Venise  contre  Roncevauœ;  par  Oxford 
et  Roncevauœ  contre  Venise  IV  ;  par  Venise  IV  et  Roncevaux 
contre  Oxford. 

Même  il  nous  a  fallu  nous  montrer  plus  hardi  et  faire  sabir 
parfois  à  notre  texte  quelques  corrections  et  additions,  d'après 
une  seule  famille  de  manuscrits,  lorsque  les  autres  familles 
nous  faisaient  défaut,  et  quand,  d'ailleurs,  la  nécessité  de  ces 
rectifications  paraissait  nettement  démontrée.  Ce  sont  là  des 


/  C'est  sous  ce  dernier  nom,  comn-.c  on  l'a  dit  plus  iiaut,  que  Toa  désigne 
aujourdinii  Ica  /Remaniements  du  Roland, 
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hypothèses,  sans  doute,  mais  qui  sont  vérUablement  scien- 
tifiques et  dont  nos  lecteurs  demeurent  les  juges.  Nous  im- 
primons en  italiques  tout  ce  que  nous  avons  ajouté  au  ma- 
nuscrit d'Oxford  et  tout  ce  que  nous  y  avons  corrigé.  Nous 
avoDs  même  pris  le  soin  de  ne  pas  assigner  de  numéros 
d'ordre  aux  vers  nouveaux  que  nous  introduisons  dans  notre 
texte,  et  il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  nous  don- 
nons toujours  en  note  la  leçon  exacte  du  Roland  de  la  Bod- 
léienne. 

Reste  la  langue,  et  rien  n'est  ici  plus  net  que  notre  dessein. 
Noos  avons,  en  effet,  la  conviction  que  le  Roland  a  été  com- 
posé en  Angleterre  par  un  Normand  qui  faisait  sans  doute 
partie  de  Parmée  des  conquérants  de  1066  ou  qui  n'a  pas  tardé  à 
les  suivre  dans  Tîle  anglaise,  et  le  manuscrit  d'Oxford  repré- 
sente à  nos  yeux  une  copie  maladroitement  exécutée  par  un 
scribe  anglo -normand  d'après  un  manuscrit  normand.  Donc, 
notre  tâche  devait  consister,  et  elle  a  consisté,  en  effet,  à 
retrouver  l'œuvre  d'art  normande  sous  la  poussière  anglo- 
normande  qui  en  ternissait  l'éclat  et  en  déshonorait  la 
beauté. 

Nous  avons  commencé  par  établir  les  règles  précises  de  la 
Phonétique,  de  la  Grammaire  et  de  la  Rythmique  de  notre 
poème,  en  nous  aidant  au  besoin  des  manuscrits  du  même 
dialecte  à  la  même  époque  et  en  prenant  soin  de  faire  un  tri 
parmi  les  résultats  obtenus,  atin  d'en  défalquer  les  éléments 
anglo- normands  et  de  ne  laisser  subsister,  à  l'état  pur,  que  les 
éléments  normands.  Mais,  surtout ,  nous  avons  dressé  la  Table 
de  toutes  les  assonances  du  Roland  :  car  les  assonances 
ont  cela  d'avantageux  qu'elles  nous  présentent  des  formes  abso- 
lument exactes  et  dont  nous  pouvons  être  sûrs.  Toute  édition 
critique  d'un  de  nos  vieux  poèmes  doit,  si  elle  est  sérieuse- 
ment élaborée,  avoir  pour  base  ce  travail  sur  les  assonances. 
Le  Vocabulaire  complet  est,  d'ailleurs,  d'une  véritable  néces- 
sité pour  mener  à  bonne  fm  une  telle  besogne.  Mais,  une  fois 
armé  de  ces  cinq  bons  outils  de  travail  (Phonétique,  Grammaire, 
Rythmique,  Table  des  assonances  et  Vocabulaire),  nous  pou- 
vons très  hardiment  nous  mettre  à  l'œuvre  et  corriger  toutes 
les  erreurs  de  notre  scribe.  Nous  en  avons  ainsi  corrigé  plu- 
sieurs milliers.  Et  comme  la  plupart  de  ces  evt^Mv^  ^^vA.  ^n\^^ 
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aux  habitudes  anglo-normandes  do  copiste  1,  nous  somnies  m 
vés,  suivant  le  témoignage  de  M.  Tbeodor  Mûllory  c  à  ref 
tuer  la  Chanson  de  Roland  normande,  si  misérablement  di 
gurée  sur  la  reeension  anglo-normande.  » 

Nous  avons  été  plus  loin. 

Ayant  toujours  considéré  le  Roland  comme  Tlliade  de 
France  et,  par  conséquent,  comme  le  plus  classique  de  U 
nos  textes  du  moyen  âge,  nous  n^ayons  pas  craint  de  le  ramei 
à  Punité  orthographique.  Mais  qu*on  ne  se  méprenne  point  i 
un  tel  travail.  Jamais,  dans  notre  édition,  jamais  on  %ïïàL  i 
n*a  reçu  une  forme  orthographique  om  hb  soit  pas  ovnn 
PAR  LE  manuscrit  d^Oxford.  Si  ce  manuscrit  nous  fournit  p 
sieurs  formes,  nous  choisissons  la  metileure  an  double  po 
de  vue  phonétique  et  grammatical,  et  nous  maintenons  ce 
forme  toujours  et  partout.  ISn  réalité,  nous  nous  sommeii 
que  la  Ckanson  de  Roland  est 'véritablement  un  texte  exe 
tionnel,  et  qu^elle  méritait  ce  labeur.  Avant  que  VIliade 
revêtu  sa  forme  définitive,  elle  a  4û  subir,  d{ms  sa  forme  ( 
ginale,  bien  des  corrections  analogues  ou  semblables.  Et  noua 
croyons  point  avoir  témoigné  moins  de  respect  envers  le  gn 
du  Roland  que  tant  de  correcteurs  envers  le  marbre  d*Homé 

Ce  n^est  pas  tout  encore.  Le  texte  d^Oxford  présente  * 
lacunes  considérables  :  lacunes  de  mots,  de  vers  ou  de  c 
plets.  Nous  les  avons  partout  comblées  à  Taide  des  textes 
Venise  IV  et  de  Roncevauœ.  Mais  le  plus  difficile  était  ici 
restituer  un  texte  conforme  aux  lois  de  notre  dialecte.  N< 
avons  tenté  cette  restitution  pour  plus  de  cinq  cents  ve 
que  nous  avons  ajoutés  au  texte  de  la  Bodléienne  et  interca 
dans  notre  texte  en  les  traduisant.  Il  y  a  là  tout  un  systèn 
que  Ton  n^avait  pas  encore  appliqué,  semble-t-il ,  aux  éditi 
de  nos  vieux  textes. 

Nous  avons  revu  notre  Traduction.  Il  y  a ,  dans  IMnterprt 


1  Notre  Ecribe  n'a  pas  tous  les  dérauts  des  scribes  angio  -  normands.  Il  n' 
ploie  jamais  le  ih  au  lieu  du  d  {felheil)  ;  il  n'emploie  pas  l'm  devant  Vf\emf 
il  ne  se  sert  pas  de  la  notation  er  pour  les  verbes  issus  des  verbes  latins  c 
2«  conjugaison  {aver)  ;  il  n'a  pas  les  notations  en  aunt,  etc.  Mais  son  textn  ( 
ces  deux  traits  caractéristiques  de  tous  les  ouvrages  copiés  en  Angleterre  :  Vi 
ration  d^s  règles  de  la  déclinaison  romane  et  la  confusion  perpétuelle  entre 
nolations  é  et  ié,  etc.  Voy.,  dans  notre  septième  édition  (pp.  405  et  suiv.), 
Noies  pour  V établissement  du  texte. 
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tioQ  de  loi^te  œuvre  poétique ,  deux  qualités  qui  sont  difficile- 
meut  conciliables  :  le  Rythme  et  la  Couleur.  Les  traductions 
ea  vers  conservent  aisément  le  rythme  de  Toriginal  ;  ies  tra- 
ductions en  prose  le  sacritient,  mais  peuvent  au  moins  pré- 
tendre à  conserver  le  coloris  de  leur  modèle.  C'est  ce  que  nous 
aurions  vouhi  faire. 

Au  bas  des  pages ,  nous  avons  placé  un  Commentaire  qui  est 
réservé  à  toutes  les  observations  historiques,  archéologiques  et 
littéraires.  Afin  de  le  rendre  accessible  à  toutes  les  intelligences, 
nous  en  avons  banni  la  philologie  qui  trouvera  ailleurs  la  place 
à  laquelle  elle  a  tant  de  droits.  Pour  être  ici  plus  facilement 
populaire,  nous  n'avons  pas  craint  de  faire  appel  à  Timage  :  de 
petites  gravures,  exécutées  avec  la  plus  rigoureuse  précision, 
reproduisent  les  principales  pièces  du  costume  de  guerre  aux 
XI*  et  xii*  siècles.  C'est  la  première  fois  que  les  «  images  » 
paraissent  en  cet  endroit  :  et  peut-être  serait-il  à  désirer  que 
cet  exemple  fût  suivi  pour  les  classiques  latins  et  grecs. 

Cependant  il  était  de  .ces  Gommeptaires  qui  présentaient 
trop  ÛeHi#irçl<(pfmçnis^piau»«9ÛK*  ainsi  placés  au  bas  des 
pages:  nous  les  avoîis  publiés  à  part  sous  le  nom  d'Éclair- 
cissements. Ces  Éclaircissements  sont  au  nombre  de  quatre, 
et  ont  pour  objet  la  Légende  de  Charlcmagne,  l'Histoire  poé- 
tique de  Roland,  le  Costume  de  guerre,  l'établissement  du 
texte.  Nous  avons,  dans  les  deux  premiers,  offert  à  nos  lec- 
teurs le  résumé  de  plus  de  trente  Chansons  de  geste,  dont 
an  grand  nombre  sont  encore  inédites  :  il  n'est  pas  un  seul 
fait,  il  n^est  pas  un  seul  personnage  de  notre  poème  qui  n'y 
soit  mis  suffisamment  en  lumière.  Et  c'est  ici  que  s'arrête 
réditipn  du  Roland  qui  est  destinée  aux  gens  du  monde ,  aux 
enfants  et  aux  femmes  :  l'ennui  en  a  été  aussi  soigneusement 
écarté  que  les  épines  d'un  bouquet. 

Néanmoins  nous  ne  pouvions  oublier  que  nous  nous  étions 
surtout  proposé  de  faire  une  c édition  classique».  C'est  en  vue 
de  cette  édition  que  nous  avons  écrit  une  .Phonétique,  une 
Gramm^iire  et  une  Rythmique  élémentaires.  C'est  pour  cette 
édition  aussi  que  nous  avons  de  nouveau  publié  notre  Glos^ 
iaire,  après  lui  avoir  fait  subir  une  très  sévère  revision.  Une 
TcJ>le  générale  des  matières  termine  ce  gros  livre,  et  y  facilite 
les  recherches. 
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Telle  est  notre  œuvre  i.  Elle  ne  nous  satisfait  qu^à  moitié, 
et  nous  la  souhaiterions  encore  plus  vulgarisatrice.  Nous  ne 
serons  heureux  que  le  jour  où  nous  verrons  le  Roland  circuler 
entre  les  mains  de  nos  ouvriers,  de  nos  paysans  et  de  nos  soldats. 

Rien  n'est  plus  sain  que  cette  lecture  de  la  plus  ancienne  de 
nos  Chansons  de  geste,  et,  comme  nous  Pavons  dit  ailleurs 3, 
rien  n'est  plus  actuel. 

Qu'est-ce  après  tout  que  le  Roland,  si  ce  n'est  le  récit  d'une 
grande  défaite  de  la  France ,  que  la  France  a  glorieusement 
vengée? 

•   La  défaite  1  Nous  venons  d^  assister.  Mais  nous  saurons  bien 
la  réparer  un  jour  par  quelque  grande  et  belle  victoire. 

11  n'est  vraiment  pas  possible  qu'elle  meure,  cette  France  de 
la  Chanson  de  Roland,  cette  France  malgré  tout  si  chrétienne. 

Elle  ne  mourra  point,  et  c'est  avec  un  espoir  immense  que 
je  redis,  depuis  dix  ans  bientôt,  ce  beau  vers  de  la  vieille 
'  chanson  :  Tere  de  France,  mult  estes  dulz  païs. 
.,v..     Et  je  m'empresse  d'ajouter  ;  Damnes  Deus  Père,  nen  lais- 
sier  hunir  France  !    (X  ;  /c/m  L  Î  Î  7  ^  f.  H^hù^ 
fx  -..  ^ô-Kd^vv.  VJx:x^'^LÈO¥i  GAUTIER. 

1  Nous  devons  ici  des  remerciements  à  toos  ceux  qui  ont  voulu  nous  aider 
en  notre  lourde  tâche.  M.  Bonnardot  a  revu  avec  le  plus  grand  soin  notre  texte  i 
notre  Grammaire,  notre  Phonétique  et  notre  Glossaire.  M.  W.  Fœrster  a  fai^ 
une  longue  et  importante  revision  de  cette  dernière  partie  de  notre  travail,  ^ 
nous  lui  en  sommes  vivement  reconnaissants.  M.  Auguste  Longnon  nous  * 
communiqué  toute  une  série  d'excellentes  observations  sur  l'étymoli^e  et  l^ 
formes  successives  des  noms  propres  d'hommes.  MM.  de  Wailly,  Boacheria* 
Bartsch  et  Bauer  nous  ont  proposé  d'autres  rectifications,  et  nous  avons  tenu  1^ 
plus  grand  compte  de  leurs  bienveillants  conseils.  MM.  Quicherat^  Demay  e^ 
Robert  de  Lasteyrie  sont  les  auteurs  de  ces  dessins  qui   forment  la  parur0 
scientifique  de  nos  Éclaircissements  et  de  notre  Commentaire.  Enfln  MM.  Gas- 
ton Paris  et  Paul  Meyer  ont  mis  fort  aimablement  à  notre  disposition  les  mft- 
nuscrits  de  Lyon,  do  Versailles  et  de  Cambridge. 

s  Dans  Vlniroduclion  de  notre  première  édition,  à  laquelle  nous  avons  dû 
faire  ici  plus  d'un  emprunt,  et  où  Ton  trouvera  le  développement  de  tout  ce  qui 
précède. 
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(textb,  traduction  et  commentairb) 


PREMIERE  PARTIE 


LA  TRAHISON  DE  GANELON 


A  SARAGOSSE.  —  CONSEIL  TENU   PAR  LE   ROI   MARSILE 


<v^ 


^r^ 


Caries  li  Reis,  nostre  emperere  magnes, 
Set  anz  tuz  pleins  ad  estet  en  Çspaigne  :, 
Tresqu'en  la  mer  cunquist  la  tere  aftaigne.  _ 
N'i  ad  castel  ki  devaht  lui  remaignet; 
5  Murs^  ne  citet  fi'i  est  remés  à  fraindre 
Fors  Sarragùce,  k'est  en  une  muntaigne. 
Lii'eis  Mafsilies  la  tient,  ki  Deu  nen  aimet; 


iA 


c; 


Commentaire  historique  et  Lirri- 
RAiRE.  Les  mots,  vers  ou  couplets  qui 
seront  imprimés  en  Italiques  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  manuscrit  d'Oxford, 
mais  ont  été  restitués  piM*  oov»  d'après 
le  plus  aneien  manuscrit  de  Venise ,  ou 
d'après  les  Remaniements  de  Paris ,  de 
Versailles,  etc.  Voir  plus  loin ,  V Éclair- 
cissement sur  l'établissement  dit  texte. 

1.  Caries.  Voir  V  Éclaircissement  J, 
où  est  exposée  toute  l'Histoire  poétique 
de  Charlemagne.  =  Au  moment  où 
s'ouvre  l'action  du  Roland,  le  Char- 
lemagne de  la  légende  est  maître  de 
toute  l'Espagne  du  nord  :  et  c'est  la 
seule  que  connaisFent  nos  épiques. 
Un  poème  (  du  commencement  du  xiv« 
siècle ,  mais  qui  a  des  racines  dans  la 
tradition),  la  Prise  de  Pampelune, 
nous  raconte  la  prise  par  les  Français 
de  cette  ville,  du  Groïng  (  Logrono  )  et 
de  la  Scoille  (Estella)  :  puis,  celle  de 
Tudele,  de  Cordoue,  de  Charion,  de 
Saint- Fagon,  de  Masele,-  de  Léon  et 
d'Astorga.  Un  autre  poème  (du  xir» 
siècle,  mais  moins  traditionnel  et  qui 
n'a  aucun  lien  avec  le  Boland),  Gui 
de  Bourgogne,  nous  fait  assister  à  la 
conquête  imaginaire  de  Carsaude,  de 
Montorgueil,  de  Montesclair,  de  la 
Tour  d'Augorie ,  de  Maudraue  et  de 


Luiserne.  Bref,  il  ne  reste  alors  devant 
Charlemagne  qu'un  seul  adversaire 
en  Espagne,  c'est  Marsile,  et  une 
seule  ville  à  emporter,  c'est  Sara- 
gosse»  <=s  L'histoire  est  pins  modeste 
que  la  légende.  Bn  778 ,  Charles  con- 
duisit, en  effet,  une  expédition  en 
Espagne.  Il  passa  les  Pyrénées,  s'em- 
para de  Pampelune;  mais  échoaa, 
semble- t-il,  devant  Saragosse,  et  con- 
quit seulement  le  pays  Jusqu'à  l'Ebre. 
C'est  au  retour  de  cette  expédition 
qu'eut  lieu  le  grand  désastre  de  Bon- 
ce  vaux.  (Éginhard,  ViUi  Caroli,  ix; 
Annales  faussement  attribuées  à  Égin- 
hard ,  année  778  ;  l'Astronome  llmoc- 
Bin,  VUa  Hludovici,  dans  les  Seriv- 
tores  de  Pertz ,  m ,  608,  etc.) 

2.  Set  anz.  Suivant  l'auteur  du  ^i 
de  Bourgogne,  de  ce  poème  du  xn*  siè- 
cle, c'est  VINGT- SEPT  aus  que  Charles 
aurait  passés  en  Espagne  ;  mais  cette 
version  ne  fut  jamais  populaire,  et 
Génin  a  eu  raison  de  citer  ici  la  farce 
de  Pathelin ,  où  maître  Pierre  dit  à  sa 
femme  :  <i.  Je  suis  aussi  savant  que  si 
«  J'avais  passé  à  l'école  le  temps  qnc 
«  Charles  a  pasué  en  £8pagnAe.]>=  La 
Keiser  Karl  Magnus's  kronike  (livie 
danois  du  xv«  siècle,  d'origine  islan- 
daise, encore  populaire  aujourd'hui ,  et 
qui  reproduit  assez  exactement  notre 
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Charles  le  Roi ,  notre  grand  empereur, 
Sept  ans  entiers  est  resté  en  Espagne  : 
Jusqu'à  la  mer,  ira  conquis  la  haute  terre. 
Pas  de  château  qui  tienne  devant  lui , 
Pas  de  cité  ni  de  mur  qui  reste  encore  debout 
^ors  Saragosse ,  qui  est  sur  une  montagne. 
Le  roi  Marsile  la  tient,  qui  n'aime  pas  Dieu , 


^enx  poème  )  dit  ici  :  «  L'Empereur 
*^alt  soumis  l'Espagne  et  la  Gralice.  3> 

8.  Sarraguce.  «Il  restait  un  chftteau 
•îne  l'Empereur  n'avait  pu  réduire  : 
^  ri4)pelait  Saragus,  et  il  était  sur 
''ne  montagne  élerée.  »  (  Keîser  Karl 
^(ignu^s  kronike)  On  voit  avec  quelle 
exactitude  le  petit  livre  danois  calque 
parfois  le  Boland. 

7.  ifarsUies.  Ce  pcr^vonnage  n'a  rien 
^liiBtorique;  mais  sou  rôle  est  consi- 
dérable dans  la  léger.ue.  Un  Marsile 
figure  dans  le  récit  des  «  enfances  ^ 
^  Charlemagne  :  c'est  le  frère  de  cette 
^^alienne  qui  fut  la  première  femme  du 
Srand  Empereur  iCJiarlemaQv.e  de  Gi- 
ftti  d'Amiens,  compilation  du  com- 
i&aicement  du  xrv*  siècle,  etc.).  Dans 
^  Karl  du  Strlcker  (poème  allemand 
d'environ  1230),  ce  même  Marsile  nous 
^présenté,  tout  an  contraire ,  comme 
l'alUé  du  Jeune  Charles.  Mais  ce  n'est 
point  là  le  véritable  Marsile,  et  les 
poètes  du  moyen  âge  ont  usé,  ici 
eomme  ailleurs,  de  ce  procédé  qui 
ooQdste  à  donner  le  même  nom  à  des 
Peraomiages  de  môme  physionomie, 
^olcl  maintenant  ce  qui  concerne  rM- 
Jement  le  héros  païen  du  Roland... 
^'ûprès  Y  Entrée  en  Espagne  (poème 
du  xnr»  siècle,  mais  renfermant  des 
^agments  du  xm*  et  qui  copie  ici  le 


faux  Turpin),  c'est  contre  MarsJIo 
qu'est  dirigée  la  grande  expédition  de 
Charles  au  delà  des  Pyrénées.  Le  fa- 
meux géant  PeiTagus,  contre  lequel 
luttent  les  douze  Pairs  et  dont  le 
seul  Roland  triomphe ,  n'est  autre  que 
le  neveu  de  Martdle.  Sous  les  murs  de 
Parapelune,  le  roi  de  France  trouve  de- 
vant lui  le  même  ennemi ,  et  l'auteur 
âelA  Prise  de  Pampelune  (commence- 
ment du  xiv«  siècle  )  nous  fait  assister  & 
la  fin  de  ce  siège  célèbre  :  c'est  alors  que 
Marsile  ordonne  la  mort  des  deux  am- 
.bassadeurs  de  Charles,  Basin  et  Basile , 
et  qu'il  perd  dix  de  ses  meilleures  villes. 
CTest  Marsile  encore  qui ,  dans  Oui  de 
Bourgogne  (xir»  siècle),  résiste  aux 
armées  chrétiennes.  Quant  à  la  Chro- 
nique de  Turpin  (qui,  snuf  les  cimi 
premiers  chapitres,  a  dû  être  ré- 
digée vers  1109-1119),  elle  fait  de 
Mai'sire  un  frère  de  Bellgand,  et 
nous  les  montre  chargés  tous  deux  par 
l'Émir  de  Babylonc  de  tenir  tête  aux 
Français.  Lo  récit  latin  rapporte, 
avec  (le  grands  détails,  l'ambassadj 
et  la  trahison  de  Ganelon,  le  désastre 
de  Roncevaux  et  la  mort  de  Marsile, 
que  Roland  frappe  d'un  coup  mortel 
quelques  instants  seulement  avant  do 
mourir  lui-même  (cap.  xxi-xxiii).  = 
Tous  les  documents  poétlque^dwavo^^w 
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Mahummet  sert  e  Apollin  reclaimet  : 

Ne  s'  pôet  guàrder  que  mais  ne  li  ataignet. 


,0- 


II 


Aoi 


V 


1 


10  Li  rois  Marsilies  esteit  en  Sarraguce  : 
Alez  en  est  en  un  vergier  suz  Tumbre; 
Sur  un  perrun  de  marbre  bloi  se  culchet, 
Envirun  lui  ad  plus  de  vint  milie  hufmes. 
Il  en  apelet  è^ses  dux  e  ses  cuntiés  :  " 

15  «  Oez,  seignuik,  quels  pecchiez  nus  encumbret: 
«  Li  emperere  Uarles  de  France  dulce 
a  En  cest  païs  nus  est  venuz  cunfundre. 
«  Jo  nen  ai  ost  ki  bataille  li  dun^^et; 
«  Nen  ai  tel  gent  ki  la^e  derumpjet. 

20  «  Cunseilliez  mei,  cume  mi  saiye  hume; 
«  Si  m'  guarisez  e  de  mort  e  de  hunte.  » 


û/ix-'vvX. 


5^ 


âge  se  divisent  ici  en  denx  groupes  :  les 
uns  racontent  la  légende  de  Marsile 
à  la  manière  du  Roland,  les  autres  à 
la  façon  du  faux  Tarpin.  Nul  doute , 
d'ailleurs ,  que  la  Chronique  latine 
n'ait  été  écrite  d'après  nos  traditions 
épiques,  plus  on  moins  défigurées.  = 
En  résumé,  notre  vieux  poème  repré- 
sente ici  le  «.  noyau  x>  de  la  légende  : 
autour  de  ce  noyau  fo  sont  successlTe; 
ment  agrégés  (à  pou  près  dans  l'ordre 
où  nous  allons  les  énumérer)  les  récits 
du  faux  Turpln ,  ceux  qui  ont  plus  tard 
donné  lieu  à  la  Prise  de  Pampelune , 
à  V Entrée  en  Espagne,  et,  bien  plus 
tard ,  ceux  de  Gui  de  Bourgogne ,  qui 
n'ont  plus  rJen  de  traditionnel.  = 
Voir  une  exposition  plus  développée 
de  la  légende  de  Marslle,  dans  notre 
gi-andc  édition  in-8**  du  iiuZand^  1872, 
II,  8-12. 

8.  Mahummet.  L'auteur  du  Roland 
ne  connaissait  pas  l'islamisme  et  s'i- 
maginait ,  avec  nos  autres  poètes ,  que 
les  SaiTasins  ndoraient  des  idoles,  tout 
corauie  les  Grecs  et  les  Romains.  Les 
trois  principales  idoles  des  infidèles 
auraient  été ,  d'après  nos  Chansons  do 


geste,  Mahom  (Mahomet),  ApolUn 
(Apollon),  Tervagan  (?)  :  et  c'est  ainfii 
que  nos  pères  mettaient  sur  le  compte 
du  mahométisme  toutes  les  erreurs  des 
paganlsmes  anciens.= Néanmoins  quel' 
ques  trouvères,  plus  instruits  et  pins 
modernes,  n'ignorent  pas  qn'il  y  a  dans 
l'islaraisme  et  dans  le  christianisme  obT' 
tains  traits  communs,  assez  nombreux 
et  assez  importants.  C'est  ce  que  Tan- 
teur  de  V Entrée  en  Espagne  (xin«-xiv« 
siècle)  fait  dire  au  géant  FerragnS) 
après  que  Roland  a  exposé  au  Sarnudn 
les  dogmcii  de  l'unité  de  Dieu  et  de  la 
création  :  ce  Par  mon  chef,  tu  dlsTrai. 
<E  et  nous  trouvons  la  même  chose  en 
ce  notre  histoire.  i>  (  Ms.  fr.  de  la  blbl. 
Saint-Marc  &  Venise,  xxi ,  f«  69.) 

9.  Aoi.  Cette  notation  csb  demeurée 
inexpliquée.  Il  est  inadmissible  qn'oot 
soit  pour  avoi^  lequel  viendrait  d*wt 
viam  et  signifierait  :  «  Allons,  en 
route.  »  Il  suffit ,  pour  renverser  cette 
opinion  de  M.  Génin,  de  remarquer 
qu*ad  li^m  aurait  donné-  dans  notro 
dialecte,  non  pas  arot,  mais  à  veie. 
C'c^t  à  tort  quo  M.  Michel  a  d'abont 
aEsimilé  ce  mot  à  notre  cuouae  litur- 
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Qui  sert  Mahomet  et  prie  Apollon  ; 

Mais  le  malheur  va  Fatteindre  :  il  ne  s'en  peut  garder. 


II 


Le  roi  M^rsile  était  à^Saragosse, 
Il  est  allé  dans  un  verger,  à  Tombre; 
Sur  un  pei;ron  de  marbre  bleu  se  couche  : 
Autour  de  lui  sont  plus  de  vingt  mille  hommes. 
H  adresse  alors  la  parole  à  ses  ducs .  à  ses  comtes  : 

•  Oyez,  seigneurs,  »  dit- il,  «  le  mal  qui  nous  accable  : 
'  Charles,  Tempereur  de  France  la  douce, 

«  Pour  nous  confondre  est  venu  dans  ce  pays. 

"  Plus  n'ai  d'armée  pour  lui  livrer  bataille,  ' 

■  Plus  n'ai  de  gent  pour  disperser  la  sienne. 

'  Comme  mes  hommes  sages,  donnez -moi  un  conseil, 

•  Et  préservez -moi  de  la  mort,  de  là  honte.  » 


\^  ( seculorum  amen),  et  pins  tard 

*  &Q  saxon  abeg  oa  à  l'anglais  away, 
exclamation  du  jongleur  pour  avertir 
^  ménétrier  que  le  couplet  finit.  » 
^'  Alex,  de  Saint- Albin  traduit  aoi 
P&r  (  Dieu  nous  aide  i»  et  y  voit  (!)  le 
^erbe  t  adjuder  »  ;  mais  on  ne  trouve, 
^*Qs  la  Chanson,  que  les  formes  aît  et 
^^  venant  dn  subjonctif  adjuvet  Une 
^foiiième  opinion  de  H.  Michel  vaut 
i^to  qoe  les  deux  premières  :  <  Aoi, 
■oiTant  loi,  serait  nn  neitme.  »  Les 
i>0QmeB  sont,  comme  on  le  9 ait,  la 
station  musicale  qui  a  précédé  la 
iiotation  sur  portée  on  notation  gui- 
doQienoe.  Hais  cette  théorie  n'est  ap- 
puyée d'aucune  preuve.  Le  mot  aoi 
^«  pent,  suivant  noua ,  être  expliqué 
4^6  comme  une  interjection  analogue 
^ootre  ohét  Ahoy  est  encore  en  usage 
<^Qi  la  marine  anglaise,  où  l'on  dit  : 

*  ^ùot  ahoy,  >  comme  nous  disons  : 
•Ho!  du  canot!» 

14.  Ihtx  ê  cuntes.  Nos  poètes,  qui 
^'^Talent  aucune  connaissance  réelle 
^institutions  des  peuples  musulmans, 
^^  Qui,  d'ailleurs,  n'avalent  pas  le 
'''^^ndre  sentiment  de  la  couleur  locale, 


prêtent  aux  infidèles  la  même  organi- 
sation politique  qu'aux  chrétiens.  Ils 
leur  attribuent  les  mêmes  lois,  les  même:» 
usages f  les  mêmes  costumes,  etc. 

16.  France  dulce.  Voilà  bien  l'épi- 
tbète  dite  ce  homérique  t>,  qui  est  le  ré- 
sultat d'une  constatation  une  fois  faite, 
mais  que  l'on  généralise  et  que  l'on  ap- 
plique universellement,  «c  Alors  même 
qu'Achille  serait  blessé  ou  paralysé, 
Homère  l'appellerait  encore  AchlUe 
aux  pieds  légers  ».  11  en  est  ainsi  dans 
nos  Chansons  de  geste  où  fleurit  l'épi- 
thète  épique.  La  fiancée  de  Roland  y  est 
toujours  appelée  «c  Aude  au  vis  cler  »  ; 
la  France  y  est  toujours  c  France  la 
douce  ]>  ;  Charles  «c l'emperere  magnes»  ; 
toutes  les  villes  sont  qualifiées  «fort 
cité  »  ou  <  cité  antie  x>;  tous  les  héros 
ont  la  <  chiëre  hardie  »,  etc.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  le  seul  procédé  homé- 
rique qu'on  puisse  constater  dans  nos 
anciens  poèmes.  On  }' trouve  également 
les  longs  discours  des  ambassadeurs 
ou  des  combattants,  les  répétitions 
littéraires  d'un  certain  nombre  de  vers, 
les  descriptions  d'armures,  etc.  Cepen- 
i  dant  nos  trouvèvca  ne  coTiivtt\9«>«2^<eiDXt 
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y     "'s 

NM  àd  paien  ki  un  sul  mot  respundet , 

Fors  Blancandiia  de  P  castel  de  Yal-Fonde.  Aoi 


III 

Blancandriûs  fut  des  plus  saives  paiens  : 

25  De  vasselage  (ut  asez  cheTaliera, 
Produme  i^oyTpur  smi  sèignur  aidier. 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Or  ne  tus  esmaier. 
<c  Mandez  Carlun,  à  P  orgoillus,  à  V  fier, 
«  Fedeilz  servises  e  mult  granz  amisiiez  : 

30  ((  Vus  li  durrez  urs  e  leuns  e  chiens  ; 
<c  Set  cenz  cameUz  e  mil  osturs  muiers , 
«  D^or  e  d'argent  quay^cenz  muls  cargtec , 
«  Cinquante  cares  qu^l^ferat  carier  : 
<^<  Tant  li  dunes  de  fins  besans  d'ormier^ 
c<  Bien  en  purrat luer sfigsoldeiers. 

35  «  En  ceste  tere  ad  asez  osteiet, 

«  En  France  ad  Ais  s'en  deit  bien  repairier. 
«  Vus  le  sivrez  à  feste  seint  Micbiel  : 
«  Si  recevrez  la  lei  de  chrestiens ,  ^     j  Ju  i4<^-^  i*^ 
«  Serez  sis  hum  par  honur  e  par  bienT^ 

40  «  S'en  yoelt  ostages ,  e  vus  Pen  enveiez. 


pas  Homère  ;  mais  let  allares  de  la  poé- 
{iie  primitive  sont  partout  les  mêmes. 

81.  Oatura  mui«n.  Les  faucons  ont 
plus  de  prix  après  aroir  fait  leur  mue , 
qui  est  une  véritable  maladie,  parfois 
morteUe.  Cf.  Frédéric  II,  Liber  de  Vena- 
tion»f  XLVi,  et  Ducange  au  mot  Muta. 

S0.  Sn  France  ad  Ai»,  Le  nom  de 


ce  même  mot  c  France  »  est  employa 
dans  un  sens  plus  restreint  et  pour  d^ 
signer  te  pays  qui  correspondait  au  (Uh 
maine  royal  avant  PhUlppfr-Augmtt* 
(Voir  la  nomentdatnre  desdiz  corpsd'ai^ 
méede  Charlemagne ,  vers  8014etsniv.) 
Hais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le 
sens  général , qui  est,  à  beaucoup  près, 


France  est  donné  cent  soixaktb|-dix  j  le  plus  usité.  En  résumé,  le  pays  tant 
FOIS,  dans  le  Roland,  à  tout  l'empire  !  aimé  par  le  neveu  du  grand  empereur, 
de  Oharlemagne ,  lequel ,  en  dehors  de  c'est,  notre  France  du  nord  avec  MB 
la  France  proprement  dite,  renfermait  frontières  naturelles  du  côté  de  l'est  et 
d'après  notre  Chanson,  la  Baviëre.rAl-  ayant  pour  tributaire  toute  la  France 
lemagne,laNormanâle,  la  Bretagne,  le  du  midi.  {T/ Idée  politique  dane  le» 
Poitou,  l'Auvergne,  la  Flandre,  la  Frise,  Chansons  de  geste,  par  L.  G.,  p.  84.) 
la  Lorraine  et  la  Bourgogne.  C'est  ainsi  '  87.  A  /este  seint  Michiel  Cf.  le  v.  IW  ; 
qu'Alx-la-Chapello  est  en  France ,  et  Ala  grant  feste  3eird  Michiel  de  V  Péril 
qu'on  se  trouve  également  en  France  au  Saint  Michel  occupe  dans  le  Roland 
portirde8Pyrénée8.Il  est  vrai  qu'en  plu-  j  une  place  dont  il  convient  de  tenir 
s  Jours  autres  passages  de  notre  poème,  I  compte.  C'est  le  Jour  de  la  Saint-Michel 
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Pas  un  païen,  pas  un  qui  réponde  un  seul  mot, 
Hors  Blancandrin ,  du  château  de  Val-Fonde. 

III 

Blancandrin,  parmi  les  païens,  était  Tun  des  plus  sages, 

Chevalier  de  grande  vaillance, 

Homme  de  bon  conseil  pour  aider  son  seigneur  : 

«  Ne  vous  effrayez  point,  »  dit-il  au  Roi. 

«  Envoyez  un  message  à  Charles,  à  ce  fier,  à  cet  orgueilleux; 

«  Promettez 'lui  service  fidèle  et  très  grande  amitié. 

«  Faites-lui  présent  de  lions,  d'ours  et  de  chiens, 

'  I>e  sept  cents  chameaux,  de  mille  auto  ws^?  aîient  mué  ; 

«  Donnez -lui  quatre  cents  mulets  chargés  d'or  et  d'argent, 

*  Tout  ce  que  cinquante  chars  peuvent  porter. 

'  ^^ef,  donnez -lui  tant  de  besants  d'or  pur     ; 

*  Que  le  roi  de  France  enfin  puisse  payer  ses  soldats. 
'  Mais  il  a  trop  longtemps  fait  la  guerre  en  ce  pays 

"  Et  n'a  plus  qu'à  retourner  en  France ,  à  Aix. 

"  Vous  Vy  suivrez ,  —  direz- vous ,  —  à  la  fête  de  saint  Michel  ; 

*  Et  là,  vous  vous  convertirez  à  la  foi  chrétienne, 

"  Vous  serez  son  homme  en  tout  bien ,  tout  honneur. 
"  S'il  exige  des  otages,  eh  bien!  envoyez -en 


•jBe  Charles  donne  une  grande  fôte ,  à 
'occasion  de  la  soumission  de  Mar- 
"lle  et  de  la  fin  de  la  guerre.  (V.  37 
^  88.)  Au  moment  où  Roland  va 
•Qourir,  an  tremblement  de  terre  agite 
'*  wl  de  toute  la  France ,  et  l'un  des 
fliatre  points  extrêmes  que  le  poète 
^^no  est  Saint -Michel -du -Péril. 
^•1488.) Enfin,  quand  Roland  meurt, 
^^  saint  Michel  du  Péril  qui  des- 
^i  prèi  de  lui.  (V.  2894.)  Or,  Saint- 


bâtlr  la  fameuse  abbaye  du  Mont- 
Saint -Michel.  =  Cette  fôte  du  16  oc- 
tobre a  été  célébrée  dans  toutes  les 
églises  de  la  seconde  Lyonnaise  et 
Jusqu'en  Angleterre.  (Synode  d'Oxford , 
en  1222,  Calendari2im  Exoniense,  etc.) 
Quant  au  nom  même  de  saint  Michel 
du  Péril,  il  est  des  plus  populaires,  et, 
dans  les  textes  des  xi«-  xn«  siècles ,  on 
voit  souvent  figurer  le  récit  de  cer- 
tains pèlerinages  ad  aancH  MicTiaelis 


^*el-du-Péril,c'est  le  Mont -Saint-  peiHculum  ou  ad  montem  sancti  Mi 
^^bel,  près  d'Avr anches,  et  la  «feste  [  chaelisdepericulo  maris,  =  Quoi  qu'il 
"^nt  Micl.iel  >,  dont  il  est  ici  ques-  en  soit ,  saint  Michel  dn  Péril  et  la 
^on,  tombe  le  16  octobre.  D'anciens  fête  du  16  octobre  jouent  dans  le 
^Mtyrologes  attestent  que  l'on  celé-  '  Roland  un  rôle  trop  important  pour 
^^t  ce  Jour-là  l'apparition ,  en  708 ,  que  notre  poète  n'ait  pas ,  à  tout  le 
'•n  glorieux  archange  à  saint  Aubert ,  moins ,  connu  très  particulièrement 
é^ôqne  d'Avranches ,  et  c'est  cette  ap-  l'abbaye  normande  et  son  pôlorl- 
P«rit1on  qui  donna  sujet  à  oe  prélat  de    nage. 
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«  G  dis  0  Tin|jpur  lui  afiancier. 

«  EnveiumsjL^l^JJjE^de  noz  muUliers; 

«  Par  num  dJc^^^enVeierai  le  mien. 

«  Asez  est  mielz  quMl  i  perdent  les  chiefe 

45  «  Que  nus  perdium  Oionur  ne  ia  deintiet, 

«  Ne  nus  j[ë^Qa»<iuna^t  à  mendeier.  » 
Païen  respuÀdènt  :  «  Bien  fait  à  otrier,  » 


y^<.^<a^S       IV 


Dist  Blancandrins  :  «  Par  ceste  meie  désire 
«  E  par  la  barbe  ki  à  V  piz  me  venteleti        k- 
«  L^ost  des  Franceis  verrez  sempres  desfaire  : 

50  «  Franc  s^en  irunt  en  France  la  lur  tere. 
ce  Quant  cascuns  iort  à  sun  meiilur  repaire, 
«  Caries  serat  ad  Ais,  à  sa  capele; 
«  A  seînt  Michiel  tiendrat  mult  halte  feste. 
<c  Viendrat  li  jurz,  si  passerat  H  termes, 

55  «  N'orrat  de  nus  paroles  ne  nuveles. 
«  Li  Reis  est  fiers ,  o  sis  curages  pesmes  : 
«  De  noz  ostages  ferai  trenchier  les  testes  ; 
«  Asez  est  mielz  que  la  vie  il  i  perdent 
«  Que  nus  perdium  clere  Espaigne  la  bêle, 

60  «  Ne  nus  aium  les  mais  ne  les  suf&aites.  » 
Dient  paien  :  «  Issi  poet-il  bien  estre.  » 


Li  reis  Marsilies  out  sun  cunseill  finet  : 


52.  Ad  AU  à  sa  capéU.  D'après  nos 
vieux  poèmes,  le  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle se  composait  de  douze  palais 
splendides,  groupés  autour  d'un  châ- 
teau plus  magnifique  encoro.  (Karla- 
magnus  Saga,  histoire  islandaise  de 
Charlemagne^m*  siècle,première  bran- 
che, 12-20,  QtRieheri  Historia,  11b.  III, 
§  71.)  Quant  à  la  chapelle  elle -môme, 
l'architecte  l'ayait  bâtie  trop  petite; 
mais  Dieu  fit  un  miracle  et  l'élargit 
sumaturellement.  (iCarlama(/9i2(«  Saga, 
1,12,  et  Glrart  d'Amiens,  CharUmagne, 


commencement  du  xiv* 
778,  r  106.)  Devant  le 
oe  fameux  perron ,  cette 
sur  laquelle  les  chevali< 
leurs  épées.  La  légcnd< 
c'était  là  l'antique  résid 
nus,  père  de  Néron,  et 
notre  chanson  racontera 
que  Dieu  y  fit  Jaillir 
d'eaux  chaudes  pour  en 
à  Gharlemagne.  Cf.  Phili 
Chronique  rimée,  v.  24] 
surtout  le  faux  Diplôme 
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«  Dix  ou  vingt,  pour  avoir  sa  confiance. 

«  Oui,  envoyons -lui  les  fils  de  nos  femmes. 

«  Moi,  tout  le  premier,  je  lui  livrerai  mon  fils,  dût^il  y  mourir. 

'  Mieux  vaut  qu'ils  y  perdent  la  tête 

•^  Que  de  perdre,  nous,  notre  seigneurie  et  notre  terre 

*  Et  d'être  réduits  à  mendier.  » 

El  108^)016)18  de  répondre  :  «  Nous  vous  l'accordons  volontiers.  « 

IV 

"  Par  ma  main  droite  que  voici,  »  dit  Blancandrin, 

"  Et  par  cette  barbe  que  le  vent  fait  flotter  sur  ma  poitrine, 

"  Vous  verrez  soudain  les  Français  lever  leur  camp 

"  Et  s'en  aller  dans  leur  pays,  en  France. 

'  Une  fois  qu'ils  seront  de  retour  en  leur  meilleur  logis, 

"  Charles,  à  sa  chapelle  d'Aix, 

«  I^onnera  pour  la  Saint-Michel  une  très  grande  fête. 

^  Le  jour  où  vous  devrez  venir  arrivera  ;  le  terme  passera, 

"  Et  Charles  ne  recevra  plus  oe  nos  nouvelles. 

*  L'Empereur  est  terrible,  son  cœur  est  implacable; 
"  n  fora  trancher  la  tête  de  nos  otages. 

"  Mais  il  vaut  mieux  qu'ils  y  perdent  la  vie 
"  Que  de  perdre,  nous,  claire  Espagne  la  belle 

*  Et  de  souffrir  tant  de  maux  et  de  douleurs. 

"  —  Il  en  pourrait  bien  être  ainsi ,  »  s'écrient  les  païens. 


Le  Conseil  de  Marsile  est  terminé. 


^chaooines  d'Aix  à  Frédéric  Barbe- 
*«H88e.  Voir  l'Histoire  poétique  de  Char- 
^^'^agnCf  p.  109,  et  nos  Épopées  fran- 
Viim,  2»  édition,  II,  126, 127. 

A8.  La  vie.  Tous  les  mots  en  ita- 
Uques  8ont,  comme  noas  l'ayons  dit, 
Ajontés  ou  suppléés  par  nous  d'après 
^6  plos  ancien  manuscrit  de  Venise  ou 
d'après  les  Remaniements.  Nous  ne  ré- 
péterons plus  cette  observation. 

83.  Les  laisses  v  et  vi  peuvent  passer 
pour  l'an  dos  types  les  plus  parfaits  des 
*  Couplets  similaires  ».  Nous  appelons 


de  ce  nom  plusieurs  strophes  consécu- 
tives, on  LKS  MÊMES  ID^KS  SONT  RÉpA- 
TÉES  A  PEU  PBÈS  DANS  LES  MÂMBS 
TERMES ,  MAIS  SUR  DES  ASSONANGKB  DIF- 
FÉRENTES. Il  en  existe  au  moins  neuf 
exemples  dans  le  Roland,  et  ces  répéti- 
tions peuvent  être  doubles,  triples,  qua- 
druples ou  même  quintuples.  M.  Fau- 
riel  ne  les  regardeque  comme  des  leçons 
diverses  d'un  même  passage,  copiées 
à  la  suite  l'une  de  l'autre  par  un 
scribe  inintelligent.  M.  G.  Paris  les 
considère  comme  autant.  ^<b  ^«lÀotka 
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Si'n  apelat  Clarin  de  Balaguer, 
Estramarin  e  Eudropin  sun  per, 

65  E  Priamun  e  Guarlan  le  barbet, 
E  Machiner  e  sun  uncle  Maheu, 
E  Joïmer  e  Malbien  d'ultre-mer, 
E  Blancandrin ,  pur  la  raisun  mustrer. 
Des  plus  feluns  dis  en  ad  apelez  : 

70  «  SeignuD^barun^,  à  Carlemagne  irez; 
«  Il  est  à  r  siège  à  Cordres  la  citet. 
«  Branches  d'olive  en  voz  mains  porterez  : 
a  Ço  senefiet  pais  e  humilitet. 
a  Par  voz  saveirs  se  m'  puez  acorder, 

75  «  Jo  vus  durrai  or  e  argent  asez, 

tt  Teres  e  fieus  tant  cum  vus  en  vuldrez.  » 
Dient  paien  :  k  Bien  dit  nostre  avoez,  » 


VI 


A 


Aoi. 


\è 


iV 


^     V 


s 


^. 


Li  reis  Marsilies  out  fi  net  sun  cunseill. 
Dist  à  ses  humes  :  «  Seignurs ,  vus  en  ireiz  ; 
80  «  Branchas  d'olive  en  voz  mains  portereîz  : 
(c  Si  me  direz  à  Garlemagne ,  à  V  Rei , 
«  Pur  le  soen  Deu  qu'il  ait  mercit  de  méi. 
ce  Einz  ne  verrat  passer  cest  premier  meis 


,  ^^ 


r^ 


remontant  à  des  époques  différentes, 
et  cite  à  l'appui  de  son  opinion  le  texte 
si  précieux  de  l'orais^on  funèbre  de 
Roland;  dans  une  première  laisse, 
l'Empereur  dit  :  Quand  je  serai  à 
Laon;  et  dans  une  seconde  :  Quand 
ie  serai  à  Aix.  Donc,  le  premier  de 
ces  ooupletB  aurait  sa  source  dans  une 
tradition  du  x*  siècle,  et  le  second, 
plus  antique ,  remonterait  à  la  tradi- 
tion des  yni«-ix«  ^ècles.  Tout  autre 
est  Topinion  de  M.  Génin,  qui  voit 
dans  ces  répétitions  «  l'œuvre  d'un 
artiste,  d'un  poète  »,  ou,  en  d'autres 
tonnes,  un  effet  littéraire,  un  moyen 
dramatique.  Cest  également  le  senti- 
ment de  M.  d'Avril.  Nou»  avons  montré 
ailleurs  comment  on  ne  pouvait  adop« 
ter  d'une  façon  ab^ioluo  aucun  de  ces 
ejrstéwee (prcmiàt-e édition  du  Roland, 


Introduction  y  p.  lvi  et  sulv.).Parmiles 
groupes  de  Couplets  similaires,  Il  en  est 
où,  comme  ici,  la  répétition  est  presque 
littérale,  et  11  faut,  en  ce  cas,  donner 
raison  à  la  théorie  de  M.  G.  Paris;  mais 
il  en  est  d'autres  où  les  laisses,  loin  de 
faire  double  emploi,   se   complètent 
l'une  par  l'attirb.  (Voir  les  couplett 
XL,  xLi ,  xLn ,  etc.)  Ce  ne  sont  donc  ptti 
là  ces  variantes  entre  lesquelles  oa 
pouvait  faire  un  choix  ad  libiVmn»  Ici, 
c'est  Génin  qui  est  dans  le  Trai,  et 
nous  avons  vraiment  affaire  À  un  pro- 
cédé artistique. 

63.  Balaguer»  Balaguer,  en  Cata- 
logne i  BullegaHum ,  Vcikigaria),  à 
trois  lieues  de  Lerida.  C'est  <  le  point 
le  plus  lointain  qu'aient  atteint  les 
armes  de  Ivoland  i>.  (G.  Paris,  Revue 
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Le  Roi  mande  alors  Clarin  de  Balaguer, 

Avec  Estramarin  et  son  pair  Eudropin , 

Priamus  avec  Garlan  le  barbu , 

Machiner  avec  son  oncle  Matthieu , 

Joïmer  avec  Maubien  d'outre -mer, 

El  Blancandrin ,  pour  leur  exposer  son  dessein. 

Il  fait  ainsi  appel  à  dix  païens ,  des  plus  félons  : 

"  Seigneurs  barons,  vous  irez  vers  Charlemagne, 

"  Oui  est  en  ce  moment  au  siège  de  la  cité  de  Cordoue. 

*  Vous  porterez  dans  vos  mains  des  branches  d'olivier, 
'  £q  signe  de  soumission  et  de  paix. 

'  Si  vous  avez  l'art  de  me  réconcilier  avec  Charles, 

*  Je  vous  donnerai  or  et  argent, 

"  Terres  et  fiefs  autant  que  vous  en  voudrez. 

'  ^  Notre  seigneur  parle  bien,  »  s'écrient  les  païens. 

VI 

Le  conseil  de  Marsile  est  terminé  : 

*  Seigneurs,  »  dit- il  à  ses  hommes,  «vous  allez  partir 

*  Avec  des  branches  d'olivier  dans  vos  mains. 
'  Dites  de  ma  part  au  roi  Charles 

'  Qu'au  nom  de  son  Dieu  il  ait  pitié  de  moi  : 

*  Avant  qu'un  seul  mois  soit  passé , 
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^  v&nte,  en  effet,  dans  un  antre  pas- 
««ge  de  notre  poème  (V.  200),  d'avoir 
co&qoig  cette  yiUe  à  Charlemagne. 

71.  Cordres.  Kous  avioni ,  dans  nos 
Pf^entes  éditions,  partagé  sur  Cor- 
<^*'«»  l'opinion  de  M.  Gaston  Paris.  €  Il 
^tcertaiD,  disions- nous,  que  la  ville 
(lésigDée  par  <  Gordres  >  est  près  des 
I^yrénées.  »  Et ,  dans  notre  càite  du 
^land  (première édition,  t  II,  fron- 
^Mœ) ,  nous  l'avions  placée  entre 
^altlerra  et  Tudela.  Mais  l'étude  des 
anciennes  cartes  nous  a  fait  cli:iii.;cr 
'''avis.  Nos  pères  du  xi«  siècle  ne  con- 
'laittaient  que  le  nord  de  l'B^pagne  et 
ne  nipposaient  pas  que  cette  pénin- 
sule eût  de  la  profondeur.  Dans  cette 
'i^^re  bande  de  terrain,  au  sud  des 
^*yrénées,  ils  plaçaient  toutes  les  yilles 
noi  avaient  en  jadis  quelque  rpoonunée  : 


Cordoue,  Séyille^etc.  ^s  Bn  somme, 
nos  épiques  avaient  dans  la  mémoire 
un  certain  nombre  de  noms  de  lieux 
célèbres  qu'ils  décernaient  un  peu  au 
hasard.  L'auteur  du  Roland  est  à  coup 
sûr  le  plus  sérieux  de  tous,  et  néan- 
moins 11  n'est  pas  Incapable  d'avoir 
complètement  ignoré  la  situation  de 
Cordoue,  dont  II  ne  savait  que  le 
nom,  et  qu'il  se  figurait  sans  doute  au 
nord  de  l'Bspagne. 

72.  Branches  â^oUve,  Ces  branches 
d'olive  sont  un  symbole  de  paix  em- 
prunté à  l'antiquité.  On  les  retrouve 
plus  d'une  fois  aux  mains  des  ambas- 
sadeurs dans  nos  autres  Chansons  de 
geste  :  Portèrent  ralvis  d'olive  :  c'est 
senefUnnent  —  De  pais,  d^umilité,  que 
il  la  vont  qneraut.  (Renaua  de  Mon- 
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«  Quejo  r  sivrai  od  mil  de  mes  fedeiiz. 
85  «c  Si  recevrai  la  chrestieDd  lei, 
((  Serai  sis  hum  par  amur  e  par  feid. 
«  S'il  voelt  ostages,  il  en  avrat  par  veir.  » 
Dist  Blancandrins  :  «  Mult  bon  plaît  en  avreîz.  » 


Aoi. 


VU 

Dis  blanches  mules  fîst  amener  Marsilies, 
90  Que  li  tramist  icU  reis  de  Sezilie. 

Li  frein  sunt  d'or,  les  seles  d'argent  mises. 

Cil  sunt  muntet  kl  le  message  firent; 

Enz  en  lur  mains  portent  branches  d'olive  : 

Humilitet  e  pa%8  ço  senefiel. 

Vindrent  à  Carie  ki  France  ad  en  baillie  : 
95  Ne  s'  poet  guarder  que  alques  ne  V  engignent...        A*'* 


A  CORDOUE.   —  CONSEIL  TENU   PAR  CEARLBliAGNB 


VIII 

Li  Emperere  se  fait  e  balz  e  liez  : 
Cordres  ad  prise  e  les  murs  peceiez, 
Od  ses  cadables  les  turs  en  abatiet. 
Mult  grant  eschec  en  unt  si  chevalier 
100  D'or  e  d'argent  e  de  guarnemenz  chiers. 
En  la  citet  nen  ad  remés  paien 
X    Ne  seit  ocis,  o  devient  chrestiens... 
Li  Emperere  est  en  un  grant  vergier, 
EnsembP  od  lui  Rollanz  e  Oliviers, 


98.  Od  ses  cadabU»  les  tura  en  aiba- 
tut.  Le  siège  des  châteaux  et  viUes 
fortes  se  faisait  avec  c  de  grandes  pe- 
rières  que  Ton  nommait  chaables  ]>. 
Ainsi  parle  nn  vieux  traducteur  de 
Guillaume  de  Tyr  (VI,  15),  et  on  lit 
dans  GalUaume  le  Breton  (  Hiatoria 


de  vita  et  gestis  Philippi  AugutU, 
lib.  VU)  :  «  Tribus  Inpidibus magna  pe- 
traria,  qu»  cluidabula  vocabatur ,  émis- 
sis.  »  Voir  Dneange ,  au  mot  Cdbulu». 
104.  BoVanz.  Voir,  à  V ÉclaireiSÊi- 
ment  II,  le  résumé  de  toute  l'Histdre 
poétique  de  Roland.  =  Oiivi«ra.  Olivier 
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^  Je  le  suivrai  avec  mille  de  mes  fidèles, 

*  Pour  recevoir  la  loi  chrétienne 

*  Et  devenir  son  homme  par  amour  et  par  foi. 
"^  S'il  veut  des  otages ,  certes ,  il  en  aura. 

*  —  Bien,  »  dit  Blancandrin.  «  Vous  aurez  là  un  bon  traite.  » 

Vil 

Marsile  fit  alors  amener  dix  mules  blanches 

Que  lui  envoya  jadis  le  roi  de  Sicile. 

I-es  freins  sont  d^or,  les  selles  d'argent; 

l^s  da  messagers  y  sont  montés , 

Portant  des  branches  d'olivier  dans  leurs  mains 

En  signe  de  soumission  et  de  paix, 

£t  voici  qu'ils  arrivent  près  du  roi  qui  tient  la  France  en  son 

pouvoir. 
Charles  a  beau  faire  :  ils  le  tromperont. 


A  GORDOUE.  —  CONSEIL  TENU  PAR  GHARLEMAGNE 

VIII 

L'Empereur  se  fait  tout  joyeux  et  est  de  belle  humeur. 

Q  a  pris  Cordoue ,  il  en  a  mis  les  murs  en  pièces , 

Avec  ses  machines  il  en  a  abattu  les  tours  ; 

^8  chevaliers  y  ont  fait  un  butin  très  abondant 

I^'or,  d'argent,  de  riches  armures. 

Dans  la  ville  il  n'est  pas  resté  un  seul  païen 

Qui  ne  soit  forcé  de  choisir  entre  la  mort  et  le  baptême. 

Le  roi  Charles  est  dans  un  grand  verger  ; 

Avec  lui  sont  Roiand  et  Olivier, 


est  fils  de  Benier  de  Gennes  :  Vus  fûtes 
JOzà  V  bon  eunte  Benier,  (Y.  2208.)  Le 
premier  de  nos  poèmes  où  il  apparaisse 
avec  un  rôle  important,  c'est  Qirara  de 
^iane  (fin  du  xu%  commencement  du 
xm«  siècle).  Il  y  figure  parmi  les  ad  ver- 
lairev  de  Gbarlemasœ,  et  on  Vy  voit 


lutter  avec  Koland  (pp.  106-156  de  l'édi- 
tion P.  Tarbé).  Après  un  duel  sans 
pareil ,  les  deux  héros  finissent  par  tom- 
ber dans  les  bras  l'nn  de  l'antre  (  Ibld., 
pp.  155, 156),  et  tel  est  le  commencement 
de  cette  amitié  touchante  qui  {ait  ^\:0\^- 
vler  et  de  Boland  YOtestA  e\i\b  T^^\aÀ<&t 


14 


LA  CHANSON  DE  ROLAND* 


105  Sansun  li  dux  e  Ansèfs  11  flerft^ 
Gefrei^  d^Anjou  le  rei  ganfananiersi 
E  si  i  furent  e  Gerins  e  Geriere  : 
Là  ù  cist  furent ,  des  altres  i  out  bien  : 
Asez  i  out  des  barbé*  e  des  vielM. 
Des  Francs  de  France  i  ad  quinze  milliers. 


le  Pythlafl  et  le  Damon  de  notre  épopée 
nationale.  Dans  le  même  tempi»  laKBar 
d'Olivier  est  fiancée  à  Roland,  et  nom 
allons  bientôt  la  rencontrer  dans  notre 
drame.  =  Une  chanson  dn  lŒ*  tfèmla, 
le  Voyage  à  Jérusalem^  (ce  n'est,  à 
vrai  dire,  qn'un  fabliau  ^iqne),  noi» 
montre  Olivier  à  Oonitantlxioplo ,  oft 
il  a  de  la  fille  dn  roi  Hngon  nn  fila 
qui  sera  le  Galien  de  nos  romans. 
=Mai8  le  poème  où  la  iflolre  d'Olivier 
Jette  le  plus  d'éclat,  son  poème,  c'est 
Fi^ra^yras  (xm*  siècle)  :  il  en  est  le 
héros.  C'est  lui  qui,  dans  un  combat 
interminable ,  lutte  ici  contre  le  géant 
sarrasin  ;  c'est  lui  qui  convertit  Fiera- 
bras.  (  Vers  369-1691  de  l'édlt.  Erœber  et 
Servois.)  Cependant  le  vainqueur  tombe 
lui-même  entre  les  mains  du  roi  païen 
Balant  (  v.  1693-1862)  et  il  fût  mort  très 
misérablement,  s'il  n'avait  été  délivré 
par  la  fille  de  Balant.parFloripas.CYem 
271 3-5861.)  =  Hbltï&V  Entrée  en  Espagne 
(xm«-xiv«  siècle),  Olivier  est  vaincu 
par  Ferragus,  fait  prisonnier  par  les 
païens  et  délivré  par  Boland.  (Ms.  xxi 
de  Venise ,  f«  27,  et  80 ,  81.)  Il  combat 
avec  son  ami  sous  les  murs  de  Pampe* 
lune,  le  suit  à  Nobles  (Ibid.,  f»  177- 
202),  tue  le  Sarrasin  Folqnenor  (fo  208- 
211)  et  plaide  tendrement  pour  son 
cher  compagnon,  pour  son  Roland 
que  l'Empereur  Insulte.  =  La  Chro- 
uique  du  faux  Turpin  (écrite  en 
1109-1119)  ne  donne  pas  tant  d'impor- 
tance à  Olivier,  et  se  contente  de  ra- 
conter qu'il  fut  enseveli  à  Belln.  =  Il 
a  certainement  existé ,  dès  le  xin^  siècle , 
un  Oaîienea  vers,  qui  n'est  point  par- 
venu Jusqu'à  nous ,  mais  dont  trois 
versions  en  prose  nous  sont  restées 
(  Bibl.  nat.  fr.  1470,  xv«  siècle  ;  Bibl.  de 
l'Arsenal,  sasi,  xv«  siècle;  Oalien  In- 
canable).OD  y  voit  le  fils  de  notre  Olivier, 
Gallen,  cherchant  son  p6re  sur  toute 


la  surface  de  la  terre,  et  le  trooTant 
enfin  sur  le  ehamp  de  taitallle  âi 
B(moevanx,  où  Olivier  a  le  temps  d« 
le  reconnaître.  =  Pand  tons  eei  élé* 
ments  do  la  léfende  tfOUTler,  It  m 
est  de  forl^  audeni ,  et  œ  soiife  cem 
qni  se  trouvent  dans  notre  JlolaïuK, 
Les  pins  dignes  d'atteatleBeiMifteMill» 
oenx  que  nous  otfre  Qiron  de  Fions; 
et  néanmoins  ils  nous  semblent  postè> 
rieurs  d'an  on  de  dent  HèeMlLe  Tapagt 
à  JéruêdUm ,  VSntréB  tm  Mapagne  et 
Qalien  n'ont  rien  de  prolondénasait 
traditionnel ,  et  quant  à  la  Âitte'dXni- 
yier  contre  Fierabras  dans  le  poème 
de  ce  nom,  il  n'y  faut  voir  qu'une  des 
formes  de  ce  sujet  banal  :  €  Oombst 
d'un  héros  français  ocmtre  nn  géant 
païen,  »  qui  a  été  tsnAU  tamt  de  fols 
par  nos  épiques. 

106.  Sanaun  li  duos.  Ce  personnage 
est  compté  au  nombre  des  douce  Pairs  : 
1«  par  la  Chanson  de  Boland;  S«  par 
la  Karlamagnua  Saga  (  hlstdlre  Iskui- 
datse  de  Charlemagne,  xm«  slède); 
8«  par  lesRemanieroents  de  notre  JMflNA 
( zm*  slèole  ;  mss.  de  Paris ,  de  Yeniseï 
de  Cambridge,  etc.)  ;  4»  par  Oui  dé  Bout' 
gogne  (xn*  elÀïIe)  ;  6* par  ht Ohreiilqtte 
de  Weibenstephan  (le  maunserit  eefe 
du  XV*  siècle,  et  l'original  dn  ziY«)f 
et  6<>  par  VEntrée  en  Eipagné  (XOS 
ziv*  siècle).  Il  est  partout  représenta 
comme  duc  de  Bourgogne,  et  c'est  le 
père  de  Gui  de  Bourgogne.  L'auteur 
de  notre  Roland  le  fait  mourir  à  Bon* 
cevaux  (  v.  1685)  de  la  main  du  païen 
Valdabrun. 

*  Anseïs.  Il  s'agit  ici  d'Ansels  «  le 
Vieux  »  (  V.  796  ).  Il  est  mis  au  nombre 
des  douze  Pairs  par  la  CTianaon  de 
Roland,  par  les  Remaniements  de  Pa« 
ris ,  de  Venise,  de  Cambridge,  etc.,  par 
la  Chronique  de  Weihenstephan ,  par 
^VEnlrèc    eu  Espagiie   et   par    Otineî 
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Le  duc  Samson ,  le  fier  Anséis , 

Geoffroi  d'Anjou,  qui  porte  le  gonfanon  royal, 

Gerin  et  son  compagnon  Gerier 

Et,  avec  eux,  beaucoup  d'autres, 

Hommes  barbus  et  vieux. 

Quinze  mille  chevaliers  qui  sont  des  Français  de  France. 


(  xm»  siècle  ).  H  ne  faut  pas  le  confondre 
aTec  Anseïs  le  Jeune  ou  Anseïs  de  Gar- 
thage,  personnage  purement  imagi- 
naire et  qui  n'a  rien  de  traditionnel. 
Ce  dernier  est  le  héros  d'un  poème  de 
notre  décadence  épique  où  il  est  repré- 
senté comme  le  successeur  de  Roland 
et  comme  le  premier  roi  d'Espagne 
après  les  grandes  représailles  de  Charles 
contre  les  Sarrasins. 

106.  Gefreiz...  le  rei  gun/anuniers. 
Geoffroi  d'Anjou  est  un  personnage 
historique  qui  a  été  introduit  dans 
la  légende  de  Roland  vers  la  fin  du 
x«  siècle  :  c'est  Geoffroi  Grise-Gonelle, 
mort  en  987.  Il  était  contemporain  de 
Richard  le  Vieux ,  duc  de  Normandie, 
dont  il  géra  question  plus  loin.  De 
l'Introduction  de  ces  deux  héros  dans 
l'épopée  rolandienne,  on  peut  con- 
clure qu'une  partie  de  notre  légende 
s'est  formée  sous  les  derniers  Oarlovln- 
giens  et  les  premiers  Capétiens ,  et  il 
faut  admettre  qu'il  a  pu  dès  lors  exis- 
ter certains  poèmes  consacrés  à  Ro- 
land :  notre  Chanson  n'est  pas  la  pre- 
mière dont  il  ait  été  le  héros.  D'un 
antre  côté ,  l'importance  des  Angevins 
dans  notre  légende  a  permis  de  re- 
Wrder  le  Rolaiid  comme  l'œuvre  d'un 
P<Jète  de  cette  province ,  lequel  aurait 
Touin  flatter  le  comte  Geoffroi  ou  ses 
premiers  successeurs.  On  en  arrive 
aingi  à  supposer  que  le  dialecte  de  la 
l'HnntBE  ûh>ACTioK  de  notre  poème 
''lirait;  été  celui  d'Anjou  ,  lequel  ne  se 
<li8tinguait  pas  nettement  de  celui  de 
l'rance.  =  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
hypothèses,  Geoffroi  l'Angevin  joue  un 
'frand  rôle  dans  tous  nos  vieux  poèmes.Il 
^^it  partie  de  cette  expédition  de  Charles 
fn  Italie,  qui  se  termine  par  la  défaite 
•'n  Sarrasin  Agolant.  (Chanson  d'As- 
J^^ont,  xiii«  siècle.)  Dans  la  guerre 
«IcïSnxons,  il  tue  le  roi  C&)oré(  Chan- 


son, de  Saiane»,  xn«  siècle,  couplets 
107  et  suiy.) ,  et  nous  est  ottort  comme 
un  des  chefs  des  barons  Hérupois , 
soulevés  contre  l'Empereur.  (Ce  sont 
les  Normande,  les  ICanceanz,  les  Bre- 
tons, les  Tourangeaux  et  les  Ange- 
vins, toute  l'ancienne  Neustrie.  )  =■ 
Geoffroi  est  compté  au  nombre  des 
douze  Pairs  par  Renatis  de  Mon  tan- 
ban  (  xiii«  siècle  ) ,  la  Chronique  de 
Weihenstephan  (  xiv«-xv«  siècle)  et  Fie- 
raJyraa  (ximslèole).  *^  C'est  Geoffroi 
enfin  qui,  dans  les  Remaniements  du 
Roland j  a  la  charge,  avec  Glrart 
d'Orléans  et  Gnion  de  Saint  -  Orner 
(  couplets  339  et  suiv.  du  ms.  de  Paris, 
édition  Fr.  Michel),  de  se  rendre  en 
message  auprès  de  Glrart  de  Vlane  et 
d'amener  la  belle  Aude  à  rfi;mpereur.= 
Thierry,  qui  doit  vaincre  Plnabel  à 
la  fin  de  notre  chanson ,  est  repré- 
senté dans  le  Roland  comme  le  frère 
du  duc  Geoffroi  (v.  3819).  Dans  Gai- 
don  (xni*  siècle),  dans  ce  poème  de  la 
décadence,  11  nous  est  offert  comme 
son  fils ,  et  c'est  lui  qui ,  sous  le  nom 
de  Gaidon,  devient  duc  d*Angera. 

*  Ounfanuniers,  Le  gonfanon  de 
Charlemagne  n'est  autre  que  la  ban- 
nière de  saint  Pierre  ou  des  Papes.  De 
là  son  nom  de  Romaine  :  Seint  Piert 
fut;  si  aveit  num  Romaine;  mais 
notre  poète  nous  dira  plus  loin  que, 
depuis  la  grande  bataille  de  Saragosse, 
cette  enseigne  s'appela  Munjoie.  Y.  la 
note  du  v.  8094. 

107.  Oerins...  Oeriers.  Ils  sont  com- 
pris au  nombre  des  douze  Pairs  par 
la  Chanson  de  Roland,  par  les  Rema- 
niements de  Paris  et  de  Cambridge, 
par  la  Karlamagnvs  Saga,  etc.  = 
Qer\n  seul  est  conservé  par  l'auteur 
à'Otinel  et  par  celui  du  Voyage  à  Je- 
rvsalem. 
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110  Sur  pâlies  blancs  siédent  cil  chevalier, 
As  tables  juent  pur  ds  esbaneier, 
E  as  eschas  li  plus  saive  e  lî  vieill; 
E  escremissent  cil  bacheler  legier. 
Desuz  un  pin ,  delez  un  eglentier, 

115  Un  faidestoel  i  out,  fait  tut  d^or  mier  : 
Là  siet  li  reis  ki  dulce  France  lient  r 
Blanche  ad  la  barbe  e  tut  flurit  le  chief, 
Gent  ad  le  cors  e  le  cuntenant  fier. 
S^est  ki  r  demandet,  ne  T  estoet  enseignier. 

120  £  li  message  descendirent  à  pied , 
Si  r  saluèrent  par  amur  e  par  bien. 


Aûi. 


IX 


Blancandrins  ad  tut  premereins  parlet, 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Salvez  seiez  de  Deu , 
«  Le  Glorius,  que  devez  aûrerl 
125  ce  Iço  vus  mandet  reis  Marsilies  li  bers  : 
<c  Enquis  ad  mult  la  lei  de  salvetet  ; 
ce  De  sun  aveir  vus  voelt  asez  d^nel^ 
«  Urs  e  leuns  e  veltres  caeignez , 
ce  Set  cenz  cameilz  e  mil  osturs  muez , 


111.  iis  tahUajuenL  Le  Jeu  des  tables 
(c'est  le  triotrao),  et,  pins  encore, 
celui  des  édiecs  ttennent  une  très 
grande  place  dans  nos  romans;  c'est, 
par  excellence,  le  ]ea  des  barons.  Une 
partie  d'écbecs  est  la  péripétie  prin- 
cipale d'une  de  nos  plus  anctennes 
chansons,  û*Ogier  U  Danois.  Le  fils 
d'Ogier,  Baudouinet,  ]oue  aux  échecs 
aYeo  Chariot ,  le  fils  de  Charlemagne  : 
il  gagne  la  partie.  Chariot,  furieux 
d'avoir  été  échec  et  mat  en  quelques 
coups ,  se  précipite  sur  son  adversaire 
et,  d'un  coup  d'échiquier,  le  tue  sur 
place.  De  là  toute  la  guerre  de  Char- 
lemagne contre  Ogier.  Dans  Renaiis  de 
Montaubatif  même  épisode.  La  lutte 
entre  les  fils  d'Aimon  et  le  grand  empe- 
reur a  pour  cause  ou  pour  prétexte  une 
partie  d'échecs  ,  à  la  suite  de  laquelle 
Je  neveu  de  l'Empereur ^  BerColais ,  est 


tnô  par  Benand.  (Édit.  MlohéLint, 
p.  51.)  —  Yoy.,  dans  le  Saint  Uutii» 
de  M.  Lecoy  delà  Marche  (  Marne,  1081 
p.  38),  la  représentation  d'an  pton pou 
Jeu  de  tables. 

118.  Oent  ad  le  eon.  S^Ufanteneroin 
la  Chronique  de  Turpin,  le  grand  empe 
reur  avait  huit  pieds  de  haut.  Sur  se 
deux  mains  il  élevait  un  cavalier  ormi 
et  brisait  aisément  trois  ou  quatre  ton 
à  cheval.  Tous  nos  poètes  ont  célébré  h 
barbe  blanche  de  Charles,  ses  yeux  extra 
ordinairement  ardents  et  sa  terribl) 
regardcUre.  Et  tout  le  moyen  ftge  ; 
eu  peur  de  ce  regard,  semblable  à  ce 
évèque  dont  parle  le  moine  de  Saint 
Gall,  sur  lequel  l'Empereur  Jeta  sea 
lement  un  coup  d'oeil  et  qni  fut  sou 
daln  foudroyé.  Cf.  nos  Épopées  fran 
çaises,  *i<  édition,  II,  121. 

124.  Le  Oloi^tis.  On  pourrait  aisé 


LA  CHANSON   DE  ROLAND 

Ils  sont  assis  sur  des  tapis  blancs , 

Et,  pour  se  divertir,  jouent  aux  tables; 

Les  plus  sages,  les  plus  vieux  jouent  aux  échecs, 

Et  les  bacheliers  légers  à  Tescrime... 

Sous  un  pin ,  près  d'un  églantier. 

Est  un  fauteuil  d'or  massif  : 

C'est  là  qu'est  assis  le  roi  qui  tient  douce  France. 

Sa  barbe  est  blanche  et  son  chef  tout  fleuri  ; 

Son  corps  est  beau ,  et  fîôre  est  sa  contenance. 

A  celui  qui  le  veut  voir  il  n'est  pas  besoin  de  le  montrer. 

Les  messagers  païens  descendent  de  leurs  mules 

Et  saluent  Charles  en  tout  bien ,  tout  amour. 

IX 

Blancandrin,  le  premier,  prend  la  parole, 

Et  dit  au  Roi  :  «  Salut  au  nom  de  Dieu, 

«  Du  Glorieux  que  vous  devez  adorer  ! 

«  Voici  ce  que  vous  mande  le  roi  Marsile ,  le  vaillant  : 

«  Après  s'être  bien  ejaquis  de  votre  loi ,  qui  est  la  loi  du  salut, 

"  Il  veut  largement  pgrtager  ses  trésors  avec  vous. 

«  Vous  aurez  des  lions,  des  ours,  des  l^juûfîcs  enchaînés, 

(^  Sept  cent  chameaux ,  mille  advcrrs  après  la  mue , 


ment  composer  nne  théodicée  d'après 
^  Kolfl  textes  de  nos  Chansons  de 
Rttte.  La  spiritualité  de  Dieu  est,  de 
toni  Ms  attrlbats ,  celui  qne  nos  poètes 
ont  mis  le  plus  Tolontiers  en  lumière , 
fit  l'épithète  qu'ils  accolent  le  plus  sou- 
vent au  mot  <  Dieu  »  est  celle-ci  : 
*  Dieo  qui  est  un  pur  esprit,  Dex 
^^rital.  »  C'était  là  une  protestation 
<^ntre  la  pluralité  des  anciens  dieux 
et  contre  leur  matérialité  grossière. 
^  Dans  la  CTumaon  de  Boland  et 
dans  la  plupart  de  nos  autres  poèmes , 
IMea  est  encore  qualifié  de  glorieux, 
et  par  ce  mot  il  faut  à  la  fois  en- 
tendre la  suprême  béatitude ,  la  su- 
prfime  puissance,  la  suprême  inyisl- 
bilité.  =  On  peut  rapprocher  de  cette 
expression  les  suivantes,  qui  sont  à  peu 
près  synonymes  :  <  Le  Dieu  de  majesté , 
le  Bol  da  monde ,  le  Dieu  du  paradis , 


le  Soi  très  grand  qui  est  au-dessus  do 
nous.i»  =  Les  autres  attributs  de  Dieu 
ne  sont  pas,  d'ailleurs,  exprimés  avec 
moins  de  clarté.  Le  Dieu  de  nos  épo- 
pées est  tout-puissant.  Il  est  éternel,  et 
à  tout  instant  nos  poètes  s'écrient  :  Cil 
Damedex  qui  fut,  est  et  qui  iert.lialBlo 
titre  que  les  trouvères  se  plaident  sur- 
tout à  lui  décerner,  c'est  celui  de  «créa- 
teur »  :  Par  Deu  le  creator,  —  Par  Deu 
qui  tout  forma. —  Qui  fiât  pluie  et  gelée. 
—  Qui  fiât  la  rose  en  mai.  —  Qui  nos 
flst  à  s'image  ,eX^,  etc.  Bien  n'était  en 
réalité  plus  utile  que  de  telles  épi- 
thètes  6i  souvent  répétées ,  puisque  le 
dogme  de  la  création  avait  été  mé- 
connu do  toute  l'antiqulK^  païenne.  Kt 
tel  est  le  point  de  vue  pratique  et  élevé 
auquel  on  doit  surtout  considérer  nos 
anciens  poèmes. 


/ 
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130  a  D'or  e  d'argent  quatre  ewM  moU  truesêi, 
<c  Cinquante  cares  que  carier  ferez; 
<c  Tant  i  avrat  cle  basani  ^amérei 
<c  Dunt  bien  purrez  voi  eoldeiers  Iner. 
«  En  cest  païs  avez  estet  aeei, 

135  «c  En  France  ad  Ais  bien  repairter  deTei; 
«  Là  Yut  ÛTrtt,  go  dit  mis  ayoei. 
«  Si  recevrai  ta  léi  q%ie  tms  tenes; 
«  Juintes  aea  maina,  iert  voêêre  cumandes: 
«  De  t>i»  iim%drat  Espaigne  U  regnet.  » 
Li  Emperere  en  tent  ses  mains  rers  Dieu  ; 
Baisset  sun  idiief  »  si  eumeneel  à  penser. 


Li  Emperere  en  tint  sun  chief  enclin  ; 
140  De  sa  parole  nejut  q^ie  hastifs,  '^^\ 

Sa  custume  est  qu^ii  parolet  à  leisir. 

Quant  se  redrecet,  mult  par  ont  âer  le  vis. 

Dist  as  messages  :  c  Vus  avez  muU  bien  dit. 

<c  Li  reis  Marsilies  est  mult  mis  enemis. 
145  «  De  ces  paroles  que  vus  avez  ci  dit 

tt  En  quel  mesure  en  pvrrai  estre  fîz? 

a  —  Par  bons  ostages,  »  ço  dist  li  Sarrazins, 

«  Dunt  vus  avrez  o  dis  o  quinze  o  vint. 

(c  Par  num  d'  ocire  i  métrai  un  mien  filz, 
150  a  E  si'n  avrez  ^  ço  quid,  de  plus  gentilz. 

«  Quant  vus  serez  eP  palais  seignurill , 

a  A  la  grant  feste  seint  Michiel  de  V  Péril, 

«c  Mis  avoez  là  vus  sivrat,  ço  dit, 

«  Enz  en  voz  bainz  que  Deus  pur  vus  i  fist  ; 
155  «c  Là  vuldrat  il  chrestiens  devenir.  » 

Caries  respunt  :  «  Uncor  purrat  guarir.  »        \ 

XI 

Bels  fut  li  vespres  e  li  soleilz  fut  clers. 

Les  dis  muiez  fait  Caries  establer. 

EP  grant  vergier  fait  li  Reis  tendre  un  trcf  ; 
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a  Quatre  cents  mulets  chargés  d^argent  et  d'or, 

«  Tout  ce  que  peuvent  porter  cinquante  ehars. 

«  Vous  aurez  tant  et  tant  de  b§i3âj^s  de  Tor  le  plus  fin ,   ' 

«  Que  vous  pourrez  enfin  payer  tous  vos  soldats. 

«  Mais  il  y  a  trop  longtemps  que  vous  êtes  en  ce  pays , 

«  Et  vous  devriez  retourner  en  France ,  à  Aix. 

K  Mon  maître  vous  y  suivra,  c'est  lui-même  qui  vous  le  promet, 

'^  Et  il  y  recevra  votre  loi, 

"■  Il  y  deviendra,  mains  jointes,  votre  vassal 

«  Et  tiendra  de  vous  le  royaume  d'Espagne.  » 

L'Empereur  élève  alors  ses  deux  mains  vers  Dieu; 

Il  baisse  la  tête  et  commence  à  penser. 


L'Empereur  demeurait  là,  tête  baissée;  • 

^r  jamais  sa  parole  ne  fut  ly^ve , 

El  sa  coutume  est  de  ne  parler  qu'àrlQjgir. 

Quand  enfin  il  se  redressa ,  très  fier  était  son  visage  : 

*  Vous  avez  bien  parlé,  »  dit-il  aux  messagers. 

"  Cependant  le  roi  Marsile  est  mon  grand  ennemi, 

"  Ces  paroles  que  vous  venez  de  prononcer, 

^  En  quelle  mesure  puis -je  m'y  fier? 

«  ^  Vous  aurez  de  bons  otages ,  »  répond  le  Sarrasin  ; 

*  Nous  vous  en  donnerons  dix,  quinze,  vingt. 

*  Mon  fils  sera  du  nombre,  dût -il  y  périr. 

*  Et  vous  en  aurez,  je  pense,  de  plus  nobles  encore. 

*  Lorsque  vous  serez  de  retour  en  votre  palais  seigneurial, 

*  A  la  grande  fête  de  saint  Michel  du  Péril , 

'  Mon  maître,  c'est  lui  qui  vous  le  promet,  vous  suivra 

*  A  vos  eaux  d'Aix,  que  Dieu  a  fait  jaiJiir  pour  vous, 

*  Et  là  consentira  à  devenir  chrétien. 

*  "^C'estainsi,» répond Charles,«qu'ilpourraencorese sauver.» 

XI 

L^  soir  fut  beau,  le  soleil  clair. 

Charles  fait  conduire  les  dix  mules  dans  ses  étables  : 

*^^i8t  dans  le  grand  verger,  fait  tendre  un  pavillon 
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160  Les  dis  messages  ad  fait  enz  hosteler  ; 
Duze  serjanl(  les  unt  bien  cunreez. 
La  noit  demurent  tresque  vint  à  V  jttr  cler. 
Li  Emperere  ept  par  matin  levez  ;  ^ 
Mess^  matines  ad  li  Reîs  escultet. 

165  Desuz  un  pin  en  est  li  Reis  alez, 

Ses  baruns  mandat  pur  sun  cunseill  finer  : 
Par  cels  de  France  voelt  il  de  Y  tut  errer. 


Aor. 


XII 


Li  Emperere  s^en  vait  desuz  un  pin; 
Ses  baruns  mandet  pur  sun  cunseill  fenir  : 
170  Le  duc  Ogier,  Parcevesque  Turpin, 


■•■V 


les.Buncunêeiïl.  Prèsde  l'Empereur  ' 
ou  du  KoI  frank  se  tient  toujours,  dans  j 
nos  chansons,  un  Conseil  dont  l'ori- 
gine est  germaine.  Les  Ciouni  plénières 
de  nos  romans  rappellent  les  Champs 
de  mal.  Mais  il  faui  distinguer  entre 
la  <i  cour  plénière»  et  le  <  conseil  » 
proprement  dit.  Dans  le  ConseU, 
l'Empereur  prend  l'avis  de  ses  ba- 
rons ,  mais  n'est  aucunement  forcé  de 
le  suivre.  En  d'autres  termes,  les  con- 
seillers n'ont  id  qu'une  autorité  toute 
consultative ,  et  c^est  au  Roi  seul  qu'ap- 
partient la  décision.  Le  Conseil,  d'ail- 
leurs, semble  se  transformer  plus  d'une 
fois  en  haute  Cour,  quand  il  s'agit  de 
Juger  un  des  hommes  du  roi  :  c'est 
l'ancien  pZocitum  paîaUi;  c'est  le  tri- 
bunal qui,  à  la  fin  de  notre  poème. 
Jugera  le  trattre  Gonelon, 

170.  Ogier,  Ogier  le  Danois,  un  des 
plus  célèbres  héros  de  notre  épopée 
nationale.  Il  est  fils  de  Geoliroi,  roi 
de  Danemark,  qui  est  forcé  de  le  lais- 
ser en  otage  à  la  cour  de  Charlemagne. 
Les  ambassadeurs  du  roi  de  France 
ayant  été  insultés  par  Geoffroi ,  Ogier 
est  condamné  à  mort  et  va  périr,  lors- 
qu'on se  décide  soudain  à  une  grande 
expédition  en  Italiç.  Le  Danois  devient 
rapidement  le  héros  de  l'armée  fran- 
çaise :  il  est  vainqueur,  dans  un  double 
combat,  de  Caraheu  et  de  Brunamont , 


et,  grftoe  à  lui,  caiarloi  peut  Mn 
9on  entrée  à  Borne.  (  Okmniertê  Ofltff 
poème  du  xn*  siècle,  attribirt  à  Bala- 
bcrt  de  Paris,  vers  174  -  ilOlJ  Oflar 
est  devenu  le  favori  du  roi  de  FnuMit 
lorsqu'un  Jour,  dans  nno  de  «s  fU* 
ties  d'échecs  dont  nos  épopées  o&ttsrt 
abusé,  son  fils,  Baudoalnet,  est  tué 
par  le  fils  de  l'Empereur,  luur  Chariot 
(v.  8152-81&0).  Do  là  une  haine  iifé- 
condliable  du  Danois  contre  le  roi  de 
France.  Il  veut  tuer  Chariot ,  et,  sur  le 
point  do  tomber  aux  moins  de  s^^ffloe* 
mis,  se  réfugie  à  la  cour  Ou  roi  JAùkfi 
à  Pavie.  Charles  déclare  la  guerre  ts 
Lombard,  et  lui  livre  une  formldalil* 
bataille  où  Ogier  fait  en  vain  des  pnh 
diges  de  valeur  (y.  3181-5898).  Cest 
alors  qu'a  lieu  ce  fameux  slè|[e  ^ 
Caetolf ort ,  qui  a  été  si  populaire  do- 
rant  tout  le  moyen  ftge.  Ogier,  olCaiDé 
et  tout  près  de  succomber,  parricot 
à  s'ouvrir  un  chemin;  mais,  de  noo- 
veau  poursuivi,  il  est  fait  prisonnier, 
et  le  voilà  captif  à  Reims  (v.  6884* 
9424).  Charles  l'y  veut  laisser  moarir 
de  faim  ;  mais  une  invasion  des  Sarra* 
sins  le  force  un  Jour  à  faire  un  nouvel 
appel  au  courage  du  Danois,  qui  ae 
bat  contre  le  géant  Bréhus  et  sauve  la 
France  (v.  9425-129C9).  Il  reçoit  en 
récompense  le  comté  de  Hainaut,  et 
y  meurt  en    odeur    de  sainteté  (v. 
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Et  y  donne  Thospitalité  aux  dix  messagers  : 

Douze  sgrg^ts  en  prennent  ^f^  ; 

Jusqu'au  jour  clair  ils  y  passent  la  nuit...  . 

L'Empereur  se  lève  de  grand  matin. 

Charles  entend  messe  et  matines  ; 

Puis  va  s'asseoir  sous  un  pin , 

Et  mande  ses  barons  pour  tenir  son  conseil  : 

Car  il  ne  veut  rien  faire  sans  ceux  de  Franco. 

XII 

L'Empereur  va  sous  un  pin , 

Et  mande  ses  barons  pour  tenir  son  conseil  : 

C'est  le  duc  Ogier  et  Tarchevêque  Turpin  ; 
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1SI70-1804?).  =  Tonte  cette  légende 
d'Ogier  s'est  formée  bn  iièmb  temps 
VM  celle  de  Roland ,  et  remonte  par 
eoQséqnent  anx  yim-ix*  siècles.  =  AJon- 
toosqn'Ogler  n'est  pas  mis  dans  notre 
poème  au  rang  des  douze  Pairs ,  mais 
Wll  reçoit  cet  honneur  dans  le  Voyage 
4  Jénualem ,  Oui  de  Bo^irgoffne,  Re- 
"aw  de  Montaubariy  Fierabras,  Otinel 
H  Y  Entrée  en  Espagne.  =  M.  Barrols , 
^teor  dn  yleux  poème  que  nous  avons 
teot  à  l'heure  analysé,  prétend  qu'O- 
Kier  était  nn  Ardennais,  et  non  pns 
Qo  Danois.  Cette  opinion  nous  semble 
tnfflsamment  réfutée  par  ces  vers  do 
^  Chevalerie  Ogîer  :  MuU  es  quvers 
tf  tkiins  de  grarU  outrage.  —  Bien 
^  dois  estre  :  tu  es  de  Danemarche.., 

—  AiNC  N'APABTDra  DB  FRANGE  A  NUL 
KEBNAGB  (  Y.  4800  et  SUiV.). 

"  Turpin,  Il  y  a  eu  un  véritable 

archevêque  de  oe  nom,  lequel  vécut  sur 

>lège  de  Reims,  depuis  766  (ou  753, 

raivant  la  Oallia  christiana)  Jusqu'en 

ni  on  788  (on  794,  suivant  la  Oallia). 

U  a  dimc  été  réellement  contemporain 

do  grand  désastre  de  Roncevaux ,  qui 

eut  lieu  en  778.  Mais  le  Turpin  do  nos 

épopées  présente  des  traits  que  l'his- 

UAre  n'a  point  fournis.  II  est  né  h  Rome, 

A  l'on  en  croit  la  Karlamagnus  Saga 

(xm*  siècle),  ou  en  France,  suivant 

la  Chanson  d'Aspremont  (xiii*  siècle). 


L'auteur  de  ce  dernier  poème  ajoute 
que  Turpin  fut  abbé  de  Jumlèges 
avant  d'être  élevé  an  siège  de  Relm8.= 
Quoi  qu'il  en  eoit,  il  est  partout  le  type 
de  l'évêque  militaire.  Dans  Aspremont , 
on  le  voit  porter  au  front  de  l'armée 
chrétienne  le  bois  de  la  vraie  croix, 
qui  devient,  entre  ses  mains,  éblouis- 
sant comme  le  soleil.  Dans  Ogicr 
(xii«  siècle),  c'est  lui  qui  livre  à 
Charlemngnie  le  Danois  endormi  ;  mais 
11  a  pitié  de  cet  illustre  vaincu,  et  ne 
permet  pas  qu'il  meure  de  faim  dans 
sa  prison.  Après  s'être  couvert  de 
gloire  dans  tous  les  combats  que  ra- 
content l'J^ntr^  en  Espagne  (xiii«-Xiv« 
siècle)  et  Oui  de  Bourgogne  (xn«  siè- 
cle), l'archevêquc-soldat  meurt  à  Ron- 
cevaux (  V.  2262).  =  La  Chronique  qui 
porte  son  nom  se  garde  bien  de  le 
faire  ainsi  succomber  dans  la  grande 
bataille,  et  le  fait  survivre  au  dé- 
sastre qu'il  raconte.  C'est  lui  qui, 
d'après  ce  singulier  i-écit ,  célébrait 
la  messe  des  morts  auprès  do  Charles, 
lorsque  l'Empereur  vit  passer  dans  le 
ciel  les  Anges  qui  emportaient  l'âme 
de  Roland.  =  Turpin  est  compté  au 
nombre  des  douze  Pairs  par  les  Rema- 
niements du  Roland  (  xiii»  siècle  ), 
le  Voyage  à  Jérusalem  (xii*  siècle), 
la  Karlamagnus  Saga  (xni«  siècle), 
Otinel  (xiu«  siècle),  l'EiUrte  eu  Ea- 
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Xlll 

180  ((  Seignurs  baruns,  i>  dist  T  emperere  Caries, 
i<  Li  reis  Marsilies  m^ad  tramis  ses  messages  : 
«  De  Sun  aveir  me  voelt  duner  grant  masse , 
«  Urs  0  leuns  e  voltres  caeigaables , 
«  Set  cenz  cameilz  e  mil  osturs  muables , 

18o  (c  Quatre  cenz  mulscargiez  de  Tor  d* Arabe, 
«  Avoec  iço  plus  de  cinquante  cares  ; 
<(  Mais  il  mo  mandet  que  en  France  m'en  alge  : 
tt  II  me  sivrat  ad  Ais  à  mun  estage, 
«  Si  recevrai  la  nostre  lei  plus  salve  ; 

190  «  Ghrestiens  iert,  de  mei  tiendrai  ses  Marches; 
tt  Mais  jo  ne  sai  quels  en  est  sis  curages.  » 
Dient  Franceis  :  «  Il  nus  i  cuvient  guarde.  »  Aoi< 


XIV 


; 


Li  Emperere  out  sa  raisun  fenie. 
Li  quens  Rollanz ,  ki  ne  Totriet  mie ,  « 
195  En  piez  se  drecet,  si  li  vint  cuntredire. 
Il  dist  à  r  Rei  :  «  Ja  mar  creirez  Marsilie. 
a  Set  anz  ad  pleins  qu'en  Espaigne  venimes  : 
oc  Jo  vus  cunquis  e  Noplos  e  Commibles; 
«  Pris  ai  Valtorne  o  la  1ère  de  Pine, 


186.  Or  d'Arabe  ou  «  or  Àrabiaut  ]>. 
C'était  un  or  de  provonanco  oriontalo, 
recommandé  par  le  molno  Théophile , 
et  pluB  d'une  folB  vanté  par  nos  poètes. 
Le  texte  de  Théophile  mérite  d'6tro 
cité  :  «  Gap.  xlvi.  Dk  auko  Arabioo. 
Est  et  aurum  AralHeum  pretiosiasi- 
mum  eteximii  colorU,  i>  (Oloaaaire  dea 
ématix ,  par  L.  de  Labordb.) 

108.  Noplea.  Ce  n'oKt  paii  Constanti- 


le  nom  de  NobiU,  A  coup  lûr,  NMa 
ou  Noplea  est  en  Hipagne.=:  LeplwtB- 
den  récit  auquel  ait  donné  Uea  te  prtu' 
de  cette  ville ,  et  qui  nit  pwmnv  f» 
extenio  Jusqu'à  nom,  eit  celui  delalîM^ 
lamagnua  Saga  (ziwtièflle)  tOUrlerct 
lioland  K'emparentde  Koblotrar  l'ortre 
exprès  de  Oharlemagoe;  Ils  meUsat 
îi  mort  le  roi  Fouré,  que  l'Empcnar 
Icm*  avait  commandé  d'épargner,  et 


uoplo,  comme  Ta  cru  Génin;  ce  n'est  '  cherchent,  mais  en  vain,  à  eflaeerU 
point  (îrciioblOi  comme  le  suppose  un  trace  de  ce  sang  InJnsteoMiit  répando. 
dcH  coutiuuatuurs  du  faux  Turpln;  et  Charles,  malgré  tont,e*apor90it  de  la 
uous  ne  saurions  davantage  admettre,  désobéissanoo  de  son  neveu,  et  Ivl 
avec  M.  P.  Raymond ,  qu'il  s'agisse  ici  '  donne  alors  inr  le  vlaage  oe  eovp 
U'Orthez,  d(mt  l'ancien  chûteuu  a  porté  '  do  gant  ({ui  est  resté  al  eélèln^  daM 
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XUI 

"  Seigneurs  barons,  »  dit  l'empereur  Charles, 

^  Le  roi  Marsile  vient  de  m'envoyer  ses  messagers. 

'  Il  me  veut  donner  une  large  part  de  ses  richesses, 

"  Des  lions,  des  ours,  des  lévriers  enchaînés, 

"^  Sept  cents  chameaux,  mille  autours  après  leur  mue, 

"  Quatre  cents  mulets  chargés  d'or  arabe , 

"  Plus  de  cinquante  chars  tout  chargés. 

«  Mais  il  y  met  cette  condition*:  c'est  que  je  retourne  en  France. 

«  Il  s'engage  à  me  rejoindre  dans  mon  palais  d'Aix , 

«  Pour  y  recevoir  notre  loi,  qui- est  la  loi  du  salut. 

«  Il  se  fera  chrétien  et  tiendra  de  moi  ses  Marches. 

'  Mais  en  a4-il  vraiment  l'intention ,  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas. 

*  —  Prenons  bien  garde ,  »  s'écrient  les  Français.       \ 

XIV 

L'Empereur  a  fini  son  discours. 

Le  comte  Roland ,  qui  point  ne  l'approuve , 

Se  lève,  et,  debout,  parle  contre  son  oncle  : 

«  Croire  Marsile  serait  folie,  »  dit- il  au  Roi. 

<•  Il  y  a  sept  grandes  années  que  nous  sommes  entrés  en  Espagne. 

•  Je  vous  ai  conquis  Commible  et  Nobles; 

«  J'ai  pris  VaUierra  et  la  terre  de  Piîia, 


notre l^pende  épique  (l^*  branche  de  la  |  voyage  en  Oiient.  (Voir  le  ma.  fr.  xxi 
Saga,  fil.  52). Cette  version  est  la  seule  i  de  Venise,  fo  177-217.)  Cf.  un  autre 


4Di  nous  permette  de  saisir  le  sens  des 
▼ers  1775-1770  de  notre  Roland  :  Ja 
prist  il  NoplM  seinz  le  vostre  cumant  ; 
—  Puis  od  les  etoes  lavât  les  prez  de  V 
tane:  —  Pur  ço  lefist  ne  fust  aparis- 
tant.=  JJn  autre  récit  nous  est  founii 
par  l'Entrée  en  Espagne  (xin«-xiv«  s.)  : 
nous  y  voyona  Roland  abandonner  son 
oncle  an  milieu  d'une  grande  bataille 
contre  les  Sarrasins  et  s'échapper  avec 
les  onze  outres  Pairs ,  pour  s'en  aller 
conquérir  Nobles.  C'est  au  retour  de 
cette  équipée  qu'il  est  frappé  par  Char- 
les, quitte  le  cnnip  français  et  fait  son 


récit ,  dans  la  cinquième  branche  de  la 
Karlamagniis  Saga ,  et  aussi  les  Chro- 
niques de  Saint-Denis ,  où  l'on  volt  les 
murs  de  Nobles  tomber  soudain  de- 
vant Charles,  comme  ceux  de  Jéricho 
devant  Josué ,  etc.  =  Commibles.  La 
version  islandaise  et  les  Eemaniements 
do  Versailles  et  de  Venise  nous  donnent 
Meinnâe  ou  Morinde. 

199.  Valterne,  c'est  VaUierra,  = 
Quant  à  la  tere  de  Pine,  ce  ne  peut 
être  le  cartel  de  Pinhoo,  que  M.  Ray- 
mond nous  montre  tout  près  de  Ronce- 
vaux  ,  dans  la  commune  de  Saint-Michel 
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2(J0  (c  E  Balaguer  e  Tuele  e  Sebilie. 

«  Li  reis  Marsilies  i  fist  mult  que  traître  :  ,o^ 

a  De  ses  paiens  il  vus  enveiat  quinze  ;  j^  ,  ■'^ 
«  Cascuns  portout  une  branche  d'olive;  '  ^^.  r' 
«  Nuncièrent  vus  cez  paroles  meïsmes.  "  ' 

205  «  A  voz  Franceis  un  cunseill  en  presistes  : 
«  Loèrent  vus  alques  de  léger ie. 
«  Dous  de  voz  cuntes  à  F  paien  tramesistes , 
«  L'uns  fut  Basanz  e  li  altre  Basilies  ; 
«  Les  chiefs  en  prist  es  puis  suz  Haltoïe. 

210  «  Faites  la  guère  cum  vus  Vavez  en  prise, 
«  En  Sarraguce  menez  vostre  ost  banie , 
«  Metez  le  siège  à  tute  vbstre  vie , 
«  Si  vengiez  cels  que  li  fel  fist  ocire.  » 


XV 

Li  Emperere  en  tint  sun  chief  embrunc, 
f  215  Si  duist  sa  barbe,  afaitat  sun  gernun,      *V/**''ït*r!' 
Ne  bien  ne  mal  sun  nevuld  ne  respunt.         *'  IcT»^; 
Franceis  se  taisent,  ne  mais  que  Guenelun  :   i- 
En  piez  se  drecet ,  si  vint  devant  Carlun , 
MulVfîèrement  cumencet  sa  raisun , 
220  E  dist  à  V  Rei  :  «  Ja  mar  crerez  bricun , 
«  Ne  mei  ne  altre,  se  de  vostre  prud  nun. 
a  Quant  ço  vus  mandet  li  reis  Marsiliun 
«  Qu'il  deviendrai  juintes  ses  mains  vostrç  hum. 
a  E  tute  Espaigne  tiendrat  par  voslre  dun, 
22^  a  Pois  recevrai  la  lei  que  nus  tenum , 
«  Ki  ço  vus  lodet  que  cest  plait  degetium, 
a  Ne  li  calt,  sire,  de  quel  mort  nus  moerium.- 
«  Cunseilz  d'orgoill  n'est  dreiz  que  à  plus  munt. 
«  Laissumles  fols,  as  sages  nus  tenum.  » 


et  dans  le  canton  de  Salnt-Jean-Pied- 
cle-Port.  Mais  c'e^  évidemment  la  pe- 
tite Tille  de  Pina,  près  de  Saragosse. 
209.  Baiaguer.Yolr  la  note  dur.  68. 
=  Tuele.  Cest  Tudela,  en  Navarre,  sur 


les  confins  de  TAragon ,  de  la  Ni 
et  de  la  Castille.  =  Se&i?2e,  clestS 
dont  notre  poète  ignorant  avait  i 
ment  entendu  parler  et  qu'il  «'1 
naît  être  située  au  nord  de  l*E$] 
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A^vec  Balaguer,  Tudela  et  Séville. 

Mais,  quant  au  roi  Marsile,  il  s'est  toujours  conduit  en  traître 
'  Jadis  il  vous  envoya  quinze  de  ses  païens, 
^'  f^ortant  chacun  une  branche  d'olivier, 
"  Et  qui  vous  tinrent  le  même  langage. 

*  Vous  prîtes  aussi  le  conseil  de  vos  Français, 
'  Qui  furent  assez  fous  pour  être  de  votre  ^vis. 

'■'  Alors  vous  envoyâtes  au  païen  deux  de  vos  comtes  : 
"  L'un  était  Basan,  Tautre  Basile. 

"  Que  fit  Marsile?  Il  prit  leurs  têtes,  là-haut,  dans  les  mon- 
tagnes au-dessous  de  Haltoïe. 
«  Faites  la  guerre,  comme  vous  Pavez  entreprise; 
"  Conduisez  sur  Saragosse  votre  armée; 
"  Mettez-y  le  siège,  dût -il  durer  toute  votre  vie, 
"  Et  vengez  ceux  que  le  félon  Marsile  a  fait  mourir.  » 

XV 

L'Empereur  tient  la  tête  baissée. 

Il  tourmente  sa  barbe  et  tire  sa  moustache; 

A  son  neveu  ne  répond  rien ,  ni  bien  ni  mal. 

Tous  les  Français  se  taisent,  tous,  excepté  Ganelon. 

Ganelon  se  lève ,  s'avance  devant  Charles , 

Et  très  fièrement  commence  son  discours  : 

*  Vous  auriez  tort  d'en  croire  les  fous,  »  dit -il  au  Roi, 
«  Les  autres  ou  moi  ;  n'écoutez  que  votre  avantage. 

«  Quand  le  roi  Marsile  vous  fait  savoir 

«^  Qu'il  est  prêt  à  devenir,  maii^  jointes,  votre  vassal; 

tt  Quand  il  consent  à  tenir  toute  l'Espagne  de  votre  main 

«  Et  à  recevoir  notre  foi , 

«  Celui  qui  vous  conseille  de  rejeter  de  telles  offres 

tt  N'a  guère  souci  de  qi^lle  mort  nous  mourrons. 

«  Conseil  d'orgueil  ne  doit  pas  l'emporter  plus  longtemps. 

«  Laissons  les  fous ,  et  tenons  nous  aux  sages.  » 


307.  Dous  de  voz  cuntes ,  etc.  Le 
pédt  détaillé  de  Tambassade  do  Basin 
ït  de  Basile  se  trouve  dans  la  Prise 
Ifi  PavnpeluiM ,  poème  du  commence- 
ncnt  du  ziyo  siècle,  mais  écrit  d'après 


des  données  traditionnelles.  Noui  en 
ayons  donné  l'analyse  dans  nos  Épo- 
pées françaises ,  3*  édition,  111,460-481, 
et  M.  Mussafla  en  a  publié  le  texte 
(Viçnne,  1804). 
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230  Après  iço  i  est  Naimes  venuz, 

Blanche  out  la  barbe  et  lut  le  peil  canut; 

Meillur  vassal  n'aveit  en  la  curt  nul. 

E  dist  à  r  Rei  :  a  Bien  l'avez  entendut: 

«  Guenes  li  quens  ço  vus  ad  respundut  : 

«  Savoir  i  ad,  mais  qu'il  seit  entenduz. 
•23o  «  Li  reis  Marsilies  est  de  guère  vencuz: 

«  Vus  li  avez  luz  ses  castels  toluz, 

K  Od  voz  cadables  avez  fruisiet  ses  murs, 

«  Ses  citez  arses  e  ses  humes  vencuz. 

«  Quant  il  vus  mandet  qu'aiez  mercit  de  lui, 
2^i0  «  Pecchiet  fereit  ki  dune  li  fesist  plus, 

«  U  par  oslagcs  vus  voelt  faire  soûr  ; 

u  De  voz  baruns  vus  li  manderas  un  : 

«  Geste  grant  guère  ne  deit  munter  à  plus.  » 

Dient  Franceis  :  «  Bien  ad  parlet  li  Dux.  »  Aoi. 

XVII 

«  Seignurs  baruns,  kj_envcier  purrum     -CaM^*'"'"^' 
245  «  En  Sarraguce  à  P  rei  Marsiliun?  » 

Respunt  dux  Naimes  :  «  J'irai  par  vostre  dun  ; 

«  Livrez  m'en  ore  le  guant  e  le  bastun.  » 

Respunt  li  Reis  :  «  Vus  estes  saives  hum  ; 

«  Par  ceste  barbe  e  par  cest  mien  gernun , 
250  «  Vus  n'irez  pas  uan  de  mei  si  luign  ; 

(c  Alez  sedeir  quant  nuls  ne  vus  sumunt.  »  Aoi. 


230.  Naimes,  C'est  dans  une  chanson 
(lu  XII»  siècle,  c'est  dans  Aubri  le  Bour- 
fjoing^,  que  nous  trouvons  le  récit  de  la 
naissance  et  des  enfances  de  Naimes. 
Fils  de  Gasselin ,  roi  de  Baviëre ,  et  de 


tenr,  nommé  Cassile  (c*est  lo  Tassil- 
Ion  de  l'histoire).  Gharlemagne  vient 
an  seconrs  de  l'héritier  légitime,  qu'il 
rétablit:  do  là  cette  profonde  affleo- 
tlon  dn  Bavarois  pour  l'Empereur.  B 


Itt  reine  Seneheult,  11  n'échappe  qu'à    joue  un  grand  rôle  dans  AtprmnotUt 
«d'peine  à  la  haine  d'un  usurpa- 1  mais  surtout  dans  ilcgicM  (xn* siècle), 


LA  CHANSON  DE  ROLAND         29 


XVI 


^aimes  alors  s'avance  à  son  tour; 

/^  avait  la  ha/rhe  blanche  et  tout  le  poil  chenu  ; 

I^sns  toute  la  cour  il  n'est  pas  de  meilleur  vassal. 

«  Vous  l'avez  entenduf,  »  dit-il  au  Roi, 

•^  La  réponse  du  comte  Gaûelon. 

"  ?age  conseil ,  pourvu  qu'il  soit  suivi  ! 

«  Le  roi  Marsile  est  vaincu  dans  la  guerre. 

"  Vous  lui  avez  enlevé  tous  ses  châteaux , 

*  Vos  machines  ont  brisé  tous  ses  murs; 

«  Vous  avez  brûlé  ses  villes ,  vous  avez  battu  ses  hommes. 

'  Or  il  ne  vous  demande  aujourd'hui  que  d'avofr  pitié  de  lui: 

'  Ce  serait  péché  que  d'exiger  davantage, 

'  D'autant  que  par  ses  otages  il  vous  offre  toute  garantie. 

"  *^ous  n'avez  plus  qi/à  lui  envoyer  un  de  vos  barons  : 

'^  Car  il  est  temps  que  cette  grande  guerre  prenne  fin.  » 

•^ous  les  Français  de  dire  alors  :  «  Le  Duc  a  bien  parle.  » 


XVII 

'  Seigneurs  barons ,  quel  messager  pourrons-nous  envoyer 

"  Vers  le  roi  Marsile  à  Saragosse? 

"  —  J'irai ,  si  vous  le  voulez  bien ,  »  répond  le  duc  Naimes. 

*  Donnez-moi  sur-le-champ  le  gant  et  le  bâton. 

"  —  Non ,  »  répond  le  Roi ,  «  vous  êtes  un  homme  sage. 
"  Par  la  barbe  et  les  moustaches  que  voici , 

*  Vous  n'irez  pas  à  cette  heure  aussi  loin  de  moi. 

*  Hasseyez-vous  :  personne  ne  vous  invite  à  prendre  la  parole.  » 

I 


trouvent  les  meilleurs  éléments  de  sa 
légende.  =  Il  est  le  Nestor  de  nos  Chan- 


où  aou  duel  avec  le  roi  norois  met  fin 

^  ^  gnerre  de  Bretagne.  Sa  mort  est 

"^ntéo   dans  Ans^  de   Carthage ,  |  sons  do  geste ,  et  nos  poètes  le  repré- 

'^i^ant  poème  de  la  décadence,  et  -  sentent  partout  sous  les  traits  d'un 

qol  n'a  rien  de  traditionnel.  (B.  N.    vielllardprudentet  sage.  Tel  conseiKier 

fr.  798,  fo  92.)  Kn  résumé  c'est  dans    n'orent  onques  li  Franc:  ce  vers  d'iia* 

^^^,  et  surtout  dwa&J^oland,  que  se  ,  premont  résntne  tovxt*  %OTi  ^t\?c^V 


30 


LA  CHAN30N   DE   ROLAND 


XVIII 


a  Seignurs  baruns,  ki  purrum  enveier 
oc  A  r  Sarrazin  ki  Sarraguce  tient?  » 
Respunt  RoUanz  :  «  J' i  pois  aler  mult  bien. 

255  «  —  Ne  r  ferez  certes,  dist  li  quens  Oliviers, 
(c  Vostre  curages  est  mult  pesmes  e  fiers  : 
ce  Jo  me  crendreie  que  vus  vus  meslisiez. 
a  Se  li.Reis  voelt,  j'  irai  mult  volentiers. 
Li  Emparer  e  si  enbrunchet  le  chief. 
Après  lur  dist  :  «  Ambdui  vus  en  taisiez, 

260  «  Ne  vus  ne  il  n'i  porterez  les  piez. 
«  Par  ceste  barbe  que  veez  blancheier, 
«  Li  duze  Per  mar  i  serunt  jugiet.  » 
Franceis  se  taisent  :  as  les  vus  aqueisiez. 


Agi. 


XIX 

Turpins  de  Reins  en  est  levez  de  V  renc, 
A  Carie  escriet  de  sa  voiz  halte  e  grant  : 

265  «  Bels  sire  reis,  laissiez  ester  voz  Francs. 
«  En  cest  païs  avez  estet  set  anz , 
a  Mult  unt  out  e  peines  e  ahans. 
«  Dunez  m'en,  Sire,  le  bastun  e  le  guant, 
«  E  jo  irai  à  V  Sarrazin  Espan  : 

270  (c  Si  li  dirai  alques  de  mun  semblant.  » 


256.  VostTê  ewrages  est  mult  pes- 
mes. Le  caractère  d'Olivier  et  celui 
de  Eoland  sont  ici  mleax  dessinés  que 
dans  tous  nos  autres  poèmes.  Olivier  y 
est  le  type  du  courage  réfléchi,  et  Ro- 
land nous  offre  celui  du  courage  sans 
calcul  et  sans  modération  :  Bollanz 
est  pruz  e  Oliviers  est  sages  (v.  1093). 

263.  Li  duze  Per.  L'origine  des 
douze  Pairs  est  complexe.  D'une  part, 
il  est  certain  que  le  compagnonnage 
militaire  est  essentiellement  une  idée 
germanique ,  et  les  douze  Pairs  ne  sont 
en  réalité  que  les  membres  d'un  com- 
pagnonnage de  ce  genre  :  on  les  appelle 


même  <  les  douze  Oompagnons  ».  Mais, 
d'autre  part,  le  chilfrD  dôme,  bien 
qu'il  soit  consacré  parmi  les  trllinfl 
germaniques,  nous  semble  d'origtne 
chrétienne.  Bref,  on  a  donné  à  Ghaxto 
douze  Pairs  ,  parce  que  le  Ghriitt  avait 
eu  douze  apôtres.  =  M.  6.  Paris 
(Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
p.  417)  dit  que  Im  eoneeptlon  ûm 
douze  Fàin  n'apparatt  pas  dau  aotte 
poésie  primitive.  Cette  opinion  nom 
semble  exceMve,  puisque  nous  troa- 
vons  les  douz^Pairs  dans  le  Bàtanû, 
dans  le  Fo^/o^i  à  Jérusalêtn,  âane  la 
Karlamagnus  Ukva   et 
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«  Seigneurs  barons,  quel  messager  pourrons*nou3  envoyer 

«  Vers  le  Sarrasin  qui  règne  à  Saragosse? 

"  —  J'y  puis  fort  bien  aller,  »  s'écrie  Roland. 

«  —  Non,  certes,  »  répond  le  comte  Olivier. 

«  Vous  avez  un  cœur  trop  ardent  et  farouche; 

«  J'aurais  souci  pour  vous  d'une  méchante  affaire, 

«  J'irai  plutôt,  s'il  plaît  au  Roi.  » 

L'Empereur  baisse  la  tête  : 

«  Taisez- vous  tous  les  deux,  »  répond -il  : 

«  Vous  n'y  mettrez  les  pieds  ni  l'un  ni  l'autre. 

«  Par  cette  barbe  blanche  que  vous  voyez, 

«  J'entends  qu'on  ne  choisisse  aucun  des  douze  pairs.  » 

I^s  Français  se  taisent;  les  voilà  cois. 

XIX 

Turpin  de  Reims  se  lève,  sort  de  son  rang, 

^t  interpelle  Charles  de  sa  grande  et  haute  voix  : 

«  Beau  sire  roi,  laissez  en  paix  vos  Francs. 

«  Vous  êtes  depuis  sept  ans  dans  ce  pays , 

«  Et  vos  barons  n'y  ont  eu  que  travaux  et  douleurs. 

*  C'est  à  moi,  Sire,  qu'il  faut  donner  le  gant  et  le  bâton. 

«  J'irai  trouver  le  Sarrasin  d'Espagne , 

«  Et  lui  dirai  un  peu  ma  façon  de  penser.  » 


Ogier,  quoique  avec  moins  de  précl- 
Bion.  =  Nous  avons  donné  (première 
édlt.,  II,  pp.  73-75)  seize  listes  des 
douM  Pairs  ;  mais  nous  voulons  seule- 
ment reproduire  ici  les  plus  antiques 
OQ  les  plus  spéciales.  I.  Chanson  de 
Jioland.  1.  Roland.  2.  Olivier.  S.Gerin. 
I  <•  Gerler.  6.  Bérengier.  6.  Othon.  7.  Sam- 
I  wn.  8.  Engélier.  9.  Ivon.  10.  Ivoire.  11. 
!  Ansela.  12.  Girart.  —  II.  Monceva'iix. 
(C'est  le  titre  sous  lequel  on  désigne  les 
Remaniements  du  Roland  :  textes  de 
Paris ,  de  Versailles,  etc.)  1.  Roland.  2. 
^^'•▼ler.  8.  Turpin.  4.  Estoult.  6.  Haton. 
«•  Qerii.  7.  Gerler.  8.  SamsoQ.  9.  Girart. 


10.  Anseïs.  11.  Bérengier.  12.  Hue.  — 
III.  Karlamagnus  Saga.  Les  mômes 
que  dans  le  Boland,  si  ce  n'est  que 
Turpin  et  Gautier  i-emplacent  Ici  An- 
seïs et  Girart.  —  IV.  Voyage  à  Jéru- 
salem. 1.  Roland.  2.  Olivier.  8.  Guil- 
laume d'Orange.  4.  Naimes.  6.  Ogier. 
6.  Gcrln.  7.  Bérengier.  8.  Ernaut.  9.  AY- 
mer.  10.  Tnrpin.  11.  Bernard  de  Bre- 
bant.  12.  Bertrand.  U  est  aisé  de  voir 
que  cette  dernière  énuraératlon  et  le 
poôrae  dont  nous  la  tirons  sont  dus  à 
un  cyclique  de  la  geste  de  Guillaume  : 
dans  cette  liste ,  en  effet,  on  ne  trouve 
pas  moins  de  clTk<\m«tïitote*^t  ^XXft^!?^.^^ 
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Li  Emperere  respunt  par  maltalant  : 
«  Par  ceste  barbe,  tma  n'en  ferez  nient, 
«  Alez  sedeir  desur  cel  pâlie  blanc, 
«c  N'en  parlez  mais,  se  jo  ne  Pvus  cumant 


-y 


Aoi. 


XX 


« 


« 


<c  Franc  chevalier,  »  disi  V  emperere  Caries, 
275  (c  Kar  m^eslisez  un  barun  de  ma  marche, 

Qu^à  r  rei  Marsiiie  me  portet  mon  message, 
Se  mestier  est  e  bien  poisset  cumbatre,  » 
Ço  dist  RoUanz  :  «  CMgJj;  Guenes,  mis  parasire.  y 
«  Se  lui  laissiez ,  nH  trametrez  plus  sai?e.  »  - 
Dient  Pranceis  :  «  Kar  il  le  poet  bien  faire; 
«  Se  II  Reis  voeli,  bien  est  dreùs  qu'il  i  alget,  p 


Aoi. 


XXI 


280  Çp  dist  li  Reis  :  «  Guenes ,  venez  avant  ; 

«c  Si  recevez  le  bastun  e  le  guant. 

«  Oift  l'avez,  sur  vus  le  jugent  Franc. 

K  —  Sire,  »  dist  Guenes,  «  ço  ad  tut  fait  Rollanz  : 

«  Ne  ramerai  à  trestut  mun  vivant, 
285  «  Ne  Olivier  pur  ço  qu'est  sis  cumpainz, 

«  Les  duze  Pars ,  pur  ço  qu'il  l'aiment  tant  ; 

«  Desfi  les  en.  Sire,  vostre  veiant.  » 

Ço  dist  li  Reis  :  «  Trop  avez  mal  talant. 

a  Or  irez  vus,  certes,  quant  jo  Tcumant. 
290  «  —  J'  i  puis  aler;  mais  n'i  avrai  guarant; 

«  Ne  r  out  Basilics  ne  sis  frère  Basanz.  » 


Agi. 


XXll 

«  En  Sarraguce  sai  bien  qu'aler  m'estoet  ; 
a  Hum  ki  là  vait  repairier  ne  s'en  poet. 


.'-^-  V 


281.  Le  baatun  e  le  guant  <t  Le  gant 
était  snrtont  employé  comme  symbole. 
Jeter  son  gant,  o'était  provocation  ;  le 


présenter,  c'était  sonmi^ion.  >  (  J.  Qui- 
cherat,  Histoire  du  cosIutm,  p.  144.) 
La  principale  mission  de  ntM   ambas- 
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L'Empereur,  plein  de  colère ,  lui  répond  : 
«  Par  cette  barbe,  vous  n'en  ferez  rien; 
«  Allez  vous  rasseoir  sur  ce  tapis  blanc, 
•  Et  ne  vous  avisez  plus  de  parler,  à  moins  que  je  ne  vous 
Tordonne,  »      • 


XX 

«  Chevaliers  francs ,  »  dit  Tempereur  Charles , 

«  Elisez -moi  un  baron  de  ma  terre, 

'  Qui  soit  mon  messager  près  de  Marsile 

'  Et  qui,  au  besoin,  puisse  se  battre  comme  il  faut 

«  —  Eli!  »  dit  Roland,  «  ce  sera  Ganelon,  mon  beau -père: 

*  Si  vous  le  laissez  ici,  vous  n'en  enverrez  point  de  meilleur. 

*  —11  s'en  acquitterait  fort  bien,  »  s'écrient  tous  les  Fra.Kjuis, 

*  El,  si  le  Roi  le  veut ,  il  est  trop  juste  quHl  y  aille,  » 


^- 


XXI 

«  Ganelon ,  »  dit  le  Roi ,  «  avancez  près  de  moi 

'  Pour  recevoir  le  bâton  et  le  gant. 

«  C'est  la  voix  des  Francs  qui  vous  désigne  :  vous  l'avez  entendu . 

*  —Non,  »  répond  Ganelon,  «  tout  cela  est  l'œuvre  de  Roland. 
'  Et  plus  jamais  ne  l'aimerai  de  ma  vie. 

[  *  Et  je  n'aimerai  plus  Olivier,  parce  qu'Olivier  est  son  ami. 

*  Et  je  n'aimerai  plus  les  douze  Pairs,  parce  qu'ils  l'aiment. 

*  Et  là,  sous  vos.  yeux,  Sire,  je  leur  jette  mon  défi. 

*  •-  C'est  trop  ,de  colère ,  »  dit  le  Roi. 
'  Puisque  je  l'ordonne,  vous  irez. 

*  —  J'y  puis  aller,  mais  c'en  est  fait  de  moi , 
'  Comme  jadis  de  Basile  et  de  son  frère  Basan.  » 


XXII 

.  «  Je  vois  bien,  »  dit  Ganelon ,  a  qu'il  me  faut  aller  à  Saragosse. 
•  Oui  va  là -bas  n'en  revient  point. 

^^mn  épiques  consiste  à  Jeter  nn  de  Lohier  dans  Rmaun  de  Movtfinhnv, 
^  ^^  solennel  :  de  là  le  gant  qn'on  édit.  Michelnnt ,  j).  Il  :  Or  li  (Iouls 
•   ^  confle.  Cf.  le  rôHt  de  rambassadc    errant  le  gant  et  le  baston ,  cV^i. 


l/^' 


34 


LA  CHANSON  DE  ROtANDf 


(c  Ensnrquetut  si  ai  jo  yostre  9oer, 
295  <c  §rjL^un  filz,  ja  plus  bels  n'^o  estoet: 

a  G'  est  Baldewins ,  «e  vit,  jd  ert  prQzdoem. 

«  A  lui  laisrjo  mes  honurs  e  mes  fieua. 
Va  Guardez  le  bien,  j a  ne  V  verrai  desoils.  » 

Garies  respunt  :  «  Trop  avez  tendre  coer. 
300  «  Pois  que  V  cumant,  aler  vus  en  estoet.  » 


^' 


-v^ 


XXIII 

Ë  li  quens  Guenes  en  fut  mult  angiusables  : 
De  son.  col  getet  ses  grandes  pets  de  okartre 
E  est  rames  en  sun  bliait  de  palie. 
Vairs  eut  les  oiU  e  mult  fier  )e  visage, 

305  Gent  out  le  cora  e  les  costek  oui  larges; 
>o         Tant  par  fut  belsy^tuilsLper  Ten  esguardènt. 
Dist  à  Rollant  :  «  Tut  fols,  pur  quei  t'esrages? 
«  Ço  set  hum  bien  que  jo  sui  tis  par^tre; 
«  Si  as  jugiet  qu'à  Marsiliun  alge.      \J 

310  ce  Se  Deus'ço  dunget  que  de  là  jo  repaire, 
a  Jo  t'en  muvrai  si  grant  doel  e  cuiitraire 
«  Ki  durerat  à  trestut  tun  edage.  s 
Respunt  RoUanz  :  «  Orgoill  oi  e  folage. 
«  Ço  set  hum  bien ,  n'ai  cure  de  manace  ; 

315  «  Mais  saives  hum  il  deit  faire  message  : 
«  Se  li  Reis  voelt,  prez  sui  pur  vus  le  face.  » 


/- 


XXIV 


Guenes  respunt  :  «  Pur  mei  n'iras  tu  mie. 
«c  Tu  n'ies  mis  hum  ne  jo  ne  sui  tis  sire. 

a  Caries  cumandet  que  face  sun  servise  : 
320  «  En  Sarraguce  en  irai  à  Marsilie; 

«  Einz  i  ferai  un  poi  de  legerie 


303.  Bliait.  C'est  un  vêtement  qui 
se  porte  en  guerre  sous  la  tunique  de 
mailles,  et  en  paix  sous  le  manteau 
de  'fourrure.  «  On  conserve  au  musée 
de  Mnnich  un  bliatul  des  premières 


années  du  xi«  siècle  qtr!  ; 
avoir  appartenu  à  l'emperei 
Il  est  de  soie  blanche  damai 
à  toutes  ses  ouvertures  d 
soie  brochée  dont  la  oonl 
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«  Sire,  n'oubliez  pas  surtout  que  votre  sœur  est  riia  femme. 

*  J'en  ai  un  fils;  on  ne  pourrait  trouver  de  plus  bel  enfant. 
«  C'est  Baudouin ,  qui,  s'il  vit,  sera  un  preux. 

«  Je  lui  laisse  mes  terres  et  mes  fiefs  ; 

«  Gardez-le  bien;  car  je  ne  le  reverrai  plus  de  mes  yeux, 

*  -  Vous  avez  le  cœur  trop  tendre,  »  lui  répond  Charles. 

*  Puisque  je  vous  l'ordonne ,  il  y  faut  aller.  » 

XXIII 

Le  comte  Ganelon  en  est  tout  plein  d'angoisse  : 

"rejette  jje  son  cou  ses  grandes  peaux  de  martre, 

Et  reste  avec  son  seul  bliaud  de  soie. 

'^  3  les  yeux  vairs  et  1res  fier  le  visage  ; 

Son  corps  est  tout  gracieux,  larges  sont  ses  côtés, 

Ses  pairs  ne  le  peuvent  quitter  des  yeux,  tant  il  est  beau. 

*  Pou,  »  dit -il  à  Roland,  «  pourquoi  cette  rage? 
"  Où  le  sait  assez,  que  je  suis  ton  beau -père. 

*  Ainsi  tu  m'as  condamné  à  aller  vers  Marsile! 

*  C'est  bien;  mais,  si  Dieu  permet  que  j'en  revienne, 

*  J'attirerai  sur  toi  tel  deuil  et  tel  malheur, 
"  Qui  dureront  autant  que  ta  vie. 

*  "^  Orgueil  et  folie ,  »  répond  Roland. 

"  On  sait  trop  bien  que  je  ne  prends  nul  souci  des  menaces. 

"^  ^^ais,  pour  un  tel  message,  il  faut  un  honyne  sage, 

"  Et,  si  le  Roi  le  veut,  je  suis  prêt  à  le  faire  en  votre  place.  » 

XXIV 

'^  Tu  n'iras  point  à  ma  place,  »  dit  Ganelon. 

*  h  n'es  pas  mon  vassal,  et  je  ne  suis  pas  ton  seigneur. 
'  Charles  ordonne  que  je  fasse  son  service  : 

^  J'irai  donc  à  Saragosse,  vers  Marsile  ; 
'  Mais  j'y  ferai  quelque  folie 

rolr  été  violette.   Tout  le   loug  des  1  atteindre  les  genoux.  ï>  (  J,  Quicherat, 


»rdores  est  cousue  de  la  ganse  de 
le  verte.  Ce  vêtement  n'a  qu'un 
itre  huit  centimètres  de  hauteur.  Re- 
'é  par  la  ceinture ,  il  ne  devait  pas 


Histoire  du  contume  en  France,  1875., 
p.  139.)  Le  môme  savant  donne  (IhiiJ. 
p.  118)  le  (Icsi^in  d'un  Uiaud  de  ^l'an- 
née 1181.  Voir  V Éclaircissement  II J, 
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«  Que  jo*n  esclair  ceste  meie  grant  ire.  » 
Quant  Pot  RoUaiuE,  si  cumençat  à  rire. 

XXV 

Quant  Qo  veît  Guenes  qu^  ore  8^en  rit  RoUanz, 
325  Dune  ad  tel  dœl,  pur  poi  d'ire  ne  feot, 

A  bien  petit  que  il  ne  pert  le  sens, 

E  dit  à  r  Gunte  ^  «  Jo  ne  vus  aim  nient; 

«  Sur  mei  avez  turnet  fais  jugement. 

«  Dreiz  Emperere,  ci  m'  veez  gn  pregenty 
330  «  AdempUr  yœill  vostre  cumandenÀent.  » 


XXVî 

«  Bêla  8%re  Gueneê,  »  dist  Caries,  «  entendez  : 

«  De  meie  part  Marsiliun  direz 

<c  Juintes  ses  mains  qu'il  seit  mis  cumandez 

ai  E  si  receivet  seinte  chrestientet. 

«c  Demt  Espaigne  H  voeiU  en  fieu  duner; 

«  Ualtre  meitiet  avrat  RoUanz  li  ber, 

«c  Se  ceste  acorde  il  ne  voelt  otrier, 

«  Suz  Sarragitce  le  siège  irai  fermer  : 

«  Pris  e  liez  serai  par  poestet, 

«  Ad  Ais  îe  siet  serai  tut  dreit  menez; 

«  Par  jugement  serai  iloec  fi/nez  : 

«  Là  murrat'il  à  doel  e  à  ville  t. 

«  Tenez  cest  briefki  est  enseellez, 

«  Enz  el'  puign  destre  à  V  paiera  le  mêlez.  » 


XXVII 

Li  Emperere  li  tent  sun  guant,  le  destre; 
Mais  li  quens  Guenes  iloec  ne  volsist  estre  ; 


330.  Le  couplet  suivant  n'est  pas 
dans  le  manuscrit  d'Oxford  :  c'est 
pourquoi  nous  l'avons  imprimé  en 
italiques,  et  n'avons  pas  donné  de  nu- 
méros d'ordre  aux  vers  qui  le  com- 


posent. Il  en  sera  ainsi  pour  \ 
additions  que  nous  ferons 
original ,  pour  toutes  les  Ia« 
nous  comblerons.  Et  nous  nf 
blons  Jamais,  comme  nous  Vi 
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«  Pour  soulager  ma  grande  colère.  » 

Lorsque  Roland  Teniend ,  il  commence  à  rire. 

XXV 

Ouand  Ganelon  voit  que  Roland  rit  de  lui , 

''  en  a  telle  douleur  que ,  de  colère ,  son  cœur  est  tout  près  de 

se  fendre. 
•^eu  s'en  faut  qu'il  n'en  perde  le  sens  : 
"  k  ne  vous  aime  pas ,  »  dit-  il  au  comte  Roland  ; 
■^  Vous  avez  fait  sur  moi  tomber  ce  choix  injuste. 

*  ï^roit  Empereur,  me  voici  devant  vous , 

"  Tout  prêt  à  remplir  votre  commandement.  » 

XXVI 

'  fieaw  sire  Ganelon,  »  lui  dit  Charles,  «  écoutez  : 

^ous  direz  de  ma  part  à  Marsiie 
'  Q^'il  devienne,  mains  jointes ,  m,on  vassal, 

*  Et  qu'il  ait  à  recevoir  le  saint  baptême. 

'  "^e  lui  veux  donner  en  fief  la  m,oitié  de  V Espagne; 
'  I-'autre  moitié  sera  pour  Roland  le  baron, 

^i  Marsiie  ne  veut  pas  accepter  cet  accord, 
'  ^ous  les  murs  de  Saragosse  j'irai  mettre  le  siège, 

«^e  le  ferai  prendre  et  lier  de  force. 

^  le  mènera  tout  droit  à  Aix,  siège  de  l'Empire; 

^n  jugement  y  finira  sa  vie, 

Et  il  y  mourra  en  grand  deuil  et  grande  honte. 
'  henez  donc  cette  lettre,  qui  est  m,unie  de  mon  sceau ^ 

Et  remettez-la  au  païen  dans  le  poing  droit.  » 

XXVIl 

'Empereur  tend  à  Ganelon  le  gant  de  la  main  droite  ; . 
lais  le  Comte  voudrait  bien  n'être  point  là. 


'à  l'aide  du  pins  ancien  manuscrit 
Venise,  qui  est  notre  source  la 
Ê  précieuse,  et  de  tous  nos  Rcnia- 
ments  (textes  de  Paris,  de  Vcr- 
les,  do  Lyon,  de  Venise  et  de  Cam- 


bridge). Voir,  dans  notre  septième  édi- 
tion, les  Notes  potir  Vétablissement  du 
texte  f  où  nous  donnons  la  raison  de 
toutes  ces  additions. 


38  LÀ  éilÂNso]»ï  6ê  ttôLAirb 

Quant  le  dut  prendre ,  Il  lli  va!t  I  Vsté'. 
Dient  FrahcMli  :  H  tHiûd  !  qUî)  puxM  ^  èsirël 
335  «c  De  cest  message  nus  aviendrat  grant  perte. 
«  —  Seignurs.  »  dist  Guenés,  «  vus  en  orrez  nuveles 

XXVIII 

«  Sire,  »  dist  Guene^,  l  dànez  lllel  lé  caûgiet; 
«  Quant  ttlëir  dei ,  ni  hi  t>lUs  qtîé  târgler.  » 
Ço  dist  ti  Rèiyi  :  «  A  r  JhësU  et  à  Y  i^éh  I  » 
340  De  sa  main  destrè  Tad  àsoll  e  ëeîj^îiiët  ; 
Pois,  li  livrât  te  baètuti  et  le  bHiôf. 


XXIX 

Guenes  li  quens  s^en  vaii;  à  suh  osteï , 
De  gtiarnèmbnz  se  prent  à  cunreer, 
De  ses  meillùi:*s  que  il  poui  irècuvrër  : 

345  Esperuns  d'ôr  àd  eh  ses  piez  fermez, 
Ceinte  Murgléis  s^Bspée  à  sun  éostet, 
En  Tachebrun  sun  destrier  est  muntèz  : 
Uestreu  li  tint  sis  ùhclës  G'uinëmers. 
Là  veïssiez  tanz  chevalierà  plurer, 

350  Ki  tuit  11  diént  :  k  Tant  tîiai-ë  hisles,  bér  ! 
«  Eh  cilM  à  tlei  miîlt  i  avez  eslet, 
«  Noble  vasèal  vus  î  âolt  hum  èlâiner. 
«  Ki  ço  jugat  que  doussiez  aler, 
«  Par  Carlemagne  n'iert  guaHz^ne  tensez. 
-    354  ce  Li  quens  Rollanz  ne  1'  se  doûst  penser, 

«  Que  estraiz  estes  de  mult  grant  parentet.  » 
Enprès  li  dient  ;  «  Sire,  kar  nus  menez.  » 
Ço  respunt  Guenes  :  «  Ne  placet  damne  Deu  ! 
a  Mielz  est  suis  moerge  que  tant  bon  bachder. 

360  «  En  dulce  France ,  seignurs ,  vus  en  irez  : 
«  De  meie  part  ma  muillier  saluez , 
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Comme  U  va  pour  le  saisir,  lé  gant  ISottibë  par  lèitè. 

«  Dieul  s'écrient  les  Français,  que  Va*t-ll  atrivfer? 

«  Ce  message  sera  pour  nous  la  causîe  de  grandi  ihalheùrs. 

«  —  Vous  en  saurez  des  ttbuvellës ,  »  Ifeur  i^poîid  Gattelto. 


XXVIII 

Ganelon  dit  à  l'Empereur  :  «  Donnez- moi  congé,  Sire; 
«  Puisqu'il  y  faut  aller,  je  h'al  plus  de  teriips  à  perdre. 
«  —  Allez ,  »  dit  le  Roi ,  «  pour  l'honneur  de  Jésus  et  pour  le 

mien.  » 
Et,  de  sa  main  droite,  il  fait  sur  Ganelon  le  signe  de  la  croix; 

il  lui  donne  rabsblùtiôn  ; 
^uis,  lui  remet  le  bâton  et  la  lettre. 


XXIX 

Le  comte  Ganelon  s'en  via  dans  èa  maisoii 

^t  se  prend  alors  à  reVètftr  ses  armés, 

Les  meilleures  qu'il  y  peUt  trôtiv^'r. 

A  ses  pieds  il  fixe  les  éperons  d*or, 

A  son  côté  ceint  MùTgleis,  son  épée, 

^t  monte  sur  *(rti  ^sftrteSr  Tachebnin.. 

^on  oncle  Guinemer  lui  tient  Tétrier. 

Que  de  chevaliers  vous  eussiez  vus  pleurer  I 

*^t  tous  :  «  0  baron,  lui  disent-ik^  quel  malheur  pour  vous  ! 

*  n  y  a  si  longtemps  que  vous  êtes  à  la  cour  du  Roi 
«  Et  qttie  Ton  it&iXB  Jr  lîteht  iit)ut  feh  noble  vassal  ! 

«  Quant  à  celui  iij\rî  Vbiife  à  dé^iïé  toour  aller  là-bàs , 
'  Charlemagne  lui-mônlie  iie  saura  le  défendre. 

*  Jamais  le  comte  Roland  n'eût  dû  avoir  une  telle  "pensée  : 

*  Car  vous  êtes  d'un  si  haut  parentagel  » 

î*Ws  :  «  Seîghèttr,  i>  \\i\  dis'ettt-ils,  «  ettiriâenez-tious. 

'  —  A  Dieu  ne  plaise^  »  répond  Ganelon. 

«  Tant  de  bons  bacheliers  mourir!  non,  plutôt  mourir  seul. 

*  Vous,  ôeSglléurè,  ireloui'nez  en  doUce  France. 

*  Saluez  ma  femme  de  ma  part  ; 


/lO 
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E  Pinabel  mun  ami  e  mun  per. 
E  Baldewin,  mun  filz,  que  vus  savc/^, 
Ë  lui  aidiez ,  e  pur  seignur  tenez.  » 
365  Entret  en  sa  veie,  si  s'est  acheminez... 


Aoi. 


L  AMBASSADE   ET  LE  CRIME   DE  JANELON 


■s.-î 
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iTicr 


XXX 

Guenes  cbevalchet  suz  une  olive  halte  : 

Asemblez  s'est  as  sarrazins  messages. 
'-^  As  Blancandrins,  ki  envers  lui  s'atarget: 

Par  grant  saveir  parolet  V  uns  à  V  altre. 
370  Dist  Blancandrins  :  «  Merveillus  hum  est  Caries , 

«  Ki  cunquist  Puille  e  trestute  Calabre , 

«  Costentinnoble  e  Saisunie  la  large; 
Vers  Engletere  passât  il  la  mer  salse, 
Ad  oes  seint  Pierre  en  cunquist  le  chevage. 

«  Que  nus  requiert  çà  en  la  nostre  marche?  » 
37;3  Guenes  respunt  ;  «  Itels  est  sis  curages  : 

«  Jamais  nMert  hum  ki  encuntre  lui  vaillet.  » 


(C 


« 


'Wo.'^^ 


Aoi. 


XXXI 


Dist  Blancandrins  :  «  Franc  sunt  mult  gentil  hume. 
«  Mult  grant  mal  funt  e  cil  duc  e  cil  cunte 
A  lur  seignur,  ki  tel  cunseill  li  dunent  ; 


« 


872.  Vers  Engletere,  etc.  Ces  deux 
vers  méritent  de  fixer  l'attention  des 
critiques.  Ils  prouyent  que  l'auteur  du 
Roland  avait  des  raisons  toutes  spé- 
ciales pour  se  préoccuper  de  l'Angle- 
terre. A  coup  sûr,  s'il  n'y  habitait  pas , 
il  n'était  pas  étranger  à  la  race  des 
conquérants  de  1066. 


373.  Ad  oe$  aeint  Pierre  en  eiMcuM 
le  chevctge,  (Test  une  aUnskm  évidenlB 
au  Denier  de  saint  PIotb.  OOr,  roi  de 
Mercie  (t  796),  en  fut  le  TéritaUefoiti- 
tuteur.  Gomme  il  attribuait  ses  ylotoins 
au  Prince  des  apôtres,  il  loi  pronlt, 
en  son  nom  et  en  celui  de  tes  8iioeei> 
seurs,  un  tribut  annuel  de  tNii  owti 
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"  Saluez  aussi  Pinabel ,  mon  ami  et  mon  pair, 

«  Et  mon  fils  Baudouin,  que  vous  savez. 

«  Défendez-le  bien,  et  tenez-le  pour  votre  seigneur.  » 

Alors  Ganelon  entre  en  sa  voie ,  et  s'achemine  vers  Sarragosse. 


f 

lVhbassade  et  le  crime  de  ganelon 

XXX 

Voilà  Ganelon  qui  chevauche  sous  de  hauts  oliviers. 

Il  a  rejoint  les  messagers  sarrasins  : 

^lancandrin,  pour  Tattendre,  avait  ralenti  sa  marche. 

T^ous  deux  commencent  Tentretien ,  tous  deux  y  sont  habiles  : 

'  Quel  homme  merveilleux  que  ce  Charles  1  »  s'écrie  Blancandrin . 

"  n  a  conquis  la  Calabre  et  la  Fouille , 

«  Constantinople  et  la  vaste  Saxe  : 

*  Il  a  passé  la  mer  salée,  afin  de  mettre  la  main  sur  TAngleterre, 
"  Et  il  en  a  conquis  le  tribut  pour  saint  Pierre. 

'  Mais  pourquoi  vient-il  nous  poursuivre  chez  nous? 
'^  "^  Telle  est  sa  volonté ,  »  dit  Ganelon , 

*  Et  il  n'y  aura  jamais  d'homme  qui  soit  de  taille  à  lutter 

contre  lui.  9 

XXXI 

*  Quelsvaillants  hommes  que  les  Français  !»  dit  Blancandrin  : 
'^  Mais  vos  comtes  et  vos  ducs  font  très  grand  tort 

'  A  leur  seigneur,  quand  ils  lui  donnent  tel  conseil  ; 


ouim.  EtbelWDlf,  père  d'Alfred,  l'e- 
oonrela  la  promesse  d*Offa,  pendant 
son  séjonr  à  Borne  en  855.  Alfred  lui- 
même,  dèsqn'il  ent  soumis  les  Danois, 
envoya  le  tribat  annuel  rétabli  par  son 
père,  et  sous  le  règne  d'Edouard  (900- 
924)  on  parlait  du  Denier  de  saint 


Pierre  comme  d'une  contribution  ré- 
gulière. C'est  donc  à  tort  que  notre 
poète  attribue  à  Charles  cette  institu- 
tion célèbre;  mais,  touchant  la  date 
originelle,  il  no  se  trompe  point,  et 
Ofla  était,  en  effet,  un  contemporain 
de  Charlemagne. 
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)  0  Lui  6  altrui  traTaillent  e  cuDfundâDt.  » 
3uenes  respunt  :  <  Jo  ne  sei  veirB  nul  hume 
1  NejDtais  RoUanz  k'  uncore  en  avrat  hunte. 
>  Hier  main  sedeil  1'  Emperere  suz  l'umbre  ; 
«  Vint  i  sis  niés,  ont  vestue  sa  brunie, 

i  I.  E  out  predet  dejusle  Carcasunie. 
«  En  sa  main  tint  une  vermeille  pume  ; 
«  Tenez,  bels  sire,  »  dist  RoIIsdz  â  sun  uncle, 
"  De  trestuz  reia  vus  présent  les  curunes.  » 
0  Li  SMBS  orgoilz  le  devrait  bien  cuafundpe, 

)  »  Kar  cascun  jur  à  mort  il  s'abandunet  :  ,  , 

«  Seit  ki  r  ociel,  tute  pais  pois  avrumea.»  ,^,^ 


Dist  Blancandrins  :  a  Mult  est  pesmas  RoUaai, 

x  Ki  tute  gent  roelt  faire  recréant 

«  E  tûtes  teres  met  en  calengement. 
i  K  E  par  quel  gent  quidet-il  espleitier  tant?  • 

iluenes  respunt  ;  u  Par  la  franoelae  gent; 

«  Il  l'aiment  tant  ne  li  faldrunt  nient. 

a  Or  e  argent  lur  met  tant  en  présent, 

"  Muls  e  destriers,  pâlies  e  guamemenz) 
)  '  Li  Emperere  ad  tut  à  sun  talent. 

"  Tut  cunquerrat  d'ici  qu'en  Orient.  » 


ment  que  le  hanbert.  ^=  La  broigoo 
étBiC ,  &  l'origiDB ,  DOS  tUDiqne  de 
OQ  d'ctolïe  de  plnsieiirs  doubles . 
laquelle  on  cousiilt  dea  plnquea  mûtal- 
llqaoa.  des  baTidea  de  fer  oa  des  a 
Dcaux.  Ccat  cù  dont  l>  Hgiire  • 
CQUtro  pfiurr»  doonor  miB  idéB.  := 
Quand  iB  tuniqiio  de  petia  on  d'( 
ait  recnuveito  de  piaiDcs  de  (er  eatra- 
lactes ,  c;*cat  la  liauberC  Voir  G.  Demay, 
Iii  COatum*  <(«  ifiem  tt  d'apparat  au 
mot/ta  âge.  ISia,  p.  191.=  Le  u 


LA  CHANSON  DE  ROLAND  43 

«  Ils  perdent  Charles ,  et  en  perdent  bien  d'autres  avec  lui. 
«  —  Je  n'en  sais  yraiment  pas  un ,  »  dit  Ganelon ,  «  qui  mé- 
rite ce  blâme , 
«  Pas  un ,  si  ce  n'est  Holand  ;  et  il  n'-e»  tirera  que  dô  la  honte. 
«  L'autre  jour  encore,  l'Empereur  était  assis  h  Fcimbre. 
«  Son  neveu  viut  devant  li^i ,  vôtu  de  sa  broigne  ; 
«  C'était  près  dq  Çl^i^cassopi^^ ,  pu  il  avait  fait  rioha  butin. 
<<  Dans  sa  main  il  t^ait  une  ppmçae  v^^riueilto  : 
^  Tenez,  beau  siipp,  ditril  k  son, oncle, 
'  Voici  les  couronnas  de  tous;  Ips  roi£(  que  je  meta  à  vos  pieds.  » 
«  Tant  d'orgueil  devrait  bieu  trpuver  aou  diâtimeiit. 
^  Chaque  jour  il  g'^jppqse  ^  la  mort. 

*  Que  quelqu^un  la  tup  :  nous  u'aurpns  la  pais  qu^à  cp  prix.  » 

'^  Ce  Roland,  :p  dit  Blancandrin,  «  est  bien  cruel 

"  De  vouloir  faire  crjpr  jperpi  à  tous  les  peuplps 

*^  Et  mettre  ainsi  )^  m^in  sur  toutes  Ip^  terres  I 

"  Mais,  pour  une  tplle  p?itrepri^e,  3ur  quelJp  gôut  coropte-t-îl  ? 

"  —  Sur  les  Français,  ^  répond  jGr^nelon. 

^  Ils  l'aiment  tan);  qu'ils  ne  lui  feront  jiaiiuais  défaut. 

*  Il  ne  leur  refuse  ni  or,  i^i  argeut , 

"  Ni  destriers ,  ni  mulps ,  ni  soie ,  ni  armures  ; 

^  A  l'Empereur  lui-mêça^  i\  m  dpuuQ  autant  que  Cbarlea  en 

désire. 
^  n  conquerra  le  moi^dp  juaqu'êl  l'Oriepts  a 


Qne  noas  reproduisons  ici  est  celui  dfi 
Gui  de  Laval,  1106. 

385.  Carcasunie.  La  Prise  de  Car- 
fOMonne  semble  n'avoir  été  racontée 
qne  dans  certains  Bécits  qi|i  «pnt  nos^ 
tés  à  l'état  oral.  On  connaît  }a  fable 
d'aprte  laquelle  une  des  tours  de  la 
Tllle,  assiégée  par  Charlemagne ,  s'in- 
clina respectueusement  devant  lui  ,  et 
la  légpej^d^  i^iv  çn^euse    encore  de 
c  dame  GarcaA  "» ,  q^\  sut  ^éi&sxàxe  sa 
ville  poutre  l'effort  du  pftlpeaut  Empe- 
reur et  de  tci^f  rKinpiro,  Voir  à  1^  liibUo- 
tbéguç  i^atf^pa^p,  U'  ^H^»  P<  1^7  des 


<  Antiquités  de  Bullmann  »,  le  dessin 
d'une  tête  représentant  «  dame  Car- 
cas  y>t  laquelle  se  tpuvait  ^  Béziers, 
au  dehors  de  la  porte  de  Garcas- 
sonnq. 

399.  Pâlies,  ^qifs  pp^s^of^  (sans 
vouloir  ici  remonter  plus  haut)  des 
textes  du  v*  siècle  où  le  mot  palUum 
a  le  sens  de  c  tapisserie  »  ou  <t  tapis  9. 
Dans  les  plus  anoittifl  monuments  de 
notre  langue,  et  en  particulier  duis 
nos  premières  Chansons  de  geste,  pâlie 
signifie  une  étoffé  de  prix,  et,  plus 
exactement,  une  étoffe  de  soie. 
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XXXIII  (?) 

Li  Sarrasins  esguardet  Gucnelun; 

Cors  ad  bien  fait  e  reguart  de  felun  ; 

Li  cors  li  tremble  aval  dès  qu'à  V  talun, 

E  Blancandrins  lui  a  trait  un  sermun  : 

«  Sire,  dist-il,  entendez  ma  raisun, 

a  Quidez  tms  prendre  de  Reliant  venjaisun? 

a  Par  Mahummet,  faites  en  traïsun, 

«  Mult  est  curteis  li  reis  Marsiliun  f 

a  Tut  son  aveir  vus  metrat  à  bandun,  » 

Guenes  renient,  si  baisse t  le  mentun. 


Aoi. 


XXXIV 


Tant  chevalchièrent  Guenes  e  Blancandrins 
Que  Tuns  à  Paître  la  sue  feid  plevit 
Que  il  querreient  que  Rollanz  fust  ocis. 

405  Tant  chevalchièrent  e  veies  e  chemins 
Qu'en  Sarraguce  descendent  suz  un  if. 
Un  faldestoel  out  suz  Tumbre  d'un  pin, 
Envol upet  d'un  pâlie  alexandrin  ; 
Là  fut  li  reis  ki  tute  Espaigne  tint; 

410  Tut  entur  lui  vint  milie  Sarrazin  ; 
N'i  ad  celui  ki  mot  sunt  ne  mot  tint 
Pur  les  nuveles  qu'il  vuldreient  oïr. 
Atant  as  vus  Guenes  e  Blancandrins. 


Aoi. 


XXXV 

Blancandrins  vint  devant  Marsiliun  : 
415  Par  le  puign  tint  le  cunte  Guenelun, 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Salvez  seiez  d'  Mahum 


408.  Pâlie  alexandrin.  La  ville  dn 
monde  la  plus  renommée  pour  ses 
étoffes  de  prix  était  Alexandrie.  «  Ses 
pâlies  ou  pailea  sont  devenus  un  lieu 
commun  de  nos  Romans,  où  ils  sont 


nommés  à  chaque  vers.  »  Et  ces  men- 
tions ne  sont  pas  moins  fréquentes 
dans  les  écrivains  arabes.  «  Alexandrie 
était  en  réalité  l'entrepôt  des  mar- 
chandises de  l'Orient  et  de  rOccident,' 
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XXXIII  (?) 

Le  Sarrasin  jette  un  regard  sur  Ganelon; 

Il  lui  trouve  belle  miné,  mais  regard  de  félon. 

En  ce  moment  Ganelon  a  un  tremblement  dans  tout  le  corps, 

Et  Blancandrin  lui  adresse  ce  discours  : 

«  Entendez -moi  bien,  lui  dit- il. 

«  Voulez  "VOUS  vous  venger  de  Rolande 

«  Eh  bien!  par  Mahomet,  livrez-le-nous. 

«  Le  roi  Marsile  est  plein  de  courtoisie 

<(  Et  il  vous  abandonnera  volontiers  ses  trésors,  » 

(jiuenes  l'entend,  et  baisse  le  menton, 

XXXIV 

Hs  ont  tant  chevauché,  Ganelon  et  Blancandrin, 

Qu'ils  ont  fini  par  s'engager  mutuellement  'leur  foi 

I^our  chercher  le  moyen  de  faire  périr  Roland. 

Ils  ont  tant  chevauché  par  voies  et  par  chemins, 

Qu'ils  arrivent  à  Saragosse.  Ils  descendent  sous  un  if. 

A  Tombre  d'un  pin  il  y  a  un  trône 

Enveloppé  de  soie  d'Alexandrie. 

C'est  là  qu'est  assis  le  roi  maître  de  toute  l'Espagne. 

Vingt  mille  Sarrasins  sont  autour  de  lui  ; 

Mais  on  n'entend,  parmi  eux,  sonner  ni  tinter  un  seul  mot, 

Tant  ils  désirent  apprendre  des  nouvelles. 

Voici  venir  Ganelen  et  Blancandrin. 

XXXV 

Devant  Marsile  s'avance  Blancandrin , 
Qui  par  le  poing  tient  le  comte  Ganelon  : 
a  Salut,  »  dit- il,  «  au  nom  de  Mahomet 


le  marché  principal  où  Tenaient  s'ap- 
jirovisionuer  les  gros  négociants  du 
moyen  âge.  Les  pâlies  furent  Jusqu'au 
XV  siècle  le  principal  objet  de  ce  com- 
inei*ce.»  (fr,  Michel,  tieçherchea  sur 


le  commerce,  la  fabrication  et  Vusage 
des  étoffes  de  soie,  d*or  et  d'argent, 
I ,  p.  279.)  Il  convient  d'ajouter  qu'A- 
lexandrie recevait,  par  lea  cat«k\«Jûft».^ 
des  ^totlea  <^o  U  Tww  ^^  ^^  Wv\^» 
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<K  E  d'Apollin,  qui  sein  tes  leis  tenum! 
ce  Vostre  message  feain^es  k  Carlun  : 
<c  Ambes  ses  mains  en  levai  cuntremunt, 
420  «c  Loat  sun  Deu,  m  fl«t  «Itre  ra9pun«* 
«  Ci  vus  (UQir^iot  w,  80011  noUe  banu»  i 
^  Ki  eat  dp  Franchi  ni  a^i  muU  ridieH  bu^ii 

«  Par  lui  orrez  8p  avres  pais  Q  Qim.  » 
Respunt  Marsilies  :  «  Or  di^ti  pus  Torruoit  n 

XXXVl 

425  Mais  H  qu^s  Queues  se  fut  bien  purp^iuw  ; 
Par  grant  savoir  cuwoucet  h  parler 
Gume  cil  hum  ki  bien  faire  le  set, 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Salyez  spiez  de  Deu, 
«c  Le  Glorius,  que  devum  aûrerl 

430  «  Igo  VU9  mandat  Carlemagnes  U  bor 
c  Que  peçavez  sainte  obrestientet; 
c  Demi  Espaigne  vus.voelt  en  fîeu  duner, 
a  L'cUtre  meitiet  avrai  Rollanz  H  ber; 
«  M^U  orgoilku  parç%mi^  %  avre^, 
«c  Se  ceste  acorde  otrier  ne  vulez , 
«c  Suz  Sarraguce  vait  le  siège  ferm^, 
«  Prifif  a  liev  serez  par  poestet  ; 

435  «AT  siège  ad  Ais  en  serez  amenez, 
«  Par  jugement  serez  iloec  finez  ; 
tt  Là  murrez  vus  à  hunte  e  à  viltet,  » 
Lî  reis  Marsilies  en  fut  mult  esfreez  : 
Un  atgier  tint  ki  d^or  fut  enpenez. 

440  Ferir  Ton  volt,  se  n'en  fustdesturnez. 


430  I^  VU8  mandet,  etc.  X^'insq- 
lence  est  le  caractère  particulier  de 
tous  les  ambassadeurs  de  nos  Chan- 
sons. On  peut  rapprocher  de  ce  dis- 
cours de  Ganelon  le  fameux  discours 
de  Lohierau  duc  Beuyes  d' Aigrement, 
qui  se  lit  au  commencement  de  Benans 
de  Montauban  :  c^est  un  type.  «  Le 
Dieu  qui  fit  la  terre ,  le  ciel  et  la  ro- 
sée, le  chaud,  le  froid  et  la  mer  salée, 
puisse  ce  Dieu  sauTer  Chailes,  roi  de 


la  terre  lumorée,  et  topti 
qui  est  Taillante  et  sage  I 
môme  Dieu  confondre  le  < 
ayeo  toute  sa  chevalerie  qi 
assemblée  !...  Si  tu  ne  consent 
vir  Charles,  sache  que  tu 
au  haut  d'un  arbre  ramé , 
voleur.  Et  peu  s'en  faut  c 
tue  ici  même  de  mon  épé 
(Tildit.  Michclant,  pp.  14, 
439.   Atgier    (cf.    v.   2Q 
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«  Et  d'Apollon ,  dont  nous  observons  la  loi  sainte. 

«  Nous  avons  fait  votre  message  à  Charles. 

«  Il  a  levé  ses  deux  mains  vers  le  ciel, 

«  A  rendu  grâces  à  son  Dieu,  et  point  fi'a  fait  d'autre  réponse  ; 

«  Mais  il  vous  envoie  un  de  ses  nobles  barons^ 

«  Qui  est  un  très  puissant  homme  de  France. 

«  C'est  par  lui  que  vous  saurez  si  vous  aprez  la  paix  ou  non. 

«  —Qu'il  parle,  »  dit  Marsile^a  nous  Técouterons.  9 

xxxyi 

Ganelon,  cependant,  prend  son  temps  pour  réfléchir 

Et  commence  à  parler  avec  un  grand  art, 

Comme  celui  qui  très  bien  le  sait  faire  : 

«  Salut,  »  dit- il  au  Roi,  «  salut  au  nom  de  Dieu, 

«  De  Dieu  le  glorieux  que  nous  devons  adorer. 

«  Voici  ce  que  vous  mande  Gharlemagjfje  le  baron  : 

"  Vous  recevrez  la  sainte  loi  chrétienne, 

«  Et  Charles  vous  daignera  laisser  en  fief  la  moitié  dp  l'Espagne. 

«  L'autre  moitié  sera  pour  Roland,  le  baron, 

«  (Uorgueilleux  compagnon  que  vous  aurez  là  !) 

«  Si  vous  ne  voulez  point  de  cet  accord , 

«  Sou^  Saragosse  il  ira  mettre  le  siège  : 

«  Vous  serez  pris ,  vous  serez  garrotté  de  force , 

«  Et  l'on  vous  conduira  à  Aix ,  siège  de  l'Empire, 

«  Un  jugement  y  finira  vos  jours, 

«  Et  vous  y  mourrez  dans  la  vilenie,  dans  la  honte.  » 

Le  roi  Marsile  fut  alors  tout  saisi  de  frémissement  : 

Il  tenait  à  la  main  une  flèche  empennée  d'or  ; 

Il  en  veut  frapper  Ganelon  ;  mais  par  bonheur  on  le  retient. 


mologie  de  ce  mot  est  anglo-saxonno  : 
ategar  est  le  nom  dn  Javelot  saxon,  et 
Ton  ne  trouve ,  en  réalité ,  ce  mot  qu© 
dans  des  textes  d'origine  anglaise. 
(Florent  de  Worchester;  Guillaume  de 
Malmesbury,  De  gest.  Anyl.,  cap.  xn  ; 
Hoveden.  Cf.  le  Gloss.  anglo-saxon 
de  Somner;  Halliwell,  au  mot  Algere, 
et  puH»ut  Ducange  au  mot  Ategar.) 
Le  texte  de  Florent  de  Worcliestcr  est 
des  plus  i)r6cieux  :<ijn  manu  sinistra 


elypeum  ctim  umbonibiia  aureia  et 
davia  deauratis;  in  dextera  lanceam 
auream  qusB  lingua  4-nglorum  hategar 
nuncupatur.  »  C'est  tout  à  fait  notre 
atgier  M  d'or  fut  empenez,  =  Cette  éty- 
mologie  est  des  plu^  Ijopiportantes  : 
comme  ce  mot  ^%  Jamais  été  usité 
qu'en  Angleterre,  il  semble  raison- 
nable de  conclure  que  le  poème  où 
il  se  trouve  a  été  écrit  en  Angle- 
terre. 
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XXXVH 

Li  reis  Marsilies  ad  la  culur  muéç, 
De  Sun  atgier  ad  la  hanste  croUée. 
Quant  le  vit  Guenes,  mist  la  main  à  Tespée, 
Guntre  dous  deiz  Pad  de  V  fùerre  getée; 

¥i^  Si  li  ad  dit  :  «  Mult  estes  bêle  e  clere  ; 
«  Tant  vus  avrai  en  curt  à  rei  portée , 
<c  Ja  ne  V  dirat  de  France  V  Ëmperere 
«c  Que  jo  suis  moerge  en  Testrange  cuntrée  ; 
<c  Ëinz  vus  avrunt  il  meillur  cumperée.  » 

450  Dient  paien  :  «  Desfr  nés  la  meslée.  » 

■ 

,^.XXVIII 

^       Tant  li  -^r^îèrent  li  meillur  Sarrazin 
0  ''^     Qu'eP  faiûestœl  s^est  Marsilies  asis. 

Dist  TAlgalifes  :  c  Mal  nus  avez  baUlit, 
^^      «  Que  le  Franceis  asmastes  à  ferir; 
455  «  Vus  r  doùssiez  esculter  e  oïr. 

«  —  Sire,  »  dist  Guenes,  «  me  V  cuvient  à  suffrir  : 

ce  Jo  ne  lerreie,  pur  tut  Tor  que  Deus  fist» 

ce  Pur  tut  Paveir  ki  seit  en  cest  païs , 

<c  Que  ne  li  die ,  se  tant  ai  de  leisir 
460  ce  Que  Garlemagnes ,  li  reis  poësteïfs , 

(C  Par  mei  11  mandet  sun  mortel  euemi.  » 

Afublez  est  d^un  mantel  sabelin , 

Ki  fut  cuverz  d^un  pâlie  alexandrin  : 

Getet  r  à  tere ,  si  T  receit  Blancandrins  ; 
465  Mais  de  s'espée  ne  volt  mie  guerpir, 

En  aun  puign  destre  par  Torie  punt  la  tint. 

Dient  paien  :  «  Noble  barun  ad  ci  !  » 

466.  Espée,  L'épée,  qui  est  l'arme 
cheyaleresqne  par  excellence ,  présente 
quatre  parties  :  l»  la  lame,  qui  est 
à  gouttière;  2«  le  Tiehs  ou  les  ^  quil- 
lons»,  lesquels  sont  droits  ou  recourbés 
yers  la  p<nnte;  S»  la  poignée,  qui  est 
/rréj0  et  étroite i  <•  Je  pommeau,  <^u^ 


H2(>, 
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XXXVII 

Le  roi  Marsile  a  changé  de  couleur 

Et  brandit  dans  sa  main  le  bois  de  la  flèche. 

Ganelon  le  voit,  met  la  main  à  son  épée, 

Et  en  tire  du  fourreau  la  longueur  de  deux  doigts  : 

«  Epée,  »  lui  dit-il,  «  vous  êtes  claire  et  belle. 

«  Tant  que  je  vous  porterai  à  la  cour  de  ce  roi, 

«  L'Empereur  de  France  ne  dira  pas 

«  Que  je  serai  mort  tout  seul  au  pays  étranger. 

«  Mais,  avant  ma  mort,  les  meilleurs  vous  auront  payée  de 

leur  sang. 
«  —Défaisons  la  mêlée,  »  s'écrient  les  Sarrasins. 


xxxvir^ 

Les  meilleurs  des  païens  ont  tant  prié  Marsile",  [,^ 
Que  sur  son  trône  il  s'est  enfin  rassis. 
Et  le  Calife  :  «  Vous  nous  mettiez ,  »  dit-il ,  «  en  vilain  cas , 
«  Quand  vous  vouliez  frapper  le  Français. 
«  Il  fallait  récouter  et  l'entendre. 

«  --  Sire,  »  diLGanielon ,  «  je  veux  bien  souffrir  cet  affront  : 
"  Mais  onqlies  je^e  consentirais,  pour  tout  Tor  que  Dieu  fit, 
«  Ni  pour  tous  les  trésors  qui  sont  en  ce  pays, 
»-'  )«  A  ne  pas  dire,  si  Ton  m'en  laisse  le  loisir, 
«  Le  message  que  Charles,  le  roi  très  puissant, 
«  Vous  mande  à  vous,  son  ennemi  mortel.» 
Ganelon  était  vêtu  d'un  manteau  de  zibeline , 
Couvert  de  soie  d'Alexandrie. 
H  le  jette  à  terre ,  et  Blancandrin  le  reçoit  ; 
^lais,  quant  à  son  épée,  point  ne  la  veut  quitter  : 
En  son  poing  droit  la  tient  par  le  pommeau  d'or. 
^  Voilà,  »  disent  les  païens,  «  voilà  un  noble  baron  !  » 


r 


JJ2^ 


est  creux  et  sert  de  reliquaire.  =  Voir 
notre  Éclairciasement  JII,  sur  le  cof- 
tume  de  guerre,  et  les  dgare,*  ç\-ç.qvsVx^, 


> 
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XXXIX 

Envers  le  Rei  s^est  Gaenes  aproismiez, 
Si  li  ad  dit  :  c  A  tort  vus  curuciez; 


■  ^  ^   470  «  Kar  ço  vus  mandet  Caries  W  France  tient, 
«  Que  recevez  la  loi  de  chrestiens  ; 
ce  Demi  Espaigne  vus  durrat  il  en  fiet; 
((  L*altre  meitiet  avrat  RoUanz  sis  nijs  ; 
<c  Mult  i  avrez  orgoillus  parçunler. 

475  <c  Se  ceste  acorde  ne  vulez  otrier, 
«  En  Sarraguce  vus  viendrat  asegier  ; 
oc  Par  poestet  serez  pris  e  liez , 
«  Menez  serez  tut  dreit  ad  Ais  le  sîet  : 
«  Vus  n'i  avrez  palefreid  ne  destrier, 

480  «c  Ne  mul  ne  mule  que  poissiez  chevalchier. 
«  Getêz  serez  sur  un  malvais  sumier  ] 
tt  Par  jugement  iloec  perdrez  le  cbief. 
«  Nostre  Empepere  vus  envoie t  cest  brief.  » 
EP  destre  puing  Tad  Jivret  à  V  paien^ 

XL 

485  Marsilies  août  osez  d'art  e  de  livre; 
Escoler  fut  de  la  loi  païenie, 
Freint  le  seel^  getet  en  ad  la  cire, 
Guardet  à  V  brief,  vit  la  raisun  escrite  : 
Plvret  des  oilz,  sa  blanche  barbe  tiret, 
En  piez  se  drecet,  à  halte  voiz  s'escriet  : 
«  Oez,  seignurs,  quel  mortel  estultie. 
<c  Caries  me  mandet,  ki  France  ad  ep  baîUic^ 
(c  Que  me  remembre  de  la  sue  grant  ire  ; 

490  «  Ç'  est  de  Basan  e  sun  frère  Basilic, 
.«  Dunt  pris  les  chiefs  as  puis  de  Halloïo. 
«  Se  de  muû  cors  voeill  aquiter  la  vie , 
«  Dune  li  envei  mun  uncle ,  TAlgalife , 
«  Kar  altrement  ne  m^amcral  il  mie.  » 
N'i  ad  paien  ki  un  sul  mot  en  diet. 

491}  Après  parlai  sis  filz  envers  Marsilie, 
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XXXIX 

Ganelon  s'est  approché  du  Roi  : 

a  Vous  vous  emportez  à  tort,  »  lui  a- 1 -il  dit. 

«  Celui  qui  tient  la  France,  Charlemagne  vous  maïide 

«  Que  vous  ayez  à  recevoir  la  loi  chrétienne , 

«  Et  il  vous  donnera  en  fief  la  naoitié  de  PEspagne. 

«  Quant  à  l'autre  moitié,  elle  est  pour  son  neveu  Roland. 

a  (L'orgueilleux  compagnon  que^ous  aurez  là!) 

«  Si  vous  ne  voulez  aecepter  cet  accord , 

c  Charles  viendra  vous  assiéger  dans  Saragosse. 

«  Vous  serez  pris ,  vous  serez  garrotté  de  force , 

«  Et  mené  droit  à  Aix,  siège  de  PËfBpire. 

«  Pour  vous  pas  de  destrier  ni  de  palefroi  ; 

«  Pas  de  mulet  ni  de  mule  où  Pon  vous  laisse  chevaucher. 

«  On  vous  jettera  sur  un  méchant  cheval  de  charge; 

«  Et  un  jugement  vous  condamnera  à  perdre  la  t^te, 

«  Voici  la  lettre  que  vou^  envoie  notre  Empereur.  » 

Il  la  remet  au  païen ,  dans  le  poing  droit. 

XL 

Marsile  était  savant,  était  lettré. 

Et  avait  été  aux  écoles  de  la  loi  païenne. 

n  brise  le  sceau,  il  en  fait  cheoir  la  cire, 

Jette  un  regard  sur  la  lettre ,  et  voit  tout  ca  qui  y  est  écrit  : 

i^ pleure  des  yeux,  tire  sa  barbe  blanche, 

Se  lève,  et ,  d'une  voix  retentissante  : 

*  Ecoulez ,  seigneurs,  quelle  folie, 

*  Celui  qui  a  la  France  en  son  pouvoir,  Charles,  me  mande 

*  De  me  souvenir  de  la  colère  et  de  la  grande  douleur  ; 
«  C'est-à-dire  de  Basan  et  de  son  frère  Basile, 

«  Dont  j'ai  pris'  les  têtes  aux  monts  de  Haltoïe. 

«  Si  je  veux  racheter  la  vie  de  mon  corps , 

«  Il  me  faut  lui  envoyer  le  Calife ,  mon  oncle. 

«  Autrement  il  no  m'aimera  plus.  » 

^V's  un  païen  n'ose  dire  un  seul  mol, 

Et  seul,  après  Marsile,  son  fils  prend  la  parole; 
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E  dist  à  r  Rei  :  «  Guenes  ad  dit  folie, 
((  Tant  vus  ad  dit  nen  est  dreiz  que  plus  viTet  ; 
<c  Livrez  le  mei ,  j*  en  ferai  la  justise.  » 
Quant  Toït  Guenes,  Fespëe  en  ad  brandie; 
SOO  Vait  s^apuier  suz  le  pin  à  la  tige. 

XLI  (??) 

En  Sarraguce  moment  midi  grant  iimr. 
Iloec  %  out  iÂn  noble  putnne&r, 
Ki  riches  fust,  fiU  à  un  aknaçwr; 
MuU  scdvemeni  paurkU  pur  sun  seignut  : 
<c  Bels  sire  reis,  jà  n'etx  seis  en  paOr; 
«  Vei  de  V  fehm  cume  il  mueê  culur.  » 


XLH 

Enz  eP  yergier  s*en  est  alez  li  Reis, 

Ses  meillurs  humes  enmeinet  ensembr  od  sei  ; 

E  Blancandrins  i  vint  à  V  canut  peil , 

E  Jurfaleus  k^  est  sis  filz  e  sis  heirs . 

505  E  TAlgalifes  sis  uncles  e  sis  fedeilz. 

Dist  Blancandrins  :  «  Apelez  le  Franceis , 
«c  De  nostre  prud  m^ad  plevie  sa  feid.  » 
Ço  dist  li  Reis  :  «  E  vus ,  Pi  ameneiz.  »  ' 
Guenelun  prist  par  la  main  destre  as  deiz , 

1)10  Enz  eP  vergier  Tenmeinet  jusqu'à  V  Rei. 
Là  purparolent  la  traîsun  seinz  dreit. 


XLIII 

a  Bels  sire  Guenes,  »  ço  li  ad  dit  Marsilies, 
a  Jo  vus  ai  fait  alques  de  legerie , 
(c  Quant  par  ferir  vus  demustrai  grant  ire. 
515  (c  Faz  vus  en  dreit  par  cez  pels  sabelines  : 
«  Fut  en  cestjur  l^uevre  faite  e  cumplic, 

ffoo,  hncuno  coi^blép^  Yotr  \9,  Noto  du  v.  S18, 


LA  CHANSON  DE  ROLAND  53 

«  Ganelon  a  parlé  follement,  »  dit-il  au  Roi. 

«  Son  langage  mérite  la  mort. 

«  Livrez- le -moi,  j'en  ferai  justice.  » 

Ganelon  l'en  tend ,  brandit  son  épée , 

Et  contre  la  tige  du  pin  va  s'adosser. 

XLI  (??) 

A  Saragosse  voilà  donc  un  grand  émoL 
Or,  il  y  avait  là  un  noble  combattant, 
Fils  d'un  aumaçour  et  qui  était  puissant, 
A  son  seigneur  il  parle  très  sagement  : 
«  Beau  sire  roi ,  pas  de  crainte, 

"  Voyez  Ganelon,  voyez  le  traître,  comms  il  a  changé  de 
visage,  » 

XLII 

Le  roi  Marsile  s'en  est  alors  allé  dans  son  verger; 

ïi  n'y  emmène  que  les  meilleurs  de  ses  hommes. 

Êlancandrin ,  au  poil  chenu ,  y  vient  avec  eux 

Ainsi  que  Jurfaleu ,  son  fils  et  son  héritier. 

Le  Calife  y  vient  aussi,  qui  est  l'oncle  de  Marsile  et  son  fidèle  ami. 

*  Appelez  le  Français,  »  dit  Blancandrin.        * 
"  il  m'a  engagé  sa  foi  pour  notre  cause. 

«  —Amenez- le,  »  dit  le  Roi. 

blancandrin  est  allé  prendre  Ganelon  aux  doigts,  par  la  main 

droite  ; 
^i  ramène  au  verger  près  de  Marsile. 
^t  c'est  alors  qu'ils  préparent  la  trahison  infâme. 

XLIII 

*  Beau  sire  Ganelon ,  »  a  dit  le  roi  Marsile , 

*  Je  fis  preuve  de  folie  avec  vous , 

'^  Quand,  par  colère,  je  voulus  vous  frapper. 

'^  Mais  avec  ces  peaux  de  martre  je  vous  en  fais  réparation  : 

"  Elles  viennent  d'être  ouvrées  et  achevées  aujourd'hui  même, 

^4.  Jur/aleua  meurt  à  Ronceyaux,  de  la  main  de  Roland.  Cf.  le  t.  1904. 


54  LA  CHANSON  DE  ROLAND 

«  Mielz  en  valt  Tors  que  ne  funt  cinc  cens  livres. 
(c  Einz  demain  noit  bêle  en  iert  Famendise.  » 
A  V  col  de  Guene  les  pent  H  reis  Marsilies. 
Guenes  respunt  :  «  Jo  ne  1'  desotrei  mie. 
(c  Deus,  se  lui  plaist,  à  bien  le  vus  meFciet  !  » 


XLIV 

520  Ço  dist  Marsilies  :  «  Guenes,  par  veir  créez, 
(C  En  talent  ai  que  mult  vus  voeille  amer. 
«  Nostre  cunseilz  bien  deit  estre  celez  : 
(C  De  Garlemagne  vus  voeill  oïr  parler. 
(C  II  est  mult  vielz ,  si  ad  sun  tens  uset  ; 
«  Mien  escient,  dous  cenz  anz  ad  passet. 

525  «  Par  tantes  teres  ad  sun  pors  demenet  ! 
(C  Tanz  colps  ad  pris  sur  sun  escut  buclcr! 
«  Tanz  ^iQh^s  reis  cunduiz  à  mendelfer  1 
a  Quand  iert-il  mais  recréant  (J'osteier? 
(n  Ad  Ais  en  France  devreit  il  reposer,  » 
Guenes  respunt  :  «  Caries  n'est  mie  tels. 

530  «  N'est  hum  ki  V  veit  e  conoistre  le  set, 
«  Que  ço  ne  diet  que  TEmperere  est  ber. 
a  Tant  ne  r  vus  sai  ne  preisier  ne  loer 
«  Que  plus  n'i  ad  d'honur  e  de  bontet. 
«:  Sia  grant  valur  ki  la  purreit  punter  ? 

535  «  De  tel  barnage  Tad  Deus  enluminet  ! 

«  Mielz  voeill  mûrir  que  guerpif  sun  barnet.  »  / 


524.  Dous  cenz  anz.  Un  autre  de  nos    Chansons  s'accordent  à  représeï 


poètes  donne  à  Charlemagne  plus  de 
deux  cents  ans  :  c'est  l'auteur  de  Gay- 
don;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  Chanson  n'a  rien  de  tradition- 
nel ;  «  Il  y  a  deux  cents  ans  passés 
que  Je  fus  fait  chevalier^  dit  l'Empe- 
reur, et  depuis  lors  je  n'ai  pas  con- 
quis moins  de  trente -deux  royaumes.»  j  et  peint,  «  le  tout  solidemen 
(Édit.  S.  Luce,  t.  10252-10355.)  L'au-  par  une  armature  de  bandes  d( 
teur  de  Jlxion  de  Bordeaux  est  plus  .  qu'on  faisait  concourir  à  son 
modeste  et  se  contente  de  faire  de  mcntation.  »  il  est  muni  d'enar 
Charles    un    centenaire.    Toutes    nos    d'anses    dans    lesquelles   le    ch 


grand  roi  sous  les  traits  d'un  v; 
a  à  la  barbe  fleurie  ». 

626.  Sun  esciit  Imcler.  L'écn 
le  bouclier  chevaleresque.  Il  pe 
vrir  un  homme  debout,  depuis 
Jusqu'aux  pieds.  Il  est  en  bois  c 
couvert  d'un  cuir  plus  ou  moii 
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«  Et  valent  en  or  plus  de  cinq  cents  livres.  » 

«  Vous  les  aurez  sur-le-champ,  et  c'est  vraiment  une  belle 

amende.  » 
Au  cou  de  GanelQn  Marsile  les  attache. 
«  Je  ne  les  refuse  point ,  »  répond  Ganelon , 
«  Et  que  Dieu,  s'il  lui  plaît,  vous  en  récompense  lui-même  !  » 

XLIV 


«  Ganelon,  »  dit  Marsile,  «  sachez  en  vérité 

«  Que  j'ai  la  désir  de  vous  aimer  très  vivement. 

«  Noire  conseil  doit  rester  S0creti 

«  Et  je  voudrais  voua  entendre  parler  de  Cbarlem^gne. 

«^  Il  est  bien  vieux,  n'est-ce  pas?  çt  a  upé  son  temps. 

*  n  a,  je  pense,  plus  de  deux  cents  ans. 

<  n  a  promené  son  corps  par  tant  et  tant  de  terreEi  1 

"  n  a  reçu  tant  de  coups  sur  son  écu  à  boucle  ! 

'^  n  a  réduit  à  mendier  tant  de  puissants  rois  ! 

•^  Quand  donc  sera-t-il  las  de  guerroyer  ainsi? 

"  H  devrait  bien  se  reposer  à  Aix. 

'^  ^ Non,  »  répond  Ganelon,  «  ce  n'e^t  point  là  Gharleipagne. 

"  Tous  ceux  qui  le  voient  et  le  connaissent, 

"  Tous  vous  diront  que  l'Empereur  est  un  vrai  baron. 

"  Je  ne  saurais  ass^z  l'admirer,  as^ez  le  louer  devant  vous  : 

«  Car  il  n'y  a  nulle  part  plus  d'honneur  ni  plus  de  bonté. 

•^  Qui  pourrait  donner  une  idée  de  ce  que  yaut  ph^rl^iï^agne  ? 

«  Dieu  l'a  illuminé  d'une  telle  vertu  1 

"  Non,  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  quitter  son  baronnage.  » 


passe  le  bras,  et  d'une  guige  par  la- 
quelle il  le  suppend  à  sou  cou    du- 


'■ant  la  marche.  Au  milieu  de  l'écu  est 
une  proéminence,  «  une  saillie  de  nié- 
^il,  nommée  boucle,  d'où  partent  des 


rayons  fleuronnés.  i>  De  li^  pans  doute 
le  mot  :  eseut  peint  à  flura.  —  Voir  De- 


fnay,  le  Costume  de  guerre,  et  notre 
Éclaircissement  II f, 

627.    Tavz  riches  reis.   Noa  chan- 
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XLV 

Dist  li  païens  :  "  Mult  me  puia  merveillier  ' 

o  De  Carleroagne  ki  est  cenuz  e  vieiz. 

n  Miea  escientre,  doug  cenz  ans  ad  e  mieiz. 
)  0  Par  tantes  teres  ad  sun  cors  traveilliet! 

i  Tanz  colps  ad  pris  ds  tances  e  d'espiez  ! 

K  Tanz  riches  reis  cunduiz  à  mendistiet  ! 

«  Quant  iert  il  mais  recréant  d'osteiâr? 

"  —  Ço  n'iert,  i  dist  Guenes ,  «  tant  cum  vivet  si 
j  1-  N'ad  tel  vassal  suz  la  cape  de  1'  ciel  ; 

K  Mult  par  est  pruz  sis  campainz  Oliviers; 

«  Li  duze  Per,  que  Caries  ad  tant  chiers, 

u  Funt  les  enguardes  à  vint  mil  chevaliers; 

■  Soiirs  est  Caries,  que  nul  hume  ne  crient,  s 


^50  Dist  li  paieos  :  k  Merveille  en  ai  jo  grant 
"  De  Carleraagne  ki  est  canuz  e  blancs  ; 
«  Mien  escientre,  plus  ad  de  dous  cenz  aoz. 
«  Par  tantes  teres  est  alez  cunquerant  ! 
a  Tanz  colps  ad  pris  de  bons  espiez  treochanzl 
5  Si>  a  Tanz  riches  reis  morz  e  vencuz  en  caœpl 
0  Quant  iert  il  mais  d'osteier  recreantï 


k  PAquea,  lut  le 


iB.-  —  Jngei  par  là  du  nombre 
utrea,»  iOgîerle  Darwii,  i.  148S 
lii.)  CE.  lo  besu  début  lïAtprt- 

I .  LaiBCtt  «  et^itu.  La  lanc»  che- 
esque  se  compose  âa  deux  partiel  : 
bois,  la  tat  on  la  haatU,  trèi 
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En  rérité,  ■  dit  !e  païen,  *  je  suis  tout  émerreillé 

laTue  de  Charlemagne ,  qui  est  ai  vieux  et  si  chenu. 

a  bien,  je  crois,  deux  cents  ans  et  plus. 

a  peiné  aou  corps  par  tant  de  royaumes  I 

a  reçu  tant  de  coups  de  lance  et  d'épieu! 

a  réduit  à  mendier  tant  de  rois  puissants  I 
Quand  donc  sera-t-il  Jas  de  guerroyer  ainsi? 
— Alil  >  répond  Ganetoo,  «  ce  n'est  certes  pas  tant  que  vivra 

soB  neveu  : 
^us  la  chape  des  cieux  il  n'7  a  pas  un  baron  de  sa  taille  : 
Son  compagnon  Olivier  est  aussi  plein  de  prouesse. 
Us  douze  Pairs,  qui  sont  tant  aimés  de  Charlemagne, 
l'oDtravant-garde,  à  la  tète  de  vingt  mille  chevaliers. 
Charlemagne  peut  être  tranquille,  et  ne  craint  aucun  homme.  > 


Je  suis  tout  émerveillé,  »  dit  le  Sarrasin, 

A  la  vue  de  Charlemagne ,  qui  est  chenu  et  blanc. 

H  a  bien ,  je  crois ,  deux  cents  ans  passés. 

Il  a  marché  en  conquérant  par  tant  de  terres  ! 

Il  a  reçu  tant  de  coups  de  bons  épieux  tranchants  ! 

Il  a  vaincu  en  bataille  et  mis  à  mort  tant  de  rois  puissants  ! 

Quand  donc  sera-t-il  las  de  guerroyer  ainsi? 
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«  Sa  rei«-guard&  ayrat  detrôa  sei  mise; 
585  «c  lert  i  sis  niés,  li  qnens  Rollanz ,  li  riches, 

«  E  OliTiers  en  ki  tant  il  se  fiet; 

«  Vint  milie  Francs  unt  en  lor  onmpiaigniey 

«  E  vus  aies  ^tre  grarU  ost  banie. 

«  De  Yoz  païens  lor  enTeiei  cent  milie  ; 

«  Une  bataille  lur  i  rendent  cil  primes  : 
590  «  La  gent  de  France  iert  blecée  e  blesmie; 

«  Ne  r  di  pur  ço  des  yoz  nHert  là  martirie. 

«  Àltre  bataille  lur  livrez  de  meïsme.. 

«  De  quel  que  seit  Rollanz  n^estœrrat  mie. 

«  Dune  avrez  fledte  gente  chevalerie; 
595  «  N'avrez  mais  guère  en  tute  vostre  vie.  » 

(C  Ki  purreit  faire  que  Rollanz  i  fust  morz,     ^ 
a  Dune  perdreit  Caries  le  destre  braz  de  F  cors; 
«  Si  remeindreient  les  merveilluses  oz, 
«  N'asemblereit  Caries  si  grant  esforz; 
«  Jamais  el*  chief  n'avrai  curune  d'or; 
GOO  (C  Tresiute  Espaigne  remeindreit  en  repos.  » 
Quant  Pot  Marsilies,  si  T  ad  baisiet  eP  cpl  ; 
Pois ,  si  cuinencet  à  uvrir  ses  trésors. 


Ço  dist  Marsilies  :  «  Qu'en  parlerai  jo  mois? 
«  Cunseilz  n'est  pruz  dunt  hum  soûrto^  rCait  : 
G05  «  La  mort  Reliant  me  jurez  entresait 
«  En  rere-guarde  que  jo  le  truverai. 
«  De  sur  ma  lei  le  vus  afierai, 
«  Se  je  le  trois,  quejo  m*i  cumbatrai,  » 
Ço  respunt  Guenes  :  «  Issi  seit  cum  vus  plaist.  » 
Sur  les  reliques  de  s'espée  Murglais 
La  traïsun  jurât;  s'i  s'est  forsfaiz. 

LI 

Un  faldestoel  i  out  d'un  olifant. 

Suz  une  olive,  desur  un  escut  blanc, 


LA  CHANSON   DE  ROLAND  01 

«  ^^i  derrière  lui  aura  placé  son  arrière -garde. 

"  f  à  sera  son  neveu ,  le  puissant  comte  Roland  y 

'  E!t  Olivier,  en  qui  il  a  tant  de  confiance  ; 

«  Vingt  mille  Français  y  seront  avec  eux. 

'  Pour  voitë,  seigneur,  assemblez  votre  grande  armée; 

«  Uncez  sur  eux  cent  mille  de  vos  païens 

"  Qui  engagent  contre  eux  une  première  bataille  ; 

"  U  gent  de  France  y  sera  cruellement  blessée  ; 

"  Je  ne  dis  pas  que  les  vôtres  n'y  soient  mis  en  pièces. 

"  Mais  livrez -leur  un  second  combat  : 

"  lioland  ne  pourra  se  tirer  de  l'un  et  de  l'autre. 

"  Vous  aurez  fait  par  là  belle  chevalerie , 

"  Et  n'aurez  plus  de  guerre  en  toute  votre  vie.  » 

XLIX 

'  Faire  mourir  Roland  là-bas, 

'  Ce  serait  ôter  à  l'Empereur  le  bras  droit  de  son  corps. 

'  Adieu  les  merveilleuses  armées  de  France  ! 
Charles ,  désormais ,  n'assemblerait  plus  de  telles  forces , 
//  ne  port&i^ait  plus  au  front  couronne  d'or, 
Et  toute  VEspagne  resterait  en  repos.  » 

)uand  Marsile  entend  Ganelon,  il  le  baise  au  cou; 

^uis  il  commence  à  ouvrir  ses  trésors. 


Marsile  alors  :  «  Pourquoi  de  plus  longs  discours? 

=  Il  n'est  pas  de  bon  conseiller,  si  l'on  n'en  est  point  sûr  : 

'"  Jurez -moi,  sans  plus  tarder,  jurez -moi  sa  mort. 

f  Jurez ^m^i  que  je  le  trouverai  à  V arrière 'garde, 

«  Et  je  vous  promettrai  en  revanche,  sur  ma  loi, 

'  Que  je  l'y  combattrai  si  je  l'y  trouve,  » 

2t  Ganelon  :  «  Qu'il  soit  fait,  »  répondit-il,  «  selon  votre  volonté  !  » 

St  voilà  que,  sur  les  reliques  de  son  épée  Murgleis , 

^i  jure  la  trahison.  La  forfaiture  est  accomplie. 

LI 

^n  fauteuil  d'ivoire  était  là  ; 

5oi«  un  olivier,  sur  un  écu  blanc, 
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GIO  Marsilies  fait  porter  titi  livre  avant  t 
La  lei  i  fut  Miahum  e  Tertagati. 
Ço  ad  juret  li  Sariradns  EspAtis  : 
«  S'  en  rere-guafdfe  troevet  le  cofs  Rollant. 
«  Gumfoatrat  sei  à  irestule  (sa  gênl) 

015  «  E ,  se  il  poeî7itturrat  i  veirement  ; 
a  Li  duze  Per  snni  mort  à  fugemenU  » 
Guenes  refipunt  ;  <  Bien  sdt  ito^re  cut>en3  !  » 


tt 


Aoi. 


620 


625 


LU 

Atant  î  vint  uns  palans ,  Valdabruns  ; 

ï^  levât  le  rei  Marsiliun  ; 

Cler,  en  riant,  l'ad  dit  à  Guenelun  : 

«  Tenez  m'espée,  meillur  n'en  ad  nuls  hum, 

«  Entre  les  helz  ad  plus  de  mil  manguns  : 

«  Par  amistiet,  bels  sire,  la  vus  dUitts, 

«  "Que  nus  aidiez  de  Rollatat  le  barUfl , 

Qu'en  rere-guarde  truveï»  le  poûssttïh. 

—  Bien  feeï'at  fait  j  »  li  ^(ttetis  Guenes  respttnt; 
<c  E  vus  pteviis  qixe  Hte&  ie$  tyamtûtirwm, 
«  E  vus  a  fie  que  nv^  les  odmvn.  * 
Pois ,  se  baisièrent  pS  vis  e  es  itteûtuns. 


« 


«c 


Aoi 


LUI 

Après  i  vint  uns  paiens ,  Glimborins  ; 

Gler,  en  riant,  à  G\ïetteîtitt  l'^éd  ^it  : 

«  Tetiei  mtiri  hiélme,  uAkes  ifieîlltiï  tie  Vl  ; 


621.  Entre  les  Ttétz.  Pour  ïc*  %i^,  Viuî 
sont  sans  doute  les  <  quilleas  ]>,  et  Ikko' 


i/C^. 


le  pommeau,  voy.  notre  Éclaircisse- 
ment III ,  sur  le  costume  de  guerre.  = 
Le  texte  de  Versailles  est  précieux  : 
Entre  le  heut  et  le  pont  qui  est  en  son, 
De  l'or  d'Espaigne  vaut  dis  7niUe  man- 
ffona.  =  Il  est  connu  que  les  man- 


'ffim  "É^t  'àne  sotte  de  ttlbimille  <Toir 
DnoABge»  an  mot  Manousa);  mais 
le  «ens  est,  d'ailleurs,  assez  diflicile  à 
^tâ^Ar.  â*iigi»ift-ft  â*ùiie  ^pda  daaft  le 
înnnmflBini  de  taMjtiëHè  xxl  tmtéit  mis  Atf 
pièces  û'or7  C'est  ce  que  semblerait 
indiquer  lé  vers  162B  :  Il  ïi  dvncA 
s'esipêe  mil  man^n».  Mais,  à  ooidp  "SÛr, 
le  pommeau  n'était  susceptible  que  de 
recevoir  un  petit  nombre  de  ces  pièce?. 
Il  n'y  avait  donc  là  que  l'équivalent 
ou  la  valeur  de  mille  mangons. 
é2îJ.  Poû,  se  iKéiSfiërmt  I/e  bateer 
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Marsile  y  fait  porter  un  livre 

Où  est  écrite  la  loi  de  Mahomet  et  de  Teryagan. 

Le  Sarrasin  espagnol  y  jure  son  serment  : 

«  Si,  dans  Tarrière- garde  de  Charlemagne,  il  trouve  Roland, 

«c  II  le  combattra  avec  toute  son  armée* 

»  S'il  le  peut ,  Roland  y  mourra. 

<ii  Et  les  douze  Pairs  sont  condamnés  à  mort,  » 

Et  Ganelon  :  «  Puisse  notre  traité  réussir  1  » 

LU 

Voici  venir  un  païen ,  du  nopi  de  Valdabrun  ; 

C'est  lui  qui ,  pour  la  cjievalerie ,  fut  le  parrain  du  roi  Marsile, 

Clair  et  riant ,  a  dit  |i  Ganelon  : 

«  Prenez  mon  épée  ;  aucun  homme  n'en  a  de  meillei^re  ; 

«  Dans  le  pommeau  il  y  a  pour  plu3  de  mille  mangons  \  ] 

«  Je  vous  la  donne  par  ainitié ,  beau  sire  j 

«  Mais  aidez -nous  contre  Roland  le  baron, 

«  Et  faites  que  nous  puissions  le  trouver  à  l'arrière  -  garde. 

«  —Ainsi  sera-t-il,  »  répond  le  comte  Ganelon, 

«  Et  je  voits  garantis  que  nous  les  combattrons. 

«  Et  je  vous  promsts  que  nous  les  tuerons^  » 

Tous  les  deux  se  baisent  à  la  joi|e  et  au  menton, 

LUI 

Voici  venir  un  païen ,  Climborin , 

Qui,  clair  et  riant,  a  dit  à  Ganelon  : 

«  Prenez  mon  heaume  :  onques  n*en  vis  de  meilleur. 


et  d'nn  nasel  qui  floorre  le  nez.  Y.  VÉ- 
çUtirciaaeTrkent  Jfl  sur  )e  CoBtume  de 


l'hommafe  rendu  par  le  Taosal  an 
lazerain.  Le  yassal  Xûf^^t  g^fl  mwç^ 
dans  celles  da  seignenr,  et  le  baisait 
nr  les  lèvres.  C'est  ce  qu'en  appelait 
deroir  c  bonche  et  mains  i>.  Cf.  le  y.  626. 
=  Nous  n'ayons ,  tout  au  plus ,  affaire 
id  qu'à  une  parodie  de  l'hommage. 

6S9.  Helme,  Le  heaume  est  cette 
partie  de  l'armure  qui  ^  destinée  4 
protéger  la  tête  du  chevalier  (ccncur- 
remment  avec  le  capuchon  de  mailles). 
A  rôp(»qne  de  la  composition  du  Ro-  \  guerre  et  la  figure  ci-contre  ,qui  repro- 
\mnA,  le  btfsiune  f^e  compose  générale»  duit  le  sceau  do  Matthieu,  comte  de 
Mot  d'une  calotte  dû  fer,  d'un  œi-ole  j  Bodumant-aiaT-0\9C,  \M1. 
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«  Sus  eV  nasel  est  uns  carbuncles  mis. 
630  «  Si  nus  aidiez  de  Rollant  le  marchis , 
(c  Par  quel  mesure  le  poûssum  hunir. 
ce  —  Bien  serat  fait,  »  Guenes  li  respùndit  : 
Pois ,  se  baisièrent  es  bûches  e  es  vis.  A 

LIV 

Atant  i  vint  la  reine  Bramimunde  : 
635  <c  Jo  vus  aim  mult,  Sire,  »  dist  ele  à  V  cunte, 
ce  Kar  mult  vus^prelsel  mis  sire  e  tuit  si  hume. 
<c  A  vostre  femme  enveierai  dous  nusches  : 
«  Bien  i  ad  or,  matistes  e  jacunces , 
a  E  valent  mielz  que  tut  Taveir  de  Rume  ; 
640  «  Vostre  emperere  si  bones  n'en  vit  unkes. 

«  Jamais  n'iert  jur  que  de  r  mien  ne  vus  dunge,  » 

Guenes  respunt  :  a  E  nus  vus  servirumes,  » 

Il  les  ad  prises ,  en  sa  hoese  les  butet.  A 


LV 

Li  Reis  apelet  Malduit  sun  trésorier  :  ^  -X 

«  L'aveir  Carlun  est  il  apareilliet?  »       _    -  (^ 
E  cil  respunt  :  «  Oïl ,  Sire ,  asez  bien  : 
645  (c  Set  cenz  cameil  d'or  e  d'argent  cargiet , 
«  E  vint  ostage  des  plus  gentilz  suz  ciel.  » 
Encuntre  Guene  s'est  li  Reis  aproismiez, 
Cuntre  sun  pis  l'ad  suef  embraciet. 
Pois ,  li  ad  dit  :  «  Bien  vus  dei  aveir  chier; 
«  Jamais  n'iert  jurz  que  ne  vus  doins  de  V  mien 
(C  Cuntre  Rollant  le  puigneûr  m,'aidiez.  » 
Guenes  respunt  :  «  Ja  ne  nCestout  targier,  » 


LVI 

Marsilies  tint  Guenelun  par  Tespalle, 
Si  li  ad  dit  :  «  Mult  par  les  ber  e  sages. 

641.  Hoese^  Dans  la  Chanson  d'As-  I  patte  d'un  griffon,  met  l'en  sa  hc 
prcjnont,  Nairaes,  après  avoir  coupé  la  |  Tnonstrera  le  Karlon.  Le  diminutif  i 
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«  Ufie  iscarboucle  y  brille  au-dessus  du  nasal, 
«  Mais  aidez- nous  contre  Roland  le  marquis, 

*  Et  donnez- nous  le  moyen  de  le  déshonorer. 
'^  —Ainsi  sera-t-il  fait,  »  répond  Ganelon. 
Puis,  ils  se  baisent 'à  la  joue  et  sur  la  bonche. 

LIV 

Voici  venir  la  reine  Bramimonde  : 

"  Sire,  »  dit-elle  à  Ganelon,  «  je  vous  aime  grandement  ; 

"  Car  mon  seigneur  et  tous  ses  hommes  ont  pour  vous  grande 

eslimc. 
'^  Je  veux  à  votre  femme  envoyer  deux  bracelets  ; 

*  Ce  ne  sont  qu'améthystes,  rubis  et  or  : 

'^  Ils  valent  plus,  à  eux  seuls,  que  tous  1^ trésors  de  Rome  : 

*  Et  certes  votre  empereur  n'en  vit  jamais  de  pareils. 

"  Pas  un  jour  ne  se  passera,  sans  que  je  vous  fasse  noii- 
veaux  présents, 

*  —  Nous  sommes  à  voire  service,  »  lui  répond  Ganelon. 
II  prend  les  bracelets  ;  dans  sa  botte  il  les  serre. 

LV 

I^  roi  Marsile  appelle  son  trésorier  Mauduit  : 

*  As-tu  disposé  les  présents  que  je  destine  à  Charles? 

"*  —  Oui ,  Sire ,  ils  sont  tout  prêts ,  »  répond  le  trésorier. 
^  Sept  cents  chameaux  sont  là,  chargés  d'or  et  d'argent, 

*  Et  vingt  otages,  des  plus  nobles  qui  soient  sous  le  ciel.  » 
^  Roi  s*est  approché  de  Guenes 

^^  l'a  serré  tendrement  entre  ses  bras. 
Puis  :  a  Je  vous  dois  bien  aimer,  »  lui  dit-il, 
«  Une  passera  plus  dejouroiije  nevous  donne  de  mes  trésors, 
**  Si  voies  m/aidez  contre  Roland  le  baron.  » 
^t  Guenes  de  lui  répondre  :  «  //  ne  faut  point  me  mettre  en 
retard.  » 

LVl 

Marsile  tient  Ganelon  par  l'épaule  : 

•^  Tu  es  très  vaillant,  »  lui  dit-il,  «  et  très  sage; 


wan  noiia  est  resté  longtemps.  Voir 
^*ÉelairtiMement  ///sur  ]o Ck)t<tume ûo 


gneri*o  ot  VJIistoire  du  eoBtume,  par 
J.  QuicUerat,  \^n ,  W»  "V^^^l^*^* 
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«  Par  calé  Id  que  tus  toofli  plus  salVa, 

650  «  Guardez  da  nas  Bd  tuniaz  le  curage. 

«(  De  mun  tToir  tu»  Yoeill  dunar  granl  masiey 
«  Dis  mais  oargiai  de  V  plus  fin  or  d*Arate  ; 

—  «c  Jamais  iiUerl.at»  «Atretel  iiems  (àce. 
«c  Tenez  les  clefe  de  ceste  citet  large, 

655  «c  Le  grant  ayeir  présentez  à  V  rei  Carie  : 
c  jDe  meie  part  lui  livret  vint  ottageê. 
«  Pois,  mp  jugiez  Bollant  à  rere-guarda. 
«  Se  r  pois  truY or  à  ^rt  06  à  passage , 
<c  Liverrai  lui  une  mortel  bataille.  » 
Guenes  respunt  :  «  Mei  est  vis  que  trop  tai^.  « 

660  Pois  est  muntez  ^  entret  en  son  TOiage.,. 


LVII 

* 

Li  Emperere  aproismet  sun  repaire  ;  - 
Venuz  en  est  à  la  cii  de  VeUteme, 
Li  quens  Roilanz  Fad  il  e  prise  et  fraite  : 
Pois  icel  jur  en  fut  cent  anz  deserle. 
665  De  Guenelun  atent  li  Reis  nuyelea 
E  le  tre&t  d^Ëspaigne  la  grant  tare. 
Par  main  en  Talbe ,  si  oum  li  jurz  esclairet , 
Guenes  li  quens  est  vanuz  as  herberges. 

LVIII 

Bels  est  li  jur  g,  e  H  soleilx  est  olers, 
Li  Emperere  est  par  matin  levez  ; 
670  Messe  e  matines  ad  li  Reis  escultet. 


667.  A  port  ne  à  passage.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  comme  l'a  dit  avec  raison 
M.  P,  Raymond,  que  ce  mot  i>07*te  ne 
signifie  pas  seulement  «c  les  passages 
des  montagnes  »,  mais  les  «  monta- 
gnes »  elles-mêmes.  Dana  la  yallôe 
d'Ossau,  peu  éloignée  des  lienx  qnî 
nous  occupent,  co  mot  a  toujours  eil 
co  sens  au  moyen  âge.  Les  parts  mène- 
ra us  de  la  terre  d'Ossau,  ce  sont  les 


montag^nes   appartenant  fin 
à  la  yille  d'Ossau.  (CartAilai 
sau,  dit  Livre  rouge,  f»  88, 
l'année  1856 ,  etc.) 

663,  VaUeme,  Il  «'agit  é^ 
de   Valtierra,    petite    ville   e 
qui  se  trouve  presque  à  égale 
de  Saragosso  et  de  la  vallée 
ccvaux. 

664.  Fut  cent  ans  deêerte. 
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«  Mais,  au  nom  de  cette  loi  qui  est  la  meilleure  aux  yeux  des 
chrétiens , 

*  Ne  t'avise  point  de  changer  de  sentinjient  pour  nous. 
^  Je  te  donnerai  largement  de  mes  trésors  : 

*  Dix  mulets  chargé»  de  l'or  le  plu»  fin  d'Arabie  ; 
'  Et  chaque  année  je  te  ferai  pareil  présent. 

*  Cependant  prends  les  clefs  de  cette  yaste  cité, 

'^  Et  présente  de  ma  part  tous  ces  trésors  à  Charles, 

«  Avec  vingt  otages  que  tu  lui  laisseras  ; 

«  Mais  fais  placer  Rol0iid  à  l'arriére -garde. 

'  Si  je  le  puis  tro\iver  aux  défilés  et  aux  passages, 

*  C'est  une  bataille  à  mort  que  je  lui  livrerai. 

*  ^  M'est  avis  que  je  tarde  trop,  »  s'écrie  Gauelon* 
Alors  il  monte  à  cheval,  et  entre  a»  son  voyage... 

LVJI 

L'empereur  Charles  approehe  de  son  royaume  : 

^  voilà  arrivé  à  la  cité  de  Valtierra, 

Que  jadis  le  comte  Roland  a  priée  et  ruinée. 

Bt  depuis  ce  jour-là  elle  fut  cent  ans  déserte. 

^'est  là  que  le  roi  attend  des  nouvelles  de  Ganelon , 

Et  le  tribut  d'Espagne ,  la  grande  terre. 

^P,  un  matin,  à  l'aube,  quand  le  jour  jette  sa  première  clarté, 

I^  comte  Ganelon  arrive  au  campement. 

LVIII 

^jour  est  beau,  le  soleil  clair, 
L^Empereur  s'est  levé  de  grand  matin , 
A  entendu  meese  et  matines , 


^^fifitruction  de  Yaltisrra,  U  ne  reste 
'Ocuoe  traoe  dam  not  Cbansoiu  de 
Seste.  Et  notuB  aTons  peut-être  là  une 
lûayelle  preuTO  de  ce  fait  incontea- 
^bla,  <  que  nous  avons  pordn  un 
certain  nombre  de  ces  vieux  poèmes.  i> 


6S9.  Li  Emperere  est  par  matin  le- 
<*0a.  Noua  avons  raconté  ailleurs  une 


Son  sommeil  ne  ressemblait  pas  à  o^ni 
des  autres  hommes  t  un  ange  était 
toujours  à  son  chevet.  (  Roland ,  v. 
2636.)  La  Chronique  du  faux  Tnr- 
pin  rapporte  <  qu'autonr  de  son 
lit,   chaque    nuit,    cent    vingt   forts 


orthodoxes  étaient  placés  pour  le 
garder,  Véi^ée  nue  d'une  main,  et, 
*  Journée  do  Gharlemagne  ».  (  Épo^iées  j  do  l'autre,  un  flambeau  ardent,  * 
françaiaeê,  2*  édition,  III,  pp.  12MS3.)  I  (Cap.xx.)=  Toule%  ivc»  C\vv[v.*wûs>  %s>kv\. 
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Sur  rherbe  verte  estut  devant  sun  tr§f. 
RoUanz  i  fut  e  Oliviers  li  ber, 
Naimes  li  dux  e  des  altres  asez. 
Guenes  i  vint,  li  fel,  li  parjurez. 

C75  Par  grant  veisdie  cumencet  à  parler, 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Salvez  seiez  de  Deu  ! 
«  De  Sarraguce  ci  vus  aport  les  clefs  ; 
tt  Mult  grant  aveir  vus  en  faz  amener 
«  E  vint  ostages  :  faites  les  bien  guarder. 

680  a  Ë  si  vus  mandet  reis  Marsilies  li  ber, 
«  De  l^Algalife  ne  V  devez  pas  blasmer  ; 
oc  Kar  à  mes  oilz  vi  treis  cenz  mille  armez, 
a  Osbercs  vestuz ,  helmes  d'acier  fermez , 
ec  Ceintes  espées  as  punz  d'or  neielez , 


imanimes  à  le  représenter,  dès  scm 
leTer,  occupé  à  prier  Dien  dans  quel- 
que ^lise,  à  y  entendre  pimaenient 


les  lèvres  de  tous  :  c  Sire,  font-ilB, 
écoutei,  s'il  tous  platt;  —  n  n'y  a 
terre  sons  le  del,  ai  toob  le  touÛm, 


la  messe  et  les  matines.  A  l'olEfer-  qui  ne  fût  conquise  à  la  pointe  de  nOB 
toire,  Charles  ne  manque  Jamais  de  lances.  »  iAsjpanmmit,  Bibl.  nat.  tr. 
n'avancer  au  pied  de  l'autel  et  de  ftdre  !  S4M,  f*  870.  Cf.  la  note  du  vera  fflTj  = 


à  réglise  une  offrande  digne  de  lui: 
NoHrt  emperert»  s'est  trstux  et  chau- 


^ais  vcMci  l'heore  darepw,qQiest  sent 
dans  la  grande  saUe   du  palais  piin* 


cifz;  Mksb  st  Mattxss  voit  oïr  au  '  cipal.  Sur  des  tréteaux  molles  est 
moHstifr,  —  (Amis  et  Amiles,  SSS-SM.  j  dressa  la  table  immenae,  convole  de 
Cf.  Maeaire,  30^315.  etc.)  Dès  que  nappes.  On  c  eome  Tesa  >  :  on  sonne 
Tofflce  est  teimlné,  Charles  va  d'or-  '  du  cor  pour  appeler  les  invitée  et  tas 
dinaire  en  un  grand  verger  avec  tons  ;  avenir  d'avoir  à  n  laver  les  maiiB 
«a»  barons:  il  s'assoit  i^ous  un  pôn,  et  '  avant  le  repas.  Lorsque  Charlemagiie 
le  Conseil  ooanmence,  à  moins  toutefois  .  arrive,  les  vins  sont  déjà  sur  la  table; 
que  ce  ne  scùt  Jour  de  Cour  plènière  et  !  et  on  les  a  essajfis.  Ce  sont  les  damd- 
qu'un  ambassadeur  sarrasin  ne  vienne  seaux  qui  aervenilosiUnstres  convives, 
alors  Jeter  devant  le  roi  ftrank  le  défi  so- 1  les  damoiseaux ,  c'est-à-dire  c  les  Jeun* 
lennef  de  qortqoe  roi  arabe,  (.ijiprematil,  '  noUes  qui  ne  sont  pas  enoQt«  dhora- 
édit.GQessard.  p.  S  et  suiv.)^  Les  Oinn»  !  lierk  >  Lesloon  ds  Oour  pMnlère  ÛJ 
pkfùène  de  Charles  ne  sont  antre  chose  '  en  a  cent,  an  repas  royal,  qui  soBt 
que  les  anciena  €  champs  de  mars  >  et  vêtus  d'homme  et  de  Tair,  tons  flls  de 
€  champs  de  mai  ».  Ce^t  là  que  l'Empe-  comtes  ou  de  prinoea.  Lea  barons, 
reor  se  otonlre  dans  tonte  sa  gloire,  et  couverts  de  scie  «t  d'or,  picmMBt 
c'est  là  sanoat  que  les  yeux  de  nos    place  snr  dea  Crateoila;  daiilète  Chat- 


pères  aimaâeBt  à  le  contnnpler.  Charles  lemagne  iAa$iearB  rois  se  ttenBeat  d»* 

est  alors  entouré  d[\me<ouonne  de  rois,  bout  :cLi  rois  Boraos  le  Jor  servi  do  via; 

de  patriarebes.  d*év^c«.  de  ducs  et  —  De  TwcneUe  Dnwa  11  Poitevin;  — 

de  comtes.  TVns  les  rinix  «ont  fixés  Bois  Selomons  tînt  le  Jor  le  bMin.  i 


$cr  luL  Les  rots,  m»  an  pied  de  son    iAspremcfU.    Bibl.    nat.     ftr.    MM, 
*e  c^aifen:  de  traduire  la    f*  711.)  Snr  la  table  on  -mit  éMacéler 


/vjmA!'  sc/iWMtUe  ec  A«t  monter  Jus-    «p{4  orats  <^onpe»  d'argent  et  d*or,  et 
««  ji  MB  EnSor  u  hoMiuu  qui  wt  fur  .  \Mni  de  Dp>s  «\^pft»  TVi\  \|m^  tokou» 
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eau  se  placer  sur  l'herbe  rerte,  devant  sa  tëola. 

fui,  aïec  Olivier  le  preux, 
Naimes,  et  mille  autres, 
ue  vient  Ganelon ,  le  félon ,  le  paqure , 
!S  perfidement  il  prend  la  parole  : 
u  nom  de  Dieu,  »  dit-il  au  roi. 
î  clefs  de  Saragoase  que  je  vous  apporte , 
I  de  grands  trésors 
igt  otages  :  faites-les  bien  garder. 
ant  roi  Marsile  vous  mande  encore 
oint  le  blâmer,  si  je  ne  vous  amène  point  le  Calife. 
vu  de  mes  yeux,  trois  cent  mille  hommes  armés, 
ert  au  dos,  le  heaume  d'acier  en  tète, 
:Até,  l'épée  au  pommeau  d'or  niellé , 


[[ne  Charleniïgne  l( 


a  Jonmée  n'est  plus  o 


ji  <Ii  Laïuon,  ato.)  A  ml- 
,  u  Jauraée  «t  finie.  Il 
•Mkuaa  pbIoIh  on  dans  sa 
■ndon  toai  la  garde  de 
iL  (Cf.  Ice  T.  ISS  et  toir.] 


la  rare  d'abord  qoe  la  frru' 
goB,  d'une  dlSmlté  plus 
ibrioatlon ,  le  haubert  de- 


k  la  lance.  AnaBi  Ik  broigna 
B  le  milieu  du 
,  1«  luiubert  sa 


perfectionne  et  paraliU  k  ce  point  qoe 
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685  a  Ki  Pen  cunduistrent  entresque  en  la  mer. 
<c  II  s^en  fuirent  pur  la  chrestientet 
«  Que  il  ne  voelent  ne  tenir  ne  guarder. 
c(  Einz  quMl  eussent  quatre  llwes  siglet, 
«  Si's  aquillit  e  tempeste  e  orez  ; 

690  a  Là  sunt  neiet ,  jamais  ne's  reverrez. 
(c  Se  il  fust  vifs,  jo  P  eusse  amenet. 
«  De  r  rei  paien,  Sire,  par  veir  créez, 
(c  Ja  ne  verrez  cest  premier  meis  passet 
«  Qu'il  vus  sivrat  en  France  le  regnet, 

695  «  Si  recevrai  la  lei  que  vus  tenez. 

a  Juintes  ses  mains,  iert  vostre  cumand»  : 
«  De  vus  tiendrai  Espaigne  le  regnet.  » 
Ço  dist  li  Reis  :  «  Graciez  en  seit  Deus  ! 
«  Bien  Tavez  fait,  mult  grant  prud  i  avrez.  » 

700  Par  mi  celé  ost  funt  mil  graisles  suner. 

Franc  desberbergent ,  funt  lur  sumiers  trusaer; 
Vers  dulce  France  tuit  sunt  achemînet. 


l'arrière -garde;  roland  condamné  a  mort 

LIX 

Caries  li  magnes  ad  Espaigne  guastée» 
Les  castels  pris ,  les  citez  violées. 
705  Ço  dit  li  Reis  que  sa  guère  out  flnée. 
Vers  dulce  France  chevalchet  TEmperere. 
Tresvait  li  jurz,  decUnet  la  vesprée. 
Li  quens  Rollanz  ad  renseigne  fermée , 


du  moyen  âge,  par  Germain  Demay, 
p.  7  et  8.)  —  Voir  la  figure  ci  -  contre , 
qui  reproduit  le  sceau  de  la  ville  de 
Boissons  au  xn«  siècle. 

708.  Caries  li  maonea,  etc.  Il  con- 
vient de  remarquer  que  le  couplet 
épique  débutait  presque  toujours  ex 
abrupto,  tomme  pour   permettre   au 


jongleur  de  eommenem*  son  eb 
IL  LE  VOULAIT.  Il  ne  faudrait 
persuader  qu'il  chantât  tout  le 
d'une  haleine,  et  il  n'est  peut-( 
impossible  d'indiquer  aujourd'! 
parties  du  poème,  les  épisodes 
iiuisicien  populaire  choisissait  f 
cuptr  une  de  ses  «  Héances  de  c 
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Qui  se  sont  embarqués,  arec  le  Calife,  sur  la  mer. 

Us  quittaient  le  pays  de  Marsile,  à  cause  de  la  foi  chrétienne 
:  QuMls  ne  veulent  ni  receToir  ni  garder. 
:  Mais,  avant  qu'ils  eussent  navigué  quatre  lieues, 
c  Us  ont  été  surpris  par  le  vent  et  la  tempête. 
K  Tous  sont  noyés,  et  plus  jamais  ne  les  reverree* 
K  Si  le  Calife  eût  été  vivant,  je  voub  Teusee  amenée 
K  Quant  au  roi  païen.  Sire,  tenez  pour  aâsuré 
«  Qu^avant  oe  premier  mois  passé 
«  Il  vous  suivra  au  royaume  de  France 
«  Et  y  recevra  la  loi  chrétienne  ; 
a  II  y  deviendra,  mains  jointes,  votre  vassal 
c  Et  tiendra  de  vous  le  royaume  d^Espagne. 
c  —  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu ,  »  s'écrie  le  Roi. 
c  Vous  avez  bien  agi ,  Ganelon ,  et  en  serez  bien  récompensé.  9 
On  fait  alors  sonner  mille  clairons  dans  Tarmée  : 
Les  Francs  lèvent  le  camp ,  chargent  leurs  sommiers. 

Et  tous  s'acheminent  vers  France  la  douce.  •• 


l'arrière  -  GARDE  ;   ROLAND  CONDAMNÉ  A  MORT 


LIX 

Charles  le  Grand  a  dévasté  l'Espagne, 

Pris  les  châteaux,  violé  les  cités. 

c  Ma  guerre  est  finie ,  »  dit  le  roi  ; 

Et  voilà  qu'il  chevauche  vers  douce  France. 

Le  jour  s'en  va,  le  soir  descend, 

U  comte  Roland  a  planté  son  enseigne 


.s 


I)eax  patises  du  Jongleur  sont  indiquées 
AU  vers  708  :  Carlea  li  maçTies  ad 
S»paigne  giutatée^  et  2609  :  U  Empe- 
We,  par  sa  grant  potstet ,  —  VII  anz 
tut  pleins  ad  en  Espaigne  estet.  Il  en 
Mt  de  même  au  t.  3706  :  Li  Empe- 
ftrs  est   repairiez  d'Espaigne.   Voilà 


quatre  «  séancee  épiques  ».  Ces  diverses 
parties  de  notre  poôme  no  correspon- 
dent !««,  connue  noiis  l'avions  cru, 
&  d'ancieunos  Cantil^nes. 

706.  Vers  dulœ  Fravioc.  Voir  node 
Éclaircissement  IV,  où  nous  avons  ex- 
posé en  détail  l'itinéraire  de  Cliarlema- 


tneo  (  Afteo  lee  ▼.  l  et  fsJ  les  débnto  ù»  \  gne  depuifl  Ooidouft  ^iuMC&'«nx^Y^<i%%» 


7^  LA  CHANSON  DE  ROLAND 

En  sum  un  tartre  cuptre  le  ciet  lerée. 

Franc  ae  herbergent  par  tote  la  cntttrée. 
710  Paien  chevalchent  par  cez  greignara  valées, 

Osbercs  yettuz  ^  hêr  brunies  dubléeé. 

Haïmes  laciei  e  oeintea  lur  espëes , 

Escuz  aa  cols  e  lances  adubëes  : 

Enz  en  un  broill  par  sum  les  pois  ronestrent; 
715  Quatre  cens  mille  atendent  Tajumée. 

Deusl  quel  dulur  que  11  Français  ne  V  savent! 

LX 

Tresvait  11  jurz,  la  noit  est  aserie. 
Caries  se  dort,  11  emperere  riches  : 
Sunjat  qu^il  ert  as  greignurs  porz  de  Sizre  : 
720  Entre  ses  puignz  tient  sa  hanste  ifhiisnine; 
Guenes  li  quens  Fad  desur  lui  saisie  ; 
Par  tel  aïr  Pad  trussée  e  brandie, 
Qu'  entre  ses  puignz  Vad  il  fraite  e  briste, 
E  vers  le  ciel  en  volent  les  esclices. 
Caries  se  dort,  qu'il  ne  s'esveillet  mie.    "^wi 

LXI 

725  Après  iceste,  altre  avisiun  sunjat  : 

Qu'il  ert  en  France  à  sa  capele ,  ad  Ais  ; 

EP  destre  braz  11  morst  uns  urs  si  mais 

Que  jusqu'à  Vos  li  ad  trenchiet  la  cam. 

Devers  Ardene  vit  venir  un  leupart  : 

Sun  cors  demenie  mult  fièrement  asàlt. 
730  D'enz  de  la  sale  uns  veltres  avalât, 

Que  vint  à  Carie  les  galops  e  les  salz. 

La  destre  oreille  à  Turs  premiers  trenchat, 

Iréement  se  cumbat  à  Y  leupart. 

Dient  Franceis  que  grant  bataille  i  ad , 
735  Mais  il  ne  sevent  li  quels  d'els  la  vientrat. 

Caries  se  dort,  mie  ne  s'esveillat. 

712,  Helme8  laeiez*  On  laçait  le  heaume  au  capuchon  do  mailles  p 
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ir  le  sommet  de  la  colline,  droit  contre  le  ciel. 

ar  tout  le  pays,  les  Francs  prennent  leur  campement... 

lependant  Tarmée  païenne  chevauche  par  les  grandes  vallées, 

lauberts  et  doubles  broignes  au  dos , 

ieaumes  en  tête,  épées  au  côté, 

Scus  au  cou  et  lances  toutes  prêtes. 

Vu  haut  de  ces  montagnes  il  est  un  bois  :  ils  y  font  halte. 

C'est  là  que  quatre  cent  mille  hommes  attendent  le  lever  du  jour.' 

Et  les  Français  qui  ne  le  savent  pasl  Dieu,  quelle  douleur I 

LX 

Le  jour  s'en  va,  la  nuit  se  fait  noire. 

Le  puissant  empereur,  Charles  s'endort. 

Il  a  un  songe  :  il  se  voit  aux  grands  défilés  de  Cizre , 

Tenant  entre  ses  poings  sa  lance  en  bois  de  frêne. 

Et  voilà  que  le  comte  Ganelon  s'en  est  emparé  ; 

Il  la  brandit  et  secoue  de  telle  sorte 

Qu'il  Va  brisée  et  mise  en  pièces  entre  ses  poings, 

Et  que  les  éclats  en  volent  vers  le  ciel... 

Charles  dormait  :  point  ne  s'éveille. 

LXI 

Après  ce  songe,  il  en  a  un  autre. 
Il  se  voit  en  France,  dans  sa  chapelle,  à  Aix. 
Uq  ours  le  mord  si  cruellement  au  bras  droit, 
Wil  lui  a  tranché  la  chair  jusqu'à  Vos. 
I^uis ,  du  côté  de  l'Ardenne ,  il  voit  venir  un  léopard 
Oui,  très  férocement,  va  l'attaquer  aussi. 
Mais  alors  un  lévrier  sort  de  la  salle , 
Qui  accourt  vers  Charles  au  galop  et  par  bonds. 
Il  commence  par  trancher  l'oreille  droite  de  Tours  ; 
I^uis,  avec  fureur,  s'attaque  au  léopard. 
«  Grande  bataille  I  »  s'écrient  les  Français  • 
Et  ils  ne  savent  quel  sera  le  vainqueur- 
Charles  dormait  :  point  ne  s'éveille. 

<^vtiia  nombre  de  lacB  ou  cuic.  Of.  le  v.  8484. 
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1-  ■ 


LXII         ' 

Tresvait  la  ooit ,  e  «q>éM  Ib  «tèM*  âlb<k 
Li  Emperere  malt  fièremMil  cMlhrthSliët^     ' 
P3rinl  celé  osi  font  ilêméf^miê  gfêMk: 

740  «  MfefifllHi  béhiti8/i  ÛM  V  MtMMMGMtMi, 
*  YMttlMi  fon  é  1«8  ^m^t  {MtMgW  i        • 
*m9ânS^  JttgieM  kt  iëH  èrf  i^di^ë-fiItthMi  if 
Guenes  respunt  :  <c  RoUanz,  cist  miens  fiUastre, 
«  N^avez  barun  de  si  grânt  Yasselage. 
«c  La  noatre  gent  derere  en  ierl  plus  salve*  » 

745  Quant  V  ot  li  Reis,  fléfèttieAt  10  ré^àMat; 
Si  li  ad  dit  :  «  Vue  éhteë  tUI  diâbleè  ; 
«  EP  ûotÉ  Vtts  081  mim  ittof  (èf  »gé. 
<c  E  ki  Mfétt  éémâi  Aei  «ti  f étiz»f<Nltt!éf  » 
Guenes  rèil^Êt  !  if  Oglëi%  dé  tttltié^mhe.  ' 

750  «  N'avez  barun  ki  miëit  de  Itii  Itt  flieM.;i 

^  LXllt 

Li  quens  Rollanz,  quant  il  s*oït  jugier, 
Dune  ad  pariet  à  lei  de  chevalier  : 
«  Sire  parastre ,  mult  vus  dei  aveir  chier  ; 
«c  La  rere-guarde  avez  sur  mei  jugi6t; 

755  «  N'i  perdrat  Caries,  li  reis  ki  France  tient, 
ce  Mien  escientre ,  palefreîd  ne  déstriel», 
«  Ne  mul  ne  mule  qvî'hufn  dôiet  chevâlchiër, 
a  Ne  nM  perdrat  île  runcin  ne  suniier, 
«c  Que  as  espées  ne  seit  einz  eslegiet.  » 

760  Guenes  respunt  :  «  Veir  dites,  Jo  V  sâi  bien.  * 

LXIV 

Quant  ot  RoUanz  qu'il  iert  en  rere-guarde, 
Iréement  parlât  à  sun  parastre  : 
«  Ahi ,  culvert  !  malvais  hiini  de  put  aire , 
«  Quidas  li  guanz  me  caïst  en  la  place, 
761?  «  Cum  fist  à  tel  li  bastuns  devant  Carie  !  » 


LA  GHAN80N  ÙË  flOLAND  in 


LXll 

La  nuit  s'en  va,  et  Taùbe  apparaît,  elaîre.  ' 

Très  fièrement  chevauche  FEmperéur, 

Et  mille  clairon  s  "retentissent  alors  dans  toute  l'armée  : 

"  Seigneurs  barobs ,  »  dit  le  roi  Charles , 

<  Vous  toyee  ces  passages  et  cas  défilés  étroits  : 

*  Qui  placerai -je  à  rarrièrev^g^rde  ?  décidez. 

*  —Roland,  ce  sera  tiion  be^u-fils  Roland,  »  sMcrle  Ganelon  ; 
■  Vous  n'avez  pas  de  baron  ^i  vaillant, 

«  Et  ce  sera  le  salut  de  notr)^  gent,  » 
Charles  l'entend  et  lui  jette  uÀ  regard  fier  : 

*  Il  faut,  »  lui  dit- il,  «  que  v<?us  soyez  le  diable  en  personne. 
«  Une  mortelle  rage  vous  est  entrée  au  ëdrps. 

«  Et  qui  sera  devartt  tfioi  à  l'a^^tit-gaf  dé  ? 

«  —Ce  sera,  »  dit  Ganelon,  «  Ogier  de  Danemark. 

«  Point  n'avez  de  bafbn  qui  s'ëii  actjuitte  mieux.  » 

LXtlï 

Quand  le  comte  Roland  entend  qu'on  le  désigne , 
n  se  prend  à  parler  en  vrai  chevalier  : 
«  Sire  beau-père,  je  dois  vous  bien  aimer, 
«  Vous  m'avez  fait  doiiher  l'arrière -garde. 

<  Le  roi  qui  tient  la  France,  Charles,  n'y  perdra  rien. 

*  Rien  à  mon  escient,  ni  palefroi,  ni  destrier, 
«  Ni  mule ,  ni  mulet  sur  lequel  on  chevauche  * 
«  Ni  roussin ,  ni  sommier, 

«  Avant  qu'on  le  dispute  à  coups  d'épée. 

*  —Vous  dites  vrai,  »  répond  Ganelon,  «  et  très  bien  je  le  sais.  i> 


LXIV 


I 


-*.«. 


ï^oland,  quand  il  entend  qu'on  le  met  à  l'arrière  -  garde  j 
Adresse,  tout  furieux,  la  parole  à  son  beau-père  : 
'  Ah  !  traître ,  méchant  homme  et  de  méchante  race , 

*  Tu  croyais  peut-être  que  je  laisserais  tomber  le  gant, 

*  Comme  tu  as  laissé  tomber  le  bâton  devant  VETï\\ieTev\Y\  ^ 
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LXV 

Li  quens  Rollanz  en  apelet  Carlun  : 
«  Dunez-mei  T  arc  que  vus  tenez  eP  puign. 
«  Mien  escientre,  ne  V  me  reproverunt 
■  «  Que  il  me  chedt  cum  fist  à  Guenelun 
770  «  Vosire  guanz  destres ,  quant  reçut  le  bastum.  » 
Li  Emperere  en  tint  sun  chief  enbrunc  : 
Si  duist  sa  barbe  e  detoerst  sun  gernun  ; 
Ne  poet  muer  que  de  ses  oilz  ne  plurt. 

LXVl 

Enprès  iço ,  \  est  Naimes  venuz  : 
Blanche  out  la  barbe  e  tut  le  peil  canut. 

775  Meillur  vassal  n'out  en  la  curt  de  lui, 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Bien  l'avez  entendut  ; 
a  Li  quens  Rollanz  il'  est  mult  irascuz  : 
«  De  sun  talent  est  il  pesmes  e  durs, 
«  La  rere-guarde  est  jugiée  sur  lui  ; 
«  N'avez  barun  ki  jamais  la  remut. 

780  «  Dunez  li  Tare  que  vus  avez  tendut, 
«  Si  li  truvez  ki  très  bien  li  aïut.  » 
Li  Reis  li  dunet,  e  Rollanz  Tad  reçut. 

LXVII 

Li  Emperere  ad  apelet  Rollant  : 

«•  Bels  sire  niés ,  or  savez  veirement , 

785  «  Demi  mun  ost  vus  lerrai  en  présent  : 
«  Retenez  les,  c'  est  vostre  salvement.  » 
Ço  dit  li  Quens  ;  «  Jo  n'en  ferai  nient. 

^r^  «  Deus  me  cunfundet,  se  la  geste  en  desment! 
«  Vint  mille  Francs  retiendrai  bien  vaillanz. 

790  «  Passez  les  porz  trestut  soiirement  : 

«  Ja  mar  crendrez  nul  hume  à  mun  vivant.  » 

79L  Lacune  comblée.  Voir  la  note  du  v.  818. 
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LXV 

e  Ro]and  interpelle  alors  Charlemagne  : 

îz-moi  Parc  que  vous  tenez  au  poing. 

1  escient  on  ne  me  reprochera  pas 

me  tombe  des  mains  comme  il  arriva  à  Ganelon, 

70tre  gant  droit,  quand  il  reçut  le  bâton.  » 

*eur  reste  là ,  tête  baissée  ; 

ente  sa  barbe,  tord  ses  moustaches, 

jut  s'empêcher  de  pleurer. 

LXVI 

ensuite  est  venu , 

irbe  blanche  et  cheveux  blancs; 

)oint  en  la  cour  de  meilleur  vassal  : 

Pavez  entendu,  »  dit- il  au  Roi; 

nte  Roland  est  en  grande  colère  : 

fwrieux,  il  est  terrible, 

i  a  confié  l'arrière -garde, 

tes  il  n'est  pas  de  baron  qui  s'en  charge  à  sa  place. 

)z-lui  l'arc  que  vous  avez  tendu 

•uvez-lui  bonne  aide.  » 

ui  donna  Parc,  et  Roland  le  reçut. 

LXVII 

*eur  interpelle  son  neveu  Roland  : 

p  sûr  vous  savez,  beau  sire  neveu, 

j  vous  veux  donner  la  moitié  de  mon  armée. 

z-la  près  de  vous  :  c'est  votre  salut. 

n ,  »  dit  le  Comte ,  *  non ,  je  n'en  ferai  rien  ; 

e  Dieu  me  confonde ,  si  je  démens  ma  race  I 

irderai  seulement  vingt  mille  Français,  vingt  mille 

lants. 

vous ,  passez  les  défilés  en  toute  sûreté  ; 

n'avez  pas  un  homme  à  craindre,  tant  que  je  vivrai!  » 
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LXVUI 

Li  quens  RoUanz  est  muniez  sur  un  fnuni, 
Vestit  sa  brunie  ^ja  meillur  ne  vist  kum. 
Lacet  Sun  helm0  ki  fut  fais  pur  barun. 
Ceint  Durendçkl  dunt  ad  or  est  li  punz^ 
A  V  col  se  mist  un  escut  peint  à  fliurs. 
Ne  voelt  munter  se  sur  Veillantif  nun. 
Tient  sun  espiet,  blancs  est  li  gunfanun. 
Les  renges  d'or  li  bâtent  jusqu'à  V  punt. 
Or  verrat  hum  ki  Vamerat  o  nun, 
Dient  Franceis  :  «  E  nus  vus  i  sivrum,  » 


LXIX 

A  quens  Rollanz  est  muntez  eF  destrier/ 
Cuntre  lui  vient  sis  cumpainz  Oliviers  ; 
Vint  i  Gerins  e  li  pruz  quens  Geriers, 

795  E  vint  i  Otes,  si  i  vint  Berengiers, 
Ë  vint  Bansun  e  Anseïs  li  fiers  ; 
Ives  e  Ivories  que  li  Reis  ad  tant  chiers. 
Vint  i  Gerarz  de  Russillun  li  vielz; 
Venuz  i  est  li  Guascuinz  Engeliers. 
Dist  TArcevesques  :  «  Jo  irai ,  par  mun  chief. 

800  «  —  E  jo  od  vus ,  »  ço  dist  li  quens  Gualtiérs  : 
«  Hum  sui  Rollant ,  jo  ne  le  dei  laissier,  » 
Entre  s'eslisent  vint  milie  chevaliers. 


795.  Ote«  est  compté  au  nombre  des 
douze  Pairs  dans  la  Chanson  âe  Ro- 
land, l'Entrée  çn  ^$pagnef  Gui  de 
Bourgogne  (Oede),  la  Karlamagnus 
Saga  et  Otinel.  =  Un  autre  Otes 
ngq.re  dans  les  Remaniements  4e  )a 
Chanson  de  Roland,  Voir  notre  note 
du  vers  3680.  =  Berengiei'8.  T^a  Chan- 
sm  de  Roland,  les  Bemaniements  de 
Paris,  de  Venise,  etc.,  la  Chronique  de 
'NVoihensteplian  et  le  Voyage  à  Jérusa- 
/^m  mettent  Bérengier  au  nombre  dos 


douze  Pairs.  Renatts  de  Mon 
place  dans  ce  0017)8  sacré  un  c 
gier  le  |3rallois  ». 

797.  Gerarz  de  Rusaiïlun.  ( 
des  personnages  les  plus  célè 
notre  Épopée  nationale;  mais 
guère  ici  qu'épisodique.  ^1  e^t 
au  nombre  des  douze  Pairs 
Chanson  de  Roland  et  ses  R 
mont-s,  par  Otinel,  etc.  =»  Lç 
de  Rossilho  (poème  provet 
xii«  siècle)  nous  fait  assister  à 
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LXVIII 

ite  Rol($$vi  0¥i  im  sommet  d'une  fnontagne. 
)êtu  son  hçimkmti  le  meilleur  qu'en  aitjamaiê  vu, 
m  heaume  fe^tpour  baron, 
'hir&nçh'^  W  pommeau  d'or 
oen4  4  son  eou  son  ëou  peint  à  fleurs, 
au  cheval^  U  n*m  veut  poê  d'autre  que  VeUlantif. 
sa  kmœ  droite,  sa  lanae  au  gonfanon  hlano 
*,s  franges  d'or  descendent  jusqu'en  pommeau  de  son 
ie. 

bien  voir  qui  aimera  Roland,  et  qui  ne  l'aimera  pas  : 
f  vous  suivrons,  »  s'écrient  les  Français, 

LXIX 

te  Roland  monte  alors  sur  son  destrier  : 
5tés  vient  sb  i^apger  Olivier)  son  Qompa§;oen; 
îrin,  puis  Gerier  le  preux  comte, 
bon  et  Bérengier, 
imson  et  Anséis  le  ûer, 
voire  que  ie  roi  aime  tant. 
de  Roussiilon ,  le  vieux  Girard ,  y  est  aussi  venu , 
Gascon  Engelier, 

non  chef,  »  s^écrie  TArchevôque,  «  j4rai,  moi  aussi, 
j'irai  avec  vous ,  »  dit  le  comte  Gautier  : 
is  rhomme  de  Roland ,  et  ne  dois  point  lui  faillir.  » 
hoisissent  entre  eux  vingt  mille  chevaliers. 


léroB  contre  Clifirjes  Martel, 
)ètes  de  langue  d'oïl  ont  lûen- 
iformé  en  Obfirlemagne.  Or, 
ombe  un  Jour  dans  la  plus 
misère   et    est  réduit  à  se 


son  proTençale.  =  La  légende  de 
<  Girard  du  Fndte  »  s'-est  probable- 
ment foqdu^  «Too  la  préoédeQt^.  Ce  Gi- 
i-ard  du  Fraite  est  un  ylenx  rebelle  qui, 
au  commencement d* J.8pr«mont,  refuse 
'bonnier,  tandis  que  sa  femme  de  Tenir  an  secours  de  Charlemagne  et 
eyient  couturière,  L0  poème  qui ,  dai^s  uu  passage  des  Meali  calqué 
le  par  sa  réconciliation  avec  sur  quelque  vieux  poème  français,  va 
ir.  =  Dans  notre  Chanson  de  Jusqu'à  se  faire  renégat  et  à"  briser  le 
Girard  est  représenté  fort  crucifix.  Mais  notre  Gipard  n'a  aucun 
ars  2409)  :  ce  qui  concorde  de  ces  traits  dans  la  C/ta/t-so/j.  de  JBolond. 
i  avec  la  donnée  de  la  Ohan- 1  II  y  Tit,  U  y  meurt  en  Ttai  Omc^VSkû., 
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LXX 

Li  quens  Rollanz  Gualtier  de  THum  apelet  : 
«  Pernez  mil  Francs  de  France  nostre  tere, 

805  <c  Si  purpemez  les  destreiz  e  les  tertres, 

V  Que  rÉmperere  nisun  des  soens  nM  perdet.  » 
Respunt  Gualtiers  :  «  Pur  vus  le  dei  bien  faire.  » 
Od  mil  Franceis  de  France  la  lur  tere , 
Gualtiers  desrenget  les  destreiz  e  les  tertres. 

810  N'en  descendrai  pur  malvaises  nuveles, 
Enceis  qu^en  seient  set  cenz  espées  traites. 
Reis  Almaris,  de  T  règne  de  Belfeme, 
Une  bataille  lur  livrât  le  jur,  pesme. 

LXXI 

En  RencesvcUs  si  est  Caries  entrez. 
Uanz-guarde  fist  H  dux  Ogiers,  1%  her: 
De  celé  part  rC  estoet  il  rien  duter, 
Rollanz  remeint  pur  les  altres  guarder, 
Od  Olivier  e  tuz  les  duz  Pers, 
Des  Francs  de  France  vint  milie  bacheler. 
Bataille  avrunt,  or  les  succuret  Deus! 
Guenes  le  sout,  li  fel,  li  parjurez 
L'aveir  en  prist,  que  il  l'out  recelât. 


LXXII 

Hait  sunt  li  pui  e  li  val  tenebrus , 
815  Les  roches  bises ,  li  destreit  merveillus. 
Le  jur  passèrent  Franceis  à  grant  dulur  : 
De  quinze  liwes  en  ot  hum  la  rimur. 
Pois  que  il  vienent  à  la  Tere  majur, 
Virent  Guascuigne  la  tere  lur  seignur. 


S12.  Beis  Almaris.  Voir  la  suite  de  cot  (^pisrde  après  le  vers  Kll. 
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I.XX 

Le  comte  Roland  appelle  Gautier  de  THum  : 

«  Prenez  mille  Français  de  notre  terre  de  France  ; 

«  Occupez  les  défilés  et  les  hauteurs , 

«  Afin  que  l'Empereur  n'y  perde  aucun  des  siens. 

«  —  Pour  vous  je  le  dois  bien  faire ,  »  répond  Gautier. 

Avec  mille  Français  de  leur  terre  de  France , 

Gautier  parcourt  les  passages  et  les  hauteurs. 

Point  n'en  descendra,  si  mauvaises  que  soient  les  nouvelles, 

Avant  que  sept  cents  épées  aient  été  tirées  du  fourreau. 

Le  roi  Almaris ,  du  royaume  de  Belferne , 

Lui  livra  ce  jour  môme  une  formidable  bataille. 

LXXI 

Charles  est  entré  dans  le  val  de  Roncevauœ; 
V avant -garde  a  pour  chef  le  duc  Ogier,  le  baron  : 
Donc,  rien  à  redouter  de  ce  côté. 

Quant  à  Roland,  il  demeure  en  arrière  pour  garder  l'ar- 
mée; 
Jl'  demeure  avec  Olivier,  avec  les  douze  Pairs, 
Avec  vingt  mille  bacheliers,  toiis  Français  de  France, 
Que  Dieu  descende  à  leur  secours  :  ils  vont  avoir  bataille, 
Oanelon  le  sait  bien,  le  félon,  le  parjure, 
^ais  il  a  reçu  de  l'or  pour  ne  rien  dire,  et  n*en  dit  rien, 

LXXII 

Hautes  sont  les  montagnes ,  et  ténébreuses  les  vallées  ; 

La  roche  est  noire ,  terribles  sont  les  défilés. 

Ce  jour  même,  les  Français  y  passèrent,  non  sans  grande 

doulQur  : 
A  quinze  lieues  de  là  on  entendit  le  bruit  de  leur  marche. 
Mais ,  lorsqu'en  se  dirigeant  vers  la  grande  Terre , 
ils  virent  la  Gascogne,  le  pays  de  leur  seigneur, 

818.  Lacune  comblée.  Voit  la  note  da  Y.  818. 
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820  Dune  lur  remembret  des  fieus  e  des  honurs 

E  des  pulceles  e  des  gentilz  uixïirs  : 

Cel  n'en  i  ad  ki  de  pitiet  ne  plurt. 

Sur  tut  les  altres  est  Caries  anguissus  : 

As  porz  d'Espaigne  ad  laîssiât  sun  nevuld. 
825  Pitiet  l'en  prent ,  ne  poet  muer  n'en  plurt.  Aoi. 

LXXIII 

Li  duze  Per  sunt  remés  en  Ëspaigne  :. 
Vint  milie  Francs  unt  en  la  lur  cumpaigne. 
Nen  unt  poiir  ne  de  mûrir  dutaqce. 
Li  Emperere  s'en  repairet  en  France  ; 
Pluret  des  oilz  e  irait  sa  bavbe  hlatwhe, 

830  Suz  sun  maniai  en  fait  la  cuntenance. 
Dejuste  lui  chevalchet  li  dux  Naimes, 
^  E  dit  à  r  Rei  :  «  De  quei  avez  pesance?  « 
Caries  respunt  :  (c  Tort  fait  ki  1'  me  demande (,, 
«  Si  grai^t  dpel  ai  ne  puis  muer  ne  m'  pleigne. 

835  «  Par  Guenelun  serat  destruite  France  :  ' 

«  Enpit  pi'avint,  par  r  avisiun  d'un  angle,  ^ 

«  Qu'  entre  mes  puignz  me  depeçouè ma  hansle,  ^^  >./■' 
«  Ki  mun  nevuld  jugat  à  rere-gu^rdp.  -  '^^ 

(ç  ^p  l'ai  laissiet  en  ui^q  estrange  marche. 

84Q  X  Deusl  se  jp  V  pert,  ja  n'en  ^vr^i  escapg^.  »  Aoi. 


LXXIV 

Caries  li  Magnes  ne  poet  muer  n'en  plurt  : 
Cept  inilie  Francs  pur  lui  unt  grant  teadrnr 
E  de  Reliant  i^ef veilluse  poiir. 
Qy^i^es  \\  fpl  en  ad  fait  traïsun  ; 
845  De  i'  rei  paien  en  ad  oiit  granz  duns , 
Qr  e  ^rgept,  pâlies  e  ciçlatuns, 

836.  Par  Vaviaiun,  Le  song^est  une  I  4'aTance  en  songe  rayeiitnre  des^nJ.tB 

des  machines  épiqnes  dont  nos  poètes    Chariot.  (Édit.  Barrois,  p.  48,49.)  Dans 

ont  le  pîuB  To]ontier8  fait  usage.  GhcU*-  i  Htuyii  de  Bordeaux,  le  frère  d'Huon, 

lemagne,  dana  Oçier  le  Dar^ê,  vo\^\€i«nc(d,  »^9ai\^N«<^\otbNkC«Ml<IM(^ 
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Alors  il  leur  souvint  de  leurs  fiefe  et  de  leurs  domaine», 
Des  jeunes  filles  et  de  leurs  nobles  femmes , 
Et  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  de  tendresse. 
Mais,  entre  tous,  le  plus  angoisseux,  c'est  Charles 
Qui  a  laissé  son  neveu  aux  défilés  d'Espagne. 
Il  est  pris  de  douleur,  et  ne  se  peut  empocher  de  pleurer. 
« 

LXXIII 

Les  douze  Pairs  sont  restés  en  Espagne  : 

Vingt  mille  Français  sont  en  leur  compagnie. 

Hs  n'ont  pas  peur  et  ne  craignent  point  la  mort. 

Quant  à  TEmpereur,  il  s*en  retourne  en  France. 

H  pleure  de  ses  yeux  et  tire  sa  barbe  blanche  ; 

Sous  son  manteau  se  cache. 

A  son  côté  chevauche  le  duc  Naimes  : 

«  Quelle  pensée  vous  pèse?  »  dit-il  au  Roi. 

«  —  Le  demander,  »  répondit  Charles,  «  c*est  me  faire  outrage. 

*  J'ai  si  grand  deuil  qu'il  me  faut  pleurer  : 
«  Par  Ganelon  France  sera  détruite. 

"  Cette  nuit,  je  vis,  dans  une  vision  d*anjge, 

*■  Je  vis  Ganelon  me  briser  ma  lance  entre  les  mains , 

*  Ce  même  Ganelon  qui  fit  mettre  mon  neveu  à  Tarrière-garde. 
^  Et  j'ai  dû  laisser  Roland  en  un  pays  étranger. 

^  Si  je  perds  un  tel  homme,  6  mon  Dieu,  je  n'en  trouverai 
jamais  le  pareil  1  » 

LXXIV 

Charles  le  Grand  ne'peut  s'empêcher  de  pleurer  : 

^ent  mille  Français  sont  pris  pour  lui  de  grand'pitié 

^t  d'une  peur  étrange  pour  Roland. 

^'est  Ganelon ,  o^est  ce  félon  qui  l'a  trahi  $ 

^'est  lui  qui  a  reçu  du  roi  païen  riches  présents, 

)r  et  argent ,  étoffes  et  vêtements  de  soie , 

f— hhincft  avee  œlai  de  Obarlemagae    traioient  le  cttet  âe  fK»i»  tô  pis  (v.  <91). 
oj&l  il  a  été  <iii6rtion  pltu  haut  (y.  7 1 8)  :    Cf.  Renaus  âe  Montauhcm ,  p.  1 1 9, 17 1 
I«<Mm'<M«r2ea«m«ia7«ix»tt(2i^— QtM    el  H74  de  redit.  Mi!&tkfiton^t> ,  ^  ^S|V 
Illupart  vi'^roient  asailH  :  —  Stme  ,  antroB  paBMbfsee  ôa  "W*  ^^"^x  ^jfexûs» 
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Muls  e  chevals  e  cameilz  e  leuns. 

Marsilies  mandet  d^Espaigne  les  baruns , 

Cuntes ,  yezcuntes  e  dux  e  almaçurs , 
850  Les  amirafles  e  les  fîlz  as  cunturs  ; 

Quatre  cenz  milie  en  ajustet  en  treis  jurz. 

En  Sarraguce  fait  suner  ses  taburs. 

Mahummet  lièvent  en  la  plus  halte  tur  ; 

N'i  ad  paien  ne  V  prit  e  ne  V  aùrt. 
855  Pois,  si  chevalchent,  par  mult  grant  cuntençun, 

La  tere  entor  e  les  vais  e  les  munz  ; 

De  cels  de  France  virent  les  gunfanuns , 

La  rere-guarde  des  duze  Gumpaignuns  : 

Ne  laisserat  bataille  ne  lur  dunt.  Aoi. 


LXXV 

860  Li  niés  Marsilie  il  est  venuz  avant 

Sur  un  mulet  od  un  bastun  tuchant. 

Dist  à  sun  uncle  bêlement,  en  riant  : 

«  Bels  sire  reis,  jo  vus  ai  servit  tant, 

«  Si^n  ai  oût  e  peines  e  ahans , 
865  (c  Faites  batailles  e  vencues  en  camp  ; 

«  Dunez  m'  un  fîeu  :  ç'  est  li  colps  de  Rollant. 

«c  Je  r  ocirai  à  mun  espiet  trenchant,  ^ 

ce  Se  Mahummet  me  voelt  estre  guarant  ; 

«c  De  tute  Espaigne  aquiterai  les  pans, 
870  a  Dès  les  porz  d'Aspre  entresqu'à  Durestant. 

«  Lasserat  Caries ,  si  recrerrunt  si  Franc  ; 

«  Ja  n'avrez  guère  en  tut  vostre  vivant.  » 

Li  reis  Marsilies  Ten  ad  dunet  le  guant.  Aoi. 

LXXVI 

Li  niés  Marsilie  tient  le  guant  en  sun  puign  ; 
875  Sun  uncle  apelet  pcvr  mult  fiôre  raisun  : 


8fi8.  Mahummet   lièv»nt,  c  II   fit  !  de  notre  poète  et  de  tout  le  mayva 

placer  ses  dieux  snr  le  rempart,  et  leur    âge,  qui  -regardaient  les  muralBHBis 

oArit   des  sacrifloes.  »   (Keiaer  Karl    comme  adorateurs  d'images  e(  pi4f- 

Magniis's  kronike.)  Il  est  à  peine  utile  .  théistes.  Bien  n'est  plu  contealw  à  la 

i^lerer,  une  fois  de  plus ,  Terreur  !  yérité. 
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Chevaux  et  mulets,  chameaux  et  lions... 

Et  voici  que  Marsile  mande  ses  barons  d^Ëspagne , 

Ciomtes ,  vicomtes ,  ducs  et  aumaçours , 

Avec  les  émirs  et  les  fils  de  ses  comtes. 

Il  en  réunit  quatre  cent  mille  en  trois  jours , 

Et  fait  sonner  ses  tambours  dans  toute  la  ville  de  Saraf^osse. 

Sur  le  sommet  de  la  plus  haute  tour,  on  élève  la  statue  de 

Mahomet  ; 
Pas  de  païen  qui  ne  la  prie  et  ne  Tadore. 
Puis  ils  chevauchent,  en  très  grande  furie , 
A  travers  toute  cette  terre ,  par  vaux  et  par  monts. 
Enfin  ils  aperçoivent  les  gonfanons  de  ceux  de  France. 
C'est  Tarrière- garde  des  douze  Compagnons  : 
Point  ne  manqueront  à  leur  livrer  bataille. 

LXXV 

Au  premier  rang  s'avance  le  neveu  de  Marsile , 
Sur  un  mulet  qu'il  aiguillonne  d'un  bâton. 
A  son  oncle  il  a  dit  bellement,  en  riant  : 

*  Beau  sire  roi ,  je  vous  ai  bien  servi  ; 

*  Pour  vous  j'ai  dû  subir  bien  des  peines ,  bien  des  douleurs , 
«  Pour  vous  j'ai  livré  bien  des  batailles ,  et  j'en  ai  bien  gagné  î 

*  Frapper  Roland ,  voilà  tout  le  fief  que  je  vous  demande. 

*  Oui,  je  le  tuerai  du  tranchant  de  ma  lance, 

*  Si  Mahomet  me  veut  aider, 

*  Et  je  délivrerai  toute  l'Espagne , 

*  Depuis  les  défilés  d'Aspre  jusqu'à  Durestant. 

*  Charles  sera  épuisé,  les  Français  se  rendront, 

*  Et  plus  n'aurez  de  guerre  en  toute  votre  vie.  » 
Le  roi  Marsile  alors  lui  tend  le  gant. 

LXXVI 

Le  neveu  de  Marsile  tient  le  gant  dans  son  poing, 
Et  très  fièrement  interpelle  son  oncle  : 


856.  £a  tor0  «ntor.  Dans  le  manuscrit 
d*Qxford  on  Ut  :  Tere  Certaine,  Mais 
nous  ayons  démontré  aiUeurs  qu'il  ne 
peut  être  ici  question  de  la  Gerdagne. 
Voir,  dans  notre  T  édition,  V Éclair' 


eia8ement  TV  sur  la   géographie   du 
Roland, 

870.  Aapre,  Il  s'agit  ici  du  fameux 
passage  des  Pyi-énées,  pu:  Somi^rt  et^ 
U  vallée  &*Ajspft. 
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ce  Bels  sire  reis^  fait  m^avez  un  grant  dun. 
ce  Ëslisez  mei  unze  de  voz  baruns  : 
tt  Si  m'  cumbatrai  as  duze  Gumpaignuns.  » 
Tut  premereins  Ten  respunt  Falsarun  : 
880  —  Icil  ert  frère  à  V  rei  Marsiliun  r— 
tt  Bels  sire  niés ,  e  jo  e  vus  irum , 
(£  Geste  bataille  yeirement  la  ferum  ; 
a  La  rere  guarde  de  la  grant  ost  Garlun  - 
«  Il  est  jugiet  que  nus  les  «icirum.  » 


Aoi. 


LXXVII 


885  Reis  Gorsablis  il  est  de  T  altre  part  : 
Barbarins  est  e  mult  de  maies  arz. 
Cil  ad  parlet  à  lei  de  bon  vassal  : 
ce  Pur  tut  For  Deu  ne  voeill  estre  cuarz, 
(c  Se  trois  Bollant,  ne  terrai  que  Vas^aill. 
a  Jo  sui  H  tierz  :  or  eslises  le  quart,  » 
As  vus  puignant  Malprimis  de  Brigal? 

890  Plus  curt  à  pied  que  ne  fait  uns  chevals  ; 
Devant  Marsilie  cil  s'escriet  mult  hait  : 
«  Jo  cunduirai  ipun  cojrs  en  Rencesyals  ; 
^  Se  trois  RoUant,  ne  lerrai  que  ne  V  mat,  « 


Aoi* 


LXXVJII 

Un  ami^afle  i  ad  de  Balaguer  ; 
895  Cors  ad  mult  gent  e  le  vis  fier  e  ol^r  ; 


877.  Esliaez  mei  unze  de  voz  baruv.8. 
«.  Puis  il  choisit  douze  de  ses  homi&es, 
les  meilleurs  qu'il  eût,  pour  les  oppo- 
ser aux  douze  l'airs.  Le  t)remier  était 
Adelrot,  le  fils  de  sa  sœur;  le  ^ççond, 
Falsaron,  son  frère;  le  troisième, 
Corsablin;  le  quatrième,  le  comte 
Tiirgis;  le  ciiiquièi^Q,  JfSBkxdvU i  le 
sixième,  Eatorgant;  le  septième, 
Eatormat'us;  le  huitième,  Ip  comte 
Marçaris;  le  neuvième,  Qçriz^iJdas; 
*6  dixième,  Bîonkandii^;  lai  inoi^Q, 


Timodes:  le  douzième,  Langeli/  (mc)^ 
qui  était  l'oncle  du  roi  Marsile.i»  (Kefser 
Karl  MqaiiLua'^  krMikt^)  Ces  nom? 
sont  un  peu  Sifléreni»  ÂatuT  lâ'Jfef** 
magvwi  Saga. 

892.  Rencesvals.  «  Je  suis  allé  à 
Ronccvaux  il  y  a  environ  huit  an». 
J'ai  pfty«0ur^  tr^nquiUeivtaBt  tt  fif/^' 
tlvemcnt  \^  cOicuma  cmi  aigfa^  ^% 
^bbayfi  do  &)[int-Jo^n-'R^.âç-:I3^ 
4'ia  v\m  le  ^ihomi^  d»  Yai-C»çto||. 
Partout    lA    gorge  est  «z^^fneaniil 
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«  C'est  un  grand  don,  beau  sire  roi,  que  vous  venej  de  me  faire. 

«  Choisissez -moi  donc  onze  de  vos  barons , 

«  Et  jMrai  me  mesurer  avec  les  douze  Pairs.  » 

^6  premier  qui  réponde  à  cet  appel ,  c^est  Fausseron , 

Frère  du  roi  Marsile  : 

«  Beau  sire  neveu,  nous  irons,  vous  et  moi  ; 

«  Tous  deux  ensemble,  nous  ferons  certainement  cette  bataille. 

«  Malheur  à  Tarrière-garde  de  la  grande  armée  de  Gharlemagne  ! 

«  Nous  la  tuerons  :  c'est  dit.  » 


LXXVII 

D'autre  part  est  le  roi  Oorsablin , 

n  est  de  Barbarie  ;  c'est  une  âme  perfide  et  mauvaise  ; 

Cependant  il  parle  ici  tout  comme  un  bon  vassal  : 

«  Pour  tout  l'or  de  Dieu ,  je  ne  voudrais  être  lâche. 

«  Et  si  je  trouve  Roland,  je  le  défie  et  l'attaque» 

<(  C'est  moi  qui  suis  le  troisième  Compagnon,  élisez  le  gtèa- 

Irième,  » 
Mais  voyez -vous  accourir  Malprime  de  Brigal? 
n  court  plus  vite  à  pied  que  ne  fait  un  cheval  | 
Et,  devant  Marsile,  s'écrie  à  haute  voix  : 
«  A  Roncevaux  I  j'y  veux  aller, 
«  Et  si  j'y  trouve  Roland ,  je  le  tu^.  » 

LXXVIII 

Il  y  a  là  un  émir  de  Balaguer, 

Qui  a  le  corps  très  beau ,  le  visage  fier  et  clair^ 


refiserrée.  Il  est  impossible  qne  toute 
l'armée  ait  passé  par  pe  co};  elle  ^ 
dû  se  diviser,  et,  selon  moi,  passer 
par  Iran,  par  le  Val -Carlos,  par  la 
loate  qui  domine  le  cbftteau  Pignon, 
ot  aussi  par  la  voie  antique  de  la  val- 
lée d'Aape  à  Soraport  (  coroniune  d'Ur- 
dos).  Les  passages  difficiles  du  Val- 
Carlos  ont  une  longqouv  do  dix  kilo- 
mètres :  dans  beaucoup  d'endi'oits, 
deux  homtnës  ne  peuvent  passer  d^ 
froQt.  Sor  Taatre  route,  qne  Je  n'ai 


pas  suivie,  11  y  avait  an  moyen  âge 
deu^  bôpitau:!  :  Orisson  et  Bocuhis. 
Ces  deux  cbemins  p^irtent  également 
de  Paint-  Jean  -  Pied  -  de  -  Port ,  et  vien- 
nent se  relûdnâire  avant  Roncevaux, 
près  de  l'ancienne  chapelle  d'Ibagneta. 
L'abbaye  est  bien  déçbno.  Si  mes  sou? 
venirs  sont  exac^,  QlI^  |i*p^6  i^MI  ^a 
vestiges  d'arciiitectiire  ro\poptant  i^u 
delà  du  XIV'  sièpie.  Kn  18^8 ,  elle  était 
encore  occupée  p^'  dovize  cbfLnoines, 
lia  bibUothèq\i«  m'«u.  %  i^«x>i  tss^  <\^ 
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Pois  que  il  est  sur  sun  cheval  muntez, 

Mult  se  fait  fiers  de  ses  armes  porter  : 

De  vasselage  est-il  bien  à  loer; 

Fust  chrestiens,  asez  oûst  barnet. 
900  Devant  Marsilie  cil  s^  en  est  oseriez  :  . 

«  En  Hencesvais  irai  mun  cors  gaier  ; 

«  Se  trois  Reliant,  de  mort  serat  finez, 

«  E.Olmers  e  tuit  li  duze  Per; 

«  François  murrunt  k  doel  e  à  viltet. 
905  ce  Caries  li  magnes  vielz  est  e  redotez  : 

«  Recréant  iert  de  sa  guère  mener  : 

«  Nus  remeindrat  Espaigne  en  quitedet.  » 

i  reis  Marsilies  mult  Ton  ad  merciet. 

LXXIX 

Un  almaçur  i  ad  de  Moriane  : 
910  N'ad  plus  felun  en  la  terre  d'Espaigne. 
Devant  Marsilie  ad  faite  sa  vantance  : 
«  En  Rencesvals  guierai  ma  cumpaigne, 
«  Vint  mille  sunt  ad  escuz  e  à  lanqes. 
«  Se  trois  Rollant,  de  mort  li  duins  fiance; 
«c  Franceis  murrunt  à  doel  e  à  viUance 
915  «  Jamais  n'iert  jurz  que  Caries  ne  s'en  pleignet.  i 

LXXX 


D^altre  part  est  Turgis  de  Turteluse  ; 
Cil  est  uns  quens ,  si  est  la  citet  sue  ; 
De  chrestiens  voelt  faire  mal  vude. 
Devant  Marsilie  as  altres  si  s'ajustet. 
920  Ço  dist  à  V  Rei  :  «  Ne  vus  esmaiez  unkes. 

«c  Plus  valt  Mahum  que  seinz  Pierres  de  Rume  ; 
a  Se  lui  servez ,  Thonur  de  V  camp  avrumes. 


laissée.  On  y  montre  une  paire  de 
souliers  de  yelonnyiolet,  comme  ayant 
appartenu  à  Turpin  :  ces  souliers  sont 
à  la  mode  du  temps  de  François  !«'.  On 
y  conserve  aussi  une  prétendue  masse 
d'arwes  de  Roland  :  c'est  un  boulet 


de  bronze  attaché  par  une 
un  solide  manche  de  bois.  Bt 
est  aujourd'hui  tombé  le  soc 
Roland!   »    (Mémoire    mam 
M.  P.  Baymond.) 

%^^,  P\istcliTe8tieu8,etG.Cf.  ] 
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Et  qui,  dès  qu'il  est  monté  sur  son  cheval, 
Est  tout  glorieux  de  porter  ses  armes. 
Son  courage  est  renommé  ; 
S'il  était  chrétien ,  ce  serait  un  vrai  baron. 
Il  vient  devant  Marsile,  et,  de  toute  sa  voix  : 
«  A  Roncevaux  I  »  dit- il  ;  «  j'y  veux  aller  ; 

<  Et,  si  je  trouve  Roland,  il  est  mort. 

«  C'en  est  fait  aussi  d'Olivier  et  des  douze  Pairs  ; 

<  Et  tous  les  Français  périront  dans  le  deuil  et  la  honte. 
«  Quant  à  Charlemagne],  il  est  vieux,  il  radote  : 

«  Il  renoncera  à  nous  faire  la  guerre , 

<  Et  l'Espagne,  eii  toute  liberté,  nous  restera.  » 
Ld  roi  Marsile  vingt  fois  lui  en  rend  grâces. 

LXXIX 

II  y  a  là  un  aumaçour  de  la  terre  des  Maures  ; 

I^ans  toute  la  terre  d'Espagne  il  n'est  pas  un  tel*félon. 

II  vient  devant  Marsile ,  et  fait  sa  vanterie  : 

«  A  Roncevaux  I  »  dit- il.  «  J'y  veux  mener  mes  gens , 

«  Vingt  mille  hommes  avec  lances  et  écus. 

«  Si  je  trouve  Roland ,  je  lui  garantis  la  mort  ; 

«  Les  Français  mourront  dans  la  douleur  et  dans  la  honte, 

^  Et,  tous  les  jours  de  sa  vie,  Gharlemagne  en  pleurera.  » 

LXXX 

I^'autre  part  est  Turgis ,  de  Tortosa  ; 

C'est  un  comte ,  et  cette  ville  lui  appartient. 

Paire  du  mal  aux  chrétiens ,  voilà  son  rêve. 

Devant  le  Roi ,  il  s'aligne  avec  les  autres  : 

«  Pas  tant  d'émoi,  »  dit- il  à  Marsile. 

«  Mahomet  vaut  mieux  que  saint  Pierre  de  Rome  ; 

<  Si  vous  le  servez ,  l'honneur  du  champ  est  à  nous. 


S'il  fu8t  JêkOB,  Uen  reaeniblaat  Ita- 
run, 

916.  TufiOuêe.  Cest  Tortosa,  qui 
]oae  nn  rôle  uL  considérable  dans  tout 
le  cycie  de  OuiUaume.  Historiquement 
parlant,  cette  importanee  est  Justifiée. 


Louis,  fils  de  Gharlemagne,  fit,  en 
809-810,  le  siège  de  Tortosa,  et  s'en 
empara  en  811.  (AnnàUa  faussement 
attribuées  à  Égintaard,  année  809.  — 
L'astronome  Limousin ,  14-16.) 
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N^unt  guarnement  que  tut  ne  reflambeit 
Sunent  mil  graisle  pur  qo  que  plus  bel  seit  ; 

1005  Grant  fut  la  noise,  si  Foirent  François. 
Dist  Oliviers  :  «  Sire  cumpainz,  ço  crei, 
«  De  Sarrazins  purrum  bataille  avoir.  » 
Respunt  Rollanz  :  «  Ë  Deus  la  nus  otroitl 
«c  Bien  devum  ci  ester  pur  nostre'roi ; 

1010  <c  Pur  Sun  seignur  doit  hum  suffrir  destroiz , 
«c  E  endurer  e  granz  calz  o  granz  freiz  ; 
«  Si  ^n  doit  hum  perdre  e  de  V  quir  e  do  V  poil. 
«c  Or  guart  cascuns  que  granz  colps  i  empleit, 
«c  Maie  cançun  ja  cantée  n'en  soit! 

1015  ce  Paien  unt  tort,  e  chrestien  unt  droit, 
«c  Malvaise  essamplo  n'en  sera  ja  do  moi.  » 


I 
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«  A  Ronce  vaux  j'irai  joindre  Roland  : 

«  Personne  ne  le  pourra  préserver  de  la  mort. 

«  Voyez  cette  épée,  elle  est  bonne,  elle  est  longue  ; 

«  Je  la  mettrai  devant  Durendal  : 

«  Quelle  sera  la  victorieuse?  Vous  le  saurez. 

«  Si  les  Français  engagent  la  lutte,  ils  y  mourront. 

«  Charles,  le  vieux  Charles,  n'en  tirera  que  douleur  et  honte 

«  Et  plus  jamais  sur  la  terre  ne  portera  couronne.  » 


LXXXI 

^'autre  part  est  Escremis  de  Valtierra  ; 

^ï  est  païen  et  maître  de  cette  terre. 

I^evant  Marsile ,  au  milieu  de  la  foule ,  il  s'écrie  : 

"  ARoncevaux!  J'y  vais  abattre  l'orgueil  des  Français. 

"  Si  j'y  trouve  Roland,  point  n'en  emportera  sa  tête, 

"  Non  plus  qu'Olivier  le  capitaine. 

"^  Ils  sont  condamnés  à  mort,  ils  sont  perdus,  les  douze  Pairs 

«  Français  mourront,  France  en  sera  déserte. 

^  I>e  bons  vassaux ,  Charles  n'en  aura  plus.  » 

LXXXII 

^lus  loin  est  un  autre  païen',  Estorgant, 

^^ec  un  sien  compagnon ,  nommé  Ëstramarin  : 

Mercenaires,  traîtres  et  félons. 

"  Seigneurs ,  »  leur  dit  Marsile ,  «  avancez. 


^^Ploit  est  le  midi  de  l'Italie.  =  6°  Nous 
'^'avong  point  à  parler  ici  de  tous  les  au- 
^^  exploits  que  Boland  accomplit  ayec 
^ttearme  glorieuse.  Il  les  énumère  lui- 
^^vae  en  un  passage  célèbre  de  notre 
^î'ianson  (v.  2822  et  suIt.).  =  7»  Les 
'l'ïalités  de  Durendal  spnt  merveil- 
'enaes,  et,  suiyant  le  Karl  Meinet,  elle 
^re  t  son  possesseur  le  royaume 
fl'Espagne.  Son  acier  est,  d'ailleui's, 
^■^lébré  par  tous  nos  poètes.  Charles 
''avait  fait  essayer  sur  le  fameux  per- 
'■'^n  qui  se  trouvait  au  seuil  de  son  pa- 
'3w  :  eUe  avait  résisté ,  ainsi  qu'Ai- 
^^f^,  l'épée  de  Tiirpin.  Mais  Oourtain, 


répée  d'Ogier,  moins  heureuse,  fut  alors 
écourtée  d'un  demi -pied  :  de  là  son 
nom.  (Ypir  Bênatta  de  3f<n^U»Mban,  édit. 
Michelant,  p.  210,  et  1a  Karlamagnus 
Saga,  i,  20.)  =  S»  Au  portail  de  la 
cathédrale  de  Vérone,  Bol^tid  est  re- 
présenté tenant  une  forte  ^)ée,  sur 
laquelle  le  mot  DuHndarûa  est  écrit 
en  caractères  qui  sont  peut-être  pos- 
térieure &  la  statue.  Voir  la  reproduction 
de  cette  statue  dans  notre  ÉcîaireiMe- 
ment  II,  qui  est  consacré  à  l'Histoire 
poétique  de  Roland. 


-0 
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«  En  Rencesvals  irez  as  pon  passant, 
945  «  Si  aiderez  à  cunduire  ma  gent.  » 

E  cil  respundent  :  <  Sire,  à  vostre  cumant. 

«  Nus  asaldrum  Olivier  e  Rollant  ; 

u  Li  duze  Per  n'avrunt  de  mort  guarant; 

«  Kar  noz  espées  sunt  bones  e  trenchaiu  : 
950  «  Nus  les  ferum  vermeilles  de  cald  sanô. 

«  Franceis  marrant ,  Caries  en  lert  dolent  ^ 

«  Tere  majur  vus  metrum  en  présent  ;     ^  ^js:^-  ^^ 

«  Venez  i,  reiç,  si  V  verrez  yeirement  : 

«  L'Empereur  vus  rendrum  recréant,  »  Aoi. 

LXXXIII 

955  Curant  i  vint  Margariz  de  Sibilie^ 

Cil  tient  la  tere  entresqu*à  to  marine. 

Pur  sa  beltet  dames  li  sont  amies  ; 

Femme  ne  V  veit  vers  lai  ne  s'esclargisset  ; 

Voeillet  o  nun,  ne  poet  muer  ne  riet. 
960  NU  ad  paien  de  tel  chevalerie. 

Vint  en  la  presse,  sur  les  altres  s^escriet, 

E  dist  à  r  Rei  :  «  Ne  vus  esmaiez  mie , 

(c  En  Rencesvals  irai  Rollant  ocire , 

«  Ne  Oliviers  n'enporterat  lai  vie. 
965  «  Li  duze  Per  sunt  remés  en  martirie* 

«  Veez  m'espée  ki  d'or  est  enheldie  : 

(c  Si  la  tramist  li  amiralz  de  Primes  ; 

«  Jo  vus  plevis  qu'en  vermeill  sanc  iert  mise. 

(C  Franceis  murrunt  e  France  en  iert  hunie. 
970  «  Caries  li  vielz  à  la  barbe  flurie , 

(C  Jamais  n'iert  jurz  quUl  n'en  ait  doel  e  ire. 

«  Jusqu'à  un  an  ayrum  France  saisie , 

«  Gésir  purrum  el'  bure  de  Seint- Denise.  » 

Li  reis  paiens  parfundement  J'enclinet.  Aoi 


978.  EV  dure  de  Seint  -  Denise.  Ail-  I  est  représenté  comme  le  si^e  de  YlSxa' 
leurs,  dans  notre  Chanson ,  c'est  Aix  qui  |  pire.  ^  Cette  paitie  du  poème  a  si^ 
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LES   PRELUDES   DE   LA  GRANDE   BATAILLE 

LXXXVI 

Oliviers  muntet  desur  un  pul  halçur  : 
Guardet  suz  destre  par  mi  un  val  herbus, 
Si  veit  venir  ceje  gent  paienur.  ^  *   "yo^ 

1020  Si'n  apelat  Rollant  sun  cumpaignun  :  > 

«  Devers  Espaigne  vei  venir  tel  bruur,^       ^(^\ 
(c  Tanz  blancs  osbercs,  tans  helmes  flambius! 
«  Icist  ferunt  noz  Franceis  grant  irur. 
((  Guenes  H  fel  ad  fait  la  traïsun 

1025  <  Ki  nus  jugat  devant  l'Empereur. 

tf  —  Tais,  Olivier,  »  li  quens  Rollanz  respunt; 
«  Mis  parrastre  est  :  ne  voeill  que  mot  en  suns.  » 

LXXXVII 

Oliviers  est  desur  un  pui  muntez  : 
Or  veit  il  bien  d'Espaigne  le  regnet , 

1030  E  Sarrazins  ki  tant  sunt  assemblet. 

Luisent  cil  helme ,  ki  ad  or  sunt  gemmet 
E  cil  escut  e  cil  osberc  safret      y^^'^ 
E  cil  espiet,  cil  gunfanun  fermet. 
flii^jtr^  Suis  les  eschieles  ne  poet  il  acunter  : 

1035  Tant  en  i  ad  que  mesure  n'en  set. 


v-^<^- 


En  lui  meïsme  en  est  mult  esguarez;  Â^-"^  ' 
, .  >  ^um  il  einz  peut ,  de  V  pui  esTa valez  : 
Vint  as  Franceis ,  tut  lur  ad  acuntet. 


LXXXVIII 

Dist  Oliviers  :  «  Jo  ai  paiens  veuz  ; 
1040  «  Une  mais  nuls  hum  en  tere  n'en  vit  plus. 


10S3.  Osiere  safret  On  mêlait  da  fil  1  et  l'on  produisait  par  là  nm 
d'archal  aux  mailles  de  fer  du  haubert,  |  grossière  qui  ornait  surtout 


LES  PRELUDES  DE  LA  ChMfDE  BATAILLE 

t 

r.       ^^      » 

LXXXVI  V  ■-  . 

Olivier  monte  sur  une  hauteur  : 

Il  regarde  à  droite  parmi  le  val  herbu,     J-V,: 

Et  voit  venir  toute  Tarmée  païenne. 

Il  appelle  son  compagnon  Roland  : 

«  Ah!  »  dit-il,  «  du  côté  de  TEspagne,  quel  bruit  j^entends  vemrl 

<  Que  de  blancs  hauberts  !  que  de  heaumes  flamboyants  ! 

«  Nos  Français  vont  en  avoir  grande  ire. 

•^  Cette  trahison  est  l'œuvre  de  Ganelon ,  ce  félon  *; 

«  C'est  lui  qui  nous  fit  donner  celte  besogne  par  PEmpere'ar. 

*  —Tais- toi,  Olivier,  »  répond  le  comte  Roland; 

*  C'est  mon  beau-père  :  n'en  sonne  plus  moL  v  -  /• 

LXXXVII 

Clivier  est  monté  sur  une  colline  élevée  : 

^6  là  il  découvre  le  royaume  d'Espagne 

Et  le  grand  assemblement  des  Sarrasins. 

Les  heaumes  luisent,  tout  couverts  d'or  et  de  pierreries , 

Et  les  écus ,  et  les  hauberts  brodés , 

Et  les  épieux ,  et  les  gonfanons  au  bout  des  lances. 

Olivier  ne  peut  compter  les  bataillons  ; 

^^  y  en  a  tant ,  qu'il  n'en  sait  la  quantité  ! 

En  lui -môme  il  en  est  tout  égaré. 

Comme  il  a  pu ,  est  descendu  de  la  colline  ; 

Est  venu  vers  les  Français ,  leur  a  tout  raconté. 

LXXXVIII 

Olivier  dit  :  «  J'ai  vu  tant  de  païens , 

*  Que  nul  homme  n'en  vit  jamais  plus  sur  la  terre. 

5®  ^^ment.  Ce  sont ,  particulièrement,  I  (v.  8141  ).  Dana  la  bataille,  rien  n'était 
**  Pana  du  haubert  qui  sont  aa/rés  I  plus  aisé  que  de  les  deaaffrer  (t.  8426)« 
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(c  Cil  devant  sunt  bien  cent  milie,  ad  escuz, 
«  Helmes  laciez  e  blancs  osbercs  vestuz , 
«  Dreites  cez  faansrtes^luisanz  ces  espiez  bruns, 
«  Bataille  avrez  Jijnkes  mais  tel  ne  fut. 
1045  «  Seignurs  Fr^iîcfiià,  de  Deu  aiez  vertut  : 
<c  Er  camp  eàtez ,  que  ne  seium  vencut.  » 

'  ,  V   -    Dient  Franchis  :  «  Dehet  ait  ki  s'en  ftiit! 

■' .         «  Ja  pur  lïitiçir  ne  vus  en  faldrat  uns.  > 


Aor- 


\: 
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LXXXIX 


Ûist  Oliviers  :  «  Paien  unt  grant  esforz ,    N\ 
1(150  «  De  noz  Franceis  m'i  semblet  aveir  rault  pol. 

«  Cumpainz  RoUanz ,  kar  sunez  vostre  corn  : 

(c  Si  Torrat  Caries,  si  returnerat  Toz.  » 

Respunt  Rollanz  :  a  Jo  fereie  que  fols  :  ^ 

«  En  dulce  France  en  perdreie  muh  los.     c^  V>v*-i  .  u^sW 
1055  «  Sempres  ferrai  de  Durendal  granz  colps; 

«  Sanglenz  en  iert  li  branz  entresqu'à  Por. 

«  Nostre  Franceis  i  ferrunt  ad  esforz  : 

(C  Felun  paien  mar  i  vindrent  as  porz  ; 

«  Jo  vus  plevis,  luit  sunt  jugiet  à  mort.  > 


iw«\t'T- 


/" 


Aoi. 


XC 


«  Cumpainz  Rollanz ,  Tolifant  kar  sunez* 
1060  (C  Si  r  orrat  Caries ,  fera  Post  returner  : 


1042.  Blanes  osbercs.  On  a  verni  çn 
diverses  couleurs  le  métal  du  hau- 
bert. Il  y  en  eut  de  bleus,  de  verts, 
etc.  (J.  Quicherat,  Histoire  du  cos- 
tume, p.  151.)  Mais  quand  le  méta| 
n'était  pas  vernissé  en  couleur,  quand 
il  ne  subissait  d'autre  préparation 
que  le  polissage,  c'était  le  «  blanc 
haubert  >. 

fOâP.  L'olifant,  n  faut  établir  une 


distinction  entre  le  cor  que  porte  chaque 
chevaHer  et  VoUfant.  Il  y  a  soixante 
mille  cors  dans  l'armée  de  Charles, 
mais  il  n'y  a  qu'un  olifant.  Après  la 
mort  4e  Ep^and,  G^flps  dit  h  Bftb^l 
et  à  Guinemant  :  «  Vous  remplacerez 
«  aujourd'hui  Roland  et  Olivier  :  l'un 
«  (le  vous  portera  l'épée  çt  l'autre  l'oM- 
«  fant.  »  (V.  8016,  30i7.)  Celui -ci  est 
d'Woxte,  comm^  «.ou  nom  l'indique,  et 
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«  Il  y  en  a  bien  cent  mille  deyant  nous ,  avec  leurs  éous , 

«  Leurs  heaumes  lacés,  leurs  blancs  hauberts; 

«  Leurs  lances  droites ,  leurs  bruns  épieux  luis^pts; 

«  Vous  aurez  bataille,  bataille  comme  il  n'y  en  eut  jamais. 

«  Seigneurs  Français ,  que  Dieu  vous  donne  sa  force  ; 

«  Et  tenez  ferme  pour  n'être  point  vaincus.  » 

Et  les  Français  :  «  Maudit  qui  s'enfuira,  »  disent- ils. 

«  Pas  un  ne  vous  fer^  défaut  pour  cette  mort  I  » 
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LXXXIX 


Olivier  dit  :  «  Païens  ont  grande  force , 

«  Et  nos  Français ,  ce  semble ,  sont  bien  peu. 

«  Ami  Roland ,  sonnez  de  votre  cor  : 

«  Charles  l'entendra ,  et  fera  retourner  son  armée. 

«  —  Je  serais  bien  fou,  »  répond  Roland; 

«  Dans  la  douce  France,  j'en  perdrais  ma  gloire. 

«  Non ,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal  : 

«  Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  l'or  de  la  garde. 

«  Nos  Français  y  frapperont  aussi,  et  avec  quel  élan! 

«  Félons  païens  furent  mal  inspirés  de  venir  aux  défilés  : 

V  Je  vous  jure  que ,  tous ,  ils  sont  jugés  à  mort.  » 


XC 


a  Ami  Roland ,  sonnez  votre  olifant  : 

«  Charles  l'entei^flra  et  fera  retourner  la  grande  armée. 


la  légende  épique  lui  prête  un  Qon  bien 
pIuB  retentiasant  qu'à  tous  les  autres 
cors  ;  Sur  Uu  les  alireê  bunclUt  li 
olifant  (v.  8119.  Cf.  3902).  =  Les 
«(  olifants  )»  avaient  la  forme  d'une 
corne;  ils  étaient  parfois  très  riche- 
ment sculptés.  (Vpiv  un  mémoire  to^t 
intéressant  de  P.  Cahier,  au  tome  II 
de  ses  Nouveaux  Mélanges  d'archéolo- 
ffiêf>p,  85  et  suiv.)  ^aw  m  reprodui- 


sons ici  un  des  plus  anciens  modèles  : 
il  remonte  au  xii*  siècle. 


104  .  LA  CHANSON  DE  ROLAND 

«  Succurrat  qas  H  Reis  od  son  banîet.  » 
Respunt  Rollanz  :  «  Ne  place!  Damne  Dea        ^^ 
«  Que  mi  paient  pur  mei  seient  blasmet, 
«  Ne  France  dulce  ja  chedet  en  viltet. 
1065  ec  Einz  i  ferrai  de  Dnrendaf  asez, 

<c  Ma  bone  espéeque  ai  ceint  à  V  costet; 
«  Tut  en  verrez  le  brant  ensangl'entet. 
«  Felun.  paien  mar  i  sunt  asemblet; 
«  Jo  vus  plevis,  tuit  sunt  à  mort  livret.  » 


XGI 


1070  «  Cumpainz  Rollanz  y  sunezvostre  olifant: 
«  Si  r  orrat  Caries  Id  est  az  porz  passant; 
«  Jo  vus  plevîs,  ja  returnerunt  Franc 
«  —  Ne  plaçât  Deu,  >  ço  11  respunt  RoUanz, 
«  Que  QO  seit  dit  de  nul  hume  vivant 

1075  a  Que  pur  païens  ja  seie-Jo  cornant! 

«  Ja  n^en  avrunt  reproece  mi  parent.         If\  \ 
"  Quant  jo  serai  en  la  bataille  grant   \ 
(c  E  jo  ferrai  e  mil  colps  e  set  cenz, 
«  De  Durendal  verrez  Tacier  sanglent. 

1080  a  Franceis  sunt  bon,  si  ferrunt  vassalment; 
«  Ja  cil  d'Espaigne  n'avrunt  de  mort  guarant.  » 


w 


-..^ 


XCII 

Dist  Oliviers  :  «  D'iço  ne  sai  jo  blasme. 
(c  Jo  ai  veut  les  Sarrazins  d'Espaigne  : 
«  Cuvert  en  sunt  li  val  e  les  muntaignes , 

1085  <(  E  li  lariz  e  trestutes  les  plaignes.       ^  / 
^'  «  Granz  sunt  les  oz  de  celé  gent  estrange  ;      \^ 
<c  Nus  i  avum  mult  petite  cumpaigne.  » 
Respunt  Rollanz  :  «  Mis  talenz  en  est  graindre. 
«  Ne  placet  Deu  ne  ses  seintismes  angles 

1090  «  Que  ja  pur  mei  perdet  sa  valur  France! 
«  Mielz  voeill  mûrir  qu'à  huntage  remaigne, 
«  Pur  bien  ferir  TEraperere  tivis  aLimet.  » 
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«  Le  Roi  et  ses  barons  viendront  à  notre  secours. 

«  —  A  Dieu  ne  plaise,  »  répond  Roland, 

«  Que  mes  parents  jamais  soient  blâmés  à  cause  de  moi , 

«  Ni  que  France  la  douce  tombe  jamais  dans  le  déshonneur! 

«  Non,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal, 

«  Ma  bonne  épée ,  que  j'ai  ceinte  à  mon  côté. 

«  Vous  en  verrez  tout  le  fer  ensanglanté. 

«  Félons  païens  sont  assemblés  ici  pour  leur  malheur  : 

(  Je  vous  jure  quUls  sont  tous  condamnés  à  mort  > 

XCI 

• 

«  Ami  Roland ,  sonnez  votre  olifant. 

<(  Le  son  en  ira  jusqu'à  Charles,  qui  passe  aux  défilés, 

«  Et  les  Français ,  je  vous  le  jure ,  retourneront  sur  leurs  pas. 

«  ^  A  Dieu  ne  plaise,  »  répond  Roland , 

«^  Qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 

«  Que  j'ai  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens  ! 

«  Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur. 

«  Mais  quand  je  serai  dans  la  grande  bataille , 

«  J'y  frapperai  mille  et  sept  cents  coups  : 

«  De  Durendal  vous  verrez  le  fer  tout  sanglant. 

«  Français  sont  bons  :  ils  frapperont  en  braves  ; 

<  Les  Sarrasins  ne  peuvent  échapper  à  la  mort.  » 

XCII 


c 


Je  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur,  »  dit  Olivier. 
a  J'ai  vu ,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne  ; 
«  Les  vallées ,  les  montagnes  en  sont  couvertes  ; 
«  Et  les  landes  aussi  j  et  toutes  les  plaines. 
«  Qu'elle  est  puissante ,  l'armée  de  la  gent  étrangère , 
tt  Et  que  petite  est  notre  compagnie  I 

«  —  Tant  mieux,  »  répond  Roland,  «  mon  ardeur  s'en  accroît. 
«  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  très  saints  anges, 
«  Que  France,  à  cause  de  moi,  perde  de  sa  valeur I 

Plutôt  la  mort  que  le  déshonneur. 

Plus  nous  frappons,  plus  l'Empereur  nous  aimel  » 


iJ-t 
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XGIII 

Rollanz  est  pruz  e  Oliviers  est  sages  : 
Ambedui  unt  merveillus  vasaelage.         |  ^ 
-'-  1095  Pois^que  il  sunt  as  chevals  e  as  armes, 
^,-  ,       Ja  pur  mûrir  n^esohix^ruat  bataille.  c^''^(^ 

Bon  sunt  li  cunte ,  e  lur  paroles  haltes. 
Felun  paien  par  grant  irur  cheralchent. 
Dist  Oliviers  :  «  Rollanz ,  veez  en  alques.  v  ■■. 

1100  a  Cist  nus  sunt  près ,  naais  trop  nus  est  loinz  Carie 
«  Vostre  olifant  suncr  vus  ne  V  deignastes, 
a  Fust  i  li  Reis ,  n'i  oussum  damage, 
«c  Cil  qui  là  sunt  n*en  deivent  Qveir  blasme 
«  Ouardez  amunt  par  devers  les  porz  d'Aspre; 
"     a  Vedeir  poez  delente  rere-guarde. 

1105  «  Ki  ceste  fait,  jamais  ji'en  férat  altre.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Ne  dites  tel  ultrage.         ^'* 
«  Mal  seit  de  V  coer  ki  eV  pîz  se  cuardet  ! 
«  Nus  remeindrum  en  estai  en  la  place;       ^  > 
«  Par  nus  i  iert  e  li  colps  e  U  caples.  » 

XCIV 

1110  Quant  Rollanz  veit  que  bataille  serat, 

Plus  se  fait  fiers  que  leun  ne  leuparz  ;         ^ 

Franceis  escriet,  Olivier  apelat  ; 

tt  Sire  cumpainz,  amis,  nejl^dire  ja. 

a  Li  Emperere  ki  Franceis  nirelaissat, 
1115  «  Itels  vint  mille  en  mist  à  une  part, 
»  «  Sun  escientre,  nei^  i  out  un  cuard. 
^^  '  <c  Pur  Sun  seignur  deit  hum  suffrir  granz  mais. 

«  E  endurer  e  forz  ft'eiz  e  granz  calz. 

«  Si'n  deit  hum  perdre  de  T  sanc  e  de  la  carn. 
1120  «  Fier  de  ta  lance  e  jo  de  Durendal , 

«c  Ma  bone  espée  que  li  Reis  me  dunat. 

«  Se  jo  i  n\ûerc,  dire  poet  ki  V  avrat, 

a  Que  aie  fut  à  nobilie  yassal  1  » 


^  •  r- 


I 
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Koland  est  preux,  mats  Olivier  est  sage; 
Us  sont  tous  deux  de  merteilleux  courage. 

I  Puis  d'ailleurs  qu'ils  sont  à  cheval  et  en  armes , 

'^  Us  aimeraient  mièiijt  mourir  qu'esqiiivet  la  bataille. 
Les  comtes  ont  Tâtûë  botirie,  et  hautes  èont  léufs  paroles... 
Félons  païens  chevauchent  par  grande  ire. 

*  Voyez  un  peu,  Roland,  »  dit  Olivier; 

j  '  Les  voici  près  de  nous ,  et  Charles  est  trop  loin. 
«  Ah!  vous  n'avez  pas  voulu  sonrior  de  votre  cor; 

*  Le  Roi  serait  ici ,  et  hous  ne  serions  pas  en  datigfef .  ' 

S  *  Mais  ceux  qui  sofit  là- bas  ne  méHteni  auùaft  blâmé; 
j  •  Jetez  les  yeux  là-haut,  Vers  leô  défilés  Û^Aspré  : 
(  *  Vous  y  verrez  dolèrlte  arrière -garde. 

*  Tel  s'y  trouve  aujourd'hui  qui  pluô  jattiaiâ  ne  aéra  dans  une 
'       autre. 

*  -^  Ne  parlez  pas  aussi  follement,  »  répond  Roland. 

*  Maudit  soit  qui  porte  un  lâche  tœur  au  ventre  ! 

*  Nous  tiendrons  pied  fortement  sur  la  place  : 

*  De  nous  viendront  les  coups ,  et  de  nous  la  bataille  !» 

XCIV 

Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille , 

II  se  fait  plus  fier  que  lion  ou  léopard. 
Il  interpelle  les  Français ,  ptiis  Olivier  î 

€  Ne  parle  plus  ainsi ,  ami  et  compagnon  ; 

a  L'Empereur,  qui  nous  laissa  ses  Français , 

«  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que  voici. 

«  Pas  un  lâche  parmi  eux,  ChaMés  le  Sait  bien. 

«  Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grands  maux, 

«  Endurer  le  chaud  et  le  froid , 

«E  Perdre  de  son  sang  et  de  sa  chair. 

«  Frappe  de  ta. lance,  Olivier,  et  moi,  de  Duréndal, 

«  Ma  bonne  épéè  que  me  donna  le  Roi. 

«  Et  si  je  meurs,  qui  l'aura  pourra  dire  : 

c  C'était  l'épée  d'un  noble  vassal  1  » 
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xcv 


!■/ 


c. 


N.*-" 


D'altre  part  est  Tarcevesques  Turpins  : 
^   1125  Sun  cheval  brochet,  muntet  sur  un  lariz; 
•  **^  Franceis  apelet,  un  sermun  lur  ad  dit  : 

«  Seignurs  baruns ,  Caries  nus  laissât  ci. 

«  Pur  nostre  rei  devum  nus  bien  noiurir; 

«  Chrestientet  aidiez  à  sustenir. 
1130  «  Bataille  avrez,  vus  en  estes  tuit  fid,      -■-  Y^^ 
^        «  Kar  à  voz  oilz  veez  les  Sarrazins. 

«  Clamez  vos  culpes  ,  si  preiez  Deu  merciU 

«  Asoldrai  vus  pur  voz  an  mes  guarir; 

«  Se  vue  murez ,  estgrez  seint  martir  : 
1135  «  Sièges  avrez  el'  grei^ur  Pareïs.  »  ^ 

Franceis  descendent,  à  tere  se  sunt  mis, 

E  TArcevesques  de  Deu  les  beneïst  :         t^^^V^ 

Par  pénitence  lur  cumandet  à  ferir. 


XCVI 


Franceis  se  drecent ,  si  se  metent  sur  piez , 
1140  Bien  sunt  asolt,  quite  de  lur  pecchiez; 

E  TArcevesques  de  Deu  les  ad  seigniez. 

Pois ,  sunt  muntet  sur  leur  curanz  destriers  ; 

Adubet  sunt  à  lei  de  chevaliers , 

E  de  bataille  sunt  tuit  apareilliet. 
1145  Li  quens  Rollanz  en  apelej;  Olivier  : 

«  Sire  cumpainz ,  mult  bien  le  disiez 

«  Que  li  quens  Guenes  nus  ad  tiiz  espiez; 

«  Pris  en  ad  or  e  aveir  e  deniers; 

«  Li  Emperore  nus  devreit  bien  vengier. 


xV 


1186.  M'  greignur  Par^.  «  Qu'est- 
ce  que  la  mort  laisse  subsister  chez  les 
héros  d'Homère?  Une  âme,  une  vaine 
Noaagc,  qui,  dès  que  la  vie  a  abandonné 
Kîs  ossements,  s'échappe  et  voltige 
comme  un  songe.  i>(Giguet,  Essai  d'en- 
cyclopédie homérique ,  p.  628.)  L'auteur 
^iii  Roland,  au  contraire,  et  tous  les 


auteurs  de  nos  Chansons  de 
sédaient  sur  l'autre  vie  les 
nettes  de  la  doctrine  chn 
paradis  est  pour  eux  le  li< 
saintes,  le  lieu  où  elles 
Dien.  Partout  on  voit ,  dans 
les  Anges  emporter  au  ciel 
élus ,  ot  Ic£r  Démons  traie 


>.. 
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D'autre  part  est  Parchevôque  Turpin  ; 

B pique  son  cheval,. et  monte  sur  une  colline; 

Puis  s'adresse  aux  Français  ,  et  leur  fait  ce  sermon  : 

<  Seigneurs  barons ,  Charles  nous  a  laissés  ici , 
«  C'est  notre  roi  :  notre  devoir  est  de  mourir  pour  luL 

<  Chrétienté  est  en  péril,  maintenez- la. 

<  11  est  certain  que  vous  aurez  bataille  ; 

<  Car,  sous  vos  yeux,  voici  les  Sarrasins. 

<  Or  donc,  battez  votre  coulpe,  et  demandez  à  Dieu  merci. 
«  Pour  guérir  vos  âmes,  je  vais  vous  absoudre. 
«  Si  vous  mourez ,  vous  serez  tDus  martyrs  :  . 

<  Dans  le  grand  Paradis  vos  places  sont  toutes  prêtes^» 
français  descendent  de  cheval,  s'agenouillent  à  terre, 
Et  TArchevôque  les  bénit  de  par  Dieu  : 

«  Pour  votre  pénitence,  vous  frapperez  les  païens.  » 

XGVI 

(lançais  se  redressent,  se  remettent  en  pied; 

Les  voilà  absous  et  quittes  de  tous  leurs  péchés. 

L'Archevêque  leur  a  donné  sa  bénédiction  au  nom  de  Dieu; 

I^uis  ils  sont  montés  sur  leurs  destriers  rapides. 

Ils  sont  armés  en  chevaliers 

£t  tout  disposés  pour  la  bataille. 

Le  comte  Roland  appelle  Olivier  : 

«  Sire  compagnon,  vous  le  savez, 

«  C'est  Ganelon  qui  nous  a  tous  trahis; 

c  II  en  a  reçu  bons  deniers  en  argent  et  en  or. 

t  L'Empereur  devrait  bien  nous  venger. 


les  ftmes  des  damnés.  Il  est  digne  de  re- 
marque QPM  BOB  poètesont  tonjours  pro- 
feué  le  dogme  de  rétemitô  des  peines  : 
Diable  emportent  Vanme  en  enfer  à 
totu  dis.  Quant  anx  images  dont  ils  se 
lenrent  pour  peindre  le  Paradis,  elles 
Be  lont  ni  très  yariées  ni  très  com- 
pliquées. La  plus  populaire  est  celle-ci  : 


c  Les  saintes  fleurs  du  Paradis.  >  Se 
figurer  le  Paradis  comme  un  Jardin 
plein  de  belles  fleurs  1  Cette  conception 
est  en  vérité  toute  miUtaire  et  s'ex- 
plique par  la  loi  des  contrastes.  Tous 
les  vieux  soldats  aiment  les  fleui's.  » 
(.L'Idée  religieuse  dans  les  CUanaons 
de  geste,  par  L.  G.^  p.  *29.) 
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1150  «  Li  reîs  Marsilies  de  nus  ad  fait  marchiet, 

«  Mais  as  espées  Testuvrat  eslegier.  »  >| 

m 

xcvil 

As  pOPs^  d'ËâpâigUë  éti  est  pasëeâS  Rollâïï:^ 
Sur  Veillafltifj  suû  bofi  cheYàl  ctlrant; 
Poftet  ëôs  àfmea ,  tnult  li  sutit  aveùânz; 
1155  E  sun  espiet  vait  li  bpP  palmeiant,  ^>vtKl" 

Guntre  le  ciel  vait  l^ômilt'e  turhâilt, 
Laciet  en  sum  un  gunfàntlii  tttl  blaâC; 

Los  wfige»  é'm*  H  batèftt  jtièqû'ag  maiïia; 

Cors  ad  m^\%  gent,  le  Vis  clei'  e  fiant. 
1160  E  sis  cumpairti  ftprèô  lé  tait  éifatttj 
E  cil  dê>  Ffatice  le  cleimetii  à'giiafâttt. 
Vers  Sarreuiijtts  reguardet  fléretaéiit, 
E  vers  Franceis  e  humles  e  dulcetnènt. 
Si  lur  ad  dit  Ufi  mot  curteisettient  : 
1165  «  Seignurs  baruns ,  suef  pas  alez  tenant.  ^ 

«  Cist  paien  vunt  grant  martirie  querant;        ^ 
^  \  ^'^         a  Encoi  avrum  un  eschec  bel  e  gent  :  z-^"' 

«  Nuls  reis  de  France  ti'out  tinkes  si  taîUâiil.  « 
A  cez  paroles  vunt  les  oz  ajustant,      r 


XGVIlï 

1170  Dist  Oliviers  :  «  N'ai  cure  de  parler, 
a  Vostre  olifant  ne  deigriastes  sunef , 
«  Ne  de  Carlun  mié  Vus  tien  aVfezi; 
«  Il  n'en  set  mot,  n*i  ad  Culpe  li  bet*. 
«  Cil  ki  là  sunt  ne  funt  miè  â  blasmef . 

1175  «  Kar  chevalchiez  à  quanque  vus  puez, 
«  Seignurs  baruns ,  eP  camp  vus  retenez. 
«  Pur  Deu  vus  pri ,  bien  seiez  purpenset 
a  De  colps  ferir,  e  receivre  e  duner* 
a  L'enseigne  Carie  n'i  devum  liblior.  » 

1180  A  icest  mot  unt  Franceis  esoriet* 
Ki  dune  oïst  Munjoie  demander, 


s'/^v 
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«  Quant  au  roi  Marsile,  il  a  fait  marche  de  nous, 
(  Mais  c'est  ayee  nos  épées  quil  sera  payé,  a 

XCVIÎ 


.-  :  ^ 


V 


Aux  défilés  d'Espagne  passe  Roland 

Sur  Veillantif ,  son  bon  cheval  couranty(  " 

Ses  armes  lui  sont  très  avenantes; 

U s'avance,  le  baron,  avec  sa  lance  au  poing 

Dont  le  fer  est  tourné  vers  le  ciel 

Et  au  bout  de  laquelle  est  lacé  un  gonfanon  tout  blanc)^ 

Les  franges  d'or  lui  descendent  jusqu'aux  mainâ> 

Le  corps  de  Roland  est  très  beau ,  son  visage  est  clair  et  rian^ 

Sur  ses  pas  marche  Olivier,  son  ami  ; 

Et  ceux  de  France ,  le  montrant  :  (n  Voilà  notre  champion ,  » 

s'écrient -ils. 
Sur  les  Sarrasins  il  jette  un  regard  fier, 
Mais  humble  et  doux  sur  les  Français  ; 
Puis ,  leur  a  dit  un  mot  courtois  : 
«  Seigneurs  barons ,  allez  au  petit  pàs^ 
«  Ces  païens ,  en  vérité ,  viennent  ici  chercher  grand  martyre. 
«  Le  beau  butin  que  nous  aurons  aujourd'hui! 
«  i^ucun  roi  de  France  n'en  fit  jamais  d'aussi  riche/  » 
A  ces  mots,  les  deux  armées  se  rencontrent^ 

XGVIII 

a  Point  n'ai  souci  de  parler;  »  dit  alors  Olivier. 

«  Vous  n'avez  pas  daigné  sonner  de  votre  cor, 

«  Et  voici  que  le  secours  de  Charles  vous  fera  défaut. 

«  Certes  il  n'est  pas  coupable:  car  il  n'en  sait  mot,  le  baron, 

«  Et  ceux  qui  sont  là -bas  ne  sont  point  à  blâmer. 

«  Maintenant,  chevauchez  du  mieux  que  vous  pourrez, 

«  Seigneurs  barons,  et  ne  reculez  point. 

«  Au  nom  de  Dieu ,  ne  pensez  qu'à  deux  choses  : 

'^  A  recevoir  et  à  donner  de  bons  coups. 

«  Et  n'oublions  pas  la  devise  de  Charles.  » 

A  ce  mot ,  les  Français  ne  poussent  qu'un  seul  cri  : 

^  Mon  joie!  »  Qui  les  eût  entendus  crier  de  Aïv  î^otIo 
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De  vasselage  li  poûst  remembrer. 
Pois ,  si  chevalchent ,  Deus  !  par  si  graoi^  fiertet  ! 
Brochent  ad  ait  pur  le  plus  tost  aler; 
118b  Si  vunt  ferir,  —  que  fereient-il  el?  — 
E  Sarrazin  ne's  unt  mie  dutez. 
Francs  e  paiens  as  les  vus  ajustez... 


Agi. 


LA    MÊLÉE 


XCIX 

Li  niés  Marsilie  (il  ad  num  Aelrot) 
Tut  premereins  chevalchet  devant  Tost. 
Armes  oui  hones,  cheval  curant  e  fort; 

1190  De  noz  Franceis  vait  disant  si  mais  moz 
^  j  «  Feluns  Franceis,  hoi  justerez  as  noz. 
J  ce  Traït  vus  ad  ki  à  guarder  vus  out; 
«  Fols  est  li  Reis  ki  vus  laissât  as  porz. 
«  Encoi  perdrat  France  dulce  sun  los , 

1195  «  Caries  li  Magnes  le  destre  braz  de  V  cors. 
«  Li  port  d'Espaigne  en  serunt  à  repos.  » 
Quant  Tôt  Rollanz,  Deus!  si  grant  doel  en  outi 
Sun  cheval  brochet  de  ses  esperuns  d'or. 
Vait  le  ferir  li  Quens  quanque  il  pout , 
L'escut  li  fraint  e  Tosberc  li  desclot , 

1200  Trenchet  le  piz,  si  li  briset  les  os, 
Tute  Teschine  li  deseivret  de  V  dos , 
Od  sun  espiet  Tanme  li  getet  fors , 
Empeint  le  bien ,  fait  li  brandir  le  cors , 
Pleine  sa  hanste  de  V  cheval  Tabat  mort  ; 

1205  En  dous  meitiez  li  ad  brisiet  le  col. 


1187.  As  les  vus  ajustez.  Toutes  les 
batailles  racontées  dans  nos  poèmes  se 
ressemblent.  Deux  armées  arrivent 
en  présence  l'une  de  l'autre;  les  plus 
forts  et  les  mieux  armés  sortent  des 
rangs  et  en  viennent  aux  mains.  T3iie 


bataille  alors  n'est  qu'une  série  de 
duels ,  une  partie  de  barres  sanglante. 
«  Suivant  le  bon  ou  le  mauvais 
succès  de  ces  engagements  particu- 
liers ,  les  masses  avancent  ou  reculent 
^  \\i%ç^\i'au  moment   où  l'un  des    deux 
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Eût  eu  ridée  du  courage. 

Puis  ils  chevauchent,  Dieu  î  avec  quelle  fierté  ! 

Pour  aller  plus  rapidement,  donnent  un  fort  coup  d'éperon, 

Et  (que  feraient -ils  autre  chose?)  se  jettent  sur  l'ennemi. 

Mais  les  païens  n'ont  pas  peur  : 

Voilà  Français  et  Sarrasins  aux  prises... 
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XCIX 

Le  neveu  de  Marsile  (il  s'appelle  Aelroth) 

Chevauche  tout  le  premier  devant  l'armée  païenne; 

il  a  de  bonnes  armes,  un  fort  et  rapide  cheval. 

QueUes  injures  il  jette  à  nos  Français! 

«  Félons  Français ,  vous  allez  aujourd'hui  lutter  avec  les  nôtres 

«  Oui  devait  vous  défendre  vous  a  trahis, 

«  Votre  empereur  est  fou  qui  vous  a  laissés  dans  ces  défilés  : 

«  C'en  est  fait  aujourd'hui  de  l'honneur  de  douce  France, 

«  Et  Charles  le  Grand  va  perdre  ici  le  bras  droit  de  son  corps. 

«  L'Espagne  enfin  sera  en  repos,  » 

fioland  l'entend  :  grand  Dieu ,  quelle  douleur  ! 

n  éperonne  son  cheval  de  ses  éperons  d'or, 

Du  plus  rudeijoup  qu'il  peut  porter,  le  Comte  frappe  le  païen. 

n  fracasse  l'écu  d' Aelroth ,  lui  rompt  les  mailles  de  son  haubert, 

Lui  tranche  la  poitrine ,  lui  brise  les  os , 

Lui  sépare  toute  l'échiné  du  dos 

Et,  avec  sa  lance ,  lui  jette  l'âme  hors  du  corps. 

Le  coup  est  si  rude  qu'il  fait  chanceler  le  corps  du  Sarrasin , 

Si  bien  que  Boland ,  à  pleine  lance ,  l'abat  mort  de  son  cheval 

Et  que  le  cou  du  païen  est  en  deux  morceaux. 


partis  cèdo  absolument  le  champ  de 
bataille.  Le  lendemain  on  enterre  les 
morts,  et  tout  recommence  de  pins 
belle.  »  (Ilistoire  littéraire,  xxn,  717.) 
On  pourra  lire,  comme  type  de  ba- 
taille ,  les  pages  SO  et  sniv.  de  Eenaua 


de  Montaviban  (édit.  Mlchelant),  les 
pp.  95  et  sulv.  de  Raoul  de  Cambrai 
(ôdlt.  Leglay).  Cf.  Cfarin  ïê  Loherain, 
édit.  P.  Paris ,  i ,  p.  14.  =  Il  y  aurait  un 
grand  intérêt  à  comparer  ces  batailles 
avec  oeUes  que  TanoiitA  '&qiii^t^« 
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«  Ferez  i ,  Franc ,  kar  très  bien  les  veintrum.  » 
Munjoie  escriet,  ç'  est  l'enseigne  Garlun. 


CI 


1235  Uns  reis  i  est,  si  ad  num  Gorsablis; 

Barbarins  est ,  d'un  estrange  païs. 

Si  apelat  les  altres  Sarrazins  : 

«  Geste  bataille  bien  la  poùm  tenir, 

«  Kar  de  Franceis  i  ad  asez  petit; 
1240  (c  Gels  ki  ci  sunt  devum  aveir  mult  vils  :. 

a  Ja  pur  Garlun  n'i  iert  uns  suis  guariz. 

a  Or  est  |i  jurz  que  Ts  estuvrat  mûrir.  » 

Bien  renten4it  T  arcevésques  Turpins, 

Suz  ciel  n'ad  hume  que  tant  voeillet  haïr; 
1245  Sun  cheval  brochet  des  esperuns  d'or  fin , 

Par  grant  vertut  si  l'est  alez  ferir, 

L'escut  li  frainst,  l'osberc  li  descunfîst,      nA*,..wO 

Sun  grant  espiet  par  mi  le  cors  li  mist  : 

Empeint  le  bien  que  mult  le  fait  brandir, 
1250  Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  el'  chemin. 

Guardet  à  tere,  veit  le  glutun  gésir, 

Ne  laisserat  que  n'i  parolt,  ço  dit  : 

a  Gulverz  païens,  vus  i  avez  mentit; 

«  Garles  mis  sire  nus  est  guarant  tuz  dis  :      v^*  "^ 
1255  «  Nostre  Franceis  n'unt  talent  de  fuïr^ 

«  Voz  cumpaignuns  ferum  trestuz  restifs.    ^O^-"^ 

«  Nuvele  mort  vus  estuvrat  sufiFrir. 

«  Ferez ,  Franceis  :  nuls  de  vus  ne  s'ublit  I 

«  Gist  premiers  colps  est  nostre ,  Deu  mercit.  » 
1260  Munjoie  escriet  pur  le  camp  retenir. 


Cil 

E  Gerins  fiert  Malprimis  de  Brigal. 
Sis  bons  escuz  un  denier  ne  li  valt; 
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«  Frappez,  Français,  frappez,  nous  les  vaincrons!  » 

^is;  «c  Monjoie!  »  s'écrie -t-iL  C'est  le  cti  de  l'Empereur. 


^  CI 

0  y  a  là  un  roi  du  nom  de  Gorsablis  ; 

'1  est  de  Barbarie ,  d'un  pays  lointain. 

^6  voilà  qui  se  met  à  interpeller  les  autres  païens  : 

<  Nous  pouvons  aisément  soutenir  la  bataille  : 

*  Les  Français  sont  si  peu  I 

*  Ceux  qui  sont  devant  nous  sont  à  dédaigner; 

*  Pas  un  n'échappera,  Charles  n'y  peut  ripn , 
«  Et  voici  le  jour  qu'il  leur  faudra  mourir.  » 
l'archevêque  Turpin  l'entend  : 

U  n'est  pas  d'homme  sous  le  ciel  qu'il  haïsse  autant  que  ce 

païen  ; 
Des  éperons  d'or  fin  il  pique  son  cheval 
£t  va  frapper  sur  Corsabïis  un  coup  terrible, 
l'écu  est  mis  en  pièces ,  le  haubert  en  lambeaux  ; 
11  lui  plante  sa  lance  au  milieu  du  corps. 
Le  coup  est  si  rude  que  le  Sarrasin  chancelle  : 
A  pleine  lance,  Turpin  l'abat  mort  sur  le  chemin; 
Puis  regarde  à  terre  et  y  voit  le  glouton  étendu. 
Il  ne  laisse  pas  de  lui  parler,  et  lui  dit  : 
«  Vous  en  avez  menti ,  lâche  païen  ; 

*  Mon  seigneur  Charles  est  toujours  notre  appui , 
«  Et  nos  Français  n'ont  pas  envie  de  fuir. 

«  Vos  compagnons ,  nous  saurons  bien  les  arrêter  ici , 
(  Et  quant  à  vous ,  c'est  une  nouvelle  mort  qui  vous  attend. 
«  Frappez ,  Français  :  que  pas  un  de  vous  ne  s'oublie. 
«  Le  premier  coup  est  nôtre ,  Dieu  merci  I  » 
Puis:  «  Monjoie!  Monjoie!  y>  s'écrie- t-il,  pour  rester  maître 
du  champ. 


Cil 


Malprime  de  Brigal  est  frappé  par  Gerin  ; 
Son  bon  écu  ne  lui  sert  pas  pour  un  denier  : 
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Tute  li  fraint  la  bucle  de  cristal , 
L^une  meitiet  li  turnet  cuntreval; 
1263  L'osberc  li  rumpt  entresque  à  la  carn , 
Sun  bon  espiet  enz  eP  cors  li  enbat  : 
Li  paiens  chiet  cuntreval  à  un  quas, 
L'anme  de  lui  enportet  Satanas. 


U  \'y^^'^ 


{/^^ 


':u^ 


GUI 

E  sis  cumpainz  Geriers  fiert  TAmurafle  : 
1270  L'escut  li  fraint  e  Tosberc  li  desmailet, 
Sun  bon  espiet  li  met  en  la  curaille., 
Empeint  le  bien ,  par  mi  le  corsTî  passet, 
Que  mort  l'abat  el'  camp ,  pleine  sa  hanstQ» 
Dist  Oliviers  :  «  Gente  est  nostre  bataille.  » 


CIV 


1275  Samsun  li  dux  vait  ferir  TAlmaçur, 
L'escut  li  fraint  k'  est  ad  or  e  à  flurs. 
Li  bons  osbercs  ne  li  est  guarant  prud  ; 
Le  coer  li  trenchet,  le  firie  e  le  pulmun,     /^v.-» 
Que  mort  l'abat,  qui  qu'en  peist  o  qui  nun, 

1280  Dist  TArcevesques  :  «  Gist  colps  est  de  barun.  ». 


(V.' 


CV 


E  Anseïs  laisset  le  cheval  curre , 
Si  vait  ferir  Turgis  de  Turteluse  : 
L'escut  li  fraint  desuz  Torée  bucle , 
De  sun  osberc  li  derumpit  les  dubles , 
1285  De  r  bon  espiet  eV  cors  li  met  IJamure ,  vA' 

Empeinst  le  bien,  tut  ]e  fer  li  niist  ultre, 
Pleine  sa  hanste  eV  camp  mort  le  tresturnet. 
Ço  dist  RoUanz  :  «  Gist  colps  est  de  produme.  » 


1263.  La  Jyucle.  C*est  la  proéminence 
qui  est  au  centre  de  l'écn,  Tan  tique 
umbo  qne  l'on  trouve  dans  le  bou- 
clier gaulois,  romain  et  frank.  (Voir 
un  dessin  très  ourienz  dans  VSUMre 


du  œstnme  de  J.Quicherat,  p.  ! 
buclea  des  écus  étaient  composée 
armature  en  ter  qui  faisait  sali] 
formait  mamelon.  Dans  les  écus 
oaréserraUt  parfois  na  OfooK  m 
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La  boucle  de  cristal  en  est  brisée , 
Et  la  moitié  en  tombe  à  terre. 
Son  haubert  est  percé  jusqu'à  la  chair, 
Et  Gerin  lui  plante  au  corps  sa  bonne  }^C9. 
Lepaien  tombe  à  terre,  d'un  seul  coup; 
^  Satan  emporte  son  âme. 


i<a 


cm 

Le  compagnon  de  Gerin ,  Gerier,  frappe  TAmirafle  ; 
j  II  brise  reçu  et  démailla  le  haub^rf^  du  païeii , 
Lui  plante  sa  bonne  lance  au  cœur, 
Le  frappe  si  bien  qu'il  lui  traverse  tout  le  corps , 
Et  qu'à  pleine  lance  il  l'abat  mort  à  terre. 
«  Belle  bataille,  »  s'écrie  Olivier. 

CIV 

Le  duc  Samson  va  frapper  l'Aumaçour  ; 

Il  lui  brise  l'écu  couvert  de  fleurpQs  et  d'Q^  ; 

SoQ  bon  haubert  ne  le  garanf^it  pa^. 

Samson  lui  tranche  le  cœur,  le  foie  et  le  poumon , 

Et  (qu'on  s'en  afflige  ou  non!)  l'abat  raide  mort. 

«  Voilà  un  coup  de  baron ,  »  dit  l'Archevêque. 


CV 


Anséis  laisse  aller  son  cheval 

Et  va  frapper  Turgis  de  Tortosa, 

Au-dessous  de  la  boucle  dorée  il  brise  l'écu, 

Rompt  la  double  étoffe  qui  garnjt  le  haubert, 

Lui  plante  au  corps  le  fer  de  sa  bonne  lance , 

Et  le  frappe  d'un  si  bon  coup  que  tout  le  fer  le  traverse. 

A  pleine  lance,  il  le  renverse  mort. 

«  C'est  le  coup  d'un  brave ,  »  s'écrie  Roland. 


(le cette  armature,  et  Tony  mettait  une 
bonle  de  métal  précieux  ou  do  cristal. 
De  là  ces  mots  :  iucle  de  cristal  ou 
&îtcle  d'or  mier.  Cf.  biœle  orée,  etc. 
1284.  Les  dubles»  Il  est  diiûoile  de 


savoir  s'il  s'agit  ici  de  doubles  mailles, 
ou  de  cette  étoffe  qui ,  sans  doute  ,  ser- 
vait encore  de  doublure  au  haubert. 
Nous  penchons  poar  ce  dernier  sens. 
Of .  la  T.  oai. 


h 
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CVI 

E  Engeliers,  li  Guascuinz  de  Burdele, 
1290  Sun  cheval  brochet,  si  li  laschet  la  resne, 

Si  vait  ferir  Escremiz  de  Valterne  : 

L'escut  de  V  col  li  fraint  e  escantelet,         >u«W\ 

De  sun  osberc  li  rumpit  la  reniai  lie  ; 

Si  r  fiert  eP  piz  entre  les  dous  furcheles,    _  c^^ 
1295  Pleine  sa  hanste  Tabat  mort  de  la  sele. 

Après ,  li  dist  :  «  Turnet  estes  à  perte.  » 

CVII 

E  Otes  fiert  un  paien ,  Estorgant , 
Sur  sun  escut,  en  la  pêne  devant,  '*^^' 

Que  tut  li  trenchet  le  vermeili  e  le  blanc  ; 
1300  De  son  osberc  li  ad  rumput  les  pans , 
EP  cors  li  met  sun  bon  espiet  trenchant , 
Que  mort  Tabat  de  sun  cheval  curant. 
Après,  li  dist  :  «  Ja  n'i  avrez  guarant.  »        ^^^ 

CVIII 

E  Berengiers  il  fiert  Estramaris , 
1305  L'escut  li  frainst,  Tosberc  li  descunfist, 

Sun  fort  espiet  par  mi  le  cors  li  mist, 

Que  mort  Tabat  entre  mil  Sarrazins. 

Des  duze  pers  li  dis  en  sunt  ocis; 

Ne  mes  que  dous  n'en  i  ad  remés  vifs  ; 
1310  Ço  est  Chernubles  e  li  quens  Margariz. 

CIX 

\     Margariz  est  mult  vaillant  chevaliers , 
Ë  bels  e  forz  e  isnels  e  legiers  ; 
Le  cheval  brochet,  vait  ferir  Olivier, 
L'escut  li  fraint  suz  la  bucle  d'or  mier, 
1315  Lez  le  C9stet  li  cunduist  sun  espiet, 


I 
^ 
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CVI 

Engelier,  le  Gascon  de  Bordeaux, 

'^ique  des  deux  son  cheval ,  lui  lâche  les  rênes , 

El  va  frapper  Escremis  de  Valtierra. 

^1  met  en  pièces  Técu  que  le  païen  porte  au  cou , 

^ui  déchire  la  ventaille  du  haubert, 

Le  frappe  en  pleine  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 

Et,  à  pleine  lance,  Tabat  mort  de  sa  selle. 

«  Vous  êtes  tous  perdus,  »  sMcrie-t-il, 

CVII 

Othon  va  frapper  un  païen,  Estorgant, 

Tout  au-devant  de  Técu,  sur  le  cuir  : 

Il  en  enlève  les  couleurs  rouge  et  blanche  ; 

î^uis  déchire  les  pans  du  haubert. 

Lui  plante  au  corps  son  bon  épieu  tranchant, 

Et  l'abat  mort  de  son  cheval  courant. 

«  Personne,  »  dit-il  alors,  «personne  ne  vous  défendra  plus.» 

• 
CVIII 

Bérengier  frappe  Estramarîs , 

Brise  Técu ,  met  le  haubert  en  morceaux , 

Ui  plante  au  corps  son  bon  épieu  tranchant, 

Et  l'abat  mort  entre  mille  Sarrasins. 

l^es  douze  pairs  païens,  dix  sont  déjà  tués; 

^1  n'en  reste  plus  que  deux  vivants  : 

Chernuble  et  le  comte  Margaris. 

CIX 

Margaris  est  un  très  vaillant  chevalier, 

^^cau,  fort,  léger,  rapide; 

^1  pi(|ue  des  deux  son  cheval  et  va  frapper  Olivier. 

^u- dessous  de  la  boucle  d'or  pur,  il  brise  Técu  , 

^t  lui  porte  un  coup  de  laace  le  long  des  c6les. 
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Deus  le  guarit,  qu'eP  cors  ne  V  ad  tuchiet;  ^ 
La  hanste  fruisset,  mie  n'en  abatiet.  o^d?^  ^  '  '  ;  j 
Ultre  s'en  vait  qu'il  n'i  ad  encumbrier,        ^ 
'        Sunet  sun  graisle  pur  lei|  «oens  raliar,  Aoi»    i 

^  ox 

1320  La  bataille  est  merveillme  a  çmnuoe*     ^t^^^^^'*^ 
Li  quQQ»  RaUanz  mie  ne  s'asoûreti  <^A^fp^^i^ 

Fiert  de  V  espiet  tant  cum  hanste  U  4urçt, 
A  quinze  colps  Tad  il  fraite  e  rump^e; 
Trait  Durendal ,  sa  bone  espée  nue. 

1325  Sun  cheval  brochet,  si  yait  ferir  Chernuble  : 
L'helme  li  freint  ù  li  carbuncle  luisent  »     .    v 
Trenchet  la  coife  e  la  cheveleûre,  /um 

Si  li  trenchat  les  oilz  e  la  faiture,  ^^ 

Le  blanc  osberc  dunt  la  maijp  est  inanili^      >>t>M»V* 

1330  E  tut  le  cors  tresqu'en  U  fiwcheUre,  ^>P^^ 

Enz  en  la  sele  ki  e^t  it  or  b^tue, 
Er  cheval  est  Tespée  aresteûe  :  c-a^^uL  \^  *>A*^ 

(Trenchet  Teschiae,  une  n'i  out  qqi^  juiji^qr^;  ^t*^ 

:  Tut  abat  mort  el'  prêt  sur  rherbeMrue.  zvu^k 

133^  Après ,  li  dist  :  «  Culver? ,  mar  i  motistes  ;  v***J 

ce  De  Mahummet  ja  n'i  avrez  aiûde. 
((  Par  tel  glutun  n'iert  batailie  boi  vejiaue,  n  ^U 


CXI 

Li  quens  Rollanz  par  mi  le  camp  chevalçbât , 
Tient  Durendal  ki  bien  trenchet  e  bien  t^illet, 
1340  Des  Sarrazins  lor  fait  mult  grant  damage. 
Ki  lui  veïst  Tun  jeter  mort  sur  V  altre, 
Le  sanc  tut  cler  gésir  par  celo  place! 


l.'îze.  L'hélme  û  li  cariuncle  luisent.  \  dos  de  métal,  également  ornementées, 
Le  heaume,  comme  nous  l'avons  dit,  '  lesquelles  viennent  aboutir  et  se  crol^i' 
est  en  forme  do  c6ne  ;  il  OHt  bordé  d'un  à  son  sommet.  C'est  sur  ces  bandesetenr 
cerc?6,  d'une  bande  de  métal  qui  est  07*ne-  ]  le  cercle  que  l'on  plaçait  des  pierres 
mentée.Et  il  est  souvent  renforcé  dans  !  précieuses  ou  de  la  verroterie.  Vo^^ 
toute  «A  iiautenr  par  quatre  autres  ban-  \  'DouLKy^Le  Co&tAiumfi  <2«  guerre ,  p»  \^' 
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Dieu  préserve  Olivier,  si  bien  que  le  coup  ne  le  touche  pas  ; 
La  lance  effleura  sa  chair,  mais  n'en  enleva  point. 
Margaris alors  va  plus  loin,  sans  encombre, 
Et  sonne  de  son  cor  pour  rallier  les  si/çns. 


GK 

U  bataille  est  merveilleuse ,  la  bataille  est  une  mêlée  : 
Le  comte  Roland  ne  craint  pas  de  s'exposer. 
Il  frappe  de  la  lance  tant  que  le  bois  lui  dure  ; 
Mais  voilà  que  quinze  coups  l'ont  brisée  et  perdue. 
Alors  Roland  tire  Durendal,  sa  bonne  épée  nue, 
Eperonne  son  cheval  et  va  frapper  Ghernuble. 
Il  met  en  pièces  le  heaume  du  païen  où  les  escarbouçles  étincellent, 
Lui  coupe  en  deux  la  coiffe  et  la  chevelure, 
Lui  tranche  les  yeux  et  le  visage , 
Le  blanc  haubert  aux  mailles  si  fines , 
Tout  le  corps  jusqu'à  l'enfourchure 
Et  jusque  sur  la  selle ,  qui  est  couverte  de  lames  d'or» 
L'épée  entre  dans  le  corps  du  cheval , 
Lui  tranche  l'échiné  sans  chercher  le  joint, 
Et  sur  l'herbe  drue  abat  morts  le  cheval  et  le  cavalier  : 
«  Misérable,  »  lui  dit-il  ensuite,  «  tu  fus  mal  inspiré  de  venir  ici; 
«  Ton  Mahomet  ne  te  viendra  point  en  aide , 
«  Et  ce  n'est  pas  par  un  tel  glouton  que  cette  victoire  sera 
gagnée!  » 


CXI 


f^ar  le  champ  de  bataille  chevauche  le  comte  Roland , 

Sa  Durendal  au  poing,  qui  bien  tranche  et  bien  taille. 

Et  qui  fait  grande  tuerie  des  Sarrasins. 

Ahl  si  vous  aviez  vu  Roland  jeter  un  mort  sur  un  autre  mort, 

Et  le  sang  tout  clair  inondant  le  soll 


1331.  La  sele...  La  sello  comprend  à 
cette  époque  :  !<>  des  arçoimières; 
2°  <le8  quartiers  coupés  carrémeat  et 
CQnchls  de  broderies  quadrillées; 
8o  deux  Baogles,  distantes  l'une  de 
^'^tn;  4P  un  poitrail  lormé  d'unç 


bande  de  cuir  à  franges  ;  5»  des  étrlers 
arrondis  et  surbaissés ,  lesquels  sont 
suspendus  par  dos  étrlvières  tantôt  de 
cuir,  tantôt  de  chaînette  ;  6«  une  cou- 
verture carrée.  Voy.  D^iBAYt  ^  Oov 
tn,me  de  guerr* ,  p.  1&^« 
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Sanglent  en  ad  e  Posberc  e  la  brace, 

Sun  bon  cheval  le  col  e  les  espalles. 
13fô  E  Oliviers  de  ferir  ne  se  target. 

Li  duze  Per  n^en  deivent  aveîr  blasme, 

E  li  Franceis  i  fièrent  e  si  caplent.  ^' 

*    Moerent  paien  e  alquant  en  i  pasment.  4* 

Dist  TArcevesques  :  «  Bien  ait  nostre  barnages  !  » 
13^)0  Munjoie  escriet,  ço  est  l'enseigne  Carie.  Aot. 


CXll  ^ 

E  Oliviers  chevalchet  par  Testur.  jl,jmA 

Sa  hanste  est  fraite,  n*en  ad  que  un  trunçun;         sr^\^ 

E  vait  ferir  un  paien ,  Malsarun. 

L'escut  li  fraint  k*  est  ad  ore  à  flurs, 
13o5  Fors  de  la  teste  li  met  les  oilz  ambsdous, 

E  la  cervele  li  chiet  as  piez  desuz  : 

Mort  le  tresturnet  od  tut  set  cenz  des  lur. 

Pois,  ad  ocis  Turgin  e  Estorgus; 

La  hanste  esclicet  6  briset  jusqu^as  puîgnî. 
1360  Ço  dist  Rollanz  :  «  Cumpainz,  que  faites  vus? 

«  En  tel  bataille  n'ai  cure  de  bastun  ; 

a  Fers  e  aciers  i  deit  aveir  valur. 

«  U  'st  vostre  espée  ki  Halteclere  ad  num? 

«  D'or  est  li  helz  e  de  cristal  li  punz. 
1305  «  —  Ne  la  pois  traire,  »  Oliviers  li  respunt, 

«  Kar  de  ferir  ai  jo  si  grant  bosuign.  »  Aoi. 

CXIII 

^       Danz  Oliviers  trait  ad  sa  bone  espée 
Que  sis  cuDQpainz  li  ad  tant  demandée , 
Ë  il  li  ad  cum  chevaliers  mustrée. 


1368.  U  est  Vespée  ki  Halteclere  cLd 
num.  L'épée  Hanteclaire  est,  d'après 
plusieurs  de  nos  vieux  poèmes,  l'œuvre 


rara  de  Viorne  nous  raconte  tout  au  long 
l'histoire  de  cette  fameuse  épée  :  <  Bile 
appartenait  autrefois  à  l'empereur  d6 


dn  forgeron  Veland  ;  d'après  quelques  1  Kome  Closamont,  qui  la  perdit  danB 
autrcB,  de  Kunlflcant,  L'auteur  de  GiA  ■'Mi\>o\6.Ti^%Avai,Oçifexa%\^T^t«ouvè 
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»land  est  rouge  de  sang;  rouge  est  son  haubert,  rouges  sont 

ses  bras, 
)uges  sont  les  épaules  et  le  cou  de  son  cheval. 
)ur  Olivier,  il  ne  se  met  pas  en  retard  de  frapper. 
)s  douze  Pairs  aussi  ne  méritent  aucun  blâme  ; 
)us  les  Français  frappent ,  tous  les  Français  massacrent. 
b  les  païens  de  mourir  ou  de  se  pâmer  : 
Vivent  nos  barons  !  »  dit  alors  TArchevôque  : 
Monjoie!  »  crie-t-il,  «  Monjoie!  C'est  le  cri  de  Charles.  » 

CXIl 

armi  la  bataille  chevauche  Olivier  ; 

«bois  de  sa  lance  est  brisé,  il  n'en  a  plus  qu'un  tronçon  au  poing. 

lors  il  va  frapper  un  païen ,  du  nom  de  Mausseron. 

1  lui  brise  Técu ,  qui  est  couvert  d'or  et  de  fleurons , 

I  lui  jette  les  deux  yeux  hors  de  la  tête, 

it  la  cervelle  du  païen  lui  tombe  aux  pieds. 

iref  il  le  renverse  mort  avec  sept  cents  de  sa  race. 

*uis,  il  a  tué  Turgis  et  Estorgous  ; 

4ais  cette  fois  sa  lance  se  brise  en  éclats  jusqu'à  son  poing  : 

Que  faites -vous,  compagnon?  »  lui  crie  Roland, 

Ce  n'est  pas  un  bâton  qu'il  faut  en  telle  bataille , 

Mais  il  n'y  a  de  bon  que  le  fer  et  l'acier. 

Où  donc  est  votre  épée  qui  s'appelle  Hauteclaire? 

Sa  garde  est  d'or,  et  son  pommeau  de  cristal. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  la  tirer,  »  répond  Olivier; 

J'ai  trop  besoin  de  frapper  !  » 

CXIII 

•Ion  seigneur  Olivier  a  tiré  sa  bonne  épée, 

}uc  lui  a  tant  demandée  son  compagnon  Roland , 

-t,  en  vrai  chevalier,  il  la  lui  a  montrée. 


t  l'apportèrent  au  Pape.  Pepln  s'en 
mpara,  lorsqu'il  vint  à  Rome;  puis 
1  la  donna  an  duo  Beuves,  qui  la 
endit  à  nn  Juif.  Et  c'est  ce  Juif  qui 
^  oéda  à  Olivier,  an  moment  même 


où  11  allait  engager,  sous  les  murs  de 
Vienne,  son  grand  duel  avec  Roland .» 
Cf.  la  note  de  Génin,  à  la  p.  390  de 
son  édition  de  la  Chanson  de  Ro- 
land, 
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1370  Fiert  un  paien ,  Justin  de  Val -Ferrée  ; 
Tute  la  teste  li  ad  par  mi  sevrée , 
Trenchet  le  cors  e  la  brunie  safrée , 
La  bone  sele  ki  ad  or  est  gemn^ée, 
E  à  r  cheval  ad  Teschine  colpée  : 

1375  Tut  abat  mort  devant  lui  en  la  prée. 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Or  vus  receif  jo  frère, 
«  Pur  itels  colps  nus  aimet  V  Emperere,  > 
De  tûtes  parz  est  Munjoie  escriée. 


d^^ 


V. 


CXIV 

Li  quens  Gerins  siet  eY  cheyal  Soreli 
1380  E  sis  cumpainz  Geriers  en  Passe- Cerf; 

Lascbent  lur  resnes ,  brochent  ambdui  ad  ait     ^ 

E  vunt  ferir  un  paien ,  Timozel , 

LMns  en  Tescut  8  li  altre  en  Tosbere  ; 

Lur  dous  ^spiez  enz  eV  cors  li  unt  frait, 
1385  Mort  le  tresturnent  très  en  mi  un  guaret.         t^ 

N9  r  oï  dire  ne  jo  mie  ne  Tsai 

Li  quels  d'els  dous  en  fut  li  plus  isneU^t 

Esperverjs  i  fut,  li  fîlz  Borei  ; 

Icel  ocist  Eng^iers  de  Burdel. 
1390  E  rAroQvesques  lur  ocist  Siglorel, 
TL'encantelir  ki  ja  fut  en  enfer  ; 

Par  «irtimal  ri  cupduist  Jupiter. 

Ço  dist  Turpins  :  «  Icist  est  mult  fel,  y> 

Respunt  Rollanz  :  «  Vencuz  est  li  culverz. 
1395  «  Oliviers  frère  y  itel  colp  me  sunt  bel.  » 


,<■ 


cxv 

La  bataille  est  adurée  endejnentres  : 
Franc  e  paien  merveillus  colps  i  rendent. 
Fièrent  li  un ,  li  altre  se  défendent. 


1879.iSore2.NopB  avons  fait  de  <  Sorel  i> 
le  nom  d'un  cheval ,  ce  qni  nons  sembla 


Jnstlfié  par  le  vers  suivant  : 
scrlt  de  Lyon  donne  iforel.  C 
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1  en  frappe  un  païen,  Justin  de  Val -Ferrée, 

L.ui  coupe  en  deux  morceaux  la  tête, 

Lui  tranche  le  corps  et  le  haubert  brodé,  i 

\Yec  la  bonne  selle  où  brillent  les  pierreries  et  Tor.  ; 

[1  tranche  aussi  Téchine  du  destrier, 

Et  abat  mort  sur  le  pré  le  cheyal  avec  le  cavalier  : 

es  Ah!  désormais,  »  s'écria  Roland,  «  je  vous  regarde  comm^ 

«  un  frère. 
5  Voilà  bien  les  coups  qui  nous  font  aimer  de  rSmpereor.  » 
Ht  de  toutes  parts  on  entend  ce  cri  :  <ic  Monjoie  l  » 

CXIV 

Voici  sur  son  cheval  Sorel  le  comte  Gerin , 

Et  son  compagnon  Gerier  sur  Passe -Cerf. 

Ils  leur  lâchent  les  rênes ,  et  d'éperonner  vivement. 

Tous  deux  vont  frapper  le  païen  Timozel  ; 

L'un  l'atteint  à  Técu,  Taûtre  au  haubert. 

Ils  lui  brisent  leurs  deux  lances  dans  le  corps 

Et  rabattent  raide  mort  au  milieu  d'un  guéret* 

Je  ne  sais  point,  je  n'ai  jamais  entendu  dire 

Lequel  des  deux  fut  alors  le  plus  rapide... 

Esprevcris  était  là ,  le  fils  de  Borel  : 

11  meurt  de  la  main  d'Engelier  de  Bordeaux. 

Puis  TArchevêque  tue  Siglorel , 

Cet  enchanteur  qui  avait  déjà  été  dans  l'enfer, 

Où  Jupiter  Tavait  conduit  par  Part  du  diable  : 

«  Voilà  un  grand  félon ,  »  dit  Turpin, 

«  —  Le  misérable  est  vaincu ,  »  répond  Roland. 

«  Frère  Olivier,  ce  sont  là  les  coups  que  j'aiine,  » 

CXV 

U  bataille  cependant  est  devenus  très  rude  : 
français  et  païens  y  é^bangent  de  beaux  coups. 
Us  uns  attaquent ,  les  autres  se  défendent. 


lionnes  par  nos  épiques  aux  chevanz  de  1  pelle  Broie/ori  ;  celui  da  EtenAU4  de 
^ autres béros:  le ob0yi4d'Ogi«ra'ap- 1  HoQtaabAii,£ayard;QaloldQaullUuuia 
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e.' 


Tante  hanste  i  ad  e  fraite  e  sanglente, 
1400  Tant  gunfanun  rumput  e  tante  enseigne! 
Tant  bon  Franceis  i  perdent  lur  juvente  I 
Ne  reverrunt  lur  Aaeres  ne  lur  femmes , 
Ne  cels  de  France  ki  as  porz  les  atendenU 
Caries  li  Magnes  en  pluret ,  si  s*  dementet. 
1405  De  ço  qui  calt?  N'en  ayrunt  succurance. 
Malvaîs  servise  le  jur  lur  rendit  Guéries 
Qu'en  Sarraguce  sa  maisnîée  alàt  vendre. 
'^    Pois  en  perdit  e  sa  vie  e  ses  membres, 
EP  plait  ad  Ais  en  fut  jugiez  à  pendre; 
1410  De  ses  parenz  ensembrod  lui  tel  trente 
Ki  de  mûrir  n'en  curent  espaimance. 


k/^'^ 


Aoi. 


CXVI  (??) 


Rets  Almaria,  od  la  sf*e  cumpaigne. 
Par  un  destreit  merveillus  e  estrange, 
Vait  à  Gualiier  ki  guardet  la  frmntaigne 
E  les  destr&iz  devers  les  porz  d^Espaigne: 
<c  Chienes  li  fel,  »  dist  Gualtiers  li  caianies, 
«  De  fi/u8  ad  fait  mult  dultirus  escange,  » 


Aoi. 


CXVII  (??) 


Reis  Almaris  est  sur  le  munt  venus, 
E  de  païens  seisante  milie  od  lui, 
Franceis  asaillent  par  force  e  par  vertut. 
Par  grant  irur  trestuz  les  uni  feruz, 
Tuz  les  uni  morz ,  ocis  e  cunfunduz. 
Sur  tuz  les  altres  est  Gualtiers  irascuz, 
Trait  sun  espée,  enbracet  sun  escut. 
As  maistres  rencs  s*en  vient  les  salz  menuz, 
Ad  els  s*ajustet,  lur  fist  malvais  salut. 


Aoi. 


d'Orange,  Saucent,  etc.  etc.  Déjà  nous 
conaai880D3  Tencendur  et  Feillanti/. 


1408.  Pois  en  perdit  Cette  annonce 
^  prophétique  du  dénouement  de  la  obaD* 
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le  de  lances  brisées  et  rouges  de  sang  ! 

le  de  gonfanons  et  d^enseignes  en  pièces  ! 

,  que  de  bons  Français  perdent  là  leur  jeunesse  ! 

i  ne  reverront  plus  leurs  mères  ni  leurs  femmes , 

i  ceux  de  France  qui  les  attendent  là -bas,  aux  défilés. 

larles  le  Grand  en  pleure  et  se  lamente  : 

élas!  à  quoi  bon?  Ils  n^en  recevront  point  de  secours. 

melon  leur  rendit  un  mauvais  service , 

i  jour  qu^il  alla  dans  Saragosse  vendre  sa  propre  lignée. 

ais ,  depuis  lors ,  il  en  a  perdu  les  membres  et  la  vie  : 

lus  tard,  à  Aix,  on  le  condamna  à  être  écartelé, 

t,  avec  lui,  trente  de  ses  parents 

iixquels  on  ne  fit  pas  grâce  de  la  mort. 


GXVl  (??) 

ùroi  Almaris,  avec  son  corps  d'année, 

ar  un  étroit  et  merveilleuœ  passade, 

a  joindre  Gautier,  qui  garde  la  montagne 

i  les  défilés  du  côté  de  l'Espagne. 

Ahl  Ganelon  le  traître,  »  dit  Gautier  le  capitaine, 

Ganelon,  pour  notre  grand  malheur,  a  fait  marché  de  nous,  » 


CXVII  (??) 

£  roi  Almaris  est  venu  sur  la  montagne; 

'fixante  mille  païens  sont  avec  lui 

\ux  très  vigoureusement  attaquent  nos  Français. 

'H  grande  colère  ils  les  ont  tous  frappés, 

fe  les  ont  mis  en  déroute,  tués,  massacrés, 

^lus  que  tous  les  autres,  Gautier  est  en  rage  : 

^  tire  son  épée,  serre  son  écu  contre  lui , 

^^  petit  trot  s'en  va  devant  le  premier  rang  des  païens, 

-eur  fait  mauvais  salut  et  s'aligne  près  d'eux. 


>Q  est  assez  fréquente  dans  nos  poèmes.  I      1411.  Lacune  comblée.  Voir  la  note 
^ï«  est  profondément  épique.  |  du  v.  318. 


iSO  Là  CHÀNS0i4  ÛË  HÔLÀ^ttl 


CXVIII  (??) 

Si  (mmGMaliimv  f»iad  êla  ajuHôMg 
Paien  l'asaitlenê  0nnirun  de  tm  les» 
Syê  fors  eêcuM  H  ê^t  frais  #  qwaeseSf 
Sis  blancs  osberos  rump%u  e  dssafrss, 
E  il  mêïsmes  de  fualre  sspies  naffres. 
Ne  f  peut  s%k^i%r,  quatre  feis  s'est  pasmes, 
VodUet  0  nvn,  â^en  est  de  V  camp  tûmes. 
Si  cum  il  peut  ad  le  muni  avaleL 
Rollant  apellet:  €  El  ber^  si  m*  sucewres,  > 


CXIX 

La  bataille  est  merveilluse  e  pesant. 
Mult  bien  i  fieri  Oliviers  6t  ÂoUanz , 
Li  Arcevesques  plus  de  mil  colps  i  rent| 

1415  Li  duze  Per  né  s'en  targent  nient 
Ë  li  Franceis  fièrent  cumudement. 
Moerent  paien  à  milliers  e  à  cenz. 
Ki  ne  s'enfuit  de  mort  n*i  ad  gual'ant , 
Voeillet  o  nun ,  tut  i  laissât  sun  iens. 

1420  Franceis  i  perdent  lur  meillurs  guarnemenz, 
Lur  forz  espiez  e  lur  lances  trenchanz , 
E  gunfanuns  blois  e  vermeilz  e  blancs  : 
De  lur  espées  si  sunt  fi'uisiet  li  brani, 
Perdul  i  uni  (ans  chevaliers  vaillanz  ! 
Ne  reverrunt  ne  pères  ne  parenz , 
Ne  Garlemagnc  ki  as  porz  les  atent. 


En  France  en  ad  mult  merveillus  turment  î 
Orez  i  ad  de  tuneire  e  de  vent , 
142o  Pluie  e  gresilz  desmesuréement. 
Ghiêdent  i  fuildros  e  menut  e  suvent  ; 
E  terremoete  co  i  ad  velrement 


La  chanson  dé  hoLAND  iài 


GXVIII  (??) 

A  peine  Gautier  s' estait  aligné  près  des  Sarrasins 

Que  ceux-ci  Passaillent  à  droite,  à  goMcke,  de  toutes  parts. 

Son  fort  écu  est  brisé  en  mille  pièce^, 

Son  blanc  haubert  est  rompu,  et  kl  broderie  en  est  perdue 4 

Lui-même,  il  est  percé  de  quatre  lances  ; 

Il  n'y  peut  plus  tenir,  et  quatre  fois  se  pâme, 

Qu*il  le  veuille  ou  non,  il  lui  faut  quitter  le  cha/mp. 

Voilà  que,  de  son  mieux,  il  descend  la  montagne 

Et  appelle  Roland:  «  A  mon  aide,  baron,  à  mon  aide!  » 


CXIX 

A  Roncevaux  la  bataille  est  merveilleuse  et  pesante  : 

Olivier  et  Roland  y  frappent  de  grand  cœur  ; 

L'archevêque  Turpln  y  rend  des  milliers  de  coiups  ; 

Les  douze  Pairs  ne  sont  pas  en  retard. 

Tous  les  Français  se  battent  et  àont  en  pleine  mêlée  ; 

^i  les  païens  de  mourir  par  cent  et  par  mille. 

Oui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper  à  la  mort  : 
fîon  gré,  mal  gré,  tous  y  laissent  leur  vie. 
Mais  les  Français  y  perdent  leur  meilleure  défense , 
leurs  forts  épieux  et  leurs  lances  qui  tranchent, 
Leurs  gon fanons  bleus,  vermeils  ou  blancs. 
^  fer  de  leurs  épées  est  brisé, 
^t  que  de  vaillants  che'ûaliers  ils  ont  perdus  ! 
Quant  à  eux,  ils  ne  reverront  plus  ni  leurs  pores  ni  leurs  fa- 
milles, 
Ni  Charlemagne  qui  les  attend  là-bas... 


Cependant  en  France  il  y  a  une  merveilleuse  tourmente  : 

bes  tempêtes,  du  vent  et  du  tonnerre, 

l)e  la  pluie  et  de  la  grêle  démosurcniont. 

bes  foudres  qui  tombent  suuvunL  et  menu, 

Vit  (rien  n'est  plus  vrai)  un  tremblement  de  terre. 
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De  Seint-Michiel  de  V  Péril  jusqu'as  Seinz, 
De  Besençun  tresqu'as  porz  de  Guitsand  : 

1430  Nen  ad  recet  dunt  li  murs  ne  cravent. 
Guntre  midi  ténèbres  i  ad  granz , 
N*i  ad  clartet  se  li  ciels  nen  i  fent. 
Hum  ne  le  veit  ki  mult  ne  s^espaent  ; 
Dient  plusur  :  «  G^  est  li  definemenz , 

1435  «  La  fin  de  V  siècle  ki  nus  est  en  présent.  » 
U  ne  le  sevent  ne  dient  veir  nient  : 
Ç*  est  la  dulur  pur  la  mort  de  Reliant. 


GXX 

Grant  sunt  li  seigne  e  li  orage  pesme  ; 
En  France  i  oui  plusurs  choses  apertes  : 
Cuntre  midi  très  qu*à  l'ure  de  vqspre, 
La  noit  i  est  oscure  e  les  tenebYes; 
Soleilz  ne  lune  rCi  poeent  rendre  luiserne. 
Hum  ki  ço  veit  la  vie  en  quidet  perdre  : 
En  tel  dulur  or  deivent  il  bien  estre, 
Quant  Rollanz  m^ert  ki  les  altres  cadelet. 
Mieldre  de  lui  ne  fut  uncor  sur  tere 
Pur  paiens  veintre  e  pur  règnes  cunquerre. 


CXXI 

La  bataille  est  e  pesme  e  adurée; 
Franceis  i  fièrent  de  lur  trenchanz  espées, 
iV'i  ad  celui  ne  l'ait  ensanglentée. 
Crient  Munjoie,  l'enseigne  renumée: 


1428.  Seinz.  Nons  n'avons  aucune 
eertitnde  sur  le  Téritable  sens  de  ce 
mot  ;  mais  nous  sommes  tenté  de  croire 
(IQ'il  s'agit  de  Cologne  ,  laquelle  a  été 
surnommée  «c  la  sainte  >,  à  raison  de  ses 
innombrables  reliques.  Cinquante  mar- 
tyrs delà  lésion  Thébécnnc  y  reposaient 


dans  une  basilique  couyerte  de  n 
ques  et  d'or,  qui  depuis  une  haut 
tiquité  portait  le  nom  de  Sancti  i 
Nous  avons  là-dessus  un  texte  d( 
golre  de  Tours  (  De  Gloria  Marty 
I,  cap.  LXii),  et  une  inscriptio 
vi«  siècle.  Cologne,  à  tout  le  n; 
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Depuis  Saint-Michel -du-Péril  jusqu'aux  Saints  de  Cologne, 

Depuis  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant, 

Pas  une  maison  dont  les  murs  ne  crèvent. 

A  midi ,  il  y  a  grandes  ténèbres  ; 

Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  prodiges  en  sont  dans  Tépouvante, 

Et  plusieurs  disent  :  «  C'est  la  fin  du  monde , 

«  C'est  la  consommation  du  siècle.  » 

Non,  non  :  ils  ne  le  savent  pas,  ils  se  trompent: 

C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland  I 


CXX 


L^  prodiges  sont  terribles  et  l'orage  effroyable; 

En  France,  il  y  a  plusieurs  signes  évidents  : 

Dès  C heure  de  midi  jusqu'à  celle  de  vêpres, 

La  nuit  y  est  obscure,  et  les  ténèbres. 

iVi  le  soleil  ni  la  lune  n'y  jettent  leur  clarté. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  choses  croient  qu'ils  vont  mourir; 

Mais,  en  vérité,  on  peut  bien  être  en  telle  douleur. 

Quand  celui  qui  conduit  tous  les  autres,  quand  Roland  meurt. 

il  n'y  eut  jamais  sur  terre  un  homme  de  plus  haut  prix 

^our  vaincre  les  païens  et  conquérir  les  royaumes. 


CXXI 

Im  bataille  est  formidable  ;  elle  est  horrible. 
Tous  nos  Français  y  frappent  du  trenchant  de  l'épée, 
il  n'en  est  pas  un  dont  l'acier  ne  soit  tout  rouge  de  sang. 
«  Monjoie,  »  s'*écrient~ils ;  c'est  le  nom  de   la  .fameuse 
enseigne. 


^aiTiendrait  bien  comme  point  extrême 

4e  la  France  :  c  Dn  Mont-Saint-Michel 

*K  saints  de  Cologne,  et  de  Besançon  à 

"binant.  > = Les  mss.  de  Paris,  de  Lyon 

■  *tde(Ximbridgenona  donnent  Raina. 

4^1417.  Lacone  comblée.  Voir  la  note 

Ml  T.  818.  =  Dans  la  JTeiMr  Karl 


Magnua^a  kronike,  ces  prodiges  sont 
racontés  pins  brièvement  :  «  Le  so- 
leil ne  donna  plus  aucune  lumière, 
et  il  fit  aussi  sombre  que  s'il  eût  été 
nuit.  Saint  Gilles  dit  que  ce  miracle 
arriva  à  cause  de  Roland ,  parce  qu'il 
devait  mourir  ce  )oar-lh.  *» 
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Paien  s*enfuieni  paf*  tute  la  euntrée. 
Franc  les  encalceni  de  la  teré  sahée: 
Or,  veicnt  il  que  dure  est  la  meelée,  Aoi 


'   CXXIl 

Paierie  gent,  dolente  e  irascue, 

Laissent  le  camp,  si  se  turnent  en  fuie  .• 

Cil  les  encalcent  ki  de  les  prendre  unt  cure. 

Là  veïssez  la  plaigne  si  vestue, 

Tanz  Sarrazins  cadeirêur  V herbe  drue, 

Tanz  blancs  osbercs,  tantes  brunies  qui  luisent, 

Tante  hanste  ftadte,  tante  enseigne  ruinpué. 

Geste  bataille  unt  H  Ffanceis  vencue  : 

Beusl  puis  lui*  est  si  grant  peine  creûe  i 

Caries  en  perdrai  sa  baldur  e  s'aïude; 

En  grant  duluf  en  iert  France  caile.  Aôï 


CXXIII 


Franceis  i  fièrent  de  coer  et  de  vigur.       /       ^v>«^  '  \ 

Paien  sunt  mort  à  milliers  e  à  fuis  :  '  - 
WiO  De  cent  milliers  n'en  poeent  guarir  dous. 

DisL  l'Arcevcsques  :  «  Nostre  hume  sunt  mult  prud, 

ce  Suz  ciel  n'ad  roi  plus  en  ait  de  meillurs. 

(c  II  est  escrit  en  la  geste  Francur  : 

«  Bien  est-il  dreiz  en  la  tere  majur, 

«  Que  vassal  scient  od  noslre  empereur.  » 
l{:  :*)  Vunt  par  le  camp,  si  requièrent  les  lur  ; 

Plurent  des  oilz  de  doel  e  de  tendrur 

Pur  lur  parenz  par  coer  e  par  amur. 

Li  rcis  Marsilies  od  sa  grant  ost  lur  surt.  Ao 


1443.  La  fiestc  Francur.  C'est  une  |  épiques    citent    volontlors    le   ti'^mo 
c  CVS  prête udiK'.-i  chrouitiues  dont  uoà  (  ^uage.  Il  s'agit  sans  doute  d'une  pli 
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ar  toute  la  contrée  s'enfuient  les  Sarrasins^ 
ue  poursuivent  les  Français,  les  hommes  de  la  terre  chré- 
tienne. 
[h  !  ils  voient  maintenant  que  la  mêlée  e^t  rude* 


CXJCÏI 

les  mécréants,  la  tristesse  et  la  rage  au  cœur. 

Laissent  le  champ  et  se  mettent  en  fuite. 

Poursuivis  de  près  par  les  Français,  qui  les  voudraient 

atteindre. 
Vous  pourriez  voir  la  plaine  toute  couverte  de  comèaltants, 
Tant  de  Sarrasins  tomber  sur  Vherbe  drue, 
Tant  de  blancs  hauberts  et  de  br oignes  qui  étincellent. 
Tant  de  lances  brisées  et  tant  de  gonfanons  en  lambeaux  l 
^eite  bataille  est  gagnée  par  les  Français , 
Mais,  Dieu  !  comme  la  peine  va  s'accroître  pour  eux! 
Charles  en  perdra  sa  meilleure  aide  ei  toiUe  sa  fierté; 
^ande  est  la  douleur  où  la  France  va  tomber^ 


CXXIII 

-es  Français  frappent  rudement  et  de  bon  cœur, 

^t  les  païens  de  mourir  par  milliers ,  par  multitudes. 

>ur  cent  mille,  il  n'en  est  pas  deux  qui  survivent. 

Nos  hommes  sont  braves ,  »  s'écrie  TArchevéque , 

Et  nul  roi  sous  Le  ciel  n'en  a  de  meilleurs. 

Il  est  écrit  dans  la  geste  de  France  ; 

//  est  de  droit,  dans  la  grande  terre, 

Que  notre  empereur  ait  de  vaillants  soldats.  » 
X  les  voilà  qui  vont  par  la  plaine  et  recherchent  les  leurs. 
>e  deuil  et  de  tendresse  leurs  yeux  sont  tout  en  larmes 

cause  du  grand  amour  qu'ils  ont  pour  leurs  parents. 
cvant  eux  va  surgir  Marsile  avec  sa  grande  armée. 


înienno  chanson  ou  d'une  tradition  1      1448.  Lacune  comblée.  Voir  la  noto 
aie.  I  du  y.  818. 


136        LA  CHANSON  DE  ROLAND 


CXXIV 

Li  quens  Rollanz  est  chevalier  membrez, 
E  Oliviers  e  luit  li  duze  Per, 
E  li  Franceis  ki  bien  funt  à  loer; 
Paiens  uni  morz  par  Ivr  grant  poesiet  ; 
De  cenz  milliers  nen  est  qu'uns  escapez, 
Cest  Ma/rgariz  :  s'en  est  fuiant  tumez. 
Se  il  s^en  fuit,  ne  fait  mie  à  bUxsmer: 
De  sun  cors  poet  grant  enseigne  mustrer  ; 
Kàr  est  il  ore  de  quatre  espiez  naffrez. 
Devers  Espaigne  si  s'en  est  retumez; 
A  V  rei  MarsUie  ad  tus  les  faiz  cuntez. 


CXXV 

Reis  Margariz  suis  s'en  est  repairiez. 

Sa  hanste  est  fraite  e  sis  escuz  perciez, 

Desuz  la  bucle  nen  out  que  demi  pied; 

E  de  s'espée  sanglent  en  out  l'acier, 

E  sun  osberc  rumput  e  desmailiet. 

Si  vient  de  V  camp  ii  li  colp  furent  fier; 

Deus!  quel  barun,  se  il  fust  chrestiens  ! 

AV  rei  Marsilie  ad  tuz  les  faiz  nunciez, 

Isnelemsnt  li  est  caiXz  as  piez, 

E  si  li  dist:  «  Sire,  kar  chevalchiez; 

«  Les  Francs  de  France  truverez  ennuiez 

«  De  colps  ferir  e  les  nez  martirie^; 

«  Perdut  i  unt  e  lances  e  espiez 

(a  E  de  lur  gent  une  grande  meitiet. 

«  Cil  ki  sunt  vif  sun t  mult  afiebliet, 

a  Tait  li  plusur  navret  e  ensamgniet, 

«  E  nen  unt  armes  dunt  se  poissent  aidier, 

«  Tjcgièrement  avrez  les  noz  vengiez, 

«  Bon  sunt  à  veintre,  Sire,  par  veir  saciez,  » 
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CXXIV 

^  comte  Rolcmd  est  un  bon  chevalier; 

Olivier  aussi  et  tous  les  douze  Pairs  ; 

Et  ks  Français  qui  sont  de  grande  valeur. 

Ils  sont  vainqueurs,  ils  massacrent  les  païens. 

Sur  cent  mille  un  seul  a  pu  se  sauver, 

^'M  Margaris ,  et  le  voilà  qui  s'enfuit, 

^fais  s'il  s* enfuit,  on  ne  doit  point  lui  en  faire  de  reproches  ; 

Car  il  peut  sur  son  corps  mx)htrer  grandes  marques  de  son 

courage 
Et  il  est  percé  de  quatre  coups  de  lance. 
Margaris  s'achemine  du  côté  de  VEspagne 
Et  raconte  tout  au  roi  Marsile. 

cxxv 

^  iroi  Margaris  s'en  est  donc  allé  tout  seul, 

Sa  lance  est  brisée,  son  écu  est  percé, 

El,  au^essous  de  la  boucle,  n'est  plus  long  que  d'un  demi- 

pied. 
E* acier  de  son  épée  est  tout  rouge  de  sang, 
^on  haubert  est  rompu  et  démiaillé; 
C^est  ainsi  qu'il  revient  du  champ  de  bataille,  où  l'on  a 

donné  de  si  fiers  coups, 
E^ieu!  quel  baron  s'il  était  chrétien! 
il  raconte  tout  au  roi  Marsile 
Et,  soudain,  tombe  à  ses  pieds  : 
«  A  cheval.  Sire,  à  cheval,  »  lui  dit -il; 
«  Vous  trouverez  les  Français  de  France  épuisés 
«  A  force  de  frapper  et  de  martyriser  les  nôtres. 
«  Leurs  lances  sont  en  pièces, 
«  Une  grande  moitié  d'entre  eux  sont  morts; 
«  Ceiuc  qui  restent  sont  bien  affaiblis, 
«  La  plupart  sont  blessés  et  rouges  de  leur  sang, 
«  Et  plus  d'armes,  ils  n'ont  plus  d'armes  pour  se  défendre! 
«  Vous  n'awrez  pas  de  peine  à  venger  les  nôtres. 
«  Sachez 'le  bien.  Sire,  les  chrétiens  sont  bons  à  "oamcve*  i» 
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Franceia  recleiment  RoUant  e  Olivier  : 

«c  Li  duze  Per,  kar  fi^pfi  venez  aidier,  » 

Li  Arcevesquea  lur  respuiu  fui  premiers  : 

«  Hume  de  Dieu,  fm^  v*4^  bojdefimfi 

<  Hoi  recevrez  çurtHm  en  tw  (ihi^êS 

«  Seinz  Par^  iffriêvyie  fiirie^.  ? 

Entre eki  (^i^ dviiur  ç pM^t, 

L'une  pluret  Valtr^  par  muU  grani  omièiMf 

Par  cariiet  ee  e%mt  WfrebaiaieM, 

RoUçmJf  (^tfiriet  ;  «  Bartm^,  or  cimvitlohmi  : 

ë  Mf^mlips  vimt  d  0^  mil  ohmOtirê,  p 


C3ÇXVI 

Marsilies  vient  par  mi  une  valée 
1450  Od  sa  grant  ost  que  il  ont  asemblée. 

Ses  vint  eschieles  ad  li  rois  anumbrées. 

Luisent  cil  helme  as  pierres  d*or  gemmées, 

E  cil  espiet,  cez  enseignes  fermées, 

Ë  cil  escut  e  cez  brunies  safrées. 

Set  mille  graisle  i  sunent  la  menée  : 
1455  Grant  est  la  noise  par  tute  la  cuntrée. 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Olivier,  cumpainz,  frçrOf 

a  Guenes  li  fei  ad  nostre  mort  jurée  ; 

<c  La  traïsun  ne  poet  estre  celée. 

a  Mult  grant  venjance  en  prendrat  l*Emperere. 
1460  (c  Bataille  avrum  e  fort  e  adurée  : 

(c  Unkes  mais  hum  tel  ne  vit  ajustée. 

«  Jo  i  ferrai  de  Durendal  m'espée. 

(c  E  vus ,  cumpainz ,  ferez  de  Halteclere. 

a  En  tantes  terea  les  avum  nus  portées  I 
1465  (f.  Tantes  batailles  en  avum  afinées  ! 

«  Maie  cançun  n'en  deit  estre  cantée.  » 

CXXVII 

Quant  Franceis  vêlent  que  paiens  i  a  tapz, 
De  tûtes  parz  en  sont  ouvert  U  camp, 
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Cependant  les  Français  réclament  Roland  et  Olivier, 

X  A  notre  aide,  les  douze  Pairs,  à  noire  aide  l  » 

Et  V Archevêque  de  leur  répondre  avant  touê  autres: 

:c  Hommes  de  Dieu,  faites-vous  gaillards  et  fiers; 

X  Voici  le  jour  oii  les  couronnes  vont  être  placées  sur  vos  têtes, 

ic  Et  où  le  saint  Paradis  va  vous  être  donné.  » 

Parmi  les  chevaliers  français,  c'est  alors  grande  douleur  et 

pitié. 
Par  très  vive  amitié  l'un  pleure  sur  l'autre. 
Et,  par  charité,  tous  se  donnent  mutuellement  ten  dernier 

baiser  : 
«  A  cheval  maintenant,  »  s^ écrie  Roland, 
c  Car  voici  Marsile  et  ses  cent  mille  païens.  » 

CXXVI 

Par  le  milieu  d'une  vallée  s'avance  le  roi  Marsile , 

Avec  la  grande  armée  qu'il  a  réunie 

Et  divisée  en  vingt  colonnes. 

Au  soleil  reluisent  les  pierreries  et  l'or  des  heaumes, 

Et  ces  lances  et  ces  gonfanons. 

Et  les  écus  et  les  hauberts  brodés. 

Sept  mille  clairons  sonnent  la  charge. 

Quel  bruit  dans  toute  la  contrée  ! 

«  Olivier  mon  compagnon,  »  s'écrie  Roland,  «  mon  frère  Olivier, 

«  Le  traître  Ganelon  a  juré  notre  mort, 

«  Et  sa  trahison  n'est  ici  que  trop  visible, 

«  Mais  l'Empereur  en  tirera  une  terrible  vengeance. 

«  Quant  à  nous ,  nous  aurons  une  forte  et  rude  bataille  : 

«  Car  on  ne  vit  jamais  une  telle  rencontre. 

«  J'y  vais  frapper  de  mon  épée  Durendal , 

«  Vous ,  compagnon ,  frappez  de  votre  épée  Hauteclaire, 

«  Nous  les  avons  déjà  portées  en  tant  de  lieux  ! 

«  Avec  elles  déjà  nous  avons  gagné  tant  de  victoires  I 

c  11  ne  faut  pas  qu'on  chante  sur  nous  de  méchantes  chansons.  » 

GXXVII 

Quand  nos  Français  volent  qu'il  y  a  tant  de  païâtvâ^ 
Et  qoe  la  eàmpagne  ea  est  couverte  d«  iouieft  favU , 
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Suvent  jecleiment  Olivier  e  Rollant, 
1470  Les  duze  Pers ,  qu'il  lur  seient  guarant. 
E  TArcevesques  lur  dist  de  sun  semblant  : 
a  Seignurs  baruus,  nen  allez  mespensant. 
«  Pur  Deu  vus  pri  que  ne  seiez  fuiant , 
«  Que  nuls  prozdum  malvaisement  n'en  cant? 
1475  «  Asez  est  mielz  que  moerium  cumbatant. 
«  Pramis  nus  est,  fin  prendrum  aïtant, 
a  Ultre  cest  jur  ne  sérum  plus  vivant; 
«  Mais  d'une  chose  vus  sui  jo  bien  guarant: 
a  Seinz  Pareïs  vus  iert  abandunant; 
1480  «  As  Innocenz  vus  en  serez  séant.  » 
A  icest  mot  si  s'esbaldissent  Franc  : 
Brochent  avant  sur  lur  destri&i^s  curanz; 
Gel  n'en  i  ad  Munjoie  ne  demant. 


r. 


CXXVIII 


Li  reis  Marsilies  mult  par  est  malvais  reis; 
Dit  as  païens  :  «  Or  entendez  à  mei, 
«  Si  est  Rollanz  de  merveillus  podeir  : 
a  Ki  le  voelt  veintre  forment  peiner  s'en  deit, 
«  Par  dous  batailles  n'iert-il  vencuz,  ço  crei: 
a  Se  V  graantez,  nus  l'en  liverrum  treis. 
a  Les  dis  eschieles  justerunt  as  Franceis, 
tf  Les  altres  dis  remeindrunt  ci  od  mei, 
«  Encoi  perdrai  Caries  de  son  podeir  : 
<c  En  grant  viltet  verrat  France  cadeir.  » 
Dunet  à  Grandonie  une  enseigne  d'orfrei, 
Que  ses  eschieles  il  guit  cuntre  Franceis  : 
Il  li  otriet  cv/mandement  de  rei. 


1480,  Innocm»,  On  s  aussi  entendu  I  fdte  se  célèbre  le  38  décembre.  Le 
ce  mot  dea  iftlnts  Innocents,  dont  la \  eft  è^âfixamsa\i  "^Vqa  \msqq^  et  il 
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ns  appellent  à  leur  aide  Olivier  et  Roland 

Et  les  douze  Pairs ,  pour  qu'ils  soient  leur  défense. 

L'Archevêque  alors  leur  dit  sa  façon  de  penser  : 

«^  Pas  de  lâche  pensée ,  seigneurs  barons. 

«  Au  nom  de  Dieu ,  ne  fuyez  pas , 

«  De  crainte  que  les  gens  de  cœur  ne  chantent  contre  nous  de 

mauvaises  chansons. 
«  Il  vaut  mieux  mourir  en  combattant. 
«  Or,  il  est  très  certain  que  nous  allons  mourir  ; 
«  Oui,  après  ce  jour  nous  ne  serons  plus  vivants. 
«  Mais  il  est  une  chose  dont  je  puis  vous  être  garant  : 
«  C'est  que  le  saint  Paradis  vous  sera  ouvert  : 
«  Demain  vous  y  serez  assis  tout  près  des  Saints.  » 
A  ces  mots,  les  Francs  redeviennent'gaillards  et  fiers. 
Jls  éperonnent  en  avant  sur  leurs  rapides  destriers 
Et  tous  de  crier  :  «  Mon  joie  !  Monjoie  !  » 


CXXVIII 


C'est  un  très  mauvais  roi  que  Marsile  : 

«  Écoutez -moi,  »  dit- il  à  ses  païens; 

«  Le  comte  Roland  est  d'une  merveilleuse  puissance, 

«  Et  ce  n*est  pas  sans  peine  qu'on  le  vaincra  : 

«  DeiLX  batailles  n^y  suffiront  point. 

«  Eh  bien!  si  vous  y  consentez,  nous  lui  en  livrerons  trois. 

«  Dix  de  nos  colonnes  vont  se  m^tre  en  ligne  contre  les 

Français 
«  Et  les  dix  autres  resteront  avec  mo%. 
«  Voici,  voici  le  jour  oii  Charles  perdra  de  son  pouvoir 
«  Et  verra  tomber  la  France  dans  la  honte  !  » 
A  Grandoigne  Marsile  donne  alors  une  enseigne  brodée  d'or- 

froi 
Pour  conduire  sa  gent  contre  les  Français  : 
«  Vous  aurez,  »  lui  dit -il,  «  commandement  de  roi.  » 


glt  Ici  de  tons  les  bienheureux.  De  là  1      1482.  Lacune  comblée.  Voir  la  note 
notre  tarsdaction.  |  du  v.  818. 
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CXXIX 

Li  reis  Marsilies  est  reniés  sur  un  munt  : 

Vait  s'en  Grandonies,  par  mi  un  val  de  suz, 

A  ireis  clous  d'or  fermel  sun  gunfanun  ; 

A  voiz  escriet  :  «  Kar  chevalchiez,  baruns.  » 

Mil  graisle  sunent,  mult  en  sunt  cler  li  sun. 

Dient  Franceis  :  a  Deus  Père,  que  ferumf 

«  Si  mar  veïsmes  le  cunte  Guenelun  ; 

a  Venduz  nus  ad  par  maie  traïsun. 

«  Kar  nus  aidiez,  li  duze  Cumpaignun.  » 

Li  Arcevesques  tut  premerains  respunt: 

a  Bons  chevaliers,  hoi  recevrez  honur; 

a  Deu^  vus  durrat  e  curunes  e  flurs 

«  En  Pareïs,  entre  les  glorius, 

«  Mais  li  cuard  mie  n'  i  entrerunt,  » 

Franceis  respundent  :  «  Cumunement  ferum; 

«  Ja  pur  mourir  ne  li  sérum  felun.  » 

Brochent  avant  des  or  tes  esperuns. 

Si  vunt  ferir  cez  encriesmes  feluns.  A( 


CXXX 

Li  reis  Marsilies  ad  fait  sa  gent  partw  t 

Les  die  eschieles  od  sei  voelt  retenir, 

E  les  dis  altres  chevalchent  pur  ferir, 

Dient  Franceis  :  «  Deus!  quel  perte  avrum  cil 

M  LÀ  duze  Per  que  purrunt  devenir  ?  » 

Premiers  respunt  Varcevesques  Turpins  : 

«  Bon  chevalier,  de  Deu  estes  ami; 

«  Encoi  serez  curunet  e  flurit, 

«  En  seintes  flurs  gerrez  et*  Pareïs  ; 

«  Mais  li  cuard  jamais  n'i  serunl  mis.  » 

Franceis  respundent  :  «  Nus  n'i  devum  faillir. 
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3  roi  MarsUe  est  resêé  au  haut  cf  un*  montagne, 
andis  que  Grandoigne  descend  dans  le  bas  de  la  vallcc  : 
on  gon fanon  est  attaché  par  trois  clous  cf  or  : 
Barons,  »  s'écrie-t-il,  «  à  cheval  1  » 
Ulle  cors  retentissent,  mille  cors  au  son  clair, 
t  les  Français  de  dire  :  «  t)(eU  te  Père,  que  fei*ons-  nous  f 
Ah!  maudit  soit  le  jour  où  nous  vifnes  Gaticloni 
Cest  lui  qui  nous  a  traîtreusement  vendus. 
A  Vaide,  à  Vaide,  les  douze  Pairs  I  » 
'Archevêque  alors  leur  répond  : 
Bons  chevaliers,  voici  le  jour  où  vous  reoevi'^s  gtHund 

honneur: 
Dieu  vous  va  donner  couronnes  et  fleurs. 
Au  Paradis,  entre  les  glorieux. 

Quant  aux  lâches,  il  n'y  a  point  pour  eux  déplace  là^haut, 
—  Nous  f&i^ons  tous  ce  que  vous  vo%dcz,  »  répondent  Ic^ 

Français. 
Dussions ^nous  y  mourir,  nous  ne  serofis  pas  félons  cn^ 

vers  Dieu,  »     , 
5s  éperonnent  des  éperons  dorés 
U  se  jettent  sur  ces  maudits,  sur  ces  traitreSé 

cxxx 

je  rot  Marsilê  partage  en  deux  son  armée  : 
t  en  garde  dicô  colonnes  avec  lui, 

U  voici  que  les  dix  autres  chevauchent  pour  engager  la 
bataille» 

Dieu!  yt  s'* écrient  les  Français,  «  notre  perte  est  certaine. 

Que  vont  devenir  les  doute  Pairs  ?  » 
U  l'archevêque  Turpin  de  leur  répondre  avant  tous  autres  : 

Bons  chevaliers,  vous  êtes  les  amis  de  Dieu. 

Voici  le  jour  oii  vous  allez  être  fleuris  et  couronnés  ; 

Voici  le  jour  oii  vous  reposerez  dans  les  saintes  fleurs  du 
Paradis. 

Quant  aux  lâches,  ils  n'y  entreront  jama/ia, 
'  —  Nous  n'y  devons  pas  faillir,  »  disent  les  Français, 
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CXXIX 

Li  reis  Marsilies  est  reniés  sur  un  munt  : 
Vait  s'en  Grandonies,  par  mi  un  val  de  suz, 
A  ireis  clous  d'or  fermei  sun  gunfanun; 
A  voiz  escriet  :  «  Kar  chevalchiez,  baruns.  » 
Mil  graisle  sunent,  mult  en  sunt  cler  li  sun, 
Dient  Franceis  :  «  Deus  Père,  que  ferumf 
«  Si  mar  veïsmes  le  cunte  Guenelun; 
a  Venduz  nus  ad  par  maie  traïsun. 
«  Kar  nus  aidiez,  li  duze  Cumpaigntm.  » 
Li  Arcevesques  tut  prem^erains  respunt: 
a  Bons  chevaliers,  hoi  recevrez  honur; 
a  Deus  vus  durrat  e  curunes  e  flurs 
«  En  Pareîs,  entre  les  glorius, 
<c  Mais  li  cuard  mie  n'  i  entrerunt,  » 
Franceis  respundent  :  «  Cumunement  ferum; 
a  Ja  pur  mûrir  ne  li  sérum  felun,  » 
Brochent  avant  des  ories  esperuns. 
Si  vunt  ferir  cez  encriesmes  feluns. 


CXXX 

Li  reis  Marsilies  ad  fait  sa  gent  partir  : 

Les  die  eschieles  od  sei  voelt  retenir, 

E  les  dis  altres  chevalchent  pur  ferir. 

Dient  Franceis  :  «  Deusl  quel  perte  am*um  eil 

«  Li  duze  Per  que  purrunt  devenir  ?  » 

Premiers  respunt  Varcevesques  Turpins  : 

4c  Bon  chevalier,  de  Deu  estes  ami  ; 

«  Encoi  serez  curunet  e  flurit, 

«  En  seintes  flurs  gerrez  eV  Pare'fs  ; 

a  Mais  li  cuard  jam,ais  n'i  serunt  mif^.  >> 

Franceis  respundeyit  :  «  Nus  n'i  devinn  faillir. 
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CXXIX 

Le  Toi  Marsile  est  resté  au  haut  d*une  monUxgne, 

Tandis  que  Grandoigne  descend  dans  le  bas  de  la  vaUée  :  • 

Son  gonfanon  est  attaché  par  trois  clous  d'or  : 

«  Barons,  »  s'écrie- t-il,  «  à  cheval I  » 

Mille  cors  retentissent,  mille  cors  au  son  clair. 

Et  les  Français  de  dire  :  «  ÈieU  le  Père,  que  ferons -nous? 

(L  Ah!  maudit  soit  le  jour  où,  nous  vîmes  Ganelom 

«  C'est  lui  qui  nous  a  traîtreusement  vendus, 

«  A  Vaide,  à  Vaide,  les  douze  Pairs  !  » 

L'Archevêque  alors  leur  répond  : 

«  Bons  chevaliers,  voici  le  jour  où  vous  recevrez  grand 

honneur: 
«  Dieu  vous  va  donner  couronnes  et  fleurs, 
<i  Au  Paradis,  entre  les  glorieux. 

tt  Quant  aux  lâches,  il  n'y  a  point  pou^  eux  déplace  là-'haut, 
<r  —  Nous  ferons  tous,  ce  que  vous  voulez,  »  répondent  les 

Français, 
c  Dussions -nous  y  mourir,  nous  ne  serons  pas  félons  en- 
vers Dieu,  »     . 
Ils  cperonnent  des  éperons  dorés 
Et  se  jettent  sur  ces  maudits,  «ur  ces  traitreSé 

cxxx 

Jje  rot  Marsile  partage  en  deux  son  armée  : 

Il  en  garde  dioô  colonnes  avec  lui, 

El  voici  que  les  dix  autres  chevauchent  pour  engager  la 

bataille, 
«  Dieu!  y>  s'écrient  les  Français,  a  notre  perte  est  certaine. 
«  Que  vont  devenir  les  doute  Pairs?  » 
Et  l'arc/ievéque  Turpin  de  leur  répondre  avant  tous  autres  : 
«  Bons  chevaliers,  vous  êtes  les  amis  de  Dieu, 
«    Voici  le  jour  oii  vous  allez  être  fleuris  et  cOUronttés  ; 
«    Voici  le  jour  oii  vous  reposerez  dans  les  saintes  fleurs  du 

Paradis. 
^   Quant  aux  lâches,  ils  n'y  entreront  jamais, 
«  —  Nous  7i'y  devons  pas  faillir,  »  disent  les  Français. 
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fi  Se  à  Deu  plaist,  h*en  serai  cuntredtL 

«  Nus  cumbatrum  curUre  noz  enemts  : 

«  Poi  de  gent  sûmes,  mais  bien  sûmes  hardit,  » 

Brochent  avant  pur  Paiens  envaïr: 

Atant  se  mestent  Franceis  e  Sarrasin.  Âoi. 


CXXXI 

Un  Sarraiin  i  ont  de  Sarragace  : 

De  la  citet  l^ine  meitiet  est  sue. 
14^  Ç^  est  Climorins  ;  nH  out  en  lui  produme  ; 

Fiance  piist  de  Guenelun  le  cnnte  » 

Par  amistiet  Ten  baisât  en  la  bûche. 

Si  r  en  dunat  s^espée  e  s'escarbuncle. 

41  T«r>s  majur»  ço  dit,  meirat  à  hunte, 
1490  «  L^EmpereûT  si  toidrat  la  cunine.  > 

Siet  el^  cheTa!  quHl  cleimet  Barbamusche . 

Pins  est  isnels  qu^  espeniers  ne  amnde  : 

Brdchet  le  bien  ^  le  fràn  li  abandunet . 

Si  Tait  ferir  Engelier  de  Guascuigne  ; 
i4i^  Ne  r  poet  guarir  sis  escuz  ne  sa  brunie  : 

De  sun  espiet  el^  cors  li  met  Tamare, 

Emp^t  le  bien,  tnl  le  fer  li  mist  ultre. 

Pleine  sa  hanste  el'  camp  mort  le  trestumei. 

Après,  escnet  :  c  Cist  sont  bon  à  cnniiuMk^e, 
ISiX^  «^  Ferai.  pa2«B.  pur  la  presse  derampi«.  i 

DmdI  Franoeàs  :  «^  Deois !  çuel  doel  de  produme!  >    Aoi. 


CXXXIi 

li  ^rna&  Rtâlaia  «n  ajielcC  O^xier: 

c  Si»  immitfiTTir^  ja  fêl  mora  Ei^eSars  : 

(^  Xss  x'^aTînm  pihis  T.&illaid  c^ifralkc  t 


4^^  .^«Ib.  A^  sm  mu  é  Iras 
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«  Si  c^est  le  bon  piaUir  de  Dieu,  nous  n^y  contredirons  pas, 

«c  Donc,  nous  allons  nous  battre  contre  nos  ennemis. 

c  //  est  vra4  que  nous  sommes  peu;  mais,  pour  hardis  et 

preux,  nous  le  sommes.  » 
Lors,  ils  éperonnenl  pour  entrer  parmi  les  païens. 
Voici  les  Sarrasins  et  les  Français  aux  prises. 

CXXXI 

Il  y  a  certain  païen  de  Saragosse 

Qui  possède  toute  une  moitié  de  la  ville  : 

Glimorin  n*a  pas  un  cœur  de  baron. 

C^est  lui  qui  a  reçu  les  promesses  du  comte  Ganelon 

Et  qui  par  amitié  Ta  baisé  sur  la  bouche  ; 

Même  il  a  donné  au  trattre  son  épée  et  son  escarboucle. 

<c  Je  yeux,  disait-il,  couvrir  de  déshonneur  le  grand  pays 

«  Et  enlever  sa  couronne  à  Gharlemagne.  » 

Glimorin  est  assis  sur  son  cheval  Barbamouche, 

Plus  rapide  qu^épervier  et  hirondelle. 

Il  réperonne,  il  lui  lâche  les  rônes 

Et  va  frapper  Engelier  de  Gascogne. 

Haubert,  écu,  rien  n^y  fait: 

Le  païen  lui  plante  au  corps  le  fer  de  sa  lance 

Et  si  bien  le  frappe,  que  la  pointe  passe  tout  entière  de  Tautre 

côté. 
A  pleine  lance  il  le  retourne  à  terre ,  raide  mort  : 
«  Ces  gens- là,  »  s^écrient-ils,  «  sont  bons  à  vaincre: 
«  Frappez,  pfldens,  frappez,  et  brisons  leurs  rangs. 
«  —  Quelle  douleur  1  »  disent  les  Français.  «  Perdre  un  si 

vaillant  homme  !  » 

GXXXII 

Alors  le  comte  Roland  interpelle  Olivier  : 

«  Sire  compagnon,  »  lui  dit-il,  «  voici  déjà  Engelier  mort; 

«  Nous  n'avions  pas  de  plus  brave  chevalier. 


«bénir  on  en  chaînette,  se  terminant  1  (Voir  notre  fignre  de  la  p.  44,  et  De- 
^  nn  anneau  de  1er  ou  par  un  nœud.  |  may,  Le  Costume  de  guerre,  p.  161 J 
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1505  Respunt  li  Quens  :  «  Ddus  le  me  duinst  vengîcr  t  -a 
Sun  cheval  brochet  des  esperuns  d^or  mier. 
Tient  Halteclere ,  sanglenz  en  est  Taciers  ; 
Par  grant  vertut  vait  ferir  le  paien , 
Trçnçhet  le  cors,  si  ad  mort  le  d^trim^, 
Brandi^t  mn  colp ,  e  li  Sarrezins  chiet  : 

1510  L'anmé  de  lui  enportent  Aversier. 
Pois  9  ad  ocis  le  duc  Alpiis^'ep. 
Ëscababi  i  ad  le  chief  trenchiet, 
Set  Arrabiz  i  ad  desche?alciet  : 
Cil  ne  sunt  prud  jamais  pur  guerreier. 

1515  Ço  dist  Rollanz  :  «  Mis  cumpainz  est  iriei  ; 
«  A  nul  <UtP0  hume  ne  voeiU  PapareUHev»  ; 
«  Encuntre  mei  fait  aseï  à  preisier. 
«  Pur  itels  colps  nus  ad  Caries  plus  obiers.  » 
A  vpU  escriet  i  «  Ferez  i ,  chevalier  1  » 


Ac 


GXXXIil 

D'altre  part  est  uns  paiens,  Valdabruns. 

1520  Celui  levât  le  rei  Marsiliun  : 

Sire  est  par  mer  de  quatre  cenz  drodmunz  ; 
NH  ad  eschipre  ki  s^  cleimt  se  par  lui  nun. 
Jérusalem  prist  ja  par  traïsun, 
Si  violât  le  temple  Salemun , 

1525  Le  Patriarche  ocist  devant  les  funs. 
Cil  eut  fiance  de  V  cunte  Guenelun  : 
Il  li  dunat  s^espëe  e  mil  manguns. 
Siet  er  cheval  quUl  cleimet  ûramimund  : 
Plus  est  isnels  que  nen  est  uns  falcun  ; 

1530  Brochet  le  bien  des  aguz  esperuns, 
Si  vait  ferir  le  riche  duQ  Sansun, 
L'escut  li  freint  e  Tosberc  li  derumpt , 
Er  cors  li  met  les  pans  de  V  gunfanun , 


1528.  Jérusalem  pHst,  En  1012 ,  le 
calUe  Hakem  persécuta  les  chrétiens, 
détruisit  la  grande  église  de  Jérusa- 
lem et  flt  orerer  les  yenz  an  pa- 
triarclie  Jérémi*.  Ls  rttoatiasement  de 


ces  crimes  dnt  être  grand  en  JSœnffi 
et  ils  ont  peut-être  Inspiré  rsateor 
notre  Boland  on  nn  de  ses  devaBde 
Cf.  ce  qne  nons  STons  dit  de  Geof 
d'Anjou  (t.  166)  et  de  Elehud  de  S 
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«  —  Que  Dieu  iqe  dpQiip  4e  \^  vengep,  ^  répftn4  QUyW- 

Il  pique  son  cJi^pYsà  de  se^  ép^fQ^s  d^or  pur  î 

Dans  ses  m^if^s  ^\  I^^iutecl^ire ,  dûnf  racjp^*  est  cpDgf^  d^  ymg. 

Il  court  frappa  )e  pa][|9n  dç  tpute  s§  forçai 

Tranche  le  corps ,  tue  le  destrier  : 

Il  brandit  son  coup,  et  le  Sarrasin  tombe, 

Et  les  démons  emportent  son  âme. 

Puis  il  a  tué  le  duc  Alphaïen , 

Tranché  la  tête  d'Escababl 

Et  désarçonné  sept  Arabes 

Qui  plus  jamais  ne  seront  bons  pour  guerroyer. 

«  Mon  compagnon  est  en  colère,  »  dit  Roland. 

^  Jene  puis  vraiment  le  cemparen  à  aucun  aiUre  homme i 

^  Et  il  conquiert  grand  honneur  à  mes  côtés  : 

«  Voilà  les  coups  qui ,  plus  encore,  nous  font  aimer  de  Charles  ! 

«  —  Frappez,  chetaliers,  s'écrie  Rolcund;  frappez  toujours.» 

CJCXXIIÏ 

D'autre  part  est  le  païen  Valdabmn , 

Qui,  pour  la  chevalerie,  fut  le  parrain  du  roi  Marsile. 

n  est  seigneur  sur  mer  de  quatre  cents  vaisseaux. 

î*as  de  marinier  qui  ne  se  réclame  de  lui. 

C'est  ce  Valdabrun  qui  jadis  prit  Jérusalem  par  trahison  ; 

C'est  lui  qui  viola  le  temple  de  galomon 

Et  qui  devant  les  fonts  égorgea  le  Patriarche. 

C'est  encore  lui  qui  a  reçu  les  promisses  du  comtQ  6ai)e)Q|| 

Et  qui  a  donné  à  ce  tr^îtr^  son  épée  ayeç  miUp  piangops. 

le  cheval  qu'il  monte  s'iippdU^  Qriimii¥ipi»4» 

iJo  faucon  est  moins  rapide, 

Il  le  pique  de  ses  épions  aigus 

Et  va  frapper  le  puissant  duc  Samson.. 

Il  met  en  pièces  Técu  du  Français,  rompt  les  mailles  du  haubert, 

Lui  fait  entrer  dans  le  corps  les  pans  de  son  gonfanon , 


mandle  (v.  171),  lesquels  sotit  monç 
tons  deux  &  la  fin  du  x»  Biëcle ,  et  qui^ 
jouent  un  rôle  si  Important  dans  notre 
poème.  Ces  diverses  traditions ,  qui  re- 
Bostent  aux  premien  Capétions ,  mmt 


Tenues  se  joindre,  dans  notre  action 
.^ique,  à  des  traditions  éyldemment 
èarlovingiennes ,  comme  celles  4a  dé- 
sastre môme  de  Konçeyauz  et  de  la 
mort  de  Roland. 
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Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  des  arguns  : 
A  voiî  escriel  :  i  Tuit  i  murres,  glutuns. 
1535  ï  Ferez,  paien,  kar  très  bien  les  veintrum.  ■> 
Dient  Franceis  :  e  Deua  I  quel  doel  de  barun  ! 


Li  quens  Rollanz,  quaot  il  veit  Sansun  mort, 

Poez  saveir  que  mult  grant  doel  en  out. 

Sun  cheval  brochet,  si  li  curt  ad  esforz; 
1540  Tient  Durendal  Ici  plus  valt  que  fin  or; 

Si  vait  ferir  le  paien  quanque  il  pout 

Desur  sud  helme  ki  gemmez  fut  ad  or, 

Trencbet  la  teste  e  la  brunie  e  le  cors, 

La  bone  sele  ki  est  gemmée  ad  or, 
1645  E  à  r  cheval  parfundement  le  dos; 

Ambur  ocit,  ki  que  1'  blasmt  ne  le  lot. 

Dient  paien  :  n  Cist  colps  nus  est  mult  forz.  > 

Bespunt  Rollanz  ;  <  Ne  pois  amer  les  voz. 

a  Devers  vus  est  li  or^'oilz  e  li  torz.  i 

cxxxv 

1S50  D'Affrike  i  ad  un  Affrican  venut  : 

Ç'  est  Malquidant,  le  filz  à  1'  rei  Malcud  ; 

Si  guarnement  sunt  tuit  à  or  batut, 

Cuntre  le  ciel  sur  tuz  les  altres  luist. 

Siet  el'  cheval  qu'il  cleimet  Salt-Perdul, 
1565  Beste  nen  est  ki  poisset  curre  à  lui. 

Brochet  le  bien  des  esperuns  agu3  ;  i^quf 

Il  vait  ferir  Anseïs  en  l'escut,  D^g  ( 

Tut  li  trenchat  le  vermeil!  e  l'azur, 

De  son  osberc  li  ad  les  pans  rumput, 

El'  cors  li  met  e  le  fer  e  le  fust. 
1560  Morz  est  H  Quens,  de  sun  tens  n'i  ad  plus. 

Dient  Franceis  :  u  Barun ,  tant  mare  fus  1  ■> 


[ta 
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Et,  à  pleine  lance,  Tabat  mort  des  arçons  : 

«c  Misérables,  >  s'^écrie-t^il,  «  voiisy  mowrres  tous  les  uns 

après  les  autres. 
(c  Frappez,  païens,  nous  les  vaincrons.  » 
Et  les  Français  :  «  Dieu,  »  s^écrient-ils,  «  quel  baron  nous 

venons  de  perdre  !  » 

CXXXIV 

Quand  le  comte  Roland  vit  Samson  mort, 

Vous  pouvez  bien  penser  qu^il  ressentit  une  grande  douleur. 

Il  éperonne  son  cbeval  et,  de  toute  saiorce,  prend  son  élan. 

Dans  son  poing  est  Durendal ,  qui  vaut  plus  que  Tor  fin  ; 

Le  baron  va  docAier  à  Valdabrun  le  plus  rude  coup  quMl  peut 

Sur  le  heaume  chargé  de  pierreries  et  d'or. 

Il  lui  tranche  la  tête,  le  haubert,  le  corps, 

La  selle  incrustée  d'or  et  de  pierres  précieuses , 

Et  jusqu'au  dos  du  cheval ,  très  profondément. 

Bref  (qu'on  le  blâme  ou  qu^on  le  loue),  il  les  tue  tous  les  deux. 

a  Quel  coup  terrible  pour  nous  I  »  s'écrient  les  païens. 

ce  —  Non ,  »  s'écrie  Rolan  1 ,  «  je  ne  saurais  aimer  les  vôtres  ; 

«  C'est  de  votre  côté  qu'est  l'orgueil ,  et  non  le  droit.  » 

cxxxv 

Il  y  a  là  un  Africain  venu  d'Afrique  : 

Cest  Malquidant,  le  fils  au  roi  Malquid. 

Ses  armes  sont  toutes  d'or  battu 

£t,  plus  que  tous  les  autres,  il  flamboie  au  soleil. 

U  monte  un  cheval  qu'il  appelle  Saut -Perdu  ; 

Pas  de  bête  qui  puisse  vaincre  Saut- Perdu  à  la  course. 

Malquidant  l'éperonne  des  éperons  aigus 

Et  va  frapper  Anséis  au  milieu  de  l'écu , 

Dont  il  efface  le  vermeil  et  l'azur  ; 

Puis  il  met  en  pièces  les  pans  du  haubert 

Et  lui  plonge  au  corps  le  fer  et  le  bois  de  sa  lance. 

Anséis  meurt;  il  a  fini  son  temps. 

Et  les  Français  :  «  Baron,  »  disent-ils,  «  quel  malheur!  » 
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Par  le  camp  vait  Tuîpittë  li  arcetéôqueà  ; 
TéUr  êutïimz  ne  imntàt  tihkes  méssé , 
Ki  de  Sun  cors  feïst  tantes  proeces. 
1S65  Dist  à  r  paien  :  «  Deus  tut  mal  te  tramettet  ! 
«  Tel  as  ocis  dunt  à  V  coer  me  regrette.  » 
Sun  bon  cheval  i  ad  fait  esdemetre, 
Si  r  ad  ferut  sur  l'escut  de  Tulete , 
Que  mort  Pabai  desur  celé  herbe  verte. 
.  Vient  Franceis  :  «  Bien  fiert  nostre  arcevesques, 

CXXXVII  • 

1570  De  Taltre  part  est  uns  paiens,  Grandoniea, 

Filz  Capuel ,  le  rei  de  Capadooe. 

Siet  eP  cheval  que  il  cleimet  Marmorie  y 

Plus  est  isnels  que  n'est  oisels  ki  volet  ; 

Laschet  la  resne,  des  esperuns  le  brochet» 
1575  Si  vait  ferir  Gerin  par  sa  grant  force , 

L'escut  li  freint,  rrierveillus  colp  li  portet, 

Tuie  sa  brunie  aprof  li  ad  desclose , 

Er  cors  li  met  tute  renseigne  bloie 

Que  mort  Pabat  lez  une  halle  roche. 
tSSOittun  cumpaignun  Gerier  ocit  uncore 
:»1E  Berengier  e  Gui  dé  Seint-Antonîe; 
î^ Pois ,  vait  ferir  un  riëte  duc  j  Alistorié , 

Ki  tint  Valence  e  l'honur  sur  le  Roâne: 

Il  l'abat  mdrt;  paîerl  en  tint  gi'ailt  Joîë. 
1585  Dient  Franceis  :  k  Mùlt  dectiëëht  li  iioëtrë;  » 


cxxxviii 

Li  quens  Rollanz  tiiit  s'èsiiée  sânglente  , 
De  tuteé  pdrz  la  lièvet  e  là  pf'esènt&t  ; 
Bien  ad  oït  que  Franceis  se  désmentent. 
Si  l^ànt  doel  M  q\ié  pàt  làiV  (îtav'i^^  t^xvdre^ 
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Par  tout  le  champ  de  bataille  va  et  vient  Turpiri  Parehévêque; 

Jamais  tel  prêtre  ne  chanta  messe 

Et  ne  fit  de  telles  prouesses  de  son  corps  : 

*  Que  Dieu  te  maudisse!  »  crie-t-il  au  païen  : 

*  Celui  que  mon  cœur  regrette,  c*est  toi  qui  Tas  tué.  » 
Alors  Turpin  donne  Félatt  à  son  bon  cheval^ 

Et  frappe  Malquidant  sur  Téou  de  Tolède  i 
Sur  Therbe  verte  il  Tabat  rflide  mort. 

*  Il  frappe  bien,  noire  airchevêque^  »  disent  les  Français. 

OXXXVII 

I^^autre  part  est  Grandoigne»  un  païen  ^ 

I^ils  de  Capuel ,  roi  de  Gappaddce< 

n  a  donné  à  son  cheval  le  nom  de  Mai'nioire  : 

L'oiseau  qui  vole  est  nloihs  rapide. 

Grandoigne  lui  lâche  les  rônes ,  Féperonne 

Et  va  de  toute  sa  force  heurter  Qerin  ; 

ïl  met  en  pièces  Técu  du  Français  et  lui  pdrte  un  fbrmidablo 

coup  : 
Du  même  coup  son  haubert  est  déchiré  j 
Et  le  gonfanon  bleu  du  païen  lui  entre  dans  le  corps  ; 
U  tombe  mort  sur  le  haut  d'un  rocher. 
Grandoigne  ensuite  tue  Gerier,  le  compagnon  de  Gerin  ; 
Il  tue  Bérengier,  il  tue  Guyon  de  Saint-Antoine; 
Puis  il  va  frapper  Austoire ,  un  riche  duc 
Oui  tient  sur  lé  Rhône  la  seigneurie  de  Valence. 
^1  Tabat  mort,  et  les  païens  d'entrer  en  grande  joie  j 
St  les  Français  de  s'écrier  :  «  Qomme  les  nôtres  tombent  !  » 

CXXXVIII 

-e  comte  Roland  tient  au  poing  son  ëpée  rtiugé  de  sàhg. 

^artout  il  la  lève,  et  partout  il  la  montre, 

lais  il  a  etitendu  les  sanglots  des  Français  : 

i  grande  est  sa  douleur  que  soh  cœur  est  prêt  à  se  Ceiv(k^« 
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Dist  à  r  paien  :  ce  Deus  tut  mal  te  cunsentet  î 
1590  «  Tel  as  ocis  que  mult  chier  te  quid  vendre.  » 
Sun-  cheval  brochet,  ki  de  curre  cuntencet. 
Ki  que  V  cumpert ,  venut  en  sunt  ensemble. 


CXXXIX 

Grandonies  fut  e  prozdum  e  vaillant 
E  vertuus  e  vassals  cumbatant. 

1595  En  mi  sa  veie  ad  encuntret  RoUant. 
Enceis  ne  V  vit ,  si  V  conut  veirement 
A  r  fier  visage  e  à  T  cors  qu'il  eut  gent, 
E  à  r  reguart  et  à  V  cuntenement. 
De  Durendal  v&it  il  l'acier  sanglent, 
Ne  poet  muer  qu'il  ne  s'en  espaent  : 

1600  Fuïr  s'en  voelt ,  mais  ne  li  valt  nient. 
Li  Quens  le  fiert  tant  vertuusement, 
f\  Tresqu'  à  V  nasel  tut  le  helme  li  fent, 
Trenchet  le  nés  e  la  huche  e  les  denz , 
Trestut  le  cors  e  Tosberc  jazerenc , 

1605  De  r  crie  sele  les  dous  alves  d'argent 
E  à  r  cheval  le  dos  parfundement  : 
Ambur  ocist  seinz  nul  recoevrement. 
E  cil  d'Espaigne  s'en  cleiment  tuit  dolent. 
Dient  Franceis  :  «  Bien  fiert  nostre  guarant.  » 


CXL 

1610  La  bataille  est  merveilluse  e  hastive, 
Franceis  i  fièrent  par  vigur  e  par  ire  : 
Trenchent  cez  puignz ,  cez  costez ,  cez  eschines , 

1603.  NoBél,  Cfest  la  partie  du 
heaume  dostinée  à  protéger  le  nez. 
Voir  VÊclairdsaement  III ,  sur  le  cos- 
tume de  gn^erre.  =  Yoid,  d'après  le 
sceau  de  Matthieu  III,  comte  de  Beau- 
montHBur-Oise,  en  1177,  un  exemple  de 
l'effet  produit  par  le  nosèZ  : 
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^es  félons  Sarrasins  frappent  gi*dHdè  éoUpê  de  Itmêè 

^vr  ces  écus,  eut  ces  heaumes  qUi  flaîTib&ient  oU  solbÙ. 

On  n*enlend  que  lé  bruit  du  fér  et  de  Vàciet^; 

^  étincelles  éti  volent  jUsqu'auct  cieux. 

Que  de  ruisseaux  de  sang  et  de  cervelles! 

Holand  a  grand  deuil  au  cœur 

Oe  voir  mou/rir  tant  de  bons  vassaux  capitaines. 

Alors  il  se  soutrient  de  la  ter¥e  dé  P'rdncà  ; 

^t  de  son  oncle  le  bon  roi  Chartetnàghe; 

Et,  quHl  le  veuille  ou  fiJôn,  ces  pehs^éhan^eni  fôiif  éon  bceuri 


K     i 
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il  est  entré  dans  la  Mêlée,  te  tovnïe  Rbtami, 

Et  ne  cesse  d'y  frdppèr  de  jjirands  coups. 

Dans  sa  main  est  ïfùrëfidat,  sa  fconnéf  épéè  qUHl  d  iîtée  du 

fourreau  : 
Jlprce  lés  Hàui'è^ts,  il  hHsè  les  heaumes, 
Jl  tranche  les  corps,  les  poings,  les  têtes. 
Et  jette  à  terre  des  centaines  de  païens 
Qui  tous  se  croyaient  de  bons  vassaux, 

CXLIX 

De  Vautre  côté  est  Olivier 

Qui  assaillit  les  païens  et  frappe  de  rudes  coups  ! 

Il  tire  du  fourreau  Hàuteclaire ,  qu'il  dîme  tant: 

fors  Durendal,  il  n'en  est  pas  dé  meilleure  sàuè  le  ciel. 

fn  son  poing  le  Comte  la  tient,  et  vailla/mmént  se  bat. 

Jusqu'aux  bras  il  a  du  sang  rouge  : 

«  Dieu!  »  s'écrie  Éotarid,  «  qUe  vôità  uh  bon  Vassal  i 

^  Eh!  noble  comte,  si  loyal  et  si  pi^eUx, 

"  Voici  le  jour  oîi  notre  amttie  prendra  fin , 

"  Voici  le  jour  de  la  douloureuse  séparation, 

"  L'Empereur  ne  nous  verra  plus, 

«  Et  jamais  il  n'y  dura  eu  si  graride  doutetw  en  dti^w»  FrWîWè . 
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Cek  ¥MtéiliëtiÉ  bhMhttW  its  caHt  titél } 
DèùBÎ  tdMia  émèè  iMipa»"  «ri»  panm, 

^r  rhef bë  tëHé  il  oîeNri  aiUfO»  s^eil  afllët. 
1615  Dient  païen  :  «  Nus  ne  P  euffrirum  mie. 
«c  Tere  majur,  Mahummet  te  maldiet  I 
c  Sur  tute  gent  est  la  tue  hai^e.  » 
Cel  n'en  i  ad  ki  ne  criet  :  «  Marsilie! 
«  Chevalche  \  mé  i  bôèUlgfl  âVttftl  d*alë:  i  AOT. 

1620  La  bataillé  èat  é  liléiwtllûsb  ë  ^Utf 

Français  i  fiôrenl  dë«  ës|iiëz  biilliiëiUUili 

Là  veT8&ie«  Si  ^ttl  dttltti'  d«  gétit, 

Tant  htiiilë  ftlitîrt  «  naffifèt  è  dâii(^léîlt  ! 

L^uns  gist  sur  Taltre  e  envers  e  âdéhÉ. 

Tant  bon  cheval  fm^  h  ocmp  tnml  ftifdfit j 

D'  entre  lur  pis  l'é¥  «^béflél»  OélitûM. 
1625  Li  Sarrazih  bë  1'  pbOetit  biifftiir  tatlt  : 

Voélrïht  d  dUii;  ëi  gtieipiâsëtit  Ib  bààipi 

Par  Vite  fdrfeë  l0è  ëbcUldôHâilt  Flattes 


CXLII 

Rollanz  i  fiert  cume  chevaliers  forz. 

La  sue  gent  n'out  sujum  ne  repos, 

E  li  Franceis  lur  chevM  fHem^t  tùét  i 

Pdi&ts  eneàleiht  kê  Iros  t  kè  §ixf6pé. 

En  sanc  verhteilt  si  vunt  enlresqu'ù  V  eMif 

Lur  branz  d'acier  i  uni  il  fraiz  e  tors  ; 


léli.  BriifiiêsanÈ  :  c  t*6r  bHiiii, 
o^ë^t-à-dlt^,  b«o6vâiit  ^à^  lé  ^il  tmb 
tetDtebrilîààte  et  trûhe  h  là  toia:  M  \k 

àrunfssèur  et  hruninéresM,  liea  côtte&  \  mc\\\\«T%  «:^  Vithn ,  ^  il  ttti\  iiéVt^  ^d 
de  mMilIeg,  qui  ne  ponyalent  se  brunUr, \  ue  doit  \)tuu>«  quA  d.*unA  «^^  ^  ik^sam^ 


86  iioiilftleilt  dinft  ieft  mÊA.  »  k.  tAft 
db  tAtoBrdë  cité  'd*Étl6iiiie  bdltefttt  )A 


LA  CHANSON  DE  ROLAND  165 

^  Pas  un  Français,  pas  un  qui  ne  prie  pour  nous 

^  Etne  fasse  oraison  dans  les  mouHers, 

K  Quant  à  nos  âmes,  eUes  seront  en  paradis.  » 

Olivier  l'entend,  éperonne  son  cheval. 

Et,  à  travers  la  mêlée,  s'en  vient  tout  près  de  Roland  : 

«  Compagnon,  venez  par  ici,  »  se  disent-ils  mutuellement; 

«  ^U  plaît  à  Dieu,  nous  ne  mourrons  pas  Vunsans  l'autre.  » 

CL 

Ahl  quel  spectacle  de  voir  Roland  et  Olivier 

Combattre  et  frapper  du  fer  de  leurs  épées! 

L^Archeyêque ,  lui,  frappe  de  sa  lance. 

Od  peut  savoir  le  nombre  de  ceux  quHls  tuèrent  : 

Ce  nombre  est  écrit  dans  les  chartes ,  dans  les  brefs , 

Ht  la  Geste  dit  quMl  y  en  eut  plus  de  quatre  mille... 

Aux  quatre  premiers  chocs  tout  va  bien  pour  les  Français; 

Mais  le  cinquième  leur  fut  fatal  et  terrible  ; 

Toas  les  chevaliers  de  France  y  sont  tués. 

I^ieu  n'en  a  épargné  que  soixante; 

Mais  ceux-là,  avant  de  mourir,  ils  se  vendront  cher  I 


LE   COR 


CLI 


I^  comte  Roland  voit  la  grande  perte  des  siens  » 

Et  parle  ainsi  à  son  compagnon  Olivier  : 

*  Beau  sire,  cher  compagnon,  au  nom  de  Dieu  (quMl  vous 

bénisse  1  ) 
<  Voyez  tous  ces  bons  vassaux  qui  gisent  à  terre  : 
«  Certes  nous  pouvons  plaindre  douce  France  la  belle, 
«  Qui  va  demeurer  veuve  de  tels  barons. 

(  U  cause  de  la  sainte  fol.  »  Quant  aux  1  Geste,  comme  nous  l'avons  dit,  n'est  sans 
chartes,  eUes  aont  Imaginaires,  et  la  |  donte  qu'une  chanson  plus  ancienne* 
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Armes  n'rmt  mads  pur  défendre  kir  cors. 
Quant  lur  remembrei  des  graisles  e  des  coms, 
Nen  i  ad  un  ne  se  facet  plus  forM. 
Paien  escnent  :  «  Idar  venimes  as  pori  ; 
<c  Li  gram  damages  en  est  tumès  as  noz,  » 
Laissent  le  camp,  as  noM  tument  les  dos, 
Franceis  %  fièrent  de  Vespée  grans  colps; 
Tresqu'à  Marsilie  wUt  li  traïns  des  mors. 


GXLIII 

Marsilies  veît  de  sa  gent  lo  martiriey 

Si  fait  sunor  ses  coms  e  ses  buisines  ; 
1630  Pois,  si  chevalchet  od  sa  grant  ost  banie. 

Devant  cheyalchet  uns  Sàrrazins,  Abismes; 

Plus  fel  de  lui  n^out  en  sa  cumpaignie  ; 

Teches  ad  maies  e  mult  granz  fèlunies. 

Ne  creit  en  Dieu  le  filz  seinte  Marie. 
1635  Issi  est  neirs  cume  peiz  k'  est  démise; 

Plus  aimet  il  traïsun  e  boisdie 

Qu'il  ne  fesist  trestut  Tor  de  Galice  : 

Unkes  nuls  hum  ne  V  vit  juer  ne  rire. 

Vasselage  ad  e  mult  grant  estultie: 
1640  Pur  ço  est  druz  à  V  felun  rei  Marsilie, 

Sun  dragun  portet  à  quel  sa  gent  s'alient. 

Li  Arcevesques  ne  Pâmer at  ja  mie. 

Cum  il  le  vit,  à  ferir  le  desiret; 

Mult  queiement  le  dit  à  sei  meisme  : 
1645  «  Cil  Sarrazins  me  semblet  mult  hérites. 

(n  Unkes  n'amai  cuard  ne  cuardie. 

<c  Mielz  Yoeill  mûrir  que  jo  ne  V  alge  ocire.  » 


lâ28.  Marsilies,  etc.  La  Keiser  Karl  1  d'un  songe  de  l'Emp^renr  :  ffett  1 
Maffnua'a  kronike  intercale  Ici  le  rèdt  \  mexn.  «oxit^«  âA\^tAm|^te  qui  se  t 
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^our  86  défendre  ils  n'ont  plus  d'armes. 

^Is  se  souviennent  alors  de  leurs  cors  et  de  leurs  clairons, 

^t  cha>cun  d*euœ  se  sent  plus  fort, 

^  Maudit,  »  s*éai*ient  les  païens,  c  maudit  soit  le  jour  ott 

nous  vînmes  aux  défilés; 
«  Cest  noiAS  qui  en  porterons  tout  le  dommage,  » 
ils  laissent  le  champ  de  bataille.  Us  tournent  le  dos  aux 

Français, 
Et  ceux-ci  de  les  tailler  à  grands  coups  dépée» 
^  (rainée  des  morts  va  jusqu'au  roi  Marsile. 


CXLIII 

Marsile  assiste  au  martyre  de  sa  gent  ; 

U  fait  sonner  ses  cors  et  ses  trompettes  ; 

ÏHiis,  avec  sa  grande  armée,  avec  tout  son  ban,  il  monte  à 

cheval. 
En  tête  s'avance  un  Sarrasin  nommé  Abtme  : 
U  n^en  est  pas  de  plus  félon  que  lui  ; 
Il  est  chargé  de  crimes,  chargé  de  félonies, 
t^oint  ne  croit  en  Dieu,  le  fils  de  sainte  Marie; 
n  est  noir  comme  poix  fondue  ; 
H  préfère  la  trahison  et  la  perfidie 
A  tout  Tor  de  la  Galice  ; 
Aucun  homme  ne  Ta  jamais  vu  ni  plaisanter  ni  rire; 

1^'ailleurs,  il  est  hardi  et  d'une  bravoure  folle  : 

C^est  ce  qui  le  fait  aimer  de  Marsile , 

Et  c'est  lui  qui  porte  le  Dragon  du  roi,  signe  de  ralliement 
pour  toute  Tarmée. 

Turpin  ne  saurait  aimer  ce  païen  ; 

Dès  qu'il  le  voit ,  il  à  soif  de  le  frapper, 

£t,  fort  tranquillement,  se  dit  en  lui- môme  : 

«  Ce  Sarrasin  me  semble  bien  hérétique  ; 

«  Jamais  je  n'aimai  les  couards  ni  la  couardise. 

«  Plutôt  mourir  que  de  ne  pas  aller  le  tuer.  » 

pins  loin  dans  notre  poème  (▼.  3632).  |  «c  rèvôdeaolkOira<ftAimK&L\AA.I*iaL\KQit 
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1725  «  Mielz  valt  mesure  que  ne  fait  eetultie. 

«  Franceis  snnt  mort  par  vostre  legerie; 

«  Caries  jamais  de  nus  n^avrat  senrise. 

«  Se  m' creissiez,  venuz  i  fust  mis  sire, 

«  Ceste  bataille  oQssum  départie; 
1790  «  0  pris  o  morz  .i  fust  li  reis  Marsilies. 

«  Vostre  proecce,  RoUanz,  mar  la  véïsmes. 

«  Caries  li  magnes  de  tus  n^avrat  aïe  : 

«  N'iert  mais  tels  hum  desques  à  V  Deu  julse. 

«  Vus  i  mnrrez,  e  France  en  iert  hunie. 
1735  «  Hoi  nus  défait  la  leial  cumpaignie  : 

c  Einz  le  vespre  iert  mult  grief  la  départie.  » 

Li  une  pur  Paître  ei  pluret  e  ei  euspirei. 


CLV 

Li  Arceyesques  les  ot  cuntrarier  : 

Le  cheval  brochet  des  esperùns  d^or  mier, 

Vint  tresqu^ad  els,  si^s  prist  à  castier  : 

1740  (c  Sire  RoUanz,  e  tus,  sire  Oliviers, 

«  Pur  Deu  vus  pri ,  que  ne  vus  curruciez. 

«  Veez  Franceis,  tuit  eunt  à  mort  jugiet. 

«  Ja  li  corners  ne  nus  avreit  mestier  : 

«  Loinz  nus  est  Caries,  tort  iert  à  l'  repairier. 

«  Mais  nepurquant  si  est  il  asez  mielz 

«  Vienget  li  Reis,  si  nus  purrat  vengier; 

1745  <c  Ja  cil  d^Espaigne  n^en  doivent  turner  liet. 
«c  Nostre  Franceis  i  descendrunt  à  pied , 
«  Truverunt  nus  e  morz  e  detrenchiez , 
«  Recuillerunt  e  noz  buz  e  noz  chiefs, 
«  Leverunt  nus  en  bières  sur  sumiers , 
a  Si  nus  plurrunt  de  doel  e  de  pitiet , 

1750  ce  Enfuirunt  en  aitres  de  mustiers , 

«c  N^en  mangerunt  ne  lu,  ne  porc,  ne  chien.  » 
Respunt  Rollanz  :  «  Sire,  mult  dites  bien.  » 

1762,  Lacune  comblée.  Voix  la  note  da  y.  818.  =  Roland  dit  :  « 


LA  CHANSON  DE  flOLAfîD 


iSb 


CXLIV 

C'est  rArcheyéque  qui  bdihmetice  la  bataille  \ 

U  monte  le  cheval  quil  eiilëta  jadis  à  GMfcilÂillii. 

Orossaille  est  un  roi  ({Ue  Tiïtpiû  tua  rsh  dktlëintil'k; 

Quant  au  cheval,  il  ë8t  lëgèf  et  téillé  pOûi^  Mst  ëbhriië; 

n  a  les  pieds  bièll  tàillël»^  le»  jàthbel^  platëé  $ 

La  cuisse  courte,  le  erbùpe  làl^e, 

Les  côtés  longs  et  l^ëbhihe  hatité  ; 

^MUqu'au  bas  de  la  gaH^gé^  iî  dté  cou  hî\èh  fhîi} 

Sa  queue  est  blanche,  et  sa  crinière  jaune; 

Ses  oreilles  petites ,  et  sa  tétè  fauve. 

il  n'y  a  pas  de  hôte  qui  lui  soit  comparable. 

L'Archevêqufe  Tépetôhne ,  et  II  y  ta  dô  81  feitôd  BWtif , 

lâchant  le  frein  (fdf  ^î  leè  rêhèe, 

Qu'il  ne  peut  m&ttquei'  dft  de  trouver  face  &  fftce  htw  Abîme. 

Donc,  il  va  le  frapper  Eut  Son  merveilleux  éfcU 

Couvert  dO  pierres  fines  ^  d'àmëthystes ,  Ah  ïti^^Mh  ) 

De  cristaux  et  d'éséarbôuëles  Cduléùr  de  fell; 

Le  païen  le  tieht  de  l^ëmir  Qalàfre , 

ït  c'est  un  diable  qui  le  lUl  ddtlnft  ati  Val-Mëtàs; 

"Turpin  le  heurte  $  pdint  hë  l'épargne. 

Après  un  tel  coup ,  l'écu  d'Abttne  ne  vaut  (ilUâ  Uh  detiiei". 

Il  lui  tranche  lô  corps  de  part  eti  part , 

Et  l'abat  sur  plate ,  ràlde  mort. 

«  Monjoie,  Monjoie,  t  c'est  le  tri  de  Charles,  c'êsl  te  sien. 

Et  les  Français  :  «  Voilà  du  courage,  »  diaëttt-ilsi 

«  Cet  archevôtfue  sait  bien  gal'dër  sa  croëse. 

«  Plût  à  Dieu  que  Charles  en  eûi  beaucoup  dé  pttf*et*fc  /  » 


1663.  Gaîafrea,  Il  s'Agit  pént-étte 
de  cet  émir  Oalafre,  qitl  )one  on  tl 
^nd  rôle  dans  la  légende  de  Toncle  de 
Koland.  Galafre  est ,  en  effet,  ce  roi  de 
Tolède  auprès  duquel  dut  s'enfuir  le 
aune  Charles ,  persécuté  par  ses  deux 
T%téB,  Hendrl  fet  L&tafrbi.  d'eàtà  sdbbui- 
[Ile  le  filé  légitime  àe  Pépin  ie  oàëlift 


Ibilgtenips,  âoùB  të  iiofai  de  itàlnct  ;  c'est 
la  lille  de  Gktlàfif«  ehfln ,  c'bit  Gnllenne 
qui  devint  alors  la  fiancée  du  futur  em- 
pereur. (Voir  notre  ÈclaWcisHement  I, 
sur  la  légende  de  Charles.  Cf.  les  En- 
fances  Charlemagne  du  pas,  de  Venise , 
cbhlfai^  du  xvtl*  &V^t\«^^&t\Àt}ha^r\mUijg^ 
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GLVl 

a  —  Sire  Rollanz,  pur  ço  sunez  le  corn: 

(c  Caries  l'orrat,  ki  e^i  passant  as  porji, 

«  Returnerunt  les  inerveilluses  qz  , 

«  Truverunt  nus  e  delrenchiez  e  rniors; 

«  ^  cil  de  France  purrunt  vengier  ^  f^z  * 

<c  Que^cil  d'£spaigifke  en  bataille  qvrufii  m<^^, 

f(  Ensembie  otd  els  enporterunt  noz  cars; 

fc  If*en  mangerunt  ne  chiens  ne  lu ,  ne  porc,  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Avez  dit  gentil  mQif  »  ^^^' 

CLVII 

Rollanz  ad  mis  Tolifant  à  sa  bûche , 
Empeint  le  bien ,  par  gr^nt  vertut  le  sunet. 

1755  Hait  sunl  li  pui  e  la  voiz  est  mult  lunge  : 
Granz  trente  liwes  Toïrent  il  reapundre. 
Caries  roït  q  ses  cumpaîgnes  tute^  ; 
Ço  dit  li  Rdis  :  «  3ataille  funt  nostra  hi^me.  9 
Ë  li  quens  Guenes  li  respundit  encuntre  : 

1760  <£  Sfî  r  desist  altre,  ja  semblast  grant  m^agunge.  »  Aoi- 

CLVIII 

Li  quens  Rollanz ,  par  peine  e  par  ahan , 

Par  grant  dulur,  sunet  sun  olifant  ; 

Par  mi  la  bûche  en  sait  fors  li  clers  sancs , 

De  sun  cervel  li  temples  en  est  rumpant. 
1765  De  r  corn  qu'il  tient  Toïe  en  est  mult  grant! 

Caries  Tentent,  ki  est  as  porz  passant, 

Naimes  Toït ,  si  Tescultent  li  Franc. 

Ço  dist  li  Reis:  «  Jo  oi  le  corn  Rollant; 

«  Une  ne  V  sunast,  se  ne  fust  cumbatant.  » 
1770  Guenes  respunt  :  «  De  bataille  est  nient. 

«  Ja  estes  vus  vielz  e  fluriz  e  blancs , 

*  Par  tels  paroles  vus  resemblez  enfant. 

«  Asez  savez  le  grant  orgoill  Rollant , 
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CLVI 

«  Sti-e  Roland,  iî  voué  fHut  sonner  voli^  \èùt 

'^  ^our  que  Chairtes  l'entende,  qui  passé  Ûux  défité^. 

"  ^0.  merveilleuse  a¥rhée  dû  rôi  r^îèndra  éiiY'  s'éè  phs, 

"  ^lle  nous  irbif,vera  môf^tà  et  eri  pièces; 

"  -Mais  ceux  de  France  vé^igeroni  les  nôH^ 

'^  Qu«  les  païens  àû^ôni  hiés  dans  là  bàïatite; 

*  ^fe  emporteront  nos  corpÈ. 

*"  ^  sanglîeiré,  les  chiens  tt  lë§  toups  *te  tes  fnâHpê¥6nt  pas. 

*  -^  Voila  une  bdiifie  pdrtile,  »  dît  Rbtdfid. 

CLVII 

'Roland  a  mis  Polifant  à  ses  lèvres; 

^1  Tembouche  bieîl ,  et  le  jsdhhé  d'tihè  ptiiii^âhte  MMihèj 

^^s  puys  sont  haiitg  j  et  le  soft  Va  biéh  loih- 

^^  en  entendit  l'écho  à  tfente  tieuès. 

Charles  et  toute  Tarihëë  l*6ht  ètitëhdû , 

Et  le  Roi  dit  :  k  Nos  hdmmës  oiit  bataille,  y 

^^ais  Ganelon  lui  répondit  : 

^  Si  c'était  un  autre  t[tii  le  dît,  on  le  traiterait  dé  ihëâteur.  » 

CLVIli 

Le  comte  Roland ,  à  gràhd'peiné ,  à  gràtidé  àhgdiseiè 

*^t  très  douloureusement  sonne  son  olifant. 

^e  sa  bouche  jaillit  le  sang  vermeil , 

■-^e  son  front  la  tempe  est  rompue  ; 

^ais  de  son  cor  le  son  alla  si  Idih! 

'Charles  l'entend,  qui  passe  aux  défilés, 

^aimes  l'entend,  les  Français  l'écoiitefat, 

Et  le  Roi  dit  :  «  C'est  le  cor  de  fiolarid; 

^^  Certes,  il  n'en  sonnerait  pas,  s'il  n'était  eh  bataille; 

^^  —  11  n'y  a  pas  de  bataille ,  dit  Ijaneldti. 

^'^  Vous  êtes  vieui ,  tout  blanc  et  tout  fleul'i  ; 

^<  Ces  paroles  vous  font  ressembler  à  un  enfant. 

^  D'ailleurs ,  vous  connaissez  le  ferand  orgueil  dfe  B.<i\ftxv^ , 
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«  Le  fort,  le  prud,  le  merveillus ,  le  grant, 

«  Ço  est  merveille  que  Deus  le  soefrei  tant. 
1775  «  Ja  prist  il  Noples  seinz  le  vostre  cumant. 

((  Fors  s^en  eissirent  li  Sarrazin  dedenz  ; 

(c  Si  s^  cumbatirent  à  V  bon  vassal  RoUant. 

m  II  les  ocist  à  Durendal  sun  hranU 

a  Pois ,  od  les  ewes  lavât  les  prez  de  T  sanc  : 

«  Pur  ço  le  fist ,  ne  fust  aparissant. 
1780  «  Pur  un  sul  lèvre  vait  tut  le  jur  cornant; 

(c  Devant  ses  pairs  vait  il  ore  gabant. 

tt  Suz  ciel  n^ad  gent  V  osast  requerre  en  camp. 

«  Kar  chevalchiez.  Pur  qu^  alez  arestant?      < 

ce  Tere  majur  mult  est  loinz  ça  devant.  »  Aoi. 

CLIX 

1785  Li  quens  Rollanz  ad  la  huche  sanglente  ; 

De  sun  cervel  rumpuz  en  est  li  temples. 

L^ olifant  sunet  à  dulur  e  à  peine. 

Caries  Toït,  e  ses  Franceis  Pentendent. 

Ço  dist  li  Reis  :  «  Cil  corns  ad  lunge  aleine  !  » 
1790  Respunt  dux  Naimes  :  «  Rollanz  i  es{  en  peino. 

«  Bataille  i  ad ,  par  le  mien  esciehtre  ; 

«  Cil  l'ad  traït  ki  vus  en  roevet  feindre. 

<c  Adubez  vus ,  si  criez  vostre  enseigne , 

ce  Si  succurez  votre  maisniée  gente. 
1795  a  Asez  oez  que  Rollanz  se  dementet.  »  Âoi. 

CLX 

Li  Emperere  ad  fait  suner  ses  corns. 
Franceis  descendent,  si  adubent  lur  cors 
D'osbercs  e  d'  helmes  e  d'espées  ad  or; 
Escuz  unt  genz  e  espiez  granz  e  forz 
1800  E  gunfanuns  blancs  e  vermeilz  e  blois. 

Es  destriers  muntent  tuit  li  harun  de  Tost , 
Brochent  ad  ait  tant  cum  durent  li  port. 

1775.  Ja  priât  11  Noplea,  Voir  la  note  dn  ▼.  108. 
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«  Lb  fort,  le  preux,  le  grand,  te  prodigieux  Roland, 

«  C'est  merveille  que  Dieu  le  souffre  si  longtemps. 

«  Déjà  il  prit  Nobles  sans  votre  ordre. 

«  Les  Sarrasins  sortirent  de  la  ville, 

«  Et  livrèrent  bataille  à  Roland,  le  bon  vassal. 

«  //  les  lua  du  tranchant  de  son  épée  Durendal  : 

«  Ensuite  il  fit  laver  à  grande  eau  le  pré  ensanglanté , 

«  Afin  qu'il  n*y  parût  plus  rien. 

«  Pour  un  lièvre  Roland  corne  toute  la  journée. 

«  Avec  ses  pairs  sans  doute  il  est  en  train  de  rire; 

«  Et  puis,  qui  oserait  attaquer  Roland?  Personne. 

a  Chevauchez,  Sire;  pourquoi  faire  halte? 

a  Le  grand  pays  est  très  loin  devant  nous.  » 

CLIX 

Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  ;  ' 

De  son  front  la  tempe  est  brisée. 

Il  sonne  Folifant  à  grande  douleur,  à  grande  angoisse. 

Charles  et  tous  les  Français  l'entendent, 

Et  le  Roi  dit  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine  ! 

«  —  Roland ,  »  dit  Naimes ,  «  c'est  Roland  qui  souffre  là-bas. 

«  Sur  ma  conscience ,  il  y  a  bataille  , 

u  Et  quelqu^un  a  trahi  Roland  :  c'est  celui  qui  feint  avec  vous. 

«  Armez-vous,  Sire,  jetez  votre  cri  de  guerre 

«  Et  secourez  votre  noble  maison  : 

«  Vous  entendez  assez  la  plainte  de  Roland.  » 

CLX 

L'Empereur  fait  sonner  tous  ses  cors  ; 

Français  descendent ,  et  les  voilà  qui  s'arment 

De  heaumes ,  de  hauberts ,  d'épées  à  pommeaux  d'or  ; 

Ils  ont  de  beaux  écus ,  de  grandes  et  fortes  lances , 

Des  gonfanons  blancs,  rouges,  bleus. 

Tous  les  barons  du  camp  remontent  à  cheval  ; 

Ils  éperonnent,  et,  tant  que  durent  les  défilés, 


174  LÀ  GliÂNëON  DE  ftëLA^b 

Nn  Ad  cetiii  à  Mit»  iM  pÉTdK  :  •     ■   r      ■' 

«  Se  Telsstiiii  Roilahî;  ëi&z  qtill  fdftt  niàWI, 
1805  <c  Ensembr  od  lui  i  dilMhiii  gnihz  isoltib.  > 

De  QO  qui  calt?  Demiiret  i  uht  ïtô^.  Aot.  |«!  < 

CLXI 

Esclargiz  est  li  vespres  o  li  jurz;  i^ui 

Cuntre  T  soleill  reluisent  cil  adub,  s  soi 

Osberc  e  helme  i  getent  grant  flambur,  h&i 

1810  £  cil  escut  ki  bien  sunt  peint  à  flursj  ^les 

E  cil  espiet ,  cil  oret  gunfanun.  ^h 

Li  Emperere  chevalchet  par  irur,  ilni] 
E  li  Franceis  dolent  e  curuçus  : 
NH  ad  celui  ki  durement  ne  plurt, 

1815  E  de  RoUant  sunt  en  mult  grant  pour. 


Li  Reis  fait  prendre  le  cûnte  Guenelun  i 

Si  r  cumandat  as  cous  de  sa  maisun. 

Tut  le  plus  maistre  en  apelet  Besgui^  : 

«c  Bien  le  me  guarde,  si  cume  tel  felun 
1820  «  De  ma  maisniée  ad  faite  traisun.  % 

Cil  le  receit;  s'i  met  cent  cumpaignuns 

De  la  quisine,  des  mielz  e  des  pejurs  : 

Icil  li  peilent  la  barbe  e  les  gernuns  « 

Cascuns  le  fiert  quatre  colps  de  sun  puign; 
1825  Bien  le  bâtirent  à  fuz  e  à  bastuns, 

£  si  li  metent  eP  col  un  caeignun; 

Si  r  encaeinent  altresi  cume  un  urs. 

Sur  un  sumier  Funt  mis  à  deshonur  ; 

Tant  le  guarderent  que  V  rendent  à  Garlmi)  ,  Ani 


GLXII 

1830  Hait  sunt  li  pui  e  tehebrus  é  grant, 
Li  val  parfuUt  e  les  ewès  curdnz; 


fSie.  Li  Jieia  fait  prendre..*  «  VIEtoç^t^w  ^t  wa-Vfe-çXiam\»  aaiair  le  comte 
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Il  n'en  est  pas  un  qui  m  dise  ft  Tâtitre  : 

tt  Si  nous  voyions  Rolariid  àtaiit  âsi  WdH, 

«  Quels  beaux  coups  nous  ffappërions  avec  Itti!  * 

Las!  que  sert?  En  retard!  tWji  feri  i'etài'd! 

CLXI 

* 

Le  soir  s'est  éclairci ,  voici  le  jour. 

Au  soleil  reluisent  les  armes  ; 

Heaumes  et  hauberts  jettent  des  flammes, 

Et  les  écus  aussi,  si  bien  peints  à  fleurs. 

Et  les  lances ,  et  les  gonfanons  dorés. 

L'Empereur  chevauche,  plein  de  colère; 

Tous  les  Français  sont  tristes ,  sont  angoisseux  ; 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  à  chaudes  larmes  » 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  tremble  pour  Roland. 


Cependant  l'Empereur  a  fait  saisir  le  comte  GaneloQ 
Et  l'a  livré  aux  gens  de  sa  cuisine. 
Charles  appelle  leur  chef  nommé  Begoh  ; 
<c  Garde- moi  bien  cet  homme,  »  dit- il,  «  comme  un  traître 
<c  Qui  a  vendu  toute  ma  maison.  » 

Begon  alors  prend  Ganelon ,  et  met  après  lui  cent  compagnons 
De  sa  cuisine ,  des  meilleurs  et  des  pires , 
Qui  vous  lui  épilent  la  barbe  et  les  moustaches. 
Puis  chacun  vous  lui  donne  quatre  coups  de  son  poing; 
Ensuite  ils  vous  le  battent  rudement  à  verges  et  à  bâtons; 
Ils  vous  lui  mettent  une  grosse  chaîne  au  cou  ;  ^      . 

Ils  Tenchaînent  enfin  copame  on  ferait  un  ours , 
Et  le  jettent  ignominieusement  sur  un  cheval  de  charge. 
C'est  ainsi  qu'ils  le  gardèrent  jusqu'au  moment  de  le  rendre  à 
Charles... 

CLXII 

Comme  les  montagnes  sont  hautes ,  énormes  èï  ténébreuses  ! 
Comme  les  vallé'eâ  fe'oht  profonde^!  fcbnitiié  les  t'ôri'bhts  sonl 
rapides  I 

C^anelon  et  le  fit  enfermer  danç  piie  toiir.  »  Keiaer  Ç^arï  ifa^nWs  Içrcmi)!;^^ 
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Sanent  cil  graisle  e  derere  e  devant 
E  tuit  racatent  encontre  TOlifant. 
Li  Emperere  cheralchet  iréement, 

1835  E  li  Franceis  caruQUS  e  dolent; 
N'i  ad  celui  ne  plurt  e  se  dément, 
E  preient  Deu  que  guarisset  Reliant 
Jusque  il  viengent  eP  camp  cumunement  : 
Ensembrbd  lui  i  ferrunt  yeirement. 

1840  De  Qo  qui  calt?  Kar  ne  lur  valt  nient  : 
Demurent  trop,  n*i  poedent  estre  à  tens. 


CLXIII 

Par  grant  Irur  chevalchet  Carlemagnea; 

Desur  sa  brunie  li  gist  sa  barbe  blanche. 

Puignent  ad  ait  tuit  li  barun  de  France; 
1845  NH  ad  icel  ki  ne  demeint  irance 

Que  il  ne  sunt  à  Reliant  le  catanie, 

Ki  se  cumbat  as  Sarrazins  d'Espaigne. 

S^il  est  bleciez,  ne  quid  qu^  anme  i  remaignet. 

Deus  !  quels  seisante  i  ad  en  sa  cumpaigne  I 
1850  Unkes  meillurs  n^en  out  reis  ne  catanies. 


CLXIV 

Caries  chevalchet  tant  cume  1%  port  durent, 
E  si  demeinet  tel  doel  e  tel  rancure, 
Co  dist  li  Reis  :  «  Seinte  Marie,  aï'ue. 
a  Par  Guenelun  grant  peine  m'est  creue, 
«  En  vieille  geste  est  mis  en  escriture  : 
«  Si  anceisur  encriesme  felun  furent, 
(c  E  felunie  ourenl  luit  en  custum,e. 
a  J?r  Capitolie,  à  Rum,e,  en  firent  tine: 
«  Le  vieil  César  ocirent-il  par  murdre. 
(c  Pois,  orent'il  malvaise  sepouture 
«  Qu'en  fou  ardent  e  anguissus  moururent, 
«  Icist  traître  si  est  de  Iut  'aature. 
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Par  derrière,  par  devant,  sonnent  les  trompettes  de  Charles 

Qui  toutes  répondent  au  cor  de  Roland. 

L'Empereur  chevauche ,  plein  de  colère. 

Les  Français  sont  en  grande  fureur  et  tout  angoisseux. 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  et  ne  sanglote , 

Pas  un  qui  ne  prie  Dieu  de  préserver  Roland 

Jusqu'à  ce  que ,  tous  ensemble ,  ils  arrivent  sur  le  champ  de 

bataille. 
Ah  !  c'est  alors  qu'avec  Roland  ils  frapperont  de  rudes  coups  1 
Mais ,  hélas  !  à  quoi  bon  ?  Tout  cela  ne  sert  de  rien  : 
Ils  ne  peuvent  arriver  à  temps.  En  retard  !  en  retard  I 

CLXIII 

Le  roi  Charles  chevauche  en  très  grande  colère  ; 
Sur  sa  cuirasse  s'étale  sa  barbe  blanche. 
Et  tous  les  barons  de  France  d'éperonner  vivement  ; 
Car  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  plein  de  douleur 
De  n'être  point  avec  Roland  le  capitaine , 
Qui,  en  ce  moment  même,  se  bat  contre  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne. 
Si  Roland  était  blessé,  un  seul  des  siens,  un  seul  survivrait-il? 
Mais ,  Dieu!  quels  soixante  hommes  il  a  encore  avec  luil 
Jamais  roi ,  jamais  capitaine  n'en  eut  de  meilleurs. 

CLXIV 

Tant  que  durent  les  défilés,  Charries  chevauche 

Quelle  douleur,  quelle  rage  en  son  cœur! 

«  Sainte  Marie,  »  s^écrie-t-il,  a  aidez-nous. 

«  Voici  que  Gamelon  m'a  jeté  en  grande  tristesse, 

«  il  est  écrit,  dans  une  vieille  geste, 

«  Que  les  ancêtres  de  Ganelon  furent  des  félons; 

«  Les  félonies,  chez  eux,  étaient  une  habitude. 

«  Us  en  firent  une  à  Rome,  au  Capitole, 

«  Quand  ils  assassinèrent  le  vieux  César. 

«  Mais  ces  maudits  finirent  mal 

«  Et  moururent  en  feu  ardent  et  angoisseux. 

«  Ganelon  est  bien  de  leur  nature. 


17g  LA  GHANdON  DB  bdLAMt 

«  RoUant  ad  mort;  ina  gent  aâ  Mm/UffMi^j 
«  Si  m' ad  de  V  cMëf  M  ciirûnè  Miië: 
«c  Par  chevaliers  n'il^  FrâHèë  dtifmMé  I  % 
PliÊtvt  dn  nilsi  Mtti  m3txH>ê  mnii». 
Dient  Franucèl»  :  t  Dtytênli  HntU  n9f  sOlhii:  » 
Brochant  avofrU,  thnt  (Hffrie  fi  poH  âSumUf 
N'i  ad  celui  in  ^m^e  ait  m^ae; 
Einz  que  la  gent  de  France  seit  venue, 
Aw^  RMâns  la  bataitk  t^eilei 
Le  rei  MttfMllB  ê  9à  gént  inis  eh  f^Hà 


RoUanz  rëgudrdefe  e»  nltltiz  «  eê  lârii  ; 
De  cels  de  France  i  veit  tanz  morz  gésir, 
Ë  il  les  pluret  eum  ehetdlië»  giffatiti  : 
«  Seignufs  baruns,  de  tus  ait  DétM  liidltit! 

1855  (c  Tûtes  ro^  anmës  otreit  il  pafèts  j 
(c  En  sein  tes  flurs  il  les  facet  gésir! 
«  Meillurs  yassals  de  tus  unkes  ne  vi  : 
«  Si  lungement  tut  tens  m^avez  servit  ! 
<c  Ad  oes  Oarlun  si  grânz  païs  édnquiâ  ! 

4860  «  Li  Emperere  tant  mare  tus  ntirrit; 
«  Tere  de  France j  tnult  estes  dttlz  pats, 
«  Hoi  es  déserté  de  tans  bdrunè  de  pHè. 
«  Baruns  Franceis ,  pur  mëi  tus  tëi  ittUH^  : 
.  «  Jo  ne  vus  pois  tenser  iie  giiaraiitil'; 

4865  «  Aït  vus  Deus j  ki  unkes  ne  mentit! 
«  Olivier,  frère j  vus  né  dei  jo  faillir; 
«  De  doel  murrai ,  s'  altre  ne  m'i  ocii 
(C  Sire  cumpainz ,  alum  i  referir  !  » 

1868.  Lacune  comblée.  Voir  la  notte  d\i  "v.  ^\%. 
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^  U  a  perdu  Roland,  confondu  ma  gent 

*  tit  rrCarrache  vraiment  k^  couronne  de  la  tête. 

*  la  France,  pour  se  défendre,  n*a  plus  de  chevaliers  !  » 
Charles  pleure  de^  y^t^^  <»^e  ^o,  barbe  blanche, 

*  Malhev/reuœ,  »  dismt  fos  FranfÇkis.  «  Quelle  dqule^Mr  pour 

nous  d^étre  nés  !  » 
^k  éperonnent^  tant  que  çlure  le  pacage  de^  défilés, 
f^as  un  ne  retient  la  rêf^e  4  fp^  cheval; 
Mais,  avant  que  les  Ff^angqis  soient  arrfv^s  stir  le  cfiamp  de 

bataille, 
Holand  aura  gagné  la  viç^Qire 
£t  mis  en  fuite  J4fiV^le  et  ses  païens. 


LA   Pl^HOPTE 


CLXV 

Koland  jette  les  yaiu^  siir  le^  nu^nta,  9ur  les  landes  ! 

Que  de  Français  \l  y  ypit  étendus  ! 

^n  noble  chevalier  \\  ld9  pkur^  : 

^  Seigneurs  b^rpffs ,  que  Pi^u  prenne  pitié  de  vous  : 

^  Qu'à  toutes  vos  âmp^  U  optroi^  le  paradis  ; 

^  Qu'il  les  fasse  reposer  ^^  8aint0s  fleurs  l 

^  Meilleurs  vassaux  que  you^,  je  n'en  vis  jamais. 

*  Vous  m'avez  tant  servi  et  durant  tant  d'années  ! 

^  Vous  avez  fait  de  §i  vastes  conquôt^s  pour  Ghariemagnc  ! 

^  L'Empereur  fut  bien  mal  inspiré  de  vous  nourrir  ainsi! 

^  0  terre  de  Fr^pce ,  vous  êtes  un  bien  doux  pays , 

^  Mais  vous  voilà  veuve  aujourd'hui  de  vos  meilleurs  barons  1 

^  C'est  à  cau8j9  de  moi ,  barons,  que  je  vous  vois  mourir, 

^  Et  je  ne  vous  puis  défendre^  et  je  ne  vous  puis  sauver! 

^  Que  Dieu  vous  ^de ,  Celui  qui  jamais  ne  mentit. 

^  Olivier,  frère  Olivier,  mon  devoir  est  de.ne  te  point  quitter. 

*  Si  Ton  ne  me  tue  pas  ici ,  la  douleur  me  tuera. 

^  Allons ,  sire  compagnon  :  retournons  frapper  les  païens,  x» 
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CLXVI 

Rollanz  esguardet  es  puis  e  es  volées; 

De  païens  veit  si  très  grant  aûnée. 

A  Olivier  ad  dit  raisun  membrée  : 

«  EnsemhV  od  vus  ci  murrai,  cumpainz  frère.  » 

Ambdui  el'  camp  par  amur  repairièrent, 

Li  quens  Rollanz  la  culur  ad  muée. 

Par  quatre  feiz  oui  Munjoie  criée, 

Tint  Volifant,  si  sunat  la  menée, 

Veillantif  brochet  tute  une  randunée; 

Vait  les  ferir  à  sa  trenchant  espée. 


CLXVII 

Li  quens  Rollanz  eP  camp  est  repairiez. 

4870  Tient  Durendal ,  cume  vassals  i  fiert. 
Faldrun  de  V  Pui  i  ad  par  mi  trenchiet 
E  vint  e  quatre  de  tuz  les  mielz  preisiez  ; 
Jamais  nUert  hum  plus  se  voeillet  vengier. 
Si  cum  li  cerfs  s^en  vait  devant  les  chiens , 

1875  Devant  RoUant  si  s'en  fuient  paien. 

Dist  TArcevesques  :  a  Asez  le  faites  bien. 
«  Itel  valur  deit  aveir  chevaliers 
«c  Ki  armes  portet  e  en  bon  cheval  siet; 
(a  En  la  bataille  deit  estre  forz  e  fiers , 

1880  «  0  altrement  ne  vait  quatre  deniers  ; 

«c  Monies  deit  estre  en  un  de  cez  mustiers  : 
<  Si  preierat  tuz  jurz  pur  noz  pecchiez.  » 
Respunt  Rollanz  :  »  Ferez,  ne^s  espargniez!  » 
A  icest  mot  Tunt  Franc  recumenciet; 

1885  Mult  grant  damage  i  oût  de  chrestiens. 


1881.   Deit   monies   estre  ^  etc.    Ce 
mépris  do  Turpin  pour  les  moines  se 


retrouve   au   commencement    < 
Chanson  d'Aspremont,  où  le  te 
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CLXVI 

oland  jette  un  regard  siir  les  montagnes  et  les  vallées; 
idle  foule  de  païens  il  y  découvre  ! 
adresse  alors  ces  paroles  à  Olivier  : 
Compagnon  frère,  je  veux  ici  mourir  avec  vous.  » 
r  reviennent  sur  le  champ  de  bataille,  ces  deux  amis; 
!  comte  Roland  change  de  couleur, 
iusse  quatre  fois  le  cri:  Monjoie, 
end  son  cor  et  sonne  la  charge, 
lis  très  violemment  ëperonne  Veillantif 
va  frapper  les  païens  du  tranchant  de  Vépée. 


CLXVII 

I  comte  Roland  rentre  sur  le  champ  de  bataille; 

ins  son  poing  est  Durendal ,  et  il  s^en  sert  en  brave. 

1  de  ses  coups  tranche  en  deux  Faudron  du  Puy  ; 

lis  il  tue  vingt-quatre  païens ,  des  plus  vaillants. 

mais  il  n'y  aura  d'homme  qui  mette  une  telle  ardeur  à  se 
venger. 

3mme  le  cerf  s'enfuit  devant  les  chiens ,  -^ 

nsi  s'enfuient  les  païens  devant  Roland. 

Voilà  qui  est  bien ,  »  lui  dit  l'Archevêque , 

Et  telle  est  la  valeur  qui  convient  à  un  chevalier 

I^ortant  de  bonnes  armes  et  assis  sur  un  bon  cheval. 

U  faut  qu'il  soit  fort  et  fier  dans  la  bataille  ; 

autrement  il  ne  vaut  pas  quatre  deniers. 

^u'on  en  fasse  alors  un  moine  dans  quelque  moutier, 

^ù  il  priera  toute  sa  vie  pour  nos  péchés. 

•^  Frappez,  »  répond  Roland,  «  frappez,  et  pas  de  quar- 
tier! » 

-es  mots,  nos  Français  recommencent  la  bataille; 

is  les  chrétiens  firent  là  de  grandes  pertes. 


*evêque  rallie  le  bon  abbé  Fromer, 
<^  penr  des  menaces  d'Agolant  : 


Alet,  dans  abes,  vos  inatines  chan- 
ter,  eto. 
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CLXVIII 

Hum  ki  QO  set  que  ja  n^avrat  prisun 

En  tel  bataille  fait  grant  defensiun  : 

Pur  QO  sunt  Franc  si  fier  cume  leun* 

As  vus  Marsilie  en  guise  de  barun; 
1890  Siet  eP  cheval  qu^il  apelet  Guaignun  ; 

Plus  est  isnels  que  nen  est  uns  fcUcun  : 

Brochet  le  bien ,  si  vait  ferir  Bevun, 

(Icil  ert  sire  de  Belne  e  de  Digun), 

L'escut  li  freint  e  Tosberc  li  derumpt, 

Que  mort  Tabàt  seinz  altre  escundisun; 
1895  Pois,  ad  ocis  Ivoerie  e  Ivun , 

EnsembP  od  els  Gerart  de  Russillun. 

Li  quens  Rollanz  ne  li  est  guaires  loinz; 

Dist  à  r  paien  :  «  Damnes  Deus  mal  te  duinst! 

(c  A  si  grant  tort  m^ociz  mes  cumpaignubs , 
1900  c<  Golp  en  avras ,  einz  que  nus  departiuni , 

a  E  de  m'  espée  encoi  savras  le  num.  » 

Vait  le  ferir  en  guise  de  barun , 

Trenchiet  li  ad  li  Quens  le  destre  puign  ; 

Pois  prent  la  teste  de  Jurfaleu  le  blund  : 
1905  Icil  ert  filz  à  V  rei  Marsiliun. 

Paien  escrient  :  «  Aïe  nus ,  Mahum  ; 

«  Li  nostre  deu ,  vengiez  nus  de  Garlun. 

«  En  ceste  tere  nus  ad  mis  tels  feluns  ,^<^^ 

«  Ja  pur  mûrir  le  camp  ne  guerpirunt.  »  /'         -' 
1910  Dist  Tuns  à  V  altre  :  «  E!  kar  nus  en  fuium!  »    4 

A  icest  mot  tel  cent  mille  s'en  vunt  : 

Ki  que's  rapelt,  ja  n'en  returnerunt. 

CLXIX 

Li  reis  Ma/rsilies  le  puign  destre  ad  perdut, 
Encunire  tere  pois  getet  sun  escut, 


1895.  Ivoerie  e  Ivun.  D'après  Gau- 
irey  (v.  98),  Ivon  et  Ivoire  sont  fila 
lia  roi  Othon,  qui  lui -môme  est  le 


sixième  fils  de  Doon  do  Mayenc 
sont  comptés   an   nombre  des 
par  la  Chanson  de  Eoland,  Oi 
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CLXVIII 

and  il  sait  qu'on  ne  lui  fera  point  de  quartier, 

lomme  dans  la  bataille  se  défend  rudement  : 

.  c^est  pourquoi  les  Français  sont  fiers  comme  des  lions. 

)ici  Marsile,  qui  a  tout  Tajr  d^un  vrai  baron, 

onté  sur  son  cheval  quUl  appelle  Gaignon 

t  qui  est  plus  rapide  qu'un  faucon  : 

Téperonne  vivement  et  va  frapper  Beuvon , 
ire  de  Beaune  et  de  Dijon  ; 

lui  brise  Pécu ,  lui  rompt  les  mailles  du  haubert , 
It,  sans  plus  de  façons,  Tabat  raide  mort. 
^uis  le  roi  sarrasin  tua  Ivoire  et  Ivon , 
It  avec  eux  Girard  de  Roussillon. 
^e  comte  Roland  n^était  pas  loin  : 

Que  le  Seigneur  Dieu  te  maudisse,  »  dit  «il  au  païen, 
•  Puisque  tu  m^as ,  contre  tout  droit ,  tué  mes  compagnoDs. 
^  Tu  vas ,  avant  de  nous  séparer,  le  payer  dMn  rude  coui) 
'<  Et  savoir  aujourd'hui  le  nom  de  mon  épée.  » 
Uors  il  va  le  frapper  en  vrai  baron 
^t  lui  tranche  du  coup  le  poing  droit; 
M%  il  prend  la  tête  de  Jurfaleu  le  blond , 
^ui  était  le  propre  fils  du  roi  Marsile  : 
^  A  Taide!  à  Taide,  Mahomet  1  »  s'écrient  les  païens. 
'  Vengez^ nous  de  Charles,  ô  nos  dieux. 
-  Quels  félons  il  nous  a  laissés  sur  la  terre  d'Espagne  ! 

Plutôt  que  de  nous  laisser  le  champ ,  ils  mourront.  » 

^Enfuyons -nous  au  plus  vite  !  »  se  disent-ils  Tun  à  l'autre. 
'^  voilà  que ,  sur  ce  mot ,  cent  mille  hommes  tournent  le  dos.    J 
6s  rappeler?  c'est  inutile.  Ils  ne  reviendront  pas. 

CLXIX 

'  a  perdu  son  poing  droit,  le  roi  Marsile. 
lors,  il  jette  à  terre  son  écu. 


^Urgogne,  la  Karlamagntis  Saga. 
'^n  seul  figure  dans  la  Chronique  de 
^ihenstephan.  L'auteur  de  la  Prise 


de  Pampelune  les  regarde  comme  IcS 
filB  de  Nalmcs.  =^  1912.  Lacune  com- 
blée. Voir  la  note  dtx  7.  %V%. 
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Le  chenal  brochet  des  esperuns  aguz  ; 

Laschet  la  resne,  vers  Espaigne  s*en  fuit, 

E  tel  vint  milie  s'en  vunt  derere  lui, 

NH  ad  celui  k*  el*  cors  ne  seit  feruz, 

Dist  Vuns  à  l'altre  :  «  Li  niés  Carie  ad  vencut.  »     Â 

CLXX 

De  ço  qui  calt?  se  fuiz  s'en  est  Marsilies, 

Remés  i  est  sis  uncles  VAlgalifes 
19lo  Ki  tint  Kartagene,  Alferne,  Garmalie 

E  Ethiope^  une  tere  maldite; 

La  neire  gent  en  ad  en  sa  baillie. 

Granz  unt  les  nés  e  lées  les  orilles, 

E  sunt  ensemble  plus  de  cinquante  milic. 
1920  Icil  chevalchent  fièrement  e  ad  ire; 

Pois,  si  escrient  l'enseigne  paienie. 

Ço  dist  RoUanz  :  «  Ci  recevrum  martirie, 

a  E  or  sai  bien  n'avum  guaires  à  vivre; 

(c  Mais  tut  seit  fel  ki  chier  ne  s'  vendrat  primes! 
1925  «  Ferez ,  seignurs ,  des  espées  furbies  :  ^ 

K  Si  calengiez  e  voz  morz  e  voz  vies , 

«  Que  dulce  France  par  nus  ne  seit  hunie  ! 

«  Quant  en  cest  camp  viendrat  Caries  mis  sire , 

«  De  Sarrazins  verrat  tel  discipline 
1930  ce  Cuntre  un  des  noz  en  truverat  morz  quinze  ; 

ce  Ne  laisserat  que  ne  nus  beneïet.  » 


MORT    d'olivier 


CLXXI 

Quant  Rollanz  voit  la  cuntredite  gent , 
Ki  plus  sunt  neir  que  nen  est  arrement, 
Ne  n'unt  de  blanc  ne  mais  que  sul  les  denz, 


LA  CHANSON  DE   ROLAND  185 

Inique  son  cheval  de  ses  éperons  aigus, 
Z-ui  lâche  les  rênes  et  s'enfuit  du  côté  de  V Espagne. 
V^ingt  mille  païens  s^ enfuient  avec  lui, 
I£l  il  n'^en  est  pas  un  qui  n'ait  reçu  quelque  blessure  : 
«  Le  neveu  de  Charles  a  vaincu^  »  se  disent-ils  l'un  à  l'autre» 

CLXX 

Mais,  hélas!  à  quoi  bon?  Si  Marsile  est  en  fuite, 

Son  oncle  le  Calife  est  resté. 

Or  c'est  celui  qui  tenait  Oarthage,  Alferne,  Garmaille 

Et  V Ethiopie ,  une  terre  maudite; 

C'est  celui  qui  était  le  chef  de  la  race  noire, 

Au  nez  énorme,  aux  larges  oreilles  : 

Et  il  y  en  a  là  plus  de  cinquante  mille 

Qui  chevauchent  fièrement  et  en  grande  colère , 

Et  qui  jettent  le  cri  d'armes  païen. 

«  C'est  ici,  s'écrie  alors  Roland,  c'est  ici  que  nous  serons  martyrs, 

«  Maintenant,  je  sais  bien  que  nous  n'avons  plus  longtemps 
à  vivre  ; 

«  Mais  maudit  celui  qui  ne  se  vendra  chèrement  ! 

«  Frappez ,  seigneurs ,  frappez  de  vos  épées  fourbies  ; 
»  «  Dispute^ bien  votre  mort,  votre  vie, 

«  Et  surtout  que  France  la  douce  ne  soit  pas  dés'honorée. 

«  Quand  Charles  mon  seigneur  viendra  sur  ce  champ  de  bataille, 

*  Quand  il  verra  le  massacre  des  Sarrasins , 

*  Quand  pour  un  des  nôtres  il  en  trouvera  quinze  d'entre  eux 

parmi  les  morts , 
♦  «  L'Empereur  ne  pourra  pas  ne  point  nous  bénir.  » 


\ 


MORT    d'olivier 


CLXXI 


^^and  Roland  aperçoit  la  gent  maudite 
^^*  est  plus  noire  que  de  l'encre 
^'a  de  blanc  que  les  dents  : 
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1935  Ço  dist  li  Quens  :  «  Or  sai  jo  yeiremônt 
«  Que  hoi  murrum  par  le  mien  escient. 
a  Ferez ,  Franceis  :  kar  jo  V  vus  recumenz.  » 
Dist  Oliviers  :  «  Dehet  ait  li  plus  lenz  !  » 
A  icest  mot,  Franceis  se  fièrent  enz. 


CLXXII 

1940  Quant  paien  virent  que  Franceis  i  eut  poi, 
Entr'  els  en  unt  e  orgoill  e  cunfort; 
Dist  Tuns  à  V  altre  :  «  Li  Emperere  al  tort.  » 
Li  Algalifes  sist  sur  un  cheval  sor. 
Brochet  le  hien  des  esperuns  ad  or  ; 

1945  Fiert  Olivier  derere,  en  mi  le  dos, 
Le  blanc  osberc  li  ad  desclos  el'  cors , 
Par  mi  le  piz  sun  espiet  li  mist  fors  ; 
E  dist  après  :  «  Pris  avez  mortel  colp. 
a  Caries  li  magnes  mar  vus  laissât  as  porz. 

1950  «  Tort  nus  ad  fait,  nen  est  dreiz  qu'il  s'en  lot; 
tt  Kar  de  vus  sul  ai  bien  vengiet  les  noz.  v 


CLXXIIl 

Oliviers  sent  que  à  mort  est  feruz , 
De  lui  vengier  targier  ne  se  voelt  plus. 
Tient  Halteclere,  dunt  li  aciers  fut  brun.: 
Fiert  TAlgalife  sur  V  helme  ad  or  agut , 

1955  E  flurs  e  pierres  en  acraventet  jus, 

Trenchet  la  teste  d'ici  qu'as  denz  menuz, 
Brandist  sun  colp ,  si  Tad  mort  abatut  ; 
E  dist  après  :  <c  Païens ,  mal  aies  tu  ! 
«  Iço  ne  di  Caries  n'i  ait  perd  ut. 

1960  «  Ne  à  muillier  n'a  dame  qu'as  veut 
«  N'en  vanteras  el'  règne  dunt  tu  fus 
«  Qu'à  Carlun  aies  un  sul  denier  tolut, 
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^  suis  très  certain,  »  dit  Roland; 

ui ,  je  sais  clairement  que  nous  mourrons  aujourd'hui. 

rappez,  Français  :  car,  pour  moi,  je  vais  recommencer  la 

bataille.  » 

)Uvier  :  a  Malheur  aux  plus  lents  I  »  s'écrie-t-il. 

is  mots ,  les  Français  se  jettent  dans  le  milieu  même  des 

ennemis. 

CLXXII 

patens ,  quand  ils  s'aperçoivent  qu'il  y  a  si  peu  de  Français, 
sont  remplis  d'orgueil  et  tout  réconfortés  entre  eux  : 
on ,  non ,  »  disent-ils  l'un  à  Tautre ,  «  le  droit  n'est  pas 
pour  l'Empereur.  » 
]!alife  montait  un  cheval  roux; 
>es  éperons  d'or  il  le  pique , 
ppe  Olivier  par  derrière  dans  le  milieu  du  dos , 
s  le  corps  même  lui  brise  les  mailles  du  blanc  haubert , 
la  lance  du  païen  passe  de  l'autre  côté  de  la  poitrine  : 
oilà  un  rude  coup  pour  vous,  »  lui'dit-il  : 
harles  fut  mal  inspiré  de  vous  laisser  aux  défilés. 
'Empereur  nous  fit  tort,  mais  n'aura  guère  lieu  de  s'en 
louer; 
ar  sur  vous  seul  j'ai  bien  vengé  tous  les  nôtres.  » 

CLXXIII 

''^ier  sent  qu'il  est  blessé  à  mort 
plus  ne  veut  tarder  à  se  venger, 
is  son  poing  est  Hauteclaire,  dont  l'acier  fut  bruni  : 
n  frappe  le  Calife  sur  le  heaume  aigu  couvert  d'or, 
il  en  fait  tomber  à  terre  les  pierres  et  les  cristaux; 
»4i  tranche  la  tête  jusqu'aux  dents; 
>randit  son  coup ,  et  l'abat  raide  mort  ; 
îaudit  sois-tu,  païen ,  »  lui  diMl  ensuite. 
^  ne  dis  pas  que  Charles  n'ait  rien  perdu  ; 
^ais,  certes,  ni  à  ta  femme  ni  à  aucune  autre  dame 
u  n'iras  te  vanter,  dans  le  pays  où  tu  es  né , 
^'avoir  pris  à  l'Empereur  la  valeur  d'un  denier, 
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«  Ne  fait  damage  ne  de  mei  ne  d'altrui.  » 

Après ,  escriet  Rollant  qu'il  li  aïut.  Aoi. 


CLXXIV 


( 


1965  Oliviers  sent  qu'il  est  à  mort  naflfrez , 

De  lui  vengier  jamais  ne  li  iert  sez; 
•  De  Halteclere  lur  vait  granz  colps  duner. 

En  la  grant  presse  or  i  fiert  cume  ber, 

Trenchet  cez  hanstes  e  cez  escuz  buclers , 

E  piez  e  puignz ,  espaUes  e  costez. 
1970  Ki  lui  veïst  Sarrazins  desmembrer, 

Un  mort  sur  Paître  à  la  tere  geter, 

De  bon  vassal  li  poiîst  remembrer. 

L'enseigne  Carie  n'i  volt  mie  ublier, 

Munjoie  escriet  e  haltement  e  cler. 
1975  Rollant  apelet  sun  ami  e  sun  per  : 

tt  Sire  cumpainz,  à  mei  kar  vus  justez. 

«  A  grant  dulur  ermes  hoi  desevret.  » 

Lx  uns  pur  Paître  si  cumencet  à  plurer,  Aoi. 


CLXXV 

Rollanz  reguardet  Olivier  à  1'  visage  : 

Teinz  fut  e  pers ,  desculurez  e  pales  ; 
1980  Li  sancs  tuz  clers  fors  de  sun  cors  li  raict, 

Encuntre  tere  en  chièdent  les  esclaces  : 

a  Deus!  »  dist  li  Quens,  «  or  ne  sai  jo  que  face. 

«  Sire  cumpainz ,  mar  fut  vostre  bar  nage  ! 

ce  Jamais  n'iert  hum  vostre  cors  cuntrevaillet. 
1985  «  E!  France  dulce,  cum  hoi  remeindras  guaste 

a  De  bons  vassals,  cunfundue  e  des  faite! 

<c  Li  Emperere  en  avrat  grant  damage.  » 

A  icest  mot  sur  sun  cheval  se  pasmet.  Aoi. 

CLXXVI 

As  vus  Rollant  sur  sun  cheval  pasmet, 
i090  E  Olivier  ki  est  à  mort  naffrez? 


'.3 


(  , 


LA  CHAJrSON  DE  ROLAND  189 


Ni  de  liM'UVUll'Iait  dommage  soit  de  moi ,  soit  d'autrui.  » 
lis  :  «  Roland!  »  s'écrie-t-il ,  «  Roland  !  à  mon  secours!  » 

CLXXIV 

livier  sent  qu'il  est  blessé  à  mort  : 

imais  il  ne  saurait  assez  se  venger. 

MX  païens  il  distribue  grands  coups  de  Hauteclaire, 

'ans  la  grand'presse  frappe  en  baron , 

Yanche  les  écus  à  boucles  et  les  lances , 

'Cs  pieds,  les  poings,  les  épaules  et  les  flancs  des  cavaliers. 

)ui  Peut  vu  démembrer  ainsi  les  Sarrasins , 

eter  par  terre  un  mort  sur  l'autre , 

^lui-là  eût  eu  Pidée  d'un  bon  chevalier. 

^lais  Olivier  ne  veut  pas  oublier  le  cri  de  Charles  : 

'  Monjoie!  Monjoie!  »  répète-t-il  d'une  voix  haute  et  claire. 

1  appelle  Roland ,  son  ami  et  son  pair  :  ^ 

^  Compagnon ,  venez  vous  mettre  tout  près  de  moi. 

(  C'est  aujourd'hui  le  jour  où  nous  serons  douloureusement 

séparés!  » 
'^t  l^un  se  prend  à  pleurer  en  pensant  à  Vautre. 

CLXXV 

oland  regarde  Olivier  au  visage. 

est  pâle,  violet,  décoloré,  livide; 
On  beau  sang  jaillit  et  coule ,  tout  clair,  de  son  corps , 
es  ruisseaux  en  tombent  par  terre  : 

Dieu  !  »  dit  Roland ,  «  je  ne  sais  maintenant  que  faire. 

Quel  malheur,  ami,  pour  votre  courage! 

Jamais  plus  on  ne  verra  homme  de  votre  valeur. 

0  douce  France  !  tu  vas  donc  être  veuve 

De  tes  meilleurs  soldats;  tu  seras  confondue,  tu  tomberas. 

L'Empereur  en  aura  grand  dommage.  » 
^  ce  mot,  Roland  sur  son  cheval  se  pâme. 

CLXXVl 

^oyez-vous  Roland,  là,  pâmé  sur  son  plieval, 
Çt  Olivier,  cjui  pst  Wei^sé  è  wort? 
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Tant  ad  seiniet,  11  oil  li  sunt  trublet  : 
Ne  loinz  ne  près  ne  poet  vedeir  si  cler 
Que  reconoisse  nisun  hume  morteL 
Sun  cumpaignun,  cum  il  Tad  encuntret, 

1995  Si  r  fiert  amunt  sur  Thelme  ad  or  gemmet; 
Tut  li  detrenchet  d'ici  que  à  V  nasel  ; 
Mais  en  la  teste  ne  V  ad  mie  adeset. 
A  icel  colp  r  ad  Rollanz  reguardet, 
Si  li  demandet  dulcement  e  suef  : 

2000  a  Sire  cumpainz,  faites  le  vus  de  gret? 
«  Jo  sut  Rollanz,  ki  tant  vus  soelt  amér;^ 
«  Par  nule  guise  ne  m'avez  desfiet.  » 
Dist  Oliviers  ;  «  Or  vus  oi  jo  parler; 
«  Jo  ne  vus  vei  :  veiet  vus  damnes  Deus  ! 

2005  a  Ferut  vus  ai  ;  kar  le  me  pardunez.  » 
Rollanz ^espunt  :  oc  Jo  n'ai  nient  de  mel. 
«  Jo  r  vu^  parduins  ici  e- devant  Deu.  » 
A  icel  mot  Tuns  à  1'  altre  ad  clinet; 
Par  tel  amur  as  les  vus  desevret. 


CLXXVII 

2010  Oliviers- sent  que  la  mort  mult  Tanguisscl  ; 

Ambdui  li  oil  en  la  teste  li  turnent, 

L'oïe  pert  e  la  vetie  tute  ; 

Descent  à  pied,  à  la  tere  se  culchet, 

Forment  en  hait  si  recleimet  sa  culpe  ; 
201o  Guntre  le  ciel  ambesdous  ses  mains  juintes, 

Si  preiet  Deu  que  pareïs  li  dunget 

E  beneïet  Carlun  e  France  dulce, 

Sun  cumpaignun  RoUant  desur  tuz  humes. 

Li  coers  li  fait,  li  helmes  li  embrunchet, 
2020  Trestuz  li  cors  à  la  tere  li  justet. 

Morz  est  li  Quens ,  que  plus  ne  se  demuret. 

Rollanz  li  ber  le  pluret,  si  V  duluset; 

Jamais  en  tere  n'orrez  plus  dolent  hume. 


202.3.  Jamais  en  tere,  etc.  Les  Re- 
inanîements  de  Parla  et  de  Lyon  nous 


offrent  ici  un  incident  qui  i 
demment  pas  dans  le  texte 
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a  tant  saigné  que  sa  vue  en  est  trouble  ; 
i  de  près ,  ni  de  loin ,  ne  voit  plus  assez  clair 
Qur  reconnaître  homme  qui  vive. 
e  voilà  qui  rencontre  son  compagnon  Roland  ; 
ar  le  heaume  orné  de  pierreries  et  d'or,  il  frappe  un  coup  ter- 
rible , 
ui  le  fend  en  deux  jusqu'au  nasal , 
lais  qui ,  par  bonheur,  ne  pénètre  pas  en  la  tète. 

ce  coup ,  Roland  Ta  regardé , 
■t  doucement ,  doucement ,  lui  fait  cette  demande  : 

Mon  compagnon,  Tayez-vous  fait  exprès? 

Je  suis  Roland,  celui  qui  tant  vous  aime  : 

Vous  ne  m'aviez  point  défié,  que  je  sache? 

—  Je  vous  entends,  »  dit  Olivier,  «  je  vous  entends  parler, 
Mais  point  ne  vous  vois  :  Dieu  vous  voie ,  ami. 

Je  vous  ai  frappé,  pardonnez -le -moi. 

—  Je  n'ai  point  de  mal ,  »  répond  Roland  ; 
Je  vous  pardonne  ici  et  devant  Dieu.  » 

ce  mot ,  ils  s'inclinent  l'un  devant  l'autre. 
'est  ainsi,  c'est  avec  cet  amour  que  tous  deux  se  séparèrent. 

CLXXVII 

livier  sent  l'angoisse  de  la  mort  ; 
is  deux  yeux  lui  tournent  dans  la  tôte  ; 
perd  Touïe,  et  tout  à  fait  la  vue, 
ïscend  à  pied ,  sur  la  terre  se  couche , 
haute  voix  fait  son  mea  culpa, 
•int  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel , 
ne  Dieu  de  lui  donner  son  paradis , 
3  bénir  Charlemagne ,  la  douce  France 
:  son  compagnon  Roland  par-dessus  tous  les  hommes. 
3  cœur  lui  manque ,  sa  tête  s'incline  : 
tombe  à  terre ,  étendu  de  tout  son  long, 
en  est  fait ,  le  Comte  est  mort. 
:  le  baron  Roland  le  regrette  et  le  pleure, 
imais  sur  terre  vous  n'entendrez  un  homme  plus  dolent. 

,glt  de  la  oomm union  symbolique  I  Roland  :  Troi«i>oi«  a  prito  de  l'erbe  ver- 
311vier  qnl  Ini  est  administrée  par  |  doianU  —  Li  ange  Dieu  i  d«s«mA.«tvX 
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CLXXVIII 


Li  quens  Rollanz,  qtÂant  mort  vit  sun  ami 
2025  Gésir  adenz  cunire  Orient  sun  vis , 

Ne  poet  muer  ^  plurt  e  ne  suspirt. 

Mult  dulcement  à  regreier  le  prist  : 

a  Sire  cumpainz ,  tant  mar  fustes  hardiz  ! 

«  Ensemble  avum  estet  e  anz  e  dis; 

«  Ne  m' fesis  mal,  ne  jo  ne  V  te  forsfis. 
2030  «  Quant  tu  ies  mbc^dulur  est  que  jo  ?if.  « 

A  icest  mot  se  pasmet  U  Marchis 

Sur  sun  cheval  qu'hum  cleimet  Veillantif  ; 

Afermez  est  à  ses  estreus  d^or  fin  : 

Quel  part  qu'il  ait,  ne  poet  mie  cair. 

CLXXIX 

2035  Einz  que  Rollanz  se  seit  aperceûz . 
De  pasmeisun  guariz  ne  revenuz, 
Mult  grant  damage  11  est  apareût  : 
Mort  sunt  Franceis ,  tuz  les  i  ad  perdut 
Seinz  TArcevesque  e  seinz  Gualtier  de  V  Hum, 

2040  Repairiez  est  de  la  muntaigne  jus , 

A  cels  d'Espaigne  mult  s4  est  cumbatuz  : 
Mort  sunt  si  hume ,  si's  unt  paien  vencut  ; 
Voeiliet  o  nun ,  desuz  cez  vais  s'en  fuit 


Aoi. 


à  tant;  —  L'arme  de  lui  snportent 
en  eluintant  (Lyon.)  =  Noos  avons 
parlé  aUlenrs  de  oe  slnguUer  sacre- 
ment ,  que  l'on  peut  rapprocher  de  ces 
confessions  faites  à  un  laïque,  dont 
nons  avons  anssi  pins  d'un  sxemple 
dans  nos  Ghansons  de  geste.  U  s'agit  de 
la  communion  eucharistique  reçue  par 
les  chevaliers  sous  l'espèce  de  l'herbe 
ou  de  la  verdure.  A  défaut  de  prêtres, 
à  défaut  d'hosties  consacrées,  les  che- 
valiers se  communient  avec  des  feuilles 
d'arbre,  avec  des  brins  d'herbe.  Elle 
(19  Baiut-Qïllefi  i^pc^nl^re  ijn  cjieyaUer 


mourant.  Plein  de  charité,  U  s'élance 
vers  lui  :  Sntre  ses  bras  le  priit,  " 
Priât  une  twiOe  â^erhe,  à  la  houee  U 
miat.  —  Dieu  le  fait  aconoi^re  etaetpc- 
ciéa  gehir,  —  L'awne  part,  (B.  N.  nQC* 
Lav.  80,  f>  77.)  Dans  Raoul  de  Cte«- 
brai,  Savari  communie  Bemler  après 
l'avoir  confessé  :  Troie  fuéUee  d'arW 
maintenant  li  rompi;  —  H  les  récent 
PER  CORPUS  Domini.  (Édlt.  Leglay* 
p.  327.)  Et,  dans  le  même  poème,  w 
voit,  avant  la  bataiUe,  tous  les  cbeva* 
liers  dé  l'armée  se  donner  la  comiBa* 
lUon  9oa§  la  m^pie  çsp^  ;  Clim^n^ 
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CLXXVIII 

Quand  Roland  voit  que  son  ami  est  mort, 

Quand  il  le  voit  là,  la  face  tournée  vers  TGrient , 

Il  ne  peut  retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots; 

Très  doucement  se  prend  à  le  regretter  : 

tt  Mon  compagnon ,  »  dit-il ,  a  quel  malheur  pour  ta  vaillance  ! 

a  Bien  des  années,  bien  des  jours,  nous  avons  été  ensemble. 

((  Jamais  tu  ne  me  fis  de  mal,  jamais  je  ne  t'en  fis  : 

«  Quand  tu  es  mort,  c'est  douleur  que  je  vive.  » 

A  oat^Qt;  le.'Maï'quis  se  pâme 

Sur  son  cheval ,'  qu'on  appelle  Veillantif  ; 

Mais  il  est  retenu  à  ses  étriers  d'or  fin  :  ' 

Où  qu'il  aille ,  il  ne  peut  tomber. 

CLXXIX 

A  peine  Roland  a-t-il  repris  ses  sens, 

A  peine  est-il  guéri  et  revenu  de  sa  pâmoison, 

Qu'il  s'aperçoit  de  la  grandeur  du  désastre. 

Tous  les  Français  sont  morts ,  il  les  a  tous  perdus , 

Excepté  deux ,  l'Archevêque  et  Gautier  de  l'Hum. 

Celui-ci  est  descendu  de  la  montagne 

Où  il  a  livré  un  grand  combat  à  ceux  d'Espagne. 

Sous  les  coups  des  païens  vainqueurs  tous  ses  hommes  sont 

morts  : 
Bon  gré ,  mal  gré ,  il  s'est  enfui  dans  ces  vallées, 


J'rans  hon  de  la  pitié  plora;  —  Mains 
ffentiaîions  s'i  cusumenia  —  De  trois 
ZH)ns  éCerbet  qu'autre  prestre  n'i  a. 
(Ibid.,  P<  OS*)  Dans  Renaus  de  Mon- 
tauban,  Richard  s'écrie  :  Car  descen- 
dons à  terre  et  si  nos  eonfesson,  — Et 
des  jpeus  de  cete  herbe  nos  acomenion. 
OÊdit.  Michelant ,  p.  181 ,  vers  26 ,  27.) 
I>aiiB  Aliseans,  la  communion  de 
VlTien  est  réellement  sacramentelle  : 
Ouillaame ,  par  un  étonnant  privilège, 
n  emporté  avec  loi  nne  hostie  consa* 
orée,  et  c'est  avec  cette  hostie  qu'il 


stants  de  son  neveu.  Quant  à  la  com- 
munion par  le  feuillage,  il  faut  la 

CONSIDiBER  UNIQUEMBNT  COMIIB  SYMBO- 
LIQUE, et  c'est  ce  que  prouvent  Jusqu'à 
l'évidence  les  vers  plus  haut  cités  de 
Raoul  de  Camlyrai  :  Trois  fuelles 
d'arbre  receut  pbb  corpus  domini. 
Bref ,  on  ne  se  confesse  à  un  laïque 
qu'a  défaut  db  prêtre;  on  ne  com- 
munie avec  des  feuilles  qu'a  défaut 
p'HOSTiB.  De  ces  deux  rites  il  n'existe 
aucune  trace  dans  le  Roland,  dont 
l'auteur  nous  paraît  théologiquement 
plQi  p^tfii  que  tqvn  nop  «ut^4  ^vK'°^'^« 
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E  si  recleimet  Rollant  qu'il  li  aïut  ; 
2045  a  Gentilz  quens ,  sire ,  vaillant  hum ,  ù  ies  tu  ! 

«  Unkes  nen  oi  pour  là  ù  tu  fus. 

(c  Ço  est  Gualtiers  ki  cunquist  Maëlgut , 

a  Li  niés  Droûn ,  à  V  vieill  e  à  P  canul. 

a  Pur  vasselage  auleie  estre  tis  druz. 

((  As  Sarrazins  me  sui  ta/ni  cumbatus 
2050  «  Ma  hanste  est  fraite  e  perciez  mis  eseuz, 

((  E  mis  osbercs  desmailiez  e  rumpuz. 

(c  Par  mi  le  cors  de  lances  sui  feruz  : 

«  Sempres  murrai,  mais  ehiôr.me  sut  yendoz^  » 

A  icel  mot  Tad  Rollanz  coneût;  ZfCv-  Jip4* 

2055  Le  cheval  brochet ,.  si  vient  puignant  vers  lui.    .      Aoi. 

% 
CLXXX 

«  Sire  Gualtiers,  »  ço  dist  U  quens  Rollanz, 

«  Bataille  oûstes  od  la  paiene  gent  : 

«  Vus  suiez  estre  vassals  e  cumbaiant, 

«  Mil  chevaliers  en  menastes  vaillanz. 

a  lerent  à  mei;  pur  ço  vus  les  demant, 

(C  Rendez  les  mei,  que  bosutng  en  ai  grani,  » 

Respunt  Gualtiers  :  «  N'en  verrez  un  vivant. 

a  Laissiez  les  ai  en  <^el  dulurus  camp. 

a  De  Sarrazins  nus  i  truvasmss  tanz , 

«  Turcs  eErmines,  Canelius  e  Jaianz, 

«  Gels  de  Balise,  des  meillurs  cumbatanz, 

(C  Sur  lur  chevals  arrabiz  e  curanz  ; 

(C  Une  bataille  avum  faite  si  grant 

«  N*i  ad  paien  devers  altre  s^en  vant. 

<c  Seisante  milie  en  i  ad  m,orz  gisanz. 

<c  Vengiez  nus  sûmes  à  noz  acerins  branz, 

a  Avum  iloec  perdut  trestuz  noz  Francs; 

a  De  mun  osberc  en  sunt  rwmput  li  pan  ; 


2047.  Gualtiers.  Dans  la  Keiser  Karl    Voltcr,  et  est  pr<î'scnt(^  comme  îc  «  fr*»* 
Maf/nns's  Icronilce,  Gautier  est  appelé    de  la  socnr  »  de  l' Archevêque.  -  '  3'^'^* 
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voilà  qu'il  appelle  Roland  :  «  A  mon  aide  !  à  mon  aide! 
Hé!»  s'écrie-t-il ,  «noble  comte,  vaillant  homme,  où  es-tu? 
Dès  que  je  te  sentais  là,  je  n^avais  jamais  peur. 
C'est  moi ,  c'est  moi,  Gautier,  qui  vainquis  Maôlgut  ; 
C'est  moi ,  le  neveu  du  vieux  Drouon ,  de  Drouon  le  chenu  ; 
C'est  moi  que  mon  courage  avait  rendu  digne  d'être  ton  ami. 
Je  me  suis  tant  battu  contre  les  Sarrasins 
Que  ma  lance  en  est  rompue  et  mon  écu  percé; 
Mon  haubert  est  en  lambeaux, 
Et  mon  corps  est  criblé  de  coups  de  lance. 
Je  vais  mourir,  mais  je  me  suis  chèrement  vendu.  » 
ce  mot,  Roland  l'a  entendu  ; 
pique  son  cheval  et  galope  vers  lui. 

GLXXX 

Sire  Gautier,  »  lui  dit  le  comte  Roland, 

Vous  avez  eu  grande  bataille  contre  la  gent  païenne; 

Or,  vous  étiez  un  brave  et  tm  vaillant 

Et  m'aviez  emmené  mille  bons  chevaliers. 

Ils  étaient  à  moi,  c'est  pourquoi  je  vous  les  demande. 

Rendez  '  les -m^i  :  car  f  en  ai  grand  besoin. 

—  Morts,  »  répond  Gautier.  «  Plus  ne  les  verrez. 

Et  j'ai  laissé  tous  leurs  corps  sur  le  cha/mp  douloureux. 

Nous  avons,  là ^ haut,  trouvé  tant  de  Sarrasins! 

Il  y  avait  des  Chananéens,  des  Géants,  des  Arméniens  et 

des  Turcs, 
Et  ceux  de  Balise,  qui  sont  leurs  meilleurs  soldats , 
Sur  leurs  chevaux  arabes  qui  vont  si  vite. 
Nous  avons  si  rudement  mené  cette  bataille 
Que  pas  un  païen  ne  s'en  vantera. 
Soixante  mille  sont  morts  et  gisent  à  terre. 
Ah!  nou^  nous  sormnes  bien  vengés,  à  coups  de  nos  épces 

d'acier. 
Mais  nous  y  avons  perdu  tous  nos  Français. 
Les  pans  de  m,on  haubert  sont  en  pièces, 


ft  et  DroUn  sont  des   personnages 
>nt  les  noms  figuraient  sans  doute  en 


(les  Chansons  que  nous  n'avons  plus. 
2065.  Lacanc  com\)\(».  V .  \c  nw&^X^. 
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«  Mortels  ai  plaies  es  coslez  e  es  flancs 

«  De  tûtes  parz  en  ist  fors  li  clers  sancs; 

a  Trestuz  li  cors  m'  en  vait  afiebliant  : 

(c  Sempres  murrai,  par  le  mien  esciant, 

«  Jo  sui  vostre  hum  e  vus  tien  à  guarani  : 

«  Ne  me  hlasmsz,  sejo  m'en  vai  fuiant, 

a  —  NeV  ferai  mie,  »  ço  dit  li  quens  Rollanz; 

a  Mais  or  m'aidiez  à  tut  vostre  vivant.  » 

D'ire  e  de  doel  en  iressuet  Rollanz, 

De  Sun  blialt  ad  trenchiez  les  dous  pans  : 

Gualtier  en  bandet  les  costez  e  les  flancs. 


CLXXXI 

Rollanz  ad  doel,  si  fut  maltalentifs  : 
Ea  la  grant  presse  cumencet  à  ferir  ; 
De  cels  d'Espaigne  ènrad  getet  morz  vint, 
E  Gualtiers  sis,  e  TAtcevesques  cinc. 

2060  Dient  paien  :  «  Feluns  humes  ad  ci. 

(c  Guardez ,  seignurs ,  que  il  n'en  algent  vif. 
a  Tant  nus  unt  fait  ne  deivent  estre  prins^ 
«  Mais  trestuit  estre  detrenchiet  e  ocis, 
«  Tut  par  seit  fel  ki  ne  's  vait  onvaïr, 
a  E  recréant  ki  les  lerrat  guarir  I  » 
Dune  recumencent  e  li  hus  e  li  cris  : 

2065  De  tules  parz  les  revunt  envaïr. 

Deus  les  aïut  qui  unkes  ne  msntit  î 


CIIARLEMAGNE    APPROCHE 


CLXXXIl 

Li  quens  Rollanz  fut  mult  hardis  e  fiers^ 
Gualliers  de  THum  est  bien  bons  chevalie 
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U  fai  tant  de  blessures  aux  côtés  et  aux  flancs 
)ue  le  clair  sang  coule  de  toutes  parts, 
oui  mon^  corps  va  s* affaiblissant, 
U  je  sens  bien  que  je  vais  mourir, 

^e  suis  votre  homme,  Roland,  et  vous  tiens  pour  mon  sei- 
gneur et  mon  appui. 
U  je  me  suis  enfui,  ne  m'en  blâmez,     , 
—  Je  n'en  veux  rien  faire,  »  dit  le  comte  Roland. 
Vfats,  tant  que  vous  vivrez,  aidez -moi,  » 
land  est  tout  en  sueur,  de  colère  et  de  douleur, 
tranche  en  deux  les  pans  de  son  bliaud 
se  mst  à  bander  les  flancs  de  Gautier, 

CLXXXI 

►land  est  plein  de  douleur,  Roland  est  plein  de  rage. 
ms  la  grande  mêlée ,  il  commence  à  frapper  ; 
jette  à  terre  vingt -cinq  païens  d'Espagne,  raides  morts, 
lutier  en  tué  six,  PArchevêque  cinq. 
Quels  terribles  hommes  !  »  s'écrient  les  païens. 
Prenons  garde  qu'ils  ne  s'en  aillent  vivants  : 
Ils  nous  ont  fait  tant  de  m>alquHlne  faut  pas  faire  de  pri- 
sonniers. 
Mais  massacrer  et  tuer  tout. 
Honte  à  qui  n'ira  pas  les  attaquer  ! 
Honte  surtout  à  qui  les  laisserait  échapper!  » 
Drs  recommencent  les  cris  et  les  huées, 
de  toutes  parts  les  païens  envahissent  les  trois  Français. 
te  Dieu,  qui  jamais  ne  mentit,  que  Dieu  vienne  à  leur  aide  ! 
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CLXXXII 


!  comte  Roland  fut  très  hardi  et  fier, 
Gautier  de  THum  fut  un  très  bon  chevalier. 
)ur  l'Archevêque,  c'est  un  brave  éprouvé. 
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Li  uns  ne  voelt  Taltre  nient  laissier. 

2070  En  la  grant  presse  i  fièrent  as  paiens. 
Mil  Sarrazin  i  descendent  à  pied , 
E  à  cheval  sunt  quarante  millier. 
Mien  escientre ,  ne  's  osent  aproismier. 
Il  lancent  lur  e  lances  e  espiez, 

2075  Wigres  e  darz ,  e  museraz  e  atgiers. 
As  premiers  colps  i  unt  ocis  Gualtier, 
Turpin  de  Reins  tut  son  escut  perciet, 
Quasset  sun  helme;  si  V  unt  nafRret  el*  chief , 
E  sun  osberc  rumput  e  desmailiet , 

2080  Par  mi  le  cors  naffret  de  quatre  espiez  ; 
Dedesuz  lui  ocient  sun  destrier. 
Or  est  granz  doels  quant  PArcevesques  chiet, 
DeUfS  les  aïut,  li  (y,orius  de  V  ciel! 


A( 


CLXXXIII 

Turpins  de  Reins,  quant  se  sent  abatuz, 
De  quatre  espiez  par  mi  le  cors  feruz, 

2085  Isnelement  li  ber  resailit  sus  ; 

RoUant  reguardet,  pois  si  li  est  curuz, 
E  dist  un  mot  :  «  Ne  sui  mie  vencuz; 
ce  Ja  bons  yassals  nen  iert  vifs  recreûz.  d 
Il  trait  Almace ,  s^espée  d*acîer  brun , 

2090  En  la  grant  presse  mil  colps  i  fiert  e  plus. 
Pois  le  dist  Caries  qu'il  n'en  espargnat  nul 
Tels  quatre  cenz  i  truvat  entur  lui , 
Alquanz  naifrez,  alquanz  par  mi  feruz; 
Si  out  d'icels  ki  les  chiefs  unt  perdut. 

2095  Ço  dist  la  Geste  e  cil  ki  el'  camp  fut. 


2075.  Wigres  e  darz,  e  museraz  e  al- 
giers.  Ce  sont  là  différentes  espèces 
de  flèches  ou  Javelots.  =  D'après  le 
P.  Daniel  (en  son  Histoire  de  la  mUiee 
française  ),  les  materas  étaient  de  gros 
Javelots  courts,  à  bois  très  ^ais,  et 
terminés  par  une  lourde  masse  ronde 


de  fer  ou  de  plomb.  Mais  on  ne  sau 
assimiler  les  materas  aux  museras 
Nous  avons  dit  aUleurs  (note  du  t. 
ce  que  e'était  qu'un  atgier,  et  oonni 
ce  mot  est  d'origine  saxoniM. 

2089.  Almace,  Alml^se  est  ma 
trois  épées  que  le  Juif  Malaldii  d' 
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L^un  ne  veut  pas  abandonner  Pautre  : 

C'est  au  plus  fort  de  la  mêlée  qu'ils  frappent  les  païens. 

Il  y  a  là  mille  Sarrasins  à  pied , 

Et  quarante  milliers  à  cheval. 

En  vérité,  ils  n'osent  approcher  des  trois  Français. 

De  loin ,  ils  jettent  sur  eux  lances  et  épieux , 

Javelots,  dards,  ûôches  et  piques. 

Les  premiers  coups  ont  tué  Gautier. 

Quant  à  Turpin  de  Reims,  son  écu  est  percé, 

Son  heaume  brisé ,  sa  tôte  blessée , 

Son  haubert  rompu  et  démaillé  ; 

Quatre  lances  lui  sont  entrées  dans  le  corps; 

Son  destrier  meurt  sous  lui. 

Ah  !  c'est  grande  douleur  quand  l'Archevôque  tombe. 

Que  Dieu  les  aide,  le  glorieux  du  ciel  ! 

CLXXXIII 

Quand  Turpin  de  Reims  se  sent  abattu , 

Quand  il  se  voit  percé  de  quatre  coups  de  lance, 

Il  se  relève  en  un  instant,  le  brave;  il  se  redresse, 

Cherche  Roland  du  regard ,  court  vers  lui 

£t  ne  lui  dit  qu'un  mot  :  «  Je  ne  suis  pas  vaincu. 

«  Tant  qu'un  bon  vassal  est  vivant ,  il  ne  se  rend  pas.  » 

Alors  il  tire  Almace,  son  épée  d'acier  bruni, 

£t  se  lance  en  pleine  mêlée,  où  il  frappe  plus  de  mille  coups. 

C'est  Gharlemagne  qui  en  rendit  plus  tard  le  témoignage  : 

Turpin  ne  fit  grâce  à  aucun,. 
£t  l'Empereur  trouva  quatre  cents  cadavres  autour  de  lui , 
Les  uns  blessés ,  les  autres  tranchés  par  le  milieu  du  corps , 
Les  autres  privés  de  leurs  têtes. 

Voilà  ce  que  dit  la  Geste,  et  aussi  celui  qui  était  sur  le  champ 
de  bataille , 


donna  pour  1«  rançon  de  ton  père 
Abraham.  Les  deux  antres  étalent  Dn- 
rendal  et  Oonrtain.  (JSidL  àê  VÈeoTs 
dtB  eharteê,  XXV,  101.)  =  L'épée  de 
Turpin  est  nne  de  celles  qnl  furent 
essayées  sur  le  perron  d'acier  du  palais 
de  Gharlemagne,  à  Aix.  Elle  résista  ^ 


réprenYe.= idmaoe  est  appelée  AImnce 
dans  Yenfee  lY;  Algrednre,  dans  le 
Bemanlement  de  Paris  ;  Almlre ,  dans 
celui  de  Versailles;  Autemise,  dans 
Renaua  âê  MontaiulMn. 

i096-W9S.  Ço  dist  la  Oeste...  e  selnz 
QUies,  On  a  youln  lnû.xÂTQ,  ^<&  c^% 
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Li  ber  semz  Gilies ,  pur  ki  Deus  fait  vertuz , 

E  fist  la  cartre  el'  mustier  de  Loûin. 

Ki  tant  ne  set  ne  l'ad  prud  entendut.  Aoi. 

CLXXXIV 

Li  quens  Rollanz  gentement  se  cumbat;  \ 

2100  Mais  le  cors  ad  tressuet  e  mult  cald  ; 

En  la  teste  ad  e  dulur  e  grçint  mal; 

Rut  ad  le  temple  pur  ço  que  il  cornât; 

Mais  saveir  voelt  se  Caries  i  viendrat. 

Trait  Tolifant ,  fieblement  le  sunat. 
2105  Li  Emperere  s'estut,  si  V  escultat  : 

«  Seignurs,  dist  il,  mult  malement  nus  vait. 

«  Rollanz  mis  niés  hoi  cest  jur  nus  défait  : 

«  J'  oi  à  r  corner  que  guaires  ne  vivrat. 

«  Ki  estre  i  voelt,  isnelement  chevalzt. 
2110  «  Sunez  voz  graisles  tant  que  en  ceste  ost  ad!  » 

Seisante  milie  en  i  cornent  si  hait, 

Sunent  li  munt  e  respundent  li  val. 

Paien  Ten tendent,  ne  Ttindrent  mie  en  gab. 

Dist  Tuns  à  Paître  :  «  Carlun  avrum  nus  ja.  »  Aoi. 


quatre  vers,  qu'un  certain  Gilles  pour- 
rait être  l'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland.  Rien  n'est  moins  fondé.  Les 
motsi:  Ço  diat  la  Geste  e  dl  ki  eV  camp 
fut,  indiquent  seulement  une  source 
historique,  à  laquelle  serait  remonté 
notre  poète.  C'est  là  une  habitude  de 
nos  épiques ,  qui  renvoient  souvent 
leurs  lecteurs  à  certaines  Chroniques 
officielles ,  à  certaines  Gestes  de  cou- 
vent, lesquelles,  suivant  l'ûge  du 
poème,  sont  présentées  comme  origi- 
naires de  Laon  ou  de  Saint-Denis.  =  Or, 
saint  Gilles  a  été  mêlé  d'une  façon 
très  intime  à  la  légende  de  Charle- 
niagne.  Historiquement  parlant,  il  a 
vécu  sous  Charles  Martel;  mais  nos 
poètes  le  font  vivre  sous  le  fils  de  Pépin, 
et  c'est  Ini  qui  lut,  dit-on,  sur  un  par- 
«  hemin  tombé  du  ciel ,  le  péché  dont 
A'  grand  Empereur  n'avait  pas  voulu 


se  confesser.  Ce  dernier  fait  est  relaté 
dans  un  vitrail  de  Chartres  et  dam 
nos  textes  liturgiques.  (4dam  de  Saint- 
Victor,  Promat  pia  vox,  etc.  Cf.  la 
Légende  dorée.)  =  Ayant  été  mêlé, 
dans  cet  épisode,  à  l'histoire  poétique 
du  grand  Bmpereur,  saint  GUlee  Id 
fut  sans  doute  plus  profondément  Le 
Stricker  (remaniement  allemand  da 
Buolandes  Liet)  nous  montre  &  Ron- 
cevaux  c:  l'immaculé  saint  Gilles ,  qui 
depuis  longtemps  vivait  solitaire  dans 
une  grotte  de  France  ».  Un  poème 
français  de  la  décadence,  Hugues 
Capet  (  p.  210  de  l'édition  de  M.  de  1« 
Grange),  nous  parle  d'un  vieillard  gui 
fu  en  Rainchevaî  où  Jlolana  fu  perd», 
et  qui  fit  vœu  de  se  faire  ermite  s'il 
échappait  au  désastre.  Mais  le  document 
le  plus  précieux  que  l'on  puisse  consul- 
ter sur  cette  tradition  est  l&Keiser  Karl 
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s  baron  saint  Gilles,  pour  qui  Dieu  fait  des  miracles. 

en  écrivit  le  récit  au  môutier  de  Laon. 

ai  ne  sait  ces  choses  n'y  entend  rien.  ^ 

CLXXXIV 

se  bat  noblement,  le  comte  Roland  : 
a  tout  le  corps  en  sueur  et  en  feu  ; 
ais  surtout  quel  mal,  quelle  douleur  dans  la  tête! 
'avoir  sonné  son  cor  sa  tempe  est  tout  ouverte  ; 
oulefois  il  voudrait  bien  savoir  si  Charles  viendra, 
e  nouveau  il  prend  son  cor  et  en  tire  un  son ,  bien  faible ,  hélas  ! 
•Empereur,  là -bas,  s'arrêta  et  l'entendit  : 
Seigneurs ,  dit-il ,  tout  va  mal  pour  nous , 
Et  mon  neveu  Roland  va  nous  manquer  aujourd'hui. 
Aux  sons  de  son  cor.  je  vois  qu'il  n'a  plus  longtemps  à  vivre. 
Si  vous  désirez  arriver  à  temps,  pressez  vos  chevaux. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  trompettes  dans  l'armée .  qu'on  les  sonne  I  » 
lors  on  sonne, soixante  mille  trompettes,  et  si  haut 
ue  les  monts  en  retentissent  et  que  les  vallées  y  répondent. 
?s  païens  les  entendent,  ils  n'ont  garde  de  rire  : 
C'est  Charles  qui  arrive,  »  disent -ils  l'un  à  l'autre,  «  c'est 
Charles!  » 


xgnv^a  Tcronike,  (Édlt.  de  1867, 
130.)  Âpres  avoir  énuméré  les  pro- 
l&i  qni  annoncèrent  la  mort  de  Ro- 
id,  l'auteur  danois  cite,  à  l'ap- 
1  de  son  récit ,  le  témoignage  de 
[nt  Gilles  :  «  Le  même  jour  il  arriva 
.  grand  miracle  chez  les  Franks.  Il 
fit  aussi  obscur  que  s'il  avait  été 
It.  Le  soleil  no  donna  plus  de  lu- 
ère  ,  et  maint  homme  craignit  pour 
vie.  Saint  Gilles  dit  que  ce  miracle 
rivait  à  cause  de  Roland,  parce  qu'il 
vait  mourir  ce  Jour -là.  »  =  Voilà 
elles  sont  les  données  de  la  légende 
sujet  de  saint  Gilles.  De  là  &  le  sup- 
ser  auteur  d'une  Geste  écrite,  ou  d'un 
:it  de  ce  combat  dans  une  charte 
nservée  à  Laon,  il  n'y  a  pas  loin, 
ur  qui  connaît  les  coutumes  litté- 
Ires  du  moyen  ftge.  <  Il  n'est  pas 
)niiant,   avons -nous  dit   ailleurs, 


qu'on  ait  mis  sur  le  compte  d'un  saint 
aussi  populaire  une  relation  apo- 
cryphe de  la  défaite  de  Roncevaux.  i> 
=:  Il  nb  faut  Bies  chercher  de  plus 

DANS  LES  QUATRE  VERS  QUI  SONT  L'OB- 
JETDE  CETTE  NOTE  :  tcUO  UOtrO  COUClU- 

sion.  =  Le  scribe  italien  auquel  nous 
devons  le  manuscrit  do  Venise  IV  n'a 
pas  compris  8Ct77i  Qilie,  et  a  substitué  : 
Li  her  san  Ouiélmo.  C'est  une  allusion 
peu  intelligente  à  Guillaume  d'Orange , 
qui  était ,  au  delà  des  Alpes ,  bien  plus 
populaire  que  saint  Gilles.  =  Pur 
ki   Deus   fait    vertuz.    Saint    Gilles, 

D'APBÂS  TOUS  LES  MONUMENTS  LITUR- 
GIQUES, est  particulièrement  célèbre 
comme  thaumaturge  :  Miraculùrum 
coruacana  virtutibua,  dit  la  plus  an- 
cienne des  proses  qui  lui  ont  été  con- 
sacrées. (Mone,  Hymni  latini  medii 
<evi,  II,  165.) 
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211  j)  Dient  paien':  «  L'Emperere  repairet; 

«  De  cels  de  France  ooz  suner  les  glaisles. 

«  Se  Caries  vient,  de  nus  i  avrat  perle; 

«  Se  Rollanz  vit ,  nostre  guère  nuvelet  : 

«  Perdu t  avum  Espaigne  nostre  tere.  » 
2120  Tel  quatre  cent  s'en  asemblent  à  helmes 

E  des  meillurs  ki  eP  camp  quident  estre. 

A  Reliant  rendent  un  estur  fort  e  pesme  : 

Ore  ad  11  Quens  endreit  sei  muU  que  faire. 


CLXXXVl 

Li  quens  Rollanz ,  quant  il  les  veit  venir, 
2125  Tant  se  fait  forz  e  fiers  e  maneviz  : 
Ne  s'  recrerrai  tant  cum  il  serat  vifs, 
Einz  murreii  il  que  il  voeillet  fuir, 
Siet  el  cheval  qu'hum  cleimet  Veillantif  : 
Brochet  le  bien  des  esperuns  d'or  fin. 
En  la  grant  presse  les  vait  tuz  envaïr, 
2130  Ensembr  od  lui  Tarcevesques  Turpins. 

Dist  Tuns  à  V  altre  :  «  Çà  vus  traiez ,  amis, 
«  De  cels  de  France  les  corns  avum  oït. 
«  Caries  repairet,  li  reis  poesleïfs.  » 


Aoi. 


N 


Aoi. 


GLXXXVII 


Li  quens  Rollanz  unkes  n'amat  cuard, 
2135  Ne  orgoillus  ri'  hume  de  maie  part , 
Ne  chevalier,  s'  il  ne  fust  bons  vassals. 
E  Tarcevesquo  Turpin  en  apelat  : 
a  Sire,  à  pied  estes,  e  jo  sui  à  cheval; 


2126.  Veillantif.  C'est  dans  la  Chaii- 
80n  d'Aspreniont  (nous  en  possédons 
nu  manuscrit  do  la  première  moitié 


du  xiiie  siècle)  que  nous  assistons  à  la 
conquête  par  Roland,  encore  enfant, 
de  l'épée  Durendal  et  du  cheval  Vcil- 
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GLXXXV 

lereur ,  »  s^ecrient  les  païens!  «  TËmpereur  revient  sur 

pas, 

lont  bien  les  trompettes  françaises  qu^on  entend. 

irles  arrive ,  quel  désastre  pour  nous  ! 

and  survit ,  c^est  toute  notre  guerre  qui  recommence , 

spagne ,  notre  terre ,  est  perdue.  » 

atre  cents  d'entre  eux  se  rassemblent ,  bien  couverts 

eurs  heaumes , 

!s  meilleurs  de  toute  Tarmée  païenne. 

qu*i1s  livrent  à  Roland  un  affreux ,  un  horrible  assaut. 

lomte  a  vraiment  assez  de  besogne. 

CLXXXVI 

3  comte  Roland  les  voit  venir, 
tout  fier,  il  se  sent  plus  fort ,  il  est  prêt. 
11  aura  de  la  vie ,  il  ne  se  rendra  pas  : 
1  mort  que  la  fuite, 
i  son  cheval  Veillantif , 
perons  d'or  fin  le  pique , 
)lus  fort  de  la  mêlée ,  court  attaquer  les  païens. 
êque  Turpin  y  va  avec  lui. 

rrasins  :  «  Fuyez,  amis ,  fuyez,  »  disent-ils  l'un  à  l'autre  ; 
ous  avons  entendu  les  trompettes  de  France, 
ent ,  le  roi  puissant  !  Charles  arrive  I  » 

CLXXXVII 


le  comte  Roland  n'aima  les  lâches , 

rgueilleux,  ni  les  méchants, 

levaliers  qui  ne  sont  pas  bons  vassaux. 

sse  à  l'archevêque  Turpin  : 

»  lui  dit-il,  ((VOUS  êtes  à  pied,  et  moi  à  cheval. 


es  conquiert  l'une  et  l'autre 
e  Eaumont ,  fils  du  roi  païen 
ja  scène  de  ces  exploita  est 


la  Calabre.  Voir,  dans  nos  Épopées 
françaises,  l'analyse  de  la  Chausi»h 
d'AspremoHt.  (II,  p.  63  et  es.) 
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«  Pur  Yostre  amur  ici  pFendrai  estai  ; 
2140  (c  Ensemble  avrum  e  le  bien  e  le  mal , 

«  Ne  TUS  lerrai  pur  nul  hume  de  carn  ; 

ff  Encoi  rendrum  à  païens  cest  asalt  ; 

(c  Ll  meiilur  colp  cil  sunt  de  Durendal.  » 

Dist  PArcevesques  :  c  Fel  ki  bien  n*i  ferrât! 

<c  Après  icesi  n^avmm  jt^mais  ascUt, 
2145  «  Caries  repairet,  ki  bien  vus  vengerat.  »  Aoi. 

/  CLXXXVIII 

Dient  païen  :  «  Si  mare  fumes  netl 
c  Cum  pesmes  jurz  nus  est  hoi  ajumez  1 
«  Perdut  avum  noz  seignurs  e  noz  pers. 
«  Caries  repairet  od  sa  grant  ost ,  li  ber  : 

21  oO  «  De  cels  de  France  odum  les  graisles  clers; 
«  Grant  est  la  noise  de  Munjoie  escrier. 
«  Li  quens  Rollanz  est  de  tant  grant  fiertet , 
a  Ja  n'iert  vencuz  pur  nul  hume  carnel; 
(C  Lançum  à  lui;  pois,  si  V  laissum  ester.  » 

2155  E  il  si  firent  :  darz  e  wigres  asez , 

Ëspiez  e  lances  e  museraz  enpennez  ;  ^ 

L'escut  Rollant  unt  frait  e  estroet ,  ^S' 

E  Sun  osberc  rumput  e  (/e^a/re^^  ^«  "' 

Mais  enz  eV  cors  ne  Tunt  mie  adeset  ;         ^7.  "^       ^  v 

2160  Veillantif  unt  en  ti^ente  lîus^naffret, 
Desuz  le  Cunte  si  iH  u^t^ort  getet. 
Paien  s'en  fuient;  pois ,  sri*"lâissent  ester;      ) 
Li  quens  Rollanz  à  pied  i  est  remés.    I 

CLXXXIX 

Païen  s*en  fuient  mult  esfrééement 

Dist  Uuns  à  Valtre  :  «  Vencuz  nu^  ad  Rollans, 

(C  Li  Emperere  repairet  veiremenl  : 

a  Oez  les  graisles  de  la  franceise  gent; 

(C  Fiz  est  de  mort  ki  el'  camp  les  aient  : 

2163.  —  Lacune  comblée.  Voir  la  note  dn  y.  818. 


I 


Agi. 
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«  Par  amour  pour  vous,  je  veux  faire  halte. 

«  Nous  partagerons  ensemble  le  bien  et  le  mal , 

«  Et ,  pour  aucun  homme  du  monde,  je  ne  vous  abandonnerai. 

«  Tous  les  deux  nous  rendrons  aux  païens  leur  assaut  : 

u  Les  meilleurs  coups  sont  ceux  de  Durendall 

(c  —  Honte  à  qui  ne  frappe  pas  de  son  mieux,  »  dit  l'Archevêque. 

(c  Après  cette  bataille  nous  n'en  aurons  plus  (Vautre, 

«  Charles  arrive ,  qui  vous  vengera.  » 

* 

CLXXXVIII 

«  Nous  sommes  nés  pour  notre  malheur,  »  disent  les  païens , 

«  Et  ce  jour  s'est  levé  pour  nous  bien  funeste! 

(c  Nous  avons  perdu  nos  seigneurs  et  nos  pairs. 

«  Et  voilà  que  Charles ,  le  baron ,  revient  avec  sa  grande  armée  ; 

a  Nous  entendons  d'ici  les  claires  trompettes  de  ceux  de  France 

c  Et  le  grand  bruit  que  fait  le  cri  de  Monjoie. 

<c  Rien  n'égale  la  fierté  du  comte  Roland , 

«  Et  il  n'est  pas  d'homme  vivant  qui  le  puisse  vaincre. 

«  Tirons  de  loin ,  et  laissons -le  sur  le  terrain.  » 

Ainsi  firent-ils.  Ils  lui  lancent  de  loin  dards  et  javelots, 

Épieux ,  lances  et  flèches  empennées  ; 

Ils  ont  mis  en  pièces  et  troué  l'écu  de  Roland; 

Ils  lui  ont  déchiré  son  haubert  dont  l'orfroi  est  enlevé  ; 

Mais  point  ne  l'ont  touché  dans  son  corps. 

Pour  Veillantif ,  il  a  reçu  trente  blessures 

Et  sous  le  Comte  est  tombé  mort. 

Les  païens^  cependant,  s'enfuient  et  laissent  Roland  seul, 

Seul  et  à  pied. 

CLXXXIX 

Les  païens  s'enfuient,  pleins  d'effroi  : 

(C  Roland,  »  se  disent-ils  Vun  à  Vautre,  «  Roland  nous  a  vaincus, 

«  Et  le  grand  Empereur  revient  sur  ses  pas, 

«  Entendez  les  clairons  de  l'armée  française, 

«  Attendre  les  Fro/ncais,  c'est  être  assuré  de  mourir. 


V 
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«  Ta7iz  gentils  rets  ad  renduz  recreanz  ! 

«  Jamais  Marsilies  ne  mis  serai  guarant 

a  Perdut  avum  Espaigne  la  vaillant, 

«  Se  VAmiralz  pu/r  nus  ne  la  defent,  »  Âoi. 


^  I 


\  ^*'' 


■kI 


»  «- 


LA  DERNIÈRE   BÉNÉDICTION   DE   l'ARCHEVÊQUE 

CXC 

/ 

Paien  s'en  fuient  curuçus  e  iriet ,       c      •    • 

2165  Envers  Espaigne  tendent  de  1'  espleitier^  î.^»- 

Li  quens  RoUanz  ne  *s  ad  dune  encalciez.     -v  v .-  ^  r  '"'' 
Perdut  i  ad  Veillantif  sun  destrier  :  •■■  '-^  ..-^  -  • 

Voeillet  o  nun ,  remés  i  est  à  pied. 
A  r  arcevesque  Turpin  alat  aidier, 

2170  Sun  helme  ad  or  li  deslaçat  de  V  chief ,  ^'-' 
Si  li  tolit  le  blanc  osberc  legier, 
E  'sun  blialt  li  ad  tut  detrenchiet , 
En  ses  granz  plaies  les  paris  li  ad  fichiet  ;    - 
Cuntre  sun  piz ,  pois ,  si  V  ad  embraciet  ; 

2175  Sur  rherbe  verte,  pois,  Tad  suef  culchiet.     .r^jx^^'-' 
Mult  dulcement  li  ad  RoUanz  preiet  •  -  ^>^'>  . 

«  E!  gentilz  hum,  kar  me  dunez  cungied.  v.'-^'v  ^  '^' 
«  Noz  cumpaignuns,  que  oûmes  tant  obiers, 
tt  Or  sunt  il  mort ,  ne's  i  devum  laissier  ;     ^     .    ', 

2180  «  Jo'es  voeili  aler  e  querre  e  entercier,      '■'  ■■"  '  \- .  i 
ce  Dedevant  vus  juster  e  enrengier.  » 
Dist  TArcevesques  :  «  Alez  e  repairiez.  .  ^ 
(c  Gist  camps  est  vostre ,  la  mercit  Déu ,  e  miens.  »  Aoi. 

GXCI 

Rollanz  s'en  turnet ,  par  le  camp   vait  tut  suis , 
2185  Cerchet  les  vais  e  si  cerchet  les  munz; 
Iloec  truval  Ivoeric  c  Ivun, 
Tiuvat  Gerin  ,  Gorier  sun  cumpaignun, 
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«  Pour  briser  une  lance,  pour  mettre  en  pièces  un  écu , 

«  Pour  rompre  et  démailler  un  haubert, 

<c  Pour  conseiller  loyalement  les  bons, 

«  Pour  venir  à  bout  des  traîtres  et  des  lâches , 

a  Jamais,  en  nulle  terre,  il  n'y^ut  meilleur  chevalier.  » 

CXCIII 

Le  comte  Roland ,  quand  il  voit  morts  tous  ses  pairs 

Et  Olivier,  celui  qu'il  aimait  tant, 

Il  en  a  de  la  tendreuiMj^»rl*Sme ;  il  se  prend  à  pleurer; 

Tout  son  visage  e^^t  décoloré. 

Sa  douleur  est  si  forte  qu'il  ne  peut  se  soutenir; 

Bon  gré ,  mal  gré ,  il  tombe  en  pâmoison  ; 

Et  r  Archevêque  :  «  Quel  malheur,  »  dit-il ,  «  pour  un  tel  baron  !  » 

CXCIV 

L'Archevêque ,  quand  il  vit  Roland  se  pâmer, 

En  ressentit  une  telle  douleur,  qu'il  n'en  eut  jamais  de  si  grande. 

Il  étend  la  main  et  saisit  l'olifant. 

En  Roncevaux  il  y  a  une  eau  courante  ; 

Il  y  veut  aller  pour  en  donner  à  Roland. 

//  fait  un  suprême  effort,  et  se  relève; 

Tout  chancelant,  à  petits  pas,  il  y  va; 

Mais  il  est  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer; 

11  n'a  pas  la  force,  il  a  trop  perdu  de  son  sang. 

Avant  d'avoir  marché  l'espace  d'un  arpent , 

Le  cœur  lui  manque ,  il  tombe  en  avant  : 

Le  voilà  dans  les  angoisses  de  la  mort. 

CXCV 

Alors  le  comte  Roland  revient  de  sa  pâmoison, 

Il  se  redresse  ;  mais ,  hélas!  quelle  douleur  pour  lui  ! 

Il  regarde  en  aval,  il  regarde  en  amont; 

Au  delà  de  ses  compagnons,  sur  l'herbe  verto, 

Il  voit  étendu  le  noble  baron, 

L'Archevôgua,  le  représentant  de  Dieu. 
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E  si  truvat  Engelier  le  Guascuin, 

E  si  truvat  Berengier  e  Otun  ; 

Iloec  truvat  Anseïs  e  Sansun , 

Truvat  Gerart  le  vieil  de  Russillun. 
2l90  Par  un  e  un  i  ad  pris  les  baruns.  ^    K) 

A  TArcevesque  en  est  venuz  atut  :       ^ 

Si  's  mit  en  reng  dedevant  ses  genuilz. 

Li  Arcevesques  ne  poet  muer  n'en  plurt,    " 

Lievet  sa  main,  fait  sa  beneïçun. 
2195  Après,  ad  dit  :  «  Mare  fustes,  seignurs.  _"  ■  • 

«  Tûtes  vos  anmes  ait  Deus  li  glorius  ! 

«  En  pareïs  les  metet  en  seintes  flurs! 

c(  La  meie  mort  me  rent  si  anguissus  : 

«  Ja  ne  verrai  le  riche  Empereur.  »  Agi. 

CXGIl 

2200  Rollanz  s'en  turnet,  le  camp  vait  recerchier.  ^i«ce/tc«/u 
De  suz  un  pin,  de  lez  un  eglentier,     (*'  •-  ^<^*^^ 
Sun  cumpaignun  ad  truvet  Olivier; 
Cuntre  sun  piz  estreit  Tad  embraciet; 
Si  cum  il  poet ,  à  PArcevesque  en  vient , 
Sur  un  escut  Tad  as  altres  culchiet; 
2205  E  TArcevesques  Tad  asolt  e  seigniet. 
r.t/lv  -'        Idunc  agrieget  li  doels e  la  pitiet. 

r  cè  cV     Ço  dit  Rollanz  :  «  Bels  cumpainz  Oliviers,  u>vv|.eMMW9    / 
^  *  '   «  Vus  fustes  filz  à  T  bon  cunte  Renier, 

tt  Ki  tint  la  marche  tresqu'à  Genms  eP  vivier;  ^'«^y "  • 


tt<' 


2208.  Renier,  Le  comte  Renier  de 
Gennes  Joue  un  rôle  très  important  dans 
le  roman  de  Qirars  de  FiOfM,  lequel  est 
moins  profondément  traditionnel  que 
notre  Roland,  mais  d'une  antiquité  en> 
core  respectable.  =  Renier  est  fils  de 
Garin  de  Montglane  ;  il  est  frère  de  Gi< 
rart  de  Vienne ,  de  Mile  de  Fouille  et 
d'Hemant  de  Beanlfmde.  Après  avoir 
soulagé  la  misère  de  son  vieux  père, 
il  part  avec  Girart ,  et  arrive,  en  quête 
d'aventures,  à  la  cour  de  Gharle- 
magne.  (Édit.  P.  Tarbé,  pp.  1-12.)  Il 


ses  brutaUtés,  et  force  ainsi  l'Smpe* 
reur  à  le  prendre  à  son  servloe.  (iMcL, 
pp.  11-20.)  Alors  11  fait  oublier  » 
grossièreté  et  son  orgu^,  en  se  rai- 
dant  véritablement  utile  an  roi  de 
France  et  en  délivrant  les  environs  de 
Paris  des  brigands  qui  les  Infestaient. 
Mais  sa  nature  violente  reprend  bteuttt 
le  dessus,  et  U  réclame  à  Oharks  b 
récompense  de  tant  de  services.  (JbA, 
pp.  20-82.)  Le  roi  de  Saint-Denis  i^e» 
presse  de  se  débarrasser  de  oe  dang^ 
reux  ami.  Il  renvoie  à  Gtonnes  épomtt 


ne  s'y  fait  d'abord  connaître  que  par  |  la  fille  du  feu  duo.  iUHd,,  pp.  804li 
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Turpin  s'écrie  ;  «  Mea  ciilpa!  »  lève  les  yeux  en  haut, 

Joint  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel, 

Prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis... 

!1  est  mort,  Turpin;  il  est  mort  au  service  de  Charles, 

Celui  qui  par  grands  coups  de  lance  et  par  très  beaux  sermons 

N'a  jamais  cessé  de  guerroyer  les  païens. 

Que  Dieu  lui  donne  sa  sainte  bénédiction  ! 

CXCVI 

Quand  Roland  voit  que  V Archevêque  est  mort. 
Jamais  n'eut  plus  grande  douleur,  si  ce  n'est  pour  Olivier, 
Il  dit  alors  un  mot  qui  perce  le  cœur  :  • 
tf  Chevauche,  Charles  de  France,  le  plus  vite  que  tu  pourras  ; 
«  Car  il  y  a  grande  perte  des  nôtres  à  Roncevauœ. 
«  Mais  le  roi  Marsile  y  a  aussi  perdu  son  armée, 
((  Et  contre  un  de  nos  morts,  il  y  en  a  bien  quarante  des 
siens,  » 

CXCVII 

Le  comte  Roland  voit  l'Archevêque  à  terré. 

Ses  entrailles  lui  sortent  du  corps , 

Et  sa  cervelle  lui  bout  sur  la  face ,  au-dessous  de  son  front. 

Sur  le  milieu  de  sa  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 

Roland  lui  a  croisé  ses  blanches  mains ,  les  belles . 

Et  tristement ,  selon  la  mode  de  son  pays,  lui  fait  son  oraison  : 

a  Ah  I  gentilhomme ,  chevalier  de  noble  lignée , 

«c  Je  vous  remets  aux  mains  du  Glorieux  qui  est  dans  le  ciel. 

«  Il  n'y  aura  jamais  homme  qui  le* serve  plus  volontiers, 

<r  Non ,  depuis  les  Apôtres ,  on  ne  vit  jamais  tel  prophète 

G  Pour  maintenir  chrétienté,  pour  convertir  les  hommes. 

ce  Puisse  votre  âme  être  exempte  de  toute  douleur, 

OL  Et  que  du  paradis  les  portes  lui  soient  ouvertes  !  » 

2249.  FurcheUa.  Y.  les  Notes  pour  VétaWsaement  du  texte. 
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MORT    DE    ROLAND 


CXGVIII 

Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  li  est  près  :  I 

2260  Par  les  oreilles  fors  en  ist  li  cervels. 
jfjci^u^  De  ses  pers  priet  à  Dieu  que  les  apelt, 
E  pois  de  lui  à  V  angle  Gabriel. 
Prist  Polifant ,  que  reproece  n'en  ait ,     -^^^fy^iy*  '  *'*'^ 
E  Durendal  s'espée  en  Paître  main.  . 

iîtiL'^%2&y  Plus  qu'  arbaleste  ne  pœt  traire  un  quarrel,  ««■^•«^^^  I 
v#ii/>>>u  r  ^^^^^s  Espaigne  en  vait  en  un  guaret.      t;  Lt#i^#»-'^^ 
^-  En  srnn  un  tertre,  desuz  d(ms  arbres  bel8,7»»^  ) 

Quatre  perruns  i  ad  de  marbre  faiz.       #»ê/Ur,  ajU^t* 
Sur  rherbe  verte  si  est  caeiz  envers  ;       ^^ 
2270  Là  s'est  pasmez  :  kar  la  mort  li  est  prôs^^  T^'      Aoi. 

CXCIX 

Hait  sunt  li  pui  e  mult  hait  sunt  li  arbre. 

Quatre  perruns  i  ad,  luisanz  de  marbre. 

Sur  rherbe  verte  li  quens  Rollanz  se  pasmet. 
«-  ^  ^^i^.    Uns  Sarrazins  tute  veie  Tesguardet;         Wrf*v*V> 
cAÎy,^2275  Si  se  feinst  mort,  si  gist  entre  les  altres. **'  'Y'^^*^ 
.  i-^s  1  «  V  ^u  ^  De  sanc  luat  sun  cors  e  sun  visage  ;      in*»  *Iû.  ^(ufe^^^H 

Met  sei  sur  piez  e  de  curre  se  hastet. 

Bols  fut  e  forz  e  de  grant  vasselage.     hik4^^\  ^^  ^"^ 
-»  vvkN i  itK»  Par  sun  orgoill  cumencet  mortel  rage ,    ^^     ' •.«^*v'^*^ 
2280  Rollant  saisit  e  sun  cors  e  ses  armes , 

E  dist  un  mot  :  «  Vencuz  est  li  niés  Carie. 

«  Iceste  espée  porterai  en  Arabe.  » 

Prist  V  en  sun  puign,  Rollant  tirât  la  barbe  : 
-■  *^>  ,  •  En  cel  tirer,  11  Quens  s'aperçut  alques.  Aoi. 

ce 

Ço  sent  Rollanz  que  s'ospéo  li  lolt, 
'J'JSo  Uvrii  les  oilz,  si  Vi  ad  d\l  uiv  \\\oi-. 
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MORT    DE    ROLAND 
CXCVllI. 

Roland  lui-même  sent  que  la  mort  lui  est  proche;         ^ 

Sa  cervelle  s*en  va  par  les  oreilles.  ^*  ■ 

Le  voilà  qui  prie  pour  ses  pairs  d^abord,  afin  que  Dieu  les  appelle. 

Puis  il  se  recommande  à  Tange  Gabriel. 

Il  prend  Tolifant  d'une  main  (pour  n'en  pas  avoir  de  reproche), 

£t  de  l'autre  saisit  Durendal ,  son  épée. 

Il  s'avance  plus  loin  qu'une  portée  d'arbalète  ; 

Il  s'avance  sur  la  terre  d'Espagne ,  entre  en  un  champ , 

Monte  sur  un  tertre.  Sous  deux  beaux  arbres, 

Il  y  a  là  quatre  perrons  de  marbre. 

Roland  tombe  à  l'envers  sur  l'herbe  verte 

Et  se  pâme  :  car  la  mort  lui  est  proche. 

CXCIX 

Les  puys  sont  hauts,  hauts  sont  les  arbres. 

Il  y  a  là  quatre  perrons ,  tout  luisants  de  marbre. 

Sur  rherbe  verte  le  comte  Roland  se  pâme. 

Cependant  un  Sarrasin  l'épie , 

Qui  contrefait  le  mort  et  gît  parmi  les  autres  ; 

11  a  couvert  de  sang  son  corps  et  son  visage. 

Soudain  il  se  redresse,  il  accourt. 

11  est  fort,  il  est  beau  et  de  grande  bravoure. 

Plein  d'orgueil  et  de  mortelle  rage , 

Il  saisit  Roland,  corps  et  armes, 

Et  s'écrie  :  «  Vaincu,  il  est  vaincu,  le  neveu  de  Charles  î 

tf  Voilà  son  épée  que  je  porterai  en  Arabie.  » 

Il  la  prend  en  son  poing,  et  tire  la  barbe  de  Roland; 

Mais,  comme  il  la  tirait,  Roland  reprit  un  peu  connaissance. 


ce 


Roland  sent  bien  qu'on  lui  enlève  son  épée  ; 
11  ouvre  les  yeux,  ne  dit  qu'un  mot  : 
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«  Mien  escientre ,  tu  n'ies  mie  des  noz  !  » 
Tient  Tolifant  qu'  unkes  perdre  ne  volt, 
Si  r  fiert  en  Thelme  ki  gemmez  fut  ad  or, 
Fruisset  l'acier  e  la  teste  e  les  os , 
2290  Ambsdous  les  oilz  de  V  chief  li  ad  mis  fors , 

-    ^         ,  Jus  à  ses  piez  si  Tad  tresturnet  mort  ; 

%t(^iM(AA Après,  li  dit  :  ce  Gulverz,  cum  fus  si  os 
«  Que  me  saisis,  ne  à  dreit  ne  à  tort? 
«  Ne  Torrat  hum  ne  t'en  tienget  pur  fol. 
2295  «  Fenduz  en  est  mis  olifant  eP  gros , 
«  Ça  jus  en  est  li  cristals  e  li  ors.  » 

CCI 

Ço  sent  Rollanz  qite  la  mort  si  l'arguât. 

Met  sel  sur  piez,  quanqu'il  poet  s'esvertuet; 

De  sun  visage  la  culur  ad  perdue. 

Tient  Durendal  s'  espée  Iule  nue  : 
2300  Dedevant  lui  ad  une  pierre  brune  ; 

Dis  colps  i  fiert  par  doel  e  par  rancure  : 

Gruist  li  aciers ,  ne  freint  ne  ne  s'esgruniet  ; 

E  distli  Quens  :  «  Seinte  Marie,  aïue! 

«  E  !  Durendal ,  bone ,  si  mare  fustes  ! 
230B  «  Quant  jo  me  part  de  vus ,  n'en  ai  meins  cure. 

«  Tantes  batailles  en  camp  en  ai  vencues 

«  E  tantes  teres  larges  escumbatues , 

«  Que  Caries  tient ,  ki  la  barbe  ad  canuo  ! 

«  Ne  vus  ait  hum  ki  pur  altre  s'en  fuiet  ! 

«  A  mun  vivant  ne  me  serez  tolue, 
2310  «  Mult  bons  vassals  vus  ad  lung  tens  tenue  : 

«  Jamais  n'iert  tels  en  France  l'asolue.  » 


CCII 


Rollanz  ferit  el'  perrun  de  sartanie. 
Gruist  li  aciers  ^  ne  briset  ne  n'esgraniet. 
Quant  il  ço  vit  que  n'en  pout  mie  fraindre , 
2315  À  sei  meïsme  la  cumencet  à  plaindre  : 
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Tu  D^es  pas  des  nôtres ,  que  je  sache  !  » 

3  son  olifant,  quMl  ne  voulut  jamais  lâcher, 

frappe  un  rude  coup  sur  le  heaume  couvert  de  pierreries  et  d'or, 

rise  racler,  la  tête  et  les  os  du  païen , 

iî  fait  jaillir  les  deux  yeux  hors  du  chef 

t;  le  retourne  mort  à  ses  pieds  : 

Lâche,  »  dit- il,  «  qui  t'a  rendu  si  osé, 

A  tort  ou  à  droit,  de  mettre  la  main  sur  Roland? 

Qui  le  saura  t'en  estimera  fou. 

Le  pavillon  de  mon  olifant  en  est  fendu  ; 

L'or  et  les  pierreries  en  sont  tombés.  » 

CCI 

oland  sent  bien  que  la  mort  le  presse; 
se  lève  et,  tant  qu'il  peut,  s'évertue: 
as  !  son  visage  n'a  plus  de  couleurs. 
lors  il  prend,  toute  nue,  son  épée  Durendal  : 
evant  lui  est  une  roche  brune; 

ar  grande  douleur  et  colère ,  il  y  assène  dix  forts  coups  ; 
'acier  de  Durendal  grince  :  point  ne  se  rompt,  point  ne  s'ébrèche 
Âh  !  sainte  Marie,  venez  à  mon  aide,  »  dit  le  Comte. 

0  ma  bonne  Durendal ,  quel  malheur  1 

A  rheure  où  je  me  sépare  de  vous,  je  n'en  ai  pas  moins 

souci  de  votre  honneur  ; 
Avec  vous  j'ai  tant  gagné  de  batailles  ! 
J'ai  tant  conquis  de  vastes  royaumes 
Que  tient  aujourd'hui  Charles  à  la  barbe  chenue  ! 
Ne  vous  ait  pas  qui  fuie  devant  un  autre  ! 
Tant  que  je  vivrai,  vous  ne  me  serez  paz  enlevée  : 
Car  vous  avez  été  longtemps  au  poing  d'un  bon  vassal, 
Tel  qu'il  n'y  en  aura  jamais  en  France,  la  terre  libre.  » 

CCI! 

Dland  frappe  une  seconde  fois  au  perron  de  sardoine. 
acier  grince  :  il  ne  se  rompt  pas ,  il  ne  s'ébrèche  point, 
jand  le  Comte  s'aperçoit  qu'il  ne  peut  briser  son  épée, 

1  dedans  de  lui-même  il  commence  à  la  plavndt^  ; 


218 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


2320 


2325 


2330 


2335 


Ë!  Durendal,  cum  ies  e  clere  e  blanche! 

Cuntre  soleill  si  reluis  e  reflambes  I 

Caries  esteit  es  vais  de  Moriane , 

Quant  Deus  de  V  ciel  li  mandat  par  sun  angle 

Qu^il  te  dunast  à  un  cunte  catanie  ; 

Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  U  magnes. 

Jo  l'en  cunquis  e  Anjou  e  Bretaigne  ; 

Jo  Ten  cunquis  e  Peitou  e  le  Maine  ; 

Jo  l'en  cunquis  Normendie  la  franche  ; 

Si  l'en  cunquis  Provence  e  Aquitaigne 

Ë  Lumbardie  e  trestute  Remanie  ; 

Jo  l'en  cunquis  Baivière  e  tute  Flandre, 

Ë  Buguerie  e  trestute  Puillanie, 

Gostentinnoble ,  dunt  il  out  la  fiance  : 

E  en  Saisunie  fait  il  ço  qu'il  demandet. 

Jo  l'en  cunquis  Ëscoce ,  Guales ,  Irlande 

E  Engletere  que  il  teneit  sa  cambre. 

Cunquis  l'en  ai  païs  e  teres  tantes , 

Que  Caries  tient ,  ki  ad  la  barbe  blanche  I 

Pur  ce^to  espée  ai  dulur  e  pesance  : 
«  Mielz  voeill  mûrir  qu'entre  païens  remaignet. 
((  Damnes  Deus  père ,  n'en  laissier  hunir  France  f  >  Aoi. 


2816.  EJ  Durendal  f  ete.  Dans  la 
:S«Uer  \K(Mrl  Ilagnutfa  kronike,  il 
faut  noter  des  variantes  assez  Impor- 
tantes :  a  Tu  es  une  bonne  épée, 
«•  Durendal,  et  ]*al  conquis  bien  des 
((  i)ays  avec  toi.  Dieu  fasse  que  le 
((  comte  de  Cantuaria  te  pmsède  :  car 
<i  il  Qst  un  noble  guerrier  et  cbovalier. 
a  Voici  les  pays  que  ]'ai  conquis  avec 
«c  toi ,  dont  l'Empereur  est  le  maStre  e% 
qui  sont  :  Angleterre,  Allemagne, 
Poitou,  Bretagne,  Provence,  Aqui- 
taine, Toscane,  Lombardle»  Uiber- 
nie,  Ecosse.  Ce  serait  dommage  qu'un 
«  homme  de  rien  te  possédât.  » 

2332.  Jo  Ven  cunquis,  etc.  C«tte 
(^•numération  des  conquêtes  de  Ro- 
land nous  permet  de  supposer,  mais 
sans  certitude ,  que  nous  avons  perdu 
un  certain  nombre  de  nos  Gbansona 
do  geste.  En  effet,  nous  n'avons 
aucun  poème  qui  se  rapporte ,  de  près 
ou  de  loin ,  à  la  conqudte  de  l' Anjou , 


de  la  Bretagne,  du  Poiton,  do 
Maine,  de  la  Konnandie,  de  la  Pro- 
vence, de  VAqultatse,  d9  la  FUodre, 
de  la  Bavtère',  do  la  BonrgoKqe,  de 
l'Irlande,  de  PÉcoese,  da  paya  de  Gallea, 
de  l'Angleterre.  Toat  am  plna  raje»- 
nous,  dans  le  Voyaçit  à  Jermgi^m,  Bo* 
land  visiTBB  Gonstantinople.  IHms  4i- 
premont,  il  aide  Charles  à  oonqnérfr  la 
PouiUe,  et  tnwtmB  la  BooMigvfl  et  U 
Lombardie  soumises.  D^nfi  la  Chatum 
des  Saisnes,  il  est  mort.  D'ailleiir8,il 
eoavlent  de  faire  loi  la  pavt  de  U|  peérie^ 
Somme  toute,  il  y  a  beaucoup  pins  dimi- 
gination  et  de  fantaisie  que  de  légende 
et  de  tradition  dans  cette  liste  de 
victoires  et  conquêtes.  =  U  est  Ibi* 
tile  d'a]out<er  que  chaîne  ntaniiscstt 
donne  ici  une  énnmératloii  dUUrènlB^ 
Farts  t  J*en  ai  9(mQuiê  Am^a»  «I  Jk- 
wain^fue;  —  STai  ai  «mqii4M  1$  fiÉm 
et  Bretaingne,  —  PuOlk  et  OaU/t 
et   la  terre  ^Eepaignê;  —  i%ii  é 
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« 
ce 
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« 

(i 
« 
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0  ma  bonne  Durendal,  comme  tu  es  claire  et  blanche! 

Gomme  tu  luis  et  flamboies  au  soleil  ! 

Je  m'en  souviens  :  Charles  était  aux  vallons  de  Maurienne , 

Quand  Dieu,  du  haut  du  ciel,  lui  manda  par  son  ange 

De  te  donner  à  un  vaillant  capitaine. 

C'est  alors  que  le  grand,  le  noble  roi  la  ceignit  à  mon  côté... 

Avec  elle  je  lui  conquis  l'Anjou  et  la  Bretagne; 

Je  lui  conquis  le  Poitou  et  le  Maine  ; 

Je  lui  conquis  la  libre  Normandie  ; 

Je  lui  conquis  Provence  et  Aquitaine, 

La  Lombardie  et  toute  la  Romagne  ; 

Je  lui  conquis  la  Bavière  et  les  Flandres, 

Et  la  Bulgarie  et  toute  la  Pologne, 

Constantinople  qui  lui  rendit  hommage , 

Et  la  Saxe  qui  se  soumit  à  son  bon  plaisir  ; 

Je  lui  conquis  Ecosse,  Galles,  Irlande 

Et  l'Angleterre ,  son  domaine  privé. 

En  ai -je  assez  conquis  de  pays  et  de  terres, 

Que  tient  Charles  à  la  barbe  chenue  ! 

Et  maintenant  j'ai  grande  douleur  à  cause  de  cette  épée  : 

Plutôt  mourir  que  de  la  laisser  aux  païens  I* 

Que  Dieu  n'inflige  point  cette  honte  à  la  France  I  » 


conquise  et  Hungrie  et  PoiUaingne , 
--  Constantinndble  qui  8iet  en  8on 
(lemaingne,  —  Et  Moribrinné  qui 
i'iet  en  la  montaigne;  —  Et  Bierlande 
rrins-je  et  ma  compcUnffnê,  -—  JBl  En- 
r'eterre  et  maint  païs  estvaingrie,  — 
Lyon  :  Ten  ai  conquis  Poitou  et  AJa- 
hiaigne,  —  Puille  et  Caîabre  et  la 
terre  Romaine.  —  J^en  ai  conquis 
Ongrie  et  Aquitaigne,  —  Constanti- 
I table  et  la  terre  d'Espaigne. —  J'en  ai 
pris  Barge  qui  siet  sur  la  montaigne, 
-  Et  Engleterre..,  etc.  etc.  Dans  sa 
;;  -  édition,  Th.  Millier  a  donné  m  extenso 
]es  énumérations  du  ms.  de  Venise  IV, 
de  cciui  de  Cambridge,  de  la  Karla' 
magnum  Saga  et  du  Rolandslied  (  pp. 
252  et  439). 

2328.  Puillanie.  Mot  dont  le  sens 
il  paru  douteux.  S»t-ce  la  Pologne? 
est-ce,  comme  on  I'a  cm,  la  Foiiille? 
Le  texte  de  Paris  dit  que  Boland  con- 


quit d'une  part  la  Puille,  de  l'autre  la 
Poulaingne.=Tl  semble,  en  outre,  qu'on 
pourrait  traduire  ce  mot  par  a  Pologne  >> 
pour  ces  trois  autres  motifs  :  1°  parce 
que  ce  pays  est  nommé  Ici  à  côté  de  la 
Bulgarie,  et  que,  dans  tout^e  cpttc  ém\- 
mération,  on  nomme  ensemble  les  pays 
qtd  sont  situés  à  peu  près  daus  une 
même  eone  ou  dans  une  môme  direc- 
tion; 2»  parce  que  le  mot  Puillanie 
répond  à  celui  des  Polancs,  ou  Slaves 
de  la  plaine, qui  envahirent  les  vallées 
de  la  Vistule  au  ti«  siècle ,  et  donnè- 
rent plus  tard  leur  nom  &  tout  ce 
pays  ;  S»  parce  que  la  forme  Puille  se 
trouye  au  vers  871.  Dans  la  Chronique 
des  Ducs  de  Normandie,  au  v.  38870, 
on  lit  ces  mots  :  Ceu£  de  Polagne  et  cens 
de  Frise,  lesquels  se  rapportent  évi- 
demment aux  Polonais.  St  nous  ponr- 
riQU4  multiplier  cep  exemples,  qn}  nous 
partissent  di^cli^iU* 
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CGIIl 


Rollanz  ferit  en  une  pierre  bise  : 

Plus  en  abat  que  jo  ne  vus  sai  dire. 
2340  L'espée  cruist,  ne  fruisset  ne  ne  briset, 

Cuntre  le  ciel  aipunt  est  resortie. 

Quant  veit  li  Quens  que  ne  la  freindrat  mie, 

Mult  dulcement  la  pleinst  à  sei  meïsme  : 

a  E  !  Durendal ,  cum  les  bêle  e  seintisme  ! 
2345  «  En  Torie  punt  asez  i  ad  reliques  : 

«  Un  dent  saint  Pierre  e  de  V  sanc  seint  Basilie , 

«  E  des  chevels  mun  seignur  seint  Denise  ; 

«  De  r  vestement  i  ad  sein  te  Marie. 

«  Il  neii  est  dreiz  que  païen  te  baillisent: 
2350  «  De  chrestiens  devez  estre  servie. 

«  Multes  batailles  de  vus  avrai  fenies , 
Mult  larges  teres  de  vus  avrai  cunquises 
Que  Caries  tient,  ki  la  barbe  ad  flurie, 

«ET  Emperere  en  est  e  ber  e  riches. 

«  Ne  vus  art  hum  ki  facet  cuardie  ! 

«  Beus,  ne  laissier  que  France  en  seit  huniel  »      Aoi. 


« 


« 


CCIV 

2355  Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  Pentreprent  : 
Jus  de  la  teste  sur  le  coer  li  descent. 
Desuz  un  pin  i  est  alez  curant, 
Sur  rherbe  verte  sU  est  culchiez  adenz  ; 
Desuz  lui  met  s'espée  e  Tolifant. 

2360  Turnat  sa  teste  vers  la  paiene  gent  ; 
Pur  ço  Tad  fait  que  il  voelt  veirement 
Que  Caries  diet  e  trestute  sa  gent, 
Li  gentilz  quens,  quUl  fut  morz  cunquerant. 


234S.  En  Vorie  punt  (tsee  i  ad  re- 
liques, <  Dans  ton  pommeau  se  troU' 
vent  un  morceau  de  dent  de   saint 


Pierre,  du  sang  de  saint  Biaise  et 
des  oheveux  de  saint  Dénia.  >  (  KMatr 
Karl  Magnué'8  kronUee,)  =:L*toiiiDé- 
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CCIIl 

Pour  la  troisième  fois ,  Roland  frappe  sur  une  pierre  bise  : 
Plus  en  abat  que  je  ne  saurais  dire. 
L'acier  grince  ;  il  ne  rompt  pas  : 
L'épée  remonte  en  amont  vers  le  ciel. 
Quand  le  Comte  s'aperçoit  qu'il  ne  la  peut  briser, 
Tout  doucement  il  la  plaint  en  lui-même  : 
<c  Ma  Durendal ,  comme  tu  es  belle  et  sainte  ! 
a  Dans  ta  garde  dorée  il  y  a  bien  des  reliques  : 
a  Une  dent  de  saint  Pierre,  du  sang  de  saint  Basile, 
ce  Des  cheveux  de  monseigneur  saint  Denis , 
a  Du  vêtement  de  la  Vierge  Marie, 
«c  Non,  non,  ce  n'est  pas  droit  que  païens  te  possèdent, 
a  Tu  ne  dois  être  servie  que  par  des  mains  chrétiennes. 
«  Combien  de  batailles  f  aurai  par  toi  menées  à  fin, 
«  Combien  de  terres  j'aurai  par  toi  conquises , 
«  Que  tient  Charles  à  la  barbe  fleurie 
«  Et  qui  sont  aujourd'hui  la  puissance  et  la  richesse  de  l'Em- 
pereur ! 
«c  Plaise  à  Dieu  que  tu  ne  tombes  pas  aux  mains  d'un  lâche  ! 
«  Que  Dieu  n'inflige  point  cette  honte  à  la  France  !  » 

CCIV 

Roland  sent  que  la  mort  l'entreprend 

Et  qu'elle  lui  descend  de  la  tête  sur  le  cœur. 

Il  court  se  jeter  sous  un  pin  : 

Sur  l'herbe  verte  il  se  couche  face  contre  terre  ; 

Il  met  sous  lui  son  olifant  et  son  épée, 

Et  se  tourne  la  tête  contre  les  païens. 

Et  pourquoi  le  fait- il?  Ah I  c'est  qu'il  veut 

Faire  dire  à  Charlemagne  et  à  toute  l'armée  des  Francs, 

Le  noble  comte,  qu'il  est  mort  en  conquérant. 


ration  de  ces  reliques  a  varié  Buivant 
les  Remaniements.  Il  7  a  là  quelques 
éléments  de  crlUquo  pour  'établir  Ha 


provenance  et  l'&ge  de  ces  dlflérQnt& 
textes. 
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Gleimet  sa  culpe  e  menut  e  savent. 
2365  Pur  ses  pecchiez  Deu  puroffrit  le  guant  : 

Le  Angle  Deu  le  prisirent  errawfnent,  Aoi. 


CGV 

Ço  sent  Rollanz  de  t\m  tehs  tA  dd  plas  ; 
Devers  Espàighë  gUî  en  ttii  pui  a^t. 
A  r  un&  main  si  ttd  sun  pi^  battit  : 
a  Deus  !  meid  ctilpe  pa^  liei  tué  Vertnt, 
2370  «c  De  mes  pebcbiez,  deâ  gratlz  e  des  ttienttt, 
(c  Que  jo  ai  fait  dès  l^ure  que  taéz  fui 
<c  Tresqu^à  cest  jUl*  (|tiè  ci  sui  consoûz  !  k 
Sun  destre  guant  en  ad  Vérti  Dell  tëndut  \ 
Angle  dé  V  dd  i  déâcendent  à  lui<  Aof. 

ddVî 

2375  Li  quens  Rollanz  se  jut  desuz  un  pin  t 

envers  Espaigne  en  ad  turnet  sun  vis..* 

De  plusurs  choses  à  remembrer  li  prist  : 

De  tantes  teres  que  li  ber  ocf  cunquis , 

De  dulce  France ,  des  humes  de  sun  lign  ^ 
2380  De  Carlemagne,  sun  seignur,  ki  F  nurrit, 

E  des  Franceis  dunt  il  esteit  si  fiz. 

Ne  poet  muer  n'en  plurt  e  ne  suspirt. 

Mais  lui  meïsme  ne  voelt  mètre  en  ubli  ; 

Gleimet  sa  culpe ,  si  priet  Deu  mareit  : 

«  Veire  paterne ,  ki  unkes  ne  mentis , 
2385  (C  Saint  Lazarun  de  mort  resurrexis 

<£  E  Daniel  des  leuns  guaresis^ 

ce  Guaris  de  mei  Tanme  de  tuz  perilz 

«  Pur  les  pecchiez  que  en  ma  vie  fis  I  d 

Sun  destre  guant  à  Deu  en  puroffrit, 

2884.  Veire  Paterne.  Dans   sa  sa- 1  vers  d'un  grand  nombre  de  textes  des 


vante  Étude  sur  les  Sarcophages  chré- 
tiens antiques  de  la  ville  d'Arles 
(Parla,  lœpr.  nationale,  1878,  p.  89), 


liturgies  primitives  et  de  monuments 
figurés  des  iv«  et  v*  slècleB  :  c  Ce  qui 
semble  dominer  dans  le  cycle  des  rc- 


M,  Sdmond  le  Blant  a  rapproché  ces  \  prèaeQl8AiVoi[ï&  ^w\^  «ax  l««  tombes 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


223 


n  bat  sa  coulpe ,  il  répète  son  mea  culpa* 
^onv  ses  péchés ,  m  ciel  il  tend  don  gant  : 
^.ç  Anges  de  Dieu  descendent  d* en  haut  et,  eans  rettikrd,  le 
reçoivent. 


GCV 

Roland  sent  que  soii  temps  est  fini. 

^J  est  là,  au  sommet  d'un  pic  qui  regarde  TEspagne; 

^'une  main  il  frappe  sa  poitrine  : 
Mea  culpa,  mon  Dieu,  et  pardon  au  nom  de  ta  puissance, 
Pour  mes  péchés,  pour  les  petits  et  pour  les  grands, 
Pour  tous  ceux  que  j'ai  faits  depuis  l'heure  de  ma  naissance 

*^  Jusqu'à  ce  jour  où  je  suis  parvenu.  » 

U  tend  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite , 

Et  voici  que  les  Anges  du  ciel  s'abattent  près  de  lui. 


(C 


(C 


(C 


GGVI 

n  est  là,  gisant  sous  un  pin,  le  comte  Roland; 

Il  a  voulu  se  tourner  du  côté  de  l'Espagne. 

Il  se  prit  alors  à  se  souvenir  de  plusieurs  choses  : 

I)e  tous  les  pays  qu'il  a  conquis , 

Et  de  douce  France,  et  des  gens  de  sa  famille, 

Et  de  Charlemagne ,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri  ; 

El  des  Français  qui  lui  étaient  si  dévoués. 

Il  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  de  soupirer. 

Mais  il  ne  veut  pas  se  mettre  lui-même  en  oubli. 

Et ,  de  nouveau ,  réclame  le  pardon  de  Dieu  : 

«  O  notre  vrai  Père,  »  dit -il,  «  qui  jamais  ne  mentis, 

«  Qui  ressuscitas  saint  Lazare  d'entre  les  morts 

«  Et  défendis  Daniel  contre  les  lions, 

«  Sauve,  sauve  mon  âme  et  défends- la  contre  tous  périls, 

(C  A  cause  des  péchés  que  j'ai  faits  en  ma  vie.  » 

Il  a  tendu  à  Dieu  le  gant  d©  sa  main  droite  ; 


chrétiennes,  c'est  l'idée  même  dont 
s'inspirent  les  liturgies  funéraires ,  et 
qui  fit  mettre  aux  lèvres  du  preux 
Roland  ce  cri  suprôme  :  «  O  notre  vrai 
a  Père,  toi  qui  ressuscitas  saint  Lazare 


^  d'entre  les  morts  et  qui  défendis  Da- 
^  nlel  contre  les  lions ,  sauve  mon  ftmc 
«  et  protège -la  contre  tous  périls  » 
C'est  à  tort  que  les  Remaniements  don- 
nent plus  d'ètftTvAvueKt^WÇiTvsvVî^vt^fe^' 
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2390  E  de  sa  main  seinz  Gabriel  Tad  pris. 

Desur  sun  braz  teneit  le  chief  enclin  : 

Juintes  ses  mains  est  alez  à  sa  fin. 

Deus  II  tramist  sun  angle  chérubin , 

Seint  Raphaël ,  seint  Michiel  de  V  Péril. 
2395  Ensemble  od  els  seinz  Gabriel  i  vint.  ^\    c 

L'anme  de  V  Cunte  portent  en  pareïs.    ^  V^ ,  > 

/ 
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Saint  Gabriel  Ta  reçu. 

Alors  sa  lêle  s'est  inclinée  sur  son  bns, 

Et  il  est  allé,  mains  jointes,  à  sa  (in. 

Dieu  lui  envoie  un  de  ses  angps  chérubins . 

Saii  t  Raphaël  et  saint  Michel  du  Péril. 

Saint  Gebriel  est  venu  avec  eux. 

Ils  emportent  Tâme  du  Comte  au  paradis... 


LA 


CHANSON    Ï)K   ROLAND 

(TEXtÉ,  tRAfttJCtiON  fet  COMUEflfAlRÉ) 
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«  Vengier  te  pœs  de  la  gent  criminel.  » 

A  icel  mot  TEmperere  est  muntez.  Aci. 


CCX 

Pur  Garlemagne  fist  Deus  vertut  mult  grant  : 

Kar  li  soleilz  est  remés  en  estant. 
2460  Paien  s*en  fuient,  bien  les  encalcent  Franc; 

Er  Val- Ténèbres,  là  les  yunt  ateignant; 

Vers  Sarraguce  les  encalcent  fanant, 

A  colps  pleniers  les  en  vunt  ociant, 

Tolent  lur  veies  e  les  chemins  plus  granz. 
2465  L^ewe  de  Sebre  (ele  lur  est  devant), 

Mult  est  parfunde ,  menreilluse  e  curant  ; 

11  n'i  ad  barge  ne  drodmund  ne  caland. 

Paien  recleiment  Mahutn  e  Tervagant  ; 
—  E  ApolHn  que  liÂrsetenTàidant, 

Pois,  saillent  enz,  mais  il  nU  unt  guarant. 
2470  Li  adubet  en  sunt  li  plus  pesant, 

Envers  le  funz  s*en  turnerent  alquant, 

Li  altre  en  vunt  encuntreval  flotant, 

Li  mielz  guarit  en  ont  bout  itant, 

Tuit  sunt  neiet  par  merveillus  ahan. 
2470  Françeis  escrient  :  «  Mar  veïstes  Reliant  !  »  Aoi. 


CCXI 

Quant  Caries  veit  que  tuit  sunt  mort  paien, 
Alquant  ocis  e  li  plusur  neiet, 
(Mult  grant  eschec  en  unt  si  chevalier], 
Li  gcntilz  reis  descenduz  est  à  pied, 
2480  Se  culchet  à  tere ,  si  'n  ad  Deu  graciet. 
Quand  il  se  drecet,  li  soleilz  est  culchiez. 
Dist  TEmperere  :  «  Tens  est  de  V  herbergier, 
a  En  Rencesvals  est  tart  de  V  repairier, 

24B8.  Pur  Carlemaçne ,  etc.  Co  Yen  {v^oyerblBl.  Nous  lisons  dans    Otinél 
étnlt,  pour  aiDBl  parler,  devenu  presque  \  ^xra*  w^^^iX^'i  \  ILqXU  qu*  "Dw  v<i«i««^ 


LE    CHATIMENT    DES    SARRASINS 
CGVII 

Roland  est  mort  :  Dieu  en  a  Tâme  aux  cieux... 

—  L'Empereur,  cependant,  arrive  à  Roncevaux. 

Pas  une  seule  voie,  pas  même  un  seul  sentier, 

Pas  un  espace  vide,  pas  un  aune,  pas  un  pied  de  terrain 

Où  il  n'y  ait  corps  de  Français  ou  de  païen  : 

a  Où  êtes-vous?  »  s'écrie  Charles  ;  «  beau  neveu,  où  êtes-vous? 

«c  Où  est  l'Archevêque  ?  où  le  comte  Olivier  ? 

a  Où  Gerin  et  son  compagnon  Gerier  ? 

a  Où  sont  le  comte  Bérengier  et  Othon  ? 

a  Ive  et  Ivoire  que  j'aimais  si  chèrement? 

«  Où  est  Engelier  le  Gascon? 

a  Et  le  duc  Samson  et  le  baron  Anséis  ? 

«  Où  est  Gérard  de  Roussillon,  le  vieux? 

«  Où  sont  les  douze  Pairs  que  j'avais  laissés  derrière  moi?  » 

Mais,  hélas!  à  quoi  bon?  personne,  personne  ne  répond. 

«  0  Dieu,  »  dit  le  Roi,  «  j'ai  bien  lieu  d'être  en  grand  émoi. 

«  N'avoir  point  été  là  pour  commencer  la  bataille  !  » 

Et  Charles  de  s'arracher  la  barbe,  comme  un  homme  en  grande 

colère; 
Il  pleure,  et  tous  ses  chevaliers  d'avoir  aussi  des  larmes  plein 

les  yeux. 
Vingt  mille  hommes  tombent  à  terre ,  pâmés  : 
Le  duc  Naimes  en  a  très  grande  pitié. 

CGVIII 

La  douleur  est  grande  à  Roncevaux  : 

Il  n'y  a  pas  un  seul  chevalier,  pas  un  seul  baron. 

Qui  de  pitié  ne  pleure  à  chaudes  larmes. 

Ils  pleurent  leurs  fils,  leurs  frères,  leurs  neveux, 

Leurs  amis  et  leurs  seigneurs  liges. 

Un  grand  nombre  tombent  à  terre ,  pâmés. 
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«  Nostre  cheval  sunt  las  e  ennuiet; 
248o  c(  Tolez  les  seles,  les  freins  qu'il  unt  es  chiefs, 
«  E  par  ces  prez  les  laissiez  refreidier.  » 
Respundent  Franc  :  «  Sire,  vus  dites  bien.  » 


Agi. 


CCXII 


Li  Emperere  ad  prise  sa  herberge  ; 

Franceis  descendent  enireV  Sebre  e  Valtemèi 
2490  A  lur  cheval  s  unt  tolues  les  seles , 

Les  freins  ad  or  lur  metent  jus  des  testes) 

Livrent  lur  prez  :  asez  i  ad  fresche  herbe; 

D'altre  cunreid  ne  lur  poedent  plus  faire. 

Ki  mult  est  las  il  se  dort  cuntre  tête  ; 
2495  Icele  noit  n'unt  unkes  escalguaite. 


Aob 


CGXIII 

Li  Emperere  s'est  culchiez  en  un  prêt  ! 
Sun  grant  espiet  met  à  sun  chief  li  ber; 
Icele  noit  ne  s'  voelt  il  desarmer, 
Si  ad  vestut  sun  blanc  osberc  safret^ 
2500  Laciet  sun  helme  ki  est  ad  or  gemmei , 
Ceinte  Joiuse,  unkes  ne  fut  sa  per, 


2501.  Joiuse.  Voici  quelques  proposi- 
tions qui  résumeront  l'histolro  légen- 
daire de  l'épée  Joyeuse:  1®  Suivant  la  ver- 
sion de  Fierahras  (xiu»  siècle),  Joyeuse 
était  l'œuvre  du  forgeron  Veland.  Sui- 
vant Mainet  (xiP  siècle)  :  Isaac,  li 
bons  fevres  qui  sor  tas  ot  bonté  —  La 
forgea  et  trempa  ens  eV  val  Josué. 
(Bomania,  IV,  pp.  826,  827.)  = 
20  Dans  le  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens  (commencement  du  xiv«  s.), 
on  Ut  qu'elle  avait  d'abord  at)partenu 
&  Pépin.  =  3«  D'après  le  Mainet,  du 
xii«  siècle,  Charles,  au  moment  d'en- 
gager contre  Bralmant  ce  combat  dont 
Gallenne  est  le  prix ,  refuse  l'épée  que 
lui  offre  Galafre.  li  est  trop  chrétien 
pour  se  servir  d'une  arme  dans  le 
pommeau  de  laquelle  on  a,  «oi^ao,^ 


le  poète,  placé  deux  denta  de  Maho* 
mec  :  «  J'en  ai  une  antre ,  ^  s'écrie-t-llf 
<  qui  a  d'abord  appartenu  au  premier 
<i  roi  chrétien  de  la  France.  Son  ncmi 
c  est  Joyeufie.  fille  a  un  demi -pied  M 
«  large.  3>  Le  fils  de  Pépin  se  faitalon  . 
apporter  la  célèbre  é^,  et  Tântetf  ; 
du  MalnH  constate  çpië  le  potliBMUl. 
renfermait  des  HBllqaea  <  du  laint  Sé^  ' 
pulcre ,  de  saint  Jean  Tami  de  DieHi 
de  salht  Pàncrhce  et  ae  ttdnt  Bo>^ 
noré  »  :  Les  reliqueé  frémirent  eljpoii^  | 
d'or  noielé,  -*  Très  par  nU  U  criM 
où  sont  enseeU,  —  Xes  puèt-ôn  Mflîj. 
veoir  ou  l*or  transfigura  =±  4^  SttivMT 
la  Cronica  gênerai  de  Èsptma  (xiii*  a)/ 
ce  fut  Gallenne  elle-même  qui  d 
Giosa  à  Charles.  Et  la  Gran  çonqu 
\  de  uttnramav  (st^  ^  xni*  aliela) 
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«  Nos  chevaux  sont  las. et  épuisés; 

«  Enlevez- leur  les  selles  elles  freins, 

a  Et  laissez -les  se  rafraîchir  dans  les  prés. 

«  —  Sire ,  »  répondent  les  Français ,  «  vous  dites  bien.  » 

GGXII 

L^Empereur  prend  là  son  campement; 

Les  Français  descendent  de  cheval  enti^^  Valteme  et  VÈbre  >* 

Ils  enlèvent  les  selles  de  leurs  chevaux 

Et  leur  ôtent  les  freins  d'or; 

Puis  ils  les  lancent  dans  les  prés  où  il  y  a  de  Therbe  fraîche; 

Ils  ne  peuvent  pour  eux  faire  autre  chose. 

Ceux  qui  sont  las  s'endorment  sur  la  terre» 

Cette  nuit- là  on  ne  fit  pas  le  guet. 

CCXIII 

L'Empereur  s^est  couché  dans  un  pré  ; 
n  a  mis  sa  grande  lance  à  son  chevet,  le  baron; 
.  Car  il  ne  veut  pas  se  désarmer  cette  nuit. 

fB  a  vêtu  son  blanc  haubert,  bordé  d'orfroi; 
H  a  lacé  son  heaume  gemmé  d'or  ; 
H  a  ceint  Joyeuse ,  cette  épée  qui  n^eut  jamais  sa  pareille , 


cette  tradition  :  c  HaUa  (  Qa- 
Of  ayant  entenda  Mainet  se 
Ifedodre,  loi  donna  te  cheval  de  ion 
^tn  avec  une  ^>ée  qnl  ne  le  cé- 
4rit  qu'à  iHirendal ,  laqneUe  tomba 
tard  an  pony<Hr  de  caiarlemagne 
Taleomotlan.  >  (Cf.  le  yers  3318  du 
Y.  Mila  y  Fontanals  :  De  la 
\Jhm(a  hêrotoQ  pogmlar  castellana, 
t»  ei  Ste ,  839.)  =  fio  Le  récit  pri- 
da  Foyo^  à  JertiscUemt  qui 
a  été  oonaarré  dans  la  Karlama' 
m  Ckbp  dàde),  confirme  la  ver- 
dit JMand  an  sujet  des  reliques 
étalant  placées  dans  le  pommeau 
^ogfmtBêm  La  grand  Empereur  y  mit 
ieter  da  la  lance  qui  avait  été  au 
les  Inatnunents  de  Jiz  Passion, 
il  mhimniti  donné  qa'à  ce  mo-  j 


ment  le  nom  de  Joyeuse  à  la  célèbre 
épée,  et  le  témoignage  du  Bolcmd 
s'accorde,  encore  ici,  avec  celui  de  la 
Karlamagnus  Saga  :  Pur  ceate  honur 
e  pur  ceate  hontet  —  Li  numa  Joiuae 
Veapée  fui,  duriez.  (Yers  2506-S508  =5 
60  L'épée  Joyeuse  avait  mille  vertus. 
Bllo  Jetait  une  clarté  incomparable, 
préservait  de  l'empoisonnement  son 
iieurenx  possesseur,  etc.  etc.  =  ?<>  O'est 
une  épée  du  mémo  nom  que  les  cycU- 
ques  de  la  geste  de  (Hrin  mettent  aux 
mains  de  Guillaume ,  après  la  mort  de 
Charlemagne.  Mais  peut- être  convient- 
il  de  voir  là  une  seconde  Jayeuae,  et 
la  véritable  épée  du  grand  empereur 
est  sans  doute  celle  qu'on  \u\.  «.  v^^a^ 
au  poing  dans  son  U>m)Q«au^  «X  ^oxt^ 
11  menace  encore  lea  pWLei\^. 
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Ki  cascun  jur  muet  trente  clartez. 

Asez  oïstes  de  la  lance  parler 

Dunt  Nostre  Sire  fut  en  la  cruiz  naffrez  : 
2505  Caries  en  ad  Tamure,  mercit  Deu! 

En  Torie  punt  Tad  faite  manuvrer. 

Pur  ceste  honur  e  pur  ceste  bontct 

Li  nums  Joiuse  Tespée  fut  dunez. 

Barun  franceis  ne  V  doivent  ublier  : 
2510  Enseigne  en  unt  de  Munjoie  crier; 

Pur  ço  ne  s'  poet  nule  gent  cuntrester. 

GCXIV 

Clere  est  la  noit  e  la  lune  luisant. 
Caries  se  gist,  mais  doel  ad  de  Rollant, 
E  d'  Olivier  li  peiset  mult  forment, 
2515  Des  duze  Pers,  de  la  franceise  gent 


'.■■Ai 
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2602-2606.  Ki  cascun  jur,  etc.  €  Kar- 
lamagnus  resta  coint  do  son  épée,  nom- 
mée  Joïus ,  qui  était  à  trente  coulenrs 
pour  chaque  Jour.  Bt  il  possède  un  clou 
avec  lequel  Notre- Seigneur  fut  attaché 
h  la  croix.  II  l'a  mis  dans  le  pommeau 
de  son  épée,  et ,  k  l'extrémité , quelque 
chose  de  la  lance  du  Seigneur,  avec  la- 
quelle il  fut  percé.  »  (  Karlamagnus 
Saga,  ch.  xxxvm.)  =  Notre  Chanson  ne 
parle  pas  du  saint  clou.  =  La  Keiser 
Karl  Magnus's  kronike  abrège  violem- 
ment tout  ce  passage. 

2508.  Asez  savum  de  la  lance  par- 
ler. La  lance  dont  Notre  -  Seigneur 
fut  percé  sur  la  croix  a  été  Tobjet  de 
nombreux  récits  pendant  toute  la 
durée  du  moyen  ftge.  Il  est  facile  de 
reconnaître  ici  deux  courants  légen- 
daires, tout  à  fait  distincts  l'un  de 
l'autre,  et  qui  ne  se  sont  jamais 
confondus.  =  l»  Dans  la  plus  ancienne 
version  du  Voyage  à  Jérusalem,  Char- 
lemagne  rapporte  d'Orient  la  fameuse 
relique  que  le  roi  de  Gonstantlnople 
loi  a  donnée  ;  il  l'enferme  religieu- 
sement dans  le  pommeau  de  son  épée, 
à  laqaeUe  il  donne  désormais  le  nom 
de  Oiovise  (Joyeuse)  :  d'o\i  le  ctV  de 


liuntgeoy  (Montjoie).  Bt  tel  est  10 
récit  de  la  Karlamagnuê  Saga,  QVl 
peut  ici  passer  pour  le  type  le  plus  m* 
pectable  de  la  légende  carloylngienB0> 
s=2o  Tout  autre  est  la  tradition  c  cet 
tiqne  ».  Nous  l'avons  ailleurs  ezpoiée 
longuement,  et  il  nous  Bufflra,ponrfaire 
connaître  le  dernier  type  où  cette  lè- 
gende  a  fini  par  se  condenser,  de  réra* 
mer  Perceval  le  OaUois^,  Oe  PeroeTal 
est  le  flls  d'une  pauvre  tbutb  dn  ptli 
de  Galles.  Après  miUe  aventures,  U 
arrive  un  Jour  dans  un  ohfttean  mer- 
veilleux. Un  valet  paraît,  portant  imo 
lance  d'où  coule  une  goutte  de  eang; 
puis  deux  damoiselles,  dont  l*ime  tient 
un  bassin  d'or,  un  graal  :  Percoval  est 
dan  s  le  palais  du  Roi-Pécheur.  Far  mal* 
heur,  le  Jeune  héros  n'est  pas  assps  cu- 
rieux pour  demander  l'expllcaltca  de 
«  la  lance  qui  saigne  ».  De  là  ses  infor- 
tunes. 11  perd  soudain  la  mémoire; 
bien  plus ,  il  reste  cinq  ans  sans  «itrer 
dans  une  église.  Mais  enfin ,  un  Jour  de 
vendredi  saint ,  il  confesse  aee  péchés, 
il  communie,  il  renaît  à  une  vie  nou- 
velle. Ici  commencent  d'autres  aven- 
tures et  qui  ne  sont  pas  moins  naer- 
\\cW\exx?.e*.'P^TÇft^^\,'t4Xvabllité  et  pw» 
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b  qui  chaque  jour  change  trente  fois  de  clarté. 
eus  avez  souvent  entendu  parler  de  la  lance 
ont  Notre-Seigneur  fut  percé  sur  la  croix  : 
race  à  Dieu ,  Charles  en  possède  le  fer 
t  Ta  fait  enchâsser  dans  le  pommeau  doré  de  son  épée. 
cause  de  cet  honneur,  à  cause  de  sa  bonté, 
n  lui  a  donné  le  nom  de  Joyeuse  ; 
t  ce  n'est  pas  aux  barons  français  de  Toublier, 
uisqu^ils  ont  tiré  de  ce  nom  leur  cri  de  Monjoie. 
It  c'est  pourquoi  aucune  nation  ne  leur  peut  tenir  tête. 

CCXIV 

.a  nuit  est  claire ,  la  lune  est  brillante  ; 

Iharles  est  couché,  mais  il  a  grande  douleur  en  pensant  à 

Roland, 
It  le  souvenir  d'Olivier  lui  pèse  cruellement, 
vec  celui  des  douze  Pairs  et  de  tous  les  Français 


I  met  à  la  recherche  du  bassin  d'or 
;  de  la  lance.  Mille  obstacles  l'arrê- 
mt  ;  mille  séductions  le  tentent  :  il 
L  triomphe  et  arrive  de  nouveau 
lez  le  Roi -Pécheur.  Il  n'oublie  pas 
itte  fois  de  demander  c  pourquoi  la 
née  saigne  >.  On  lui  répond  que  cette 
.nce  est  celle  dont  Longus  perça  le  côté 
1  Sauveur  sur  la  croix,  et  que  le  bassin 
or  est  celui  où  Joseph  d'Arimathie  a 
•cueilli  le  sang  divin.  Le  graal  guérit 
mtes  blessures  et  ressuscite  les  morts; 
lais  il  faut,  pour  en  approcher,  être 
1  état  de  grftce.  Perceval  donne 
i  preuve  qu'il  est  le  plus  pieux  che- 
alier  de  la  terre,  et  se  met  tout  aus- 
tôt  à  la  poursuite  d'un  certain  Per- 
naz,  qui  a  Jadis  volé  au  Roi>Pécheur 
ne  épée  merveilleuse.  Il  atteint  ce 
lisérable ,  et  le  tue.  Le  Hoi  -  Pécheur 
bdique  alors  en  sa  faveur,  et  Perceval 
^gne  glorieusement  pendant  sept  ans. 
[ais ,  au  bout  de  ce  temps,  il  se  fait  er- 
iit«,  et  meurt  bientôt  en  odeur  de  sain- 
ité.  Le  Jour  de  sa  mort ,  le  bassin  et  la 
mce  furent  transportésau  ciel.IIsysont 
icore  et  y  demeureront  toujours...  = 
elle  est  l'analyse,  très  rapide,  de 


Perceval  le  Gallois,  de  cette  œuvre  de 
Chrestien  de  Troyes  qui ,  par  malheur, 
est  encore  Inédite.  La  lance,  comme  on 
le  voit ,  y  tient  une  place  considérable  ; 
mais  la  Chanscm,  de  Roland  est  abso- 
lument étrangère  à  toutes  ces  fables. 
On  voit  par  là  quel  abîme  sépare  les 
deux  cycles  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  nous  avons  pu  dire  ailleurs  :  «  Les 
chansons  de  geste  et  les  romans  de  la 
table  ronde  sont  à  l'usage  de  deux  socié- 
tés différentes,  de  deux  mondes  divers.» 
Sfi06.  En  Vorie  punt  Vad  faite  ma- 
ntivrer.  Il  ne  s'agit  id  que  de  Vamure 
ou  de  la  pointe  de  la  lance  ;  mais  non 
pas  de  la  lance  elle-même.  Or,  suivant 
une  tradition  ancienne ,  qui  est  repro- 
duite par  Guillaume  de  Malmesbury 
(Pertz,  Monumenta  Germania  histo- 
rica,  Scriptores,  X,  p.  460),  Hugues 
Gapet  envoya  à  Ethelstan,  roi  d'An- 
gleterre, la  lance  de  Charlemagne. 
a  Elle  passait ,  dit  l'écrivain  anglais , 
pour  être  celle  qui  fut  enfoncée  dans 
le  côté  du  Seigneur  par  la  main  du 
centurion.  ^  Cette  citation  est  do 
M.  Gaston  Paris.  (Histoire  poétique  do 
Charlemagne, 1^,  374.)  LAQ%ft«&\>Q\fiA^x% 
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Qu*  en  Rencesvals  ad  laissiet  morz  sangleng; 
Ne  poet  muer  n'en  plurt  e  ne  s*  desment, 
Ë  priet  Deu  qu*as  anmes  seit  guarant. 
Las  est  li  Reis,  kar  la  peine  est  mult  grant; 
2520  Ëndormiz  est,  ne  peut  mais  en  avant. 
Par  tuz  les  prez  or  se  dorment  li  Franc  ; 
N'i  ad  cheval  ki  poisset  estre  en  estant  : 
Ki  herbe  voelt  il  la  prent  en  gisant. 
Mult  ad  apris  ki  bien  conoist  ahaa. 

— '  CGXV 

2525  Caries  se  dort  cume  hum  k'est  traveilliez. 
Seint  Gabriel  li  ad  Deus  enveiet, 
L'Ëmpereiir  li  cumandet  à  guaitiet', 
Li  Angles  est  tute  noit  à  sun  chief. 
Par  avisiun  li  ad  anunciet 

2530  Une  bataille  ki  encuntre  lui  iert  : 
Senefiance  Ten  demustrat  mult  grief. 
Caries  guardat  amunt  envers  le  ciel  : 
Yeit  les  tuneires  e  les  venz  e  les  giels 
Ë  les  orez ,  les  merveillus  tempiers  ; 

2535  Ë  fous  e  flambe  i  est  apareilliez  : 
Isnelement  sur  tute  sa  gent  chiet  ; 
Ardent  cez  hanstes  de  fraisne  e  de  pumier 
E  cist  escut  jusqu'as  bucles  d'or  mier; 
Fruissent  cez  hanstes  de  cez  trenchanz  espiez, 

2540  Cruissent  osberc  e  cist  helme  d'acier. 
En  grant  dulur  i  veit  ses  chevaliers. 
Urs  e  leupart  les  voelent  pois  mangier, 
Serpent  e  guivres ,  dragun  e  aversier  : 
Grifuns  i  ad  plus  de  trente  milliers , 

2545  Nen  i  ad  cel  à  Franceis  ne  se  giet. 

Ë  Franceis  crient  :  «  Carlemagnes ,  aidiez  !  » 
Li  Reis  en  ad  e  dulur  e  pitiet, 
Aler  i  voelt,  mais  il  ad  desturbier  : 
Devers  un  gualt  uns  granz  leiin  li  vient , 
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QuUl  a  laisses  rouges  de  sang  et  morts,  à  Roncevaux. 
11  ne  peut  se  retenir  d'en  pleurer,  d^n  sangloter. 
Il  prie  Dieu  de  se  ifoire  le  sauveur  de  oes  âmes. 
Mais  le  Roi  est  fatigué  :  oar  ses  peines  sont  bien  grandes. 
Il  n'en  peut  plus  et,  lui  aussi,  finit  par  s'endormir. 
Par  tous  les  prés  on  ne  voit  que  Français  endormis. 
Pas  un  cheval  n'est  de  force  à  se  tenir  debout 
Et  celui  qui  veut  de  Therbe  la  prend  sans  se  lever. 
Ah!  il  a  beaucoup  appris,  eelui  qui  connut  la  douleur. 

GCXV 

Comme  un  homme  travedllë  par  la  douleur,  Charles  s'est 

endormi. 
Alors  Dieu  lui  envde  saint  Gabriel , 
Auquel  il  confie  la  garde  de  l'Empereur. 
L'Ange  passe  toute  la  nuit  au  chevet  du  roi , 
Et,  dans  un  songe,  lui  annonce 
Une  grande  bataille  qui  sera  livrée  aux  Français... 
Puis  il  lui  a  montré  le  sens  très  grave  de  cette  vision. 
Charles  donc,  jetant  un  regard  là-haut,  dans  le  ciel, 
Y  vit  les  tonnerres,  les  gelées,  les  vents, 
Les  orages ,  les  effroyables  tempêtes , 
Les  feux  et  les  flammes  toutes  prêtes  ; 
Et,  soudain,  tout  cela  tombe  sur  son  armée. 
Voici  qu'elles  prennent  feu ,  les  lances  de  pommier  ou  de  frêne  ; 
Voici  qu'ils  s'embrasent,  les  écus  aux  boucles  d'or  pur; 
Quant  au  bois  des  épieux  tranchants,  il  est  en  pièces. 
Les  hauberts  et  les  heaumes  d'acier  grincent. 
Quelle  douleur  pour  les  chevaliers  de  Charles  ! 
Des  ours ,  des  léopards  se  jettent  sur  eux  pour  les  dévorer, 
Avec  des  guivres,  des  serpents,  des  dragons,  des  monstres 

semblables  aux  diables. 
Et  plus  de  trente  mille  griffons. 
Tous ,  tous  se  précipitent  sur  les  Français  : 
«  A  l'aide,  Charles,  à  l'aide I  »  s'écrient-ils. 
Le  roi  en  a  grande  douleur  et  pitié  ; 
11  y  voudrait  aller;  mais  voici  l'obstacle  : 
Du  fond  d'une  forêt  un  grand  lion  s'élance  sur  luu 
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2550  Mult  par  ert  pesmes  e  orgoUlos  e  fiers» 
Sun  cors  meisme  i  asalt  e  requiert, 
A  braz  se  prenent  ambedui  pur  luitier; 
Mais  Qo  ne  set  quels  abat  ne  quels  chiet... 
Li  Ëmperere  ne  s'est  mie  esyeilliez. 


Atit 


CGXVI 

2555  Après  icele  li  Tient  altre  aTisiun  : 

Qu'il  ert  en  France,  ad  Ais,  ad  un  perrun , 
En  dous  caeines  si  teneit  un  brohun. 
Devers  Ardene  veeit  venir  trente  urs  : 
Cascuns  parolet  altresi  cume'Ilùm. 

2560  Diseient  li  :  «  Sire,  rendez  le  nusl 

(c  II  nen  est  dreiz  que  il  seit  mais  od  vus  ; 
«  Nostre  parent  devum  estre  à  sueurs.  » 
De  Sun  palais  vint  uns  vdlres  le  cure. 
Entre  les  altres  asaillit  le  greignur 

2565  Sur  Therbe  verte ,  ultre  ses  cumpaignuns* 
Là  vit  li  Reis  si  merveillus  estur; 
Mais  QO  ne  set  li  quels  veint  ne  quels  nun... 
Li  angles  Deu  ço  mustret  à  V  barun. 
Caries  se  dort  tresqu'  à  V  main  à  P  cler  jur. 


Aoi. 


CGXVII 

2570  Li  reis  Marsilies  s'en  fuit  en  Sarraguce  : 
Suz  un  olive  est  descenduz  en  Tumbre. 
S'espée  rent  e  sun  helme  e  sa  brunie , 
Sur  la  verte  herbe  mult  laidement  se  culchet. 
La  destre  main  ad  perdue  trestute  : 

2575  De  V  sanc  qu'en  ist  se  pasmet  e  anguisset. 
Dedevant  lui  sa  muillier  Bramimunde 
Pluret  e  criet,  mult  forment  se  doluset; 
Ensembl'od  lui  plus  de  trente  mille  humes 


2558.  Devers  Ardene,  etc.  La  Karla- 
r.m^nus  Saga  a  mal  compris  ce  pas- 
eage  :  ff  Karlamagnus  rôva  qu'U  était 


chez  lai ,  an  pays  des  Franka ,  dans  son 
palais.  Et  il  lai  sembla  qa'U  avait  les 
fers  aux  pieds.  Bt  il  vit  trente  hommes 
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La  bête  est  orgueilleuse,  féroce,  épouvantable, 

Et  c'est  au  corps  du  roi  qu'elle  s'attaque. 

Tous  les  deux ,  pour  lutter,  se  prennent  à  bras  le  corps. 

Quel  est  le  vainqueur?  quel  est  le  vaincu?  Il  ne  le  sait. 

L'Empereur  ne  se  réveille  pas...      \ 

CCXVI 

Après  ce  songe ,  Charles  en  a  un  autre. 

Il  rêve  qu'il  est  en  France ,  à  Aix ,  sur  un  perron , 

Tenant  un  ours  dans  une  double  chaîne. 

Soudain ,  de  la  forêt  d'Ardenne ,  il  en  voit  venir  trente  autres , 

Qui  parlent  chacun  comme  un  homme  : 

tt  Rendez -nous -le,  Sire,  »  disent-ils; 

«  Il  n'est  pas  juste  que  vous  le  reteniez  plus  longtemps. 

«  C'est  notre  parent ,  et  nous  devons  le  secourir.  » 

Mais  alors ,  du  fond  du  palais ,  accourt  un  beau  lévrier 

Qui ,  parmi  ces  bêtes  sauvages ,  attaque  la  plus  grande , 

Sur  l'herbe  verte ,  près  de  ses  compagnons. 

Ahl  le  roi  assiste  ici  à  une  lutte  merveilleuse  ; 

Mais  quel  est  le  vainqueur?  quel  est  le  vaincu?  Charles  n'en 

sait  rien... 
Voilà  ce  que  l'ange  de  Dieu  montre  au  baron  ; 
Et  Charles  reste  endormi  jusqu'au  lendemain,  au  clair  jour... 

# 

CCXVII 

Le  roi  Marsile  cependant  arrive  en  fuyant  à  Saragosse. 

Il  descend  de  cheval  et  s'arrête  à  l'ombre ,  sous  un  olivier  ; 

Il  rend  à  ses  serviteurs  son  épée,  son  heaume  et  son  haubert, 

Puis  très  piteusement  se  couche  sur  l'herbe  verte: 

Il  a  perdu  sa  main  droite, 

Le  sang  en  sort,  et  Marsile  tombe  en  angoisse  et  en  pâmoison. 

Voici  devant  lui  sa  femme  Rramimonde , 

Qui  pleure,  crie,  et  très  douloureusement  se  lamente. 

Plus  de  vingt  mille  hommes  sont  avec  lui  ; 


voyageant  vers  nne  ville  nommée  Ar- 
ûana,  et  qni  disaient  entre  eux  :  Le 
roi  Earlamagnus  a  été  raincUf  et  il 


ne  portera  plus  la  couronne.  »  (Chap. 
xxxvin.)  =Rleii.  de  tAsvifc  çfc\^  ^%»ak  \^ 
Keiscr  Karl  Magmia'a  UTouWie» 
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Ki  tuit  maldioDi  Carlun  e  France  duloe. 
2580  Ad  ApoUin  en  vunt  en  une  CFuta, 

Tencent  à  lui ,  laidement  V  despersuneot  : 

«  ^  !  malvais  Deus»  pur  quel  nua  fais  tel  hanta? 

«  Gest  nostre  rei  piuK^uei  laissas  eunfuKidra? 

«  Ki  mult  te  sert,  i^lvais  luier Ten dunes.  » 
2585  Pois ,  si  li  tolent  sun  s^ptre  e  sa  curune , 

Par  les  mains  V  pendent  desur  une  culumbe , 

Entre  lur  piez  à  tere  le  tpesturneat, 

A  granz  b0stun8  le  bâtent  e  defruiaaent. 

Ë  Tervagan  tolent  sun  eaoarbunelo, 
2590  Ë  Mahupimet  ei^c  en  un  fpasét  butent, 

Ë  porc  e  chien  le  mordent  e  defulent: 

Unkes  mais  Deu  m  furent  i  t^t  huni^  Aci. 


GCXVlll 

De  pasmeisun  en  est  Ye^x^Zt  If^rsilies  : 

Fait  sei  porter  en  sa  cambre  Toltice  : 

Tante  çulur  i  ad  peinte  e  escrite. 
2595  Ë  Bramimunde  le  pluret ,  la  Reïne , 
—  Trait  ses  cbevejs ,  si  se  cleimet  caitive. 

A  Paître  mot^  mult  haltement  s'escriet  : 

«  Ë  !  Sarraguce ,  cum  ies  hoi  desguarnie    , 

«  De  P  gentil  rei  ki  Paveit  en  baillie! 
2600  «  Li  nostre  deu  i  unt  fait  felunie , 

i<  Ki  en  bataille  hoi  matiri  li  failliront. 

ce  Li  Amiralz  i  ferat  cuardie, 

ce  SMl  ne  cumbat  à  celé  gent  hardie 

«  Ki  si  sunt  fier  n'unt  cure  de  lur  vies. 
2G05  ce  Li  Emperere  od  la  barbe  flurie 

ce  Vasselage  ad  e  n^ult  grant  estujtie  : 

ce  S'il  ad  bataille,  il  ne  s'en  fuirat  mie. 

«  Mult  est  granz  doels  que  nen  est  ki  P  ociet.  »        Aoi. 
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Tous  maudissent  Charles  et  maudissent  la  douce  France. 
Apollon,  leur  Dieu,  est  là  dans  une  grotte  :  ils  se  jettent  sur  lui, 
Lui  font  mille  reproches,  mille  outrages: 
(c  Eh!  méchant  Dieu,  pourquoi  nous  fais- tu  telle  honte? 
«  Et  notre  roi,  pourquoi  Tas -tu  laissé  confondre? 
«  Tu  payes  bien  mal  ceux  qui  te  serrent»  » 
Alors  ils  enlèvent  à  Apollon  son  sceptre  et  &a  couronne  ; 
Ils  le  pendent  par  les  mains  à  une  colonne, 
Le  retournent  à  terre  sous  leurs  pieds, 
Lui  donnent  de  grands  coupd  de  bâton  et  le  mettent  en  mor- 
ceaux. 
Tervagan  aussi  y  perd  son  escarboucle^ 
Quant  à  Mahomet^  on  le  jette  dans  un  fossé 
Ou  les  porcs  et  les  chiens  le  mordent  et  métcfaent  dessus  : 
Jamais  Dieux  ne  furent  à  telle  honie^ 

CCXVÎÎI 

Marsile  revient  de  sel  pâmoison 

Et  se  fait  porter  dans  sa  chambre. 

Sur  les  murs  de  laquelle  dn  a  écrit  et  peint  plusieurs  tableaux 

en  couleurs. 
La  reine  Bramimonde  y  est  tout  en  làf  mes  ; 
Elle  s'arrache  les  cheveux  :  «  Ah  !  malheureuse  !  »  répôle-t-elle. 
Puis ,  élevant  la  voix ,  elle  dit  encore  : 
a  0  Saragosse ,  te  voilà  donc  privée 
«  Du  noble  roi  qui  t'avait  en  son  pouvoir  ! 
«  Nos  dieux  sont  des  félons 
«  De  nous  avoir  ainsi  manqué  dans  le  combat. 
«  Il  nous  reste  TÉmir.  Quelle  lâcheté 
«  S'il  n'engage  pas  la  lutte  avec  cette  race  hardie,  avec  ces 

Français 
«  Qui  ont  assez  de  vaillance  pour  ne  point  songer  à  leur  vie! 
«  Gh CE  leur  empereur  à  barbe  fleurie 
((  Quel  courage,  quelle  témérité! 
«  Ce  n'est  pas  lui  qui  reculerait  jamais  d'un  seul  pas  dans  la 

bataille. 
«  C'est  grande  douleur,  en  vérité ,  qu*il  n'y  ait  personne  pour 

le  tuer.  » 
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GCXIX 

Li  Emperere,  par  sa  grant  poestet, 
2610  Set  anz  tuz  pleins  ad  en  Espaigne  estet; 

Prent  i  castels  e  alquantes  citez. 

Li  reis  Marsilies  s^en  purcaçat  asez  ; 

A  r  premier  an  fist  ses  briefs  seîeler, 

En  Babilunie  Baligant  ad  mandet  : 
2615  (C  est  PAmiralz,  li  vielz  d^antiquitet  ; 

Tut  survesquiet  e  Vii^gilie  e  Orner), 

En  Sarraguce  V  ait  succure,  li  ber; 

E,  s*i]  ne  V  fait,  il  guerpirat  ses  deus, 

Tûtes  ses  ydles  que  il  sœlt  aûrer, 
2620  Si  receyrat  seinte  chrestientet , 

A  Càrlemagne  se  vuldrat  acorder. 

Ë  cil  est  loinz ,  si  ad  mult  demuret. 

Mandet  sa  gent  de  quarante  régnez  ; 

Ses  granz  drodmunz  en  ad  fait  aprester, 
2625  Eschiez  e  barges  e  galies  e  nefs. 

Suz  Alixandre  ad  un  port  juste  mer  : 

Tut  sun  navilie  i  ad  fait  aprester. 

Ço  est  en  mai,  à  V  premier  jur  d^estet, 

Tûtes  ses  oz  ad  empeintes  en  mer.  Aoi. 


CCXX 
2630  Granz  sunt  les  oz  de  celé  gent  averse  : 


2609.  Li  Bmperere.  Ici  commence  l'é- 
pisode de  Baligant,  le  Baligantaepisod 
qui ,  snlyant  une  opinion  de  M.  Scholle , 
n'aurait  pas  fait  partie  de  la  yerslon 
originale  du  Roland.  Nous  avons  réfuté 
ailleurs  (Épopées  françaises,  2*  édlt., 
t.  I ,  p.  425)  cette  opinion,  que  M.  Paul 
Meyer  (Bo mania,  Vil,  p.  487)  déclare 
c  fondée  sur  des  motifs  assez  faibles.  » 
(Cf,  Bom.f  Yl,  473.)  Nous  renvoyons 


2614.  Baligant,  Dana  la  Chroniqut 
de  Tiirpin,  qui  est  suivie  par  vingt  do 
nos  poètes,  Marsire  et  BeMgand  sont 
deux  frères,  qui  ont  été  Ton  et  Vantre 
envoyés  en  Espagne  par  l'émir  de 
Babylone ,  et  qui  régnent  tons  deux  i 
Saragosse.  Us  attaquent  ensemble  l'ar- 
rière-garde,  commandée  par  Roland. 
Marsire  est  tué  par  le  neveu  de  Charles; 
Beligand  s'enfuit.  =  Dans  notre  vieux 


notre  lecteur  à  nos  Épopées»  \ poëme, «^u  cocLtt«\x«  ,'fi»Ugiuit  est  re* 
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CCXIX 

L'empereur  Charles,  par  sa  grande  puissance, 

Était  demeuré  sept  années  entières  en  Espagne  ; 

Il  y  avait  pris  châteaux  et  cités. 

Le  roi  Marsile  en  avait  eu  grand  souci 

Et,  dès  la  première  année,  avait  fait  sceller  ses  lettres. 

Il  y  réclamait  du  secours  de  Baligant,  qui  était  à  Babylone  en 

Egypte. 
C'était  rÉmir,  le  vieil  Émir, 
Survivant  à  Virgile  et  à  Homère. 
Marsile  avait  demandé  à  ce  vrai  baron  d'aller  le  secourir  à 

Saragosse. 
Si  Baligant  n'y  consentait,  Marsile  quitterait  ses  dieux. 
Renoncerait  à  toutes  les  idoles  qu'il  adore , 
Recevrait  la  sainte  loi  du  Christ, 
Et  ferait  sa  paix  avec  Charlemagne... 
Or,  Baligant  est  loin,  et  il  avait  longtemps  tardé. 
Il  avait  convoqué  le  peuple  de  ses  quarante  royaumes, 
Avait  fait  apprêter  ses  grands  dromonds, 
Barques ,  esquifs ,  galères  et  vaisseaux  de  toute  sorte, 
A  Alexandrie,  qui  est  un  port  de  mer, 
Il  avait  enfin  rassemblé  toute  sa  flotte... 
C'était  en  mai,  au  premier  jour  d'été  : 
Il  a  lancé  sur  mer  toute  son  armée. 

CCXX 
Elle  est  grande  l'armée  de  la  gent  païenne  ! 


présenté  comme  le  grand  émir  de 
Babylone,  dont  Marsire  n'est  qne  le 
Tassai ,  et  qui  a  quarante  antres  rois 
sous  ses  ordres.  En  deux  mots,  c'est 
le  chef  saprôme  de  l'Islam. 

2624.  Drodmurus,  Le  dromond  est  le 
navire  de  gueri'e  et  de  marche  ;  le  cha- 
land  est  le  transport,  et,  en  particulier, 
le  transport  de  guerre.  ^  Dans  le  drO' 
mond  on  faisait  entrer  les  chevaux  : 
tétnofn  ce  passage  de  l'J^ntrée  Çfi  Es- 


pagne,  où  Ton  voit  Boland  introduire 
son  cheval  dans  un  dromond  à  l'aide  de 
cordes  et  de  poulies.  Seulement  l'ector- 
mant  du  bateau  Desor  li  dos  hasUaua 
fait  hastir  un  soler,  —  Tant  com  li  bon 
civcUpoU  à  loisir  ester,  (Ms.  fr.  de  Ve- 
nise, xxi,  fo  228.)  Cf.  la  planche  VIII 
de  la  tapisserie  de  Bayeuz,  qui  nous 
montre  des  chari^nUet^  qccmv^  ^\^ 
construcUon  de  oei^  di\ttèt«iDX««&  «nt^K» 
de  vaisseaux. 
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CCXXVI 

Dist  Glariens  :  c  Dame,  ne  parlez  tant. 
2725  (c  Message  sûmes  à  V  paien  Baligant. 

«  Marsiliun,  ço  dist,  sera  guarant  : 

«  Sî  Ten  enveiet  sun  bastun  e  sun  gnant. 

«  En  Sebre  avum  quatre  milie  calanz, 

«  Eschiez  e  barges  e  galies  curanz  ; 
2730  «  Drodmunz  i  ad  ne  rus  sai  dire  quanz. 

<c  Li  Âmiralz  est  riches  e  poissant , 

«  En  France  irat  Garlemagne  querant  : 

«  Rendre  le  quidet  o  mort  o  recréant.  »  .    . 

Dist  Bramimunde  :  c  Mar  en  irat  itant 
2735  a  Plus  près  d'ici  purrez  truver  les  Francs  ; 

«  En  caste  tere  %n%t  estet  ja  set  anz. 

«  Li  Emperere  est  ber  e  cumbataiit, 

«  Mielz  Yoelt  mûrir  que  ja  fuiet  de  camp , 

«  Suz  ciel  n'ad  rei  qu'il  prist  à  un  enfant. 
2740  oc  Caries  ne  dutet  hume  ki  seit  vivant.  »  Ao 


CCXXVI! 

«  —  Laissiez  ç'  ester,  »  dist  Marsilies  li  reis. 

Dist  as  messages  :  c  Seignurs ,  parlez  à  mei. 

«  Ja  veez  vus  que  à  mort  sui  destreiz. 

<c  Jo  si  nen  ai  filz  ne  filîe  ne  heir  ; 
545  «  Un  en  aveie  :  cil  fut  ocis  hier  seir. 

«c  Mun  seignur  dites  quMl  me  vienget  vedeir. 

«  Li  Amiralz  ad  en  Espaigne  dreit  : 

«  Quite  li  cleim ,  se  il  la  voelt  aveir  ; 

<c  Pois ,  la  defendet  encuntre  les  Franceis. 
2750  «  Vers  Carlemagnç  li  durrai  bon  cunseill  : 

«  Cunquis  Tavrat  d'hoi  cest  jur  en  un  meis. 

«  De  Sarraguce  les  clefs  li  portera iz. 

«  Pois  ço  li  dites ,  n'en  irat ,  s'il  me  creit.  » 

E  cil  raspundant  :  «  Sire,  vus  dites  voir.  »  Aoi 
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GGXXVI 

i<  —  Dame,  »  dit  alors  Glarien,  «  faites  trêve  aux  paroles. 

«  Nous  sommes  les  messagers  du  païen  Baligaut , 

«  Qui  sera,  dit-il,  le  libérateur  de  Marsile. 

«  Voici  le  gant  et  le  bâton  qu'il  lui  envoie. 

«  Là-bas,  sur  TËbre,  nous  avons  quatre  mille  chalands, 

«  Esquifs,  barques  et  rapides  galères. 

«  Qui  pourrait  compter  nos  dromonds? 

«  L^Émir  est  riche ,  il  est  puissant  ; 

a  II  poursuivra,  il  attaquera  Charlemagne  jusque  dans  sa 

France , 
«  Et  veut  le  voir  à  ses  pieds  demandant  grâce,  ou  mort. 
«  —  Les  choses  n'iront  pas  si  bien,  »  répond  la  Reine. 
«  Vous  pourrez  plus  près  d'ici  rencontrer  les  Français. 
«  Depuis  sept  ans ,  ils  sont  dans  cette  terre. 
«  Quant  à  l'Empereur,  c'est  un  vaillant,  un  vrai  baron; 
«  Il  mourrait  plutôt  que  de  fuir. 
a  Tous  les  rois  de  la  terre  sont  pour  lui  des  enfants , 
a  Et  Charlemagne  ne  craint  aucun  homme  vivant.  » 

CCXXVII 

((  —  Laissez  tout  cela,  »  dit  le  roi  Marsile. 
«  Seigneurs,  »  dit-il  aux  messagers,  «  c'est  à  moi  qu'il  faut  parler. 
«  Vous  voyez  que  je  suis  en  mortelle  détresse  : 
«  Point  n'ai  de  fils ,  ni  de  fille ,  ni  d'héritier. 
«  Hier  soir  j'en  avais  un  :  on  me  l'a  tué. 
«  Dites  donc  à  votre  seigneur  de  me  venir  voir. 
«  Il  a  des  droits  sur  la  terre  d'Espagne  ; 
«  S'il  la  veut  toute  avoir,  je  la  lui  cède  : 
«  Qu'il  se  charge  seulement  de  la  défendre  contre  les  Fran- 
çais. 
«  Je  pourrai  lui  donner  quelques  bons  conseils  contre  Charles, 
t<  Et  il  l'aura  peut-être  vaincu  avant  un  mois. 
V  En  attendant,  portez -lui  les  clefs  de  Saragosse, 
«  Et  dites-lui  que,  s'il  me  croit,  il  ne  s'éloignera  pas  d'ici. 
«  —  Vous  dites  vrai ,  »  répondent  les  deux  messagers. 
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CCXXVIII 

^755  Ço  dist  Marsilies  ;  «  Cariée  U  empern^ 

«  Mort  m'ad  mes  humes,  ma  tare  d^^oasléê 
«  E  mes  citez  fraiies  e  riolées. 
a  Desur  le  Sebre  ad  sa  gent  aûnée: 
«  Jo  ai  cunlot  nH  ad  que  set  liwées. 
2760  a  L'Amiraiil  dites  qae  ê'*09t  seit  amenée; 
a  Truver  les  poel  «n  ia  nosire  canMe. 
«c  Par  vus  li  mand,  balailie  i  «eit  jasiée  r 
«  Par  les  Ftemceis  ¥»  serai  treshirnée*  » 
Do  Sarraguce  les  clefs  lur  ad  livrées. 
Li  messagier  ambedui  renclinerent  : 
Prenant  cangied^  è  cel  mot  s'en  tumerent.  Ai 

CCXXIX 

2765  Li  dui  message  es  chevals  sunt  muntet  : 

Isnelement  iseent  de  la  cilet. 

A  r  AmiraiU  en  vnnt  tttt  esfreet, 

De  Sarraguce  li  présentent  les  clefs. 

Dist  Baliganz  :  «  Que  avez  vus  truvet? 
2770  «  U  est  Marsilies  que  j'  aveie  mande t?  » 

Dist  Clariens  :  «  il  est  è  mort  naffrez. 

«  Li  Emperere  fut  hier  as  porz  passer  : 

«  Si  s'en  vuleit  en  dulce  France  aler. 

«  Par  grant  honur  se  fist  rere-guarder  : 
2775  «  Li  quens  Rollanz ,  sis  niés ,  i  fut  remés , 

a  E  Oliviers,  e  tuit  li  duze  Per, 

«  De  cels  de  France  vint  millier  d'adubez. 

«  Li  reis  Marsilies  s'i  cumbatit ,  \\  ber  ; 

tt  ïl  e  Rollani  se  sunt  entrencuntrez. 
2780  o(  De  Durendal  li  dunat  un  colp  tel 

«  Le  destre  puign  li  ad  de  1'  cors  sevret  ; 

«  Sun  filz  ad  mort  qa'il  tant  suleit  amer, 

«  E  les  baruns  qu'il  i  ont  amenet  ; 

«  Fuiant  s'en  vint,  qu'il  n'i  peut  mais  ester. 
2785  a  Li  Emperere  Vad  encaldel  asei. 
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CCXXVIII 

«  L'empereur  Cbartes,  »  ditMarsile, 

«  M'a  tué  tous  mes  hommes,  a  ravagé  toute  ma  terre, 

«  Violé  et  mis  en  pièces  toutes  mes  cités. 

«  Maintenant  il  campe  sur  le  bord  de  TÈbre  avec  toute  sa  gent, 

«  A  sept  lieues  d'ici,  je  les  ai  comptée», 

«  Dites  à  rËmir  qu'il  amène  son  armiée 

«  Et  quHl  pourra  trouver  les  chrétiens  en  ce  pays. 

•(  Dites-lui  de  ma  part  de  se  préparer  à  la  bataille  : 

a  Les  Français  ne  la  refuseront  pas.  » 

Marsile  leur  met  alors  aux  mains  les  clefs  de  Saragosse. 

Les  deux  messagers  le  saluent, 

Prennent  congé,  s'en  retournent. 

GCXXIX 

Ils  sont  montés  à  cheval ,  les  deux  messagers , 

Kt  sont  rapidement  sortis  de  la  cité. 

Tout  effrayés ,  ils  vont  trouver  TÉmir 

Et  lui  présentent  les  clefs  de  Saragosse. 

«  Eh  bien  !  »  dit  Baligant,  «  qu'avez -vous  trouvé  là-bas  V 

«  Où  est  Marsile,  que  j'avais  mandé? 

«  —  Il  est  blessé  à  mort,  »  dit  Clarien. 

«  L'empereur  Charles  est  passé  hier  aux  défilés  : 

«  Car  il  voulait  retourner  en  douce  France. 

tt  Par  grand  honneur,  il  se  fit  suivre  d'une  arrière-garde 

«  Où  demeura  son  neveu  Roland , 

«  Avec  Olivier,  avec  les  douze  Pairs , 

a  Avec  vingt  mille  chevaliers  de  France. 

«  Le  roi  Marsile,  en  vrai  baron,  leur  a  livré  un  grand  combat. 

«  Roland  et  lui  se  sont  renconti'és  sur  le  champ  de  bataille: 

«  D'un  terrible  coup  de  sa  Durendal 

0  Roland  lui  a  tranché  le  poing  droit  ; 

(  Puis  il  lui  a  tué  son  fils,  qu'il  aimait  si  chèrement^ 

«  Avec  tous  les  barons  qu'il  avait  amenés. 

a  Ne  pouvant  tenir  pied,  Marsile  s'est  enfui, 

«  Et  l'Empereur  Va  très  vivement  poursuivi* 
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«  Li  Reis  vus  mandet  que  vus  le  succurez, 
«  Quite  vus  cieimet  d'Espaigne  le  regnet.  » 
E  Baliganz  cumencet  à  penser  : 
Si  grant  doel  ad  pur  poi  qu'il  n'est  desvez. 


Aoi. 


Or 


GGXXX 

2790  «  —  Sire  Amiralz,  »  ço  li  dist  Clariens, 

En  Rencesvals  une  bataille  out  hier. 

Morz  est  Rolianz  e  li  quens  Oliviers , 

Li  duze  Per,  que  Caries  aveit  tant  chiers  ; 

De  lur  Franceis  i  ad  morz  vint  milliers.  ,\ 

2795  «  Li  reis  Marsilies  le  puing  destre  i  perdiet,  -K'^^  '^ 
«  E  TEmperere  asez  Tad  encalciet. 

En  ceste  tere  n'est  reraés  chevaliers 

Ne  seit  ocis  o  en  Sebre  neiez. 

Desur  la  rive  sunt  Franceis  herbergiet  : 
2800  «  En  cest  païs  nus  sunt  tant  aproeciet, 

Se  vus  vulez ,  li  repaires  iert  griefs.  » 
E  Baliganz  le  reguart  en  ad  fier, 
En  sun  curage  en  est  joiis  e  liez; 
De  r  faldestoel  se  redrecet  en  piez , 
2805  PoiSi  sî  escriet  :  «  Baruns,  ne  vus  targiez, 
«  Eissez  des  nefs,  muntez,  si  chevalchiez. 
«  S'or  ne  s'en  fuit  Carlemagnes  li  vielz , 
«  Li  reis  Marsilies  encoi  serat  vengiez  : 
«  Pur  sun  puign  destre  Ten  liverrai  le  chief.  »  Aoi. 


•^ 


CCXXXl 

2810  Paien  d'Arabe  des  nefs  se  sunt  îssut; 

Pois ,  sunt  muntet  es  chevals  e  es  muls. 

Si  chevalchièrent  —  que  fereient  il  plus? 

Li  Amiralz ,  ki  trestuz  les  esmut , 

Si  'n  apelat  Gemalfin ,  un  soen  drut  : 
2815  <c  Jo  te  cumant,  tûtes  mes  oz  cundui.  » 

Pois ,  est  muntez  en  un  soen  destrier  brun  ; 
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«  Secourez  le  roi  de  Saragosse ,  voici  ce  quUl  vous  mande, 
(c  Et  il  vous  abandonne  tout  le  royaume  d^Espagne.  » 
Baligant  devient  alors  tout  pensif, 
Et  peu  s^en  faut  qu'il  ne  devienne  fou,  tant  sa  douleur  est  grande. 

• 

GCXXX 

«  Seigneur  Émir,  »  lui  dit  Clarien , 
c(  Il  y  a  eu  hier  une  bataille  à  Roncevaux  ; 
«  Roland  y  est  mort;  mort  aussi  le  comte  Olivier; 
«  Morts  les  douze  Pairs  que  Charles  aimait  tant  ; 
a  Morts  vingt  mille  Français. 
«  Mais  le  roi  Marsile  y  a  perdu  le  poing  droit , 
«  Et  l'Empereur  l'a  très  vivement  poursuivi. 
<c  Dans  toute  cette  terre,  enfin,  il  n'est  plus  un  seul  chevalier 
ce  Qui  ne  soit  tué  ou  noyé  dans  les  eaux  de  l'Èbre. 
«  Les  Français  campent  sur  la  rive , 
«  Et  les  voici  là ,  tout  près  de  nous. 
«  Mais,  si  vous  le  voulez,  la  retraite  sera  rude  pour  eux.  « 
La  fierté  entre  alors  dans  le  regard  de  Baligant, 
Et  dans  son  cœur  la  joie. 
Il  se  lève  de  son  fauteuil ,  il  se  redresse , 
Puis  :  a  Barons,  »  s'écrie-t-il ,  «  pas  de  retard. 
ce  Sortez  de  vos  vaisseaux ,  montez  à  cheval ,  en  avant  I 
«  Si  le  vieux  Cbarlemagne  ne  nous  échappe  en  fuyant, 
a  Dès  aujourd'hui  le  roi  Marsile  sera  vengé, 
(c  Pour  la  main  qu'il  a  perdue,  je  lui  donnerai  le  chef  de 
l'Empereur.  » 

CCXXXl . 

Les  païens  d'Arabie  sont  sortis  de  leurs  vaisseaux; 

Puis  sont  montés  sur  leurs  chevaux  et  leurs  mulets, 

Et  les  voilà  qui  marchent  en  avant.  Ont- ils  rien  de  mieux  à 

faire  ? 
Quand  l'Émir  les  a  tous  mis  en  mouvement, 
Il  appelle  un  sien  ami  Gemalfin  : 
«  Je  le  confie  le  commandement  de  toute  mon  armée.  9 
Puis  Baligant  est  monté  sur  son  cheval  brun; 
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Ensembl^od  lui  enmeinet  quatre  dux. 

Tant  chevalchat  qu'en  Sarraguce  fut. 

Ad  un  perrun  de  marbre  est  descenduz , 
2820  Ë  quatre  cunte  Festreu  li  unt  tenut 

Par  les  degrez  eP  palais  muntet  sus  ; 

E  Bramimunde  vient  curant  cuntre  lui; 

Si  li  ad  dit  :  «  Dolente!  si  mar  fui! 

a  A  itel  hunte  mun  seignur  ai  perdut. 

«  Li  niés  Carlun  Vad  mort  e  curifandut,  « 
2825  Ghiet  11  as  piez ,  V  Amiralz  la  reçut. 

Sus  en  la  cambre  à  doel  en  sunt  venut.  Agi. 


CCXXXII 

Li  reis  Marsilies ,  cum  il  veit  Baligant , 

Dune  apelat  dous  Sarrazins  espans  : 

«  Pernez  m'as  braz ,  si  m'  dreciez  en  séant.  » 
2830  A  Tpuign  senestre  ad  pris  un  de  ses  guanz. 

Ço  dist  Marsilies  :  «  Sire  reis  Amll-ads, 

a  Mes  teres  tûtes  ici  quUes  vus  rend^ 

<c  E  Sarraguce  e  Phonur  k'i  apent. 

«  Mei  ai  perdut  e  trestute  ma  getit;  > 
2835  E  cil  respunt  i  «  Tant  siil  jo  plus  dolent. 

«  Ne  pois  à  vus  tenir  lung  parlement; 

«  Jo  sai  asez  que  Caries  he  m'atetit. 

«  E  nepurquant  de  vus  receîf  le  guàiit;  j» 

A  r  doel  qu'il  ad  s'en  est  turnez  plurant, 
2840  Par  les  degrez  jus  de  1'  palais  descent, 

Muntet  el'  cheval ,  .vient  à  sa  gent  puignant. 

Tant  chevalchat  qu'il  est  premiers  devant; 
--     Wures  en  altres  si  se  vait  escriant  : 

«  Venez,  paien,  kar  ja  s'en  fuient  Franc.  »  Aol. 


) 


CCXXXllI 


2845  A  r  matinet,  quant  primes  apert  1'  albo; 
Esveilliez  est  li  emperere  Caries. 
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Avec  lui  n^emmène  que  quatre  ducs , 
Et ,  sans  s^arrôler,  chevauche  jusqu^à  Saragosse. 
Il  descend  sur  un  perron  de  marbre , 
Et  quatre  comtes  lui  ont  tenu  Tétrier. 
L'Émir  alors  monte  par  les  degrés  jusqu'au  haut  du  palais, 
Et  Bramimonde  a^élanoe  au-devant  de  lui: 
a  Ah  !  malheureuse ,  misérable  que  je  suis  I  »  s'écrie-t-elle  ; 
«  J'ai  perdu  mon  seigneur,  et  combien  honteusement! 
a  Le  neveu  de  Charles  l'a  frappé  à  mort  et  déshonoré.  » 
Elle  tombe  aux  pieds  de  Baligant ,  qui  la  relève , 
Et  tous  deux,  en  grande  douleur,  entrent  dans  la  chambre  d'en 
haut... 

GCXXXII 

Marsile,  dès  qu'il  aperçoit  Baligant, 

Appelle  deux  Sarrasins  espagnols  : 

«  Prenez-moi  à  bras,  et  redressez -moi.  » 

De  sa  main  gauehe,  alors,  il  prend  un  de  ses  gants, 

Et  :  a  Seigneur  Emir,  »  dit-il, 

ce  Je  vous  remets  ici  toute  ma  terre  ; 

ce  Je  vous  donne  Saragosse  et  tout  le  fief  qui  en  dépend. 

ce  Ah!  je  me  suis  perdu,  et  j'ai  perdu  tout  mon  peuple I 

ce  —  Ma  douleur  en  est  grande,  »  répond  l'Émir; 

ce  Mais  je  ne  saurais  parler  plus  longtemps  avec  vous; 

«c  Car,  je  le  sais ,  Charles  ne  m'attendra  point. 

ce  Cependant  je  reçois  le  gant  que  vous  m'offrez.  » 

Et,  tout  en  larmes  à  cause  de  son  grand  deuil,  il  sort  de  la 

chambre. 
Baligant  descend  les  degrés  du  palais, 
Monte  à  cheval ,  éperonne  vers  son  armée , 
Si  bien  chevauche  qu'il  arrive  sur  le  front  de  ses  troupes , 
Et,  de  temps  en  temps ^  leur  jette  ce  cri  : 
ce  En  avant,  païens,  en  avant  :  les  Français  vont  nous  échapper.» 

CGXXXIII 

Dès  la  première  blancheur  de  l'aube ,  au  petit  matin  ^ 
S'est  éveillé  l'empereur  Charlemagne. 
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Seinz  Gabriel,  ki  de  par  Deu  le  guardet, 
Lievetsamain,  sur  lui  fait  un  signacle. 
Li  Reis  se  drecet,  si  ad  rendut  ses  armes: 
2850  Si  se  desarment  par  tute  Tost  li  altre. 

Pois,  sunt  muntet,  par  grant  vertut  chevalchent 

Cez  veies  lunges  e  cez  chemins  mult  larges  : 

Si  vunt  vedeir  le  merveillus  damage 

En  Rencesvals,  là  ù  fut  la  bataille.  Aor. 

CGXXXIV 

2855  En  Rencesvals  en  est  Caries  entrez; 

Des  morz  qu'il  troevet  cumencet  à  plurer. 

Dist  as  François:  «  Seignurs,  le  pas  tenez; 

«  Kar  mei  meïsme  estoet  avant  aler 

«  Pur  mun  novuld  que  vuldreie  truver. 
28G0  «  Ad  Ais  esteie ,  ad  une  feste  anel  : 

«  Si  se  vantèrent  mi  vaillant  hacheler 

(c  De  granz  batailles,  de  forz  esturs  campels; 

«  D'une  raisun  oï  Rollant  parler: 

ce  Ja  ne  murreit  en  eslrange  regnet 
2865  «  Ne  trespassast  ses  humes  e  ses  pers: 

«  Vers  lur  païs  avreit  sun  chief  turnet, 

a  Cunquerrantment  si  fmereit  li  ber.  » 

Plus  qu'hum  ne  poet  un  bastuncel  geter, 
^     Devai^  les  altres  est  en  un  pui  muntez.  Aoi. 

ccxxxv 

2870  Quant  TEmperere  vait  querre  sun  nevuld , 

De  tantes  herbes  er  prêt  truvat  les  flurs , 

Ki  sunt  vermeilles  de  V  sanc  de  noz  baruns  ; 

Pitiet  en  ad ,  ne  poet  muer  n'en  plurt. 

Desuz  dous  arbres  parvenuz  est  amunt; 
2875  Les  colps  Rollant  conut  en  treis  perruns. 

Sur  l'herbe  verte  veit  gésir  sun  nevuld  ; 

Nen  est  merveille  se  Caries  ad  irur. 

Descent  à  pied,  alez  i  est  plein  curs, 
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Saint  Gabriel,  à  qui  Dieu  Ta  confié,  - 

Lève  la  main,  et  fait  sur  lui  le  signe  sacré. 

Alors  le  Roi  se  lève ,  laisse  là  ses  armes. 

Et  tous  ses  chevaliers  se  désarment  aussi. 

Puis  montent  à  cheval ,  et  rapidement  chevauchent 

Par  ces  larges  routes,  par  ces  longs  chemins. 

Et  où  vont-ils  ainsi  ?  Ils  vont  voir  le  grand  désastre  : 

Ils  vont  à  Roncevaux ,  là  oii  fut  la  bataille. 

CGXXXIV 

Charles  est  revenu  à  Roncevaux. 

A  cause  des  morts  qu'il  y  trouve ,  commence  à  pleurer  : 

«  Seigneurs ,  »  dit-il  aux  Français,  a  allez  le  petit  pas; 

«  Car  il  me  faut  marcher  seul  en  avant, 

«  Pour  mon  neveu  Roland  que  je  voudrais  trouver. 

«  Un  jour  j'étais  à  Aix,  à  une  fête  annuelle; 

«  Mes  vaillants  bacheliers  se  vantaient 

(c  De  leurs  batailles ,  de  leurs  rudes  et  forts  combats  : 

«  Et  Roland  disait,  je  l'entendis, 

«  Que ,  s'il  mourait  jamais  en  pays  étranger, 

«  On  trouverait  son  corps  en  avant  de  ceux  de  ses  pairs  et  de 

ses  hommes  ; 
«  Qu'il  aurait  le  visage  tourné  du  côté  du  pays  ennemi  ; 
«  Et  qu'enfin,  le  brave!  il  mourrait  en  conquérant.  » 
Un  peu  plus  loin  que  le  jet  d'un  bâton , 
Charles  est  allé  devant  ses  compagnons  et  a  gravi  une  colline. 

CGXXXV 

Comme  l'Empereur  va  cherchant  son  neveu , 

Il  trouve  le  pré  rempli  d'herbes  et  de  fleurs 

Qui  sont  toutes  vermeilles  du  sang  de  nos  barons. 

Et  Charles  en  est  tout  ému  ;  il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer. 

Enfin  le  Roi  arrive  en  haut,  sous  les  deux  arbres; 

Sur  les  trois  blocs  de  pierre  il  reconnaît  les  coups  de  Roland; 

Il  voit  son  neveu  qui  gît  sur  l'herbe  verte  ; 

Ce  n'est  point  merveille  si  Charles  en  est  navré  de  douleur. 

Il  descend  de  cheval,  court  sans  s'arrôler: 
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Si  prent  le  Cunte  entre  ses  mains  ambsdoUs , 
2880  Sur  lui  se  pasmet,  tant  par  est  anguissus.  Ad. 

OCXXXVI 

Li  Emperere  de  pasmeisun  revint. 
Naimea  lî  dux  e  li  quens  Acelins, 
Gefreiz  d'Anjou  e  sis  frère  Tierris 
Prenent  le  Rei ,  si  V  drecent  suz  un  pin. 
885  Guardet  à  tere,  veit  Qun  Qeyiild  gésir. 
Tant  dulcement  à  rôgreter  le  prist  : 
«  Amis  Rollanz,  de  tel  ait  Deus  merciti 
((  Unkes  nuls  hum  tel  chevalier  ne  vit 
<i  Pur  grana  batailles  juster  e  defenir. 
2890  <c  La  meie  honur  est  turnée  en  déclin.  » 

Caries  se  pasmet,  ne  s'en  pout  astenir,  Aoi. 

acxxxvii 

Caries  li  reis  retint  de  pasmeisun; 

Par  mains  le  tienent  quatre  de  ses  barunlï. 

Guardet  à  tefe,  veit  gésir  sun  nevuld; 
2895  Cors  ad  gaillard ,  perdue  ad  sa  culur, 

Turnez  ses  oilz,  mult  li  sunt  tenebrus. 

Caries  le  pleint  par  féid  e  par  amur  : 

<c  Amis  Rollanz,  Deus  metet  t'anme  en  flars, 

a  En  pareïs ,  entre  les  glorius  1 
2900  «  Cum  en  Espaigne  venis  à  mal,  seignuri 

«  Jamais  n'iert  jurz  de  tei  n'aie  dulur. 

«  Cum  decarrat  ma  force  e  ma  bal  dur! 

«  Nen  avrai  ja  ki  sustienget  m'bonur; 

«  Suz  ciel  ne  quid  aveir  ami  un  sul. 
2905  «  Se  j'ai  parenz,  nen  i  ad  nul  si  prud.  » 

Trait  ses  crignels  pleines  ses  mains  ambsdous, 

Sur  l'Ut  se  pasmet  tant  par  est  anguissus  : 

Cent  mille  Franc  en  imt  si  grant  dulur 

Nen  i  ad  cel  ki  durement  ne  plurt.  Aoi. 
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Entre  ses  deux  bras  prend  le  corps  de  Roland, 
Et,  de  douleur,  tombe  sur  lui  sans  connaissance. 

CCXXXVI 

L'Empereur  revient  de  sa  pâmoison. 

Le  duc  Naimes,  le  comte  Aceliq, 

Geoffroi  d'Anjou  et  thierri ,  frère  de  Geofifroi , 

Prennent  le  Roi,  le  dressent  contre  un  pin. 

Il  regarde  à  terre,  il  y  voit  le  corps  de  son  neveu, 

Et  si  doucement  se  prend  à  le  regretter  : 

a  Ami  Roland,  que  Dieu  te  prenne  en  pitié! 

«  Jamais  on  ne  vit  ici -bas  pareil  chevalier 

«  Pour  ordonner,  pour  achever  si  grandes  batailles. 

«  Ahl  mon  honneur  tourne  à  déclin.  » 

Et  l'Empereur  se  pâme  ;  il  ne  peut  s'en  empêcher. 

CCXXXVII 

Le  roi  Charles  revient  de  sa  pâmoison  ; 

Quatre  de  ses  batoiis  le  tiennent  par  les  màinâ. 

Il  regarde  à  terre,  il  y  voit  lé  cot'pà  de  son  nevëU  : 

Roland  a  perdu  toutes  ses  bbuleurs,  mais  11  a  ëncbté  l*èiir  gaillard  5 

Ses  yeux  SOttt  retouchés  et  totit  remplis  de  ténêbréà  : 

Et  voici  que  Charles  se  met  à  le  plaindre ,  en  toiitè  foi,  en  tout 
amour  : 

«  Ami  Roland,  que  Dieu  mette  ton  âme  6n  saititës  ilëurs 

a  Au  paradis ,  parmi  ses  glorieux  ! 

«  Pourquoi  faut-il  que  tu  sois  vériu  en  Espëghe? 

«  Jamais  plus  je  ne  serai  uiiséuljotir  sànssdiiffhir  à  tàUsë  de  toi. 

«  Et  ma  puissance,  et  ma  joie,  comme  ëlleâ  torit  tomber 
maintenant  ! 

«  Qui  sera  le  soutien  de  mon  royaume?  Personne. 

«  Où  sont  mes  amis  sous  lo  ciel?  Je  n'en  ai  plus  un  seul. 

«  Mes  parents?  Il  n'en  est  pas  un  de  sa  valeur.  » 

Charles  s'arrache  à  deux  mains  les  cheveux, 

Et  se  pâme  de  nouveau  sur  son  neveu,  tant  il  est  plein  d'an- 
goisse. 

Cent  mille  Français  en  ont  si  grande  douleur 

Qu'il  B^en  est  pas  un  qui  ne  pleure  h  c\\atxdw  \«t\iy)ft^^ 


264  LA  CHANSON  DE  ROLAND 


CCXXXVIII 

<c  Amis  Roilanz,  jo  m^en  irai  en  France. 
2910  «  Cum  jo  serai  à  Loûn,  en  ma  cambre , 

<c  De  plusurs  règnes  viendrunt  li  hume  estrange. 

«c  Demanderunt  ù  est  li  Quens  catanies  : 

«  Jo  lur  dirrai  quUl  est  morz  en  Espaigne. 

(c  A  grant  dulur  tiendrai  pois  mun  reialme  : 
2915  a  Jamais  nMert  jurz  que  ne  plur  ne  m*en  pleigne.     Aoi. 

CCXXXIX 

«  Amis  Roilanz,  prozdum,  juvente  bêle  y 

a  Cum  jo  serai  ad  Ais  en  ma  capele, 

«  Viendrunt  li  hume,  demanderunt  nuYeles; 

«  Je^  s  lur  dirrai  merveilluses  e  pesmes  : 
2920  <c  Morz  est  mis  niés ,  ki  tant  suleit  cunquerre. 

<c  Encuntre  mei  revelerunt  li  Seisne 

a  E  Hungre  e  Bugre  e  tante  gent  averse, 

<K  Romain,  Puillain  e  tuit  cil  de  Palerne, 

«  E  cil  d'Affrike  e  cil  de  Califerne; 
2925  (c  Pois ,  encrerrunt  mes  peines  e  mes  suffraltes. 

«  Ki  guierat  mes  oz  à  tel  poeste , 

«  Quant  cil  est  morz  ki  tuz  jurz  nus  cadelet? 

«JEjJIpance  dulce,  cum  remeins  hoi  déserte  ! 

«  Si  grant  doel  ai  que  jo  ne  vuldreie  estre.  » 
2930  Sa  barbe  blanche  cumencet  à  detraire. 

Ad  ambes  mains  les  chevels  de  sa  teste. 

Gent  milie  Franc  s^en  pasment  cuntre  tere.  Ad. 


CGXL 

«c  Amis  Roilanz ,  as  perdue  la  vie  : 

oc  L^anme  de  tel  en  pareïs  seit  misel 

2935  «  Ki  tei  ad  mort  France  dulce  ad  hunie. 

S910,  A  Zailn.  Ce  couplet  est  foudè  but  \nke  \^€!i<9i»  ^^'^  ^&IaV6>  «t  le  sol- 
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CCXXXVIII 

«  Ami  Roland,  je  vais  retourner  en  France; 

<(  Et,  quand  je  serai  dans  ma  ville  de  Laon , 

«  Des  étrangers  viendront  de  plusieurs  royaumes 

«  Me  demander  :  «  Où  est  le  Comte  capitaine  ?  » 

«c  Et  je  leur  répondrai  :  «  Il  est  mort  en  Espagne.  » 

<«  En  grande  douleur  je  tiendrai  désormais  mon  royaume  : 

^  Il  ne  sera  point  de  jour  que  je  n^en  gémisse  et  n^en  pleure. 

CGXXXIX 

<c  Ami  Roland,  vaillant  homme,  belle  jeunesse, 

«  Quand  je  serai  à  ma  chapelle  d^Aix , 

<c  Des  hommes  viendront,  qui  me  demanderont  de  tes  nouvelles  ; 

tt  Celles  que  je  leur  donnerai  seront  dures  et  cruelles  : 

a  II  est  mort,  mon  cher  neveu,  celui  qui  m^a  conquis  tant  de 

terres. 
ce  Et  voilà  que  les  Saxons  vont  se  révolter  contre  moi , 
«  Les  Hongrois ,  les  Bulgares ,  et  tant  d^autres  peuples , 
(c  Les  Romains  avec  ceux  de  la  Fouille  et  de  la  Sicile , 
«  Ceux  d'Afrique  et  de  Califerne. 
«c  Mes  souffrances  augmenteront  de  jour  en  jour. 
<K  Eh  I  qui  pourrait  conduire  mon  armée  avec  une  telle  puissance» 
«  Quand  il  est  mort,  celui  qui  toujours  était  à  notre  tète? 
«  Ah!  douce  France,  te  voilà  orpheline! 
if  J'ai  si  grand  deuil  que  j'aimerais  ne  pas  être.  » 
Et  alors  il  se  prend  à  tirer  sa  barbe  blanche , 
De  ses  deux  mains  arrache  les  cheveux  de  sa  tête  : 
Cent  mille  Français  tombent  à  terre ,  pâmés. 

GGXL 

«  Ami  Roland,  tu  as  donc  perdu  la  vie  : 

<t  Que  ton  âme  ait  place  au  paradis  ! 

«  Celui  qui  t'a  tué  a  déshonoré  la  douce  France  : 

Tant,  où  11  B*agit  d'Alx,  sur  une  tri^ditton  du  vui«  ou  ix*  «\^\«. 
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«  Si  grant  doel  ai  que  ne  vuldreie  vivre , 
ce  De  ma  maisniée  ki  pur  mei  est  ocise. 
«  Ço  me  duinst  Deus,  li  filz  seinte  Marie, 

Einz  que  jo  vienge  as  maistres  porz  de  Sisre^ 

L'anme  de  1'  cors  me  seit  hoi  dep&rtie , 

Entre  les  lur  fust  aluée  e  mise , 

E  ma  car  fust  delez  els  enfuïe.  » 
Pluret  des  oilz ,  sa  blanche  barbe  tiret. 
£  dist  dux  Naimes  :  «  Or  ad  Caries  grant  ir6é  »  Aoi. 

CCXLI 


«  Sire  emperere ,  »  ço  dist  Gefreiz  d'Anjou , 
<c  Geste  dulur  ne  demenea  tant  fort; 
«^  Par  tut  le  camp  faites  querre  les  nez  « 

e  cil  d'Ëspaigne  en  la  bataille  unt  mon; 
«  NJiiB  un  carnier  cumandez  qu^  hum  les  porl.  9 
50  ÇoViflist  li  Reis  :  «  Sunez  en  vestre  corn.  »  Agi. 


CGXLII 

Gefreiz  d'Anjou  ad  sun  graisle  sunet; 
Franceis  descendent,  Caries  Pad  cumandet» 
Tuz  lur  amis  qu'il  i  unt  morz  truvet 
Ad  un  carnier  sempres  les  unt  porteti 
2955  Asez  i  ad  evesques  e  abez , 

Munies,  canunieS)  pruveires  curunez* 
Si  's  unt  asolz  e  soigniez  de  part  Dett; 
Mirre  e  timonie  i  firent  alumer^ 
Gaillardement  tuz  les  unt  encensez  ; 


2944.  Or  ad  Caries  grant  ire.  On 
lit  ici,  dans  la  Karlamagnus  SagA 
(chap.  XXXIX )  et  dans  la  Keiser  Karl 
MagniLs's  kronike ,  un  très  eorieux 
épisode  qui  ne  se  trouve  nulle  part 
ailleurs...  Le  Bol  envoie  tour  à  tonr 
plusieurs  chevaliers  pour  prendre  l'ë- 
pée  de  Roland.  Ils  ne  réussissent  pas 
à  l'arracher  des  mains  du  mort.  Char- 

n  en  envoie  cinq  autn»  a  la  toi»  i 


<  un  pour  chaque  doicrt.  >  Peines  po^ 
dues.  L'Empereur  s'aperçoit  que,  pov 
toucher  à  cette  épée  mery^llenaBi  0 
faut  être  auisi  Uon  elunrftUsr  tti  ItÊ- 
land.  Il  se  met  à  prier  IHen,  pnla  ifif' 
prociie  de  l'épéede  soii  neTeii,i9ti^M 
empare  très  facilement.  H  Ml  slHi 
précieusement  le  pommean ,  qui  M 
plein  de  reliques  ;  mais ,  qnimt  à  k 
lame ,  U  la  Jeta  éii/mé  INmH,  IM» «k 
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«  J'ai  si  grand  deuil  que  plus  ne  voudrais  Yivrfe. 

«  Ma  maison,  toute  ma  maison  est  morte  à  cause  de  tnoi. 

«  Fasse  Dieu ,  le  fils  de  sainte  Marie , 

«  Avant  que  je  vienne  à  rentrée  des  défilés  de  Gizre, 

«  Que  mon  âme  soit  aujourd'hui  séparée  de  mon  corps; 

«  Qu'elle  aille  rejoindre  leurs  âmes, 

«  Tandis  qu'on  enfouira  ma  chair  près  de  lôut^  chair,  j> 

L'Empereur  pleure  de  ses  yeux;  il  arrache  sa  barbe  : 

«  Grande  est  la  douleur  de  GhaHes ,  »  S'écrie  le  due  Ndimçs. 

CGXLI 

«  Sire  empereur^  »  a  dit  Geoffrol  d'Anjou , 

«  Ne  vous  laissez  point  aller  à  tant  de  douleur, 

«  Mais  commandez  plutôt  que ,  sur  le  chatiip  de  bataillé ,  'On 

cherche  tous  les  nôtres , 
«  Qui  ont  été  tués  par  les  païens  d'Espagne, 
a  Etquedansuncharnieronlestrânsporte.  Oôhnez-ehi'oMre. 
«  —  Sonnez  donc  de  votre  cor,  »  répond  le  Roi. 

GGXLII 

Geoffroi  d'Anjou  a  sonné  de  son  Cor, 

Et,  sur  l'ordre  de  Charles,  les  Pretiiçais  dêscehdént  dé  cheval. 

Tous  leurs  amis ,  qu'ils  ont  là  trouvés  morts , 

Dans  un  charnier  sont  transportés  sur  l'héurô. 

Il  y  avait  dans  l'armée  Une  fbule  d'i^vôques  $i  d'abbés , 

De  moines ,  de  chanoines  et  dfe  prêtres  tonsurés. 

Ils  donnent  aux  morts  l'absoule  et  là  bénédiction  âU  nom  de  Dieu* 

On  fait  ensuite  brûler  de  l'encens  et  de  la  myrrhe, 

Et  tous ,  avec  amour,  ont  eriCensé  les  corps. 


terre ,  «  parce  qu'il  savait  qu'il  n'ap- 
partenait à  personne  de  la  porter 
après  Roland,  v  Voir  notre  traduction 
de  la  Saga  et  de  la  Chronique  danoise, 
en  notre  pretoière  édition,!!,  pp.247-264. 
2954.  Ad  un  caniier  sempres  les  tint 
portet.  Ici  se  trouve  raconté,  dans  la 
Karlamagnua  Saga  (cap.  xl)  et  dans 
U  Keiser  Karl  Magnu8*8  kronike,  le 
miracle  fleâ  aubépines,  qnl  se  lit,  avec 


une  légère  variante,  dans  la  Chronique 
rimée  de  Philippe  Mousket  :  <  OharlM 
ne  éait  ooniment  reconnattre  les  oa- 
davres  des  païens.  Dieu  fait  alors  un 
grand  prpdlge,  et  des  buissons  d'épines 
sortent  des  entrailles  des  mécréants.  » 
Cf.  la  Chronique  rimée,  édit.  Reiflem- 
berg,  vers  8063-8068. 

2956,  Cui-unez,  La  4  coaronn«  »« 
c'est  la  tonBuio. 


268 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


2960  A  grant  honur  pois  les  uni  enterrez. 
Si  's  uni  laissiez  :  qu^en  fereient41  el? 


Axa, 


GCXLIII 

Li  Emperere  fait  RoUant  custeïr 
E  Olivier,  Tarcevesque  Turpin  ; 
Dedevant  sei  les  ad  fait  tuz  uvrir 

2965  E  tuz  les  coers  en  pâlie  recuillir  ; 

En  blancs  sarcous  de  marbre  sunt  enz  mis  ; 
E  pois,  les  cors  de  baruns  si  unt  pris, 
En  quirs  de  cerf  les  treis  seignurs  unt  mis  : 
Bien  sunt  lavet  de  piment  e  de  vin. 

2970  Li  Reis  cumandet  Tedbald  e  Gebuin, 
Milun  le  cunte  e  Otun  le  marchis  : 
a  En  treis  carettes  les  guiez  el'  chemin  !  » 
Bien  sunt  cuvert  d^un  pâlie  galazin. 


Aoi. 


CCXLIV 

Quant  il  oui  fait  enterrer  sun  barnage. 
Fors  cels  qu'il  volt  porter  tresque  à  Blaive, 
Venir  s^en  voelt  li  emperere  Caries, 

2975  Quant  de  paiens  li  surdent  les  anguardes. 
De  cels  devant  i  vindrent  dui  message, 
De  r  Amiraill  i  nuncent  la  bataille  : 
«  Reis  orguillus ,  néh  est  dreiz  que  t'en  alges. 
«  Veis  Baligant  ki  après  tei  chevalchet  : 

2980  «  Granz  sunt  les  oz  qu'il  ameinet  d'Arabe  ; 
«  Cncoi  verrum  se  tu  as  vasselage.  » 


8063.  Turpin,  La  Keiaer  Karl  Mcl- 
gnua^a  Jeronike,  par  égard  sans  doute 
pour  la  c  Chronique  de  Turpin,  »  ne  peut 
Id  se  résigner  à  la  mort  du  célèbre  arche- 
vêque. Donc,  elle  afltone  qu'on  trouva 
Turpin  encore  vivant  sur  le  «hamp  de 
t>atallle.  c  On  pansa  ses  blessures;  on 
le  mit  en  un  bon  lit.  Il  marcha  de- 
puis lors  avec  des  béquilles;  mais  il 
tVBiM  suvbeyèqne  tant  qu'il  vécut.  > 


2969.  Bien  aunt  lavet  de  pitntnt  e 
de  vin,  <  D'autres  poèmes ,  dit  M.  d'A- 
vril ,  mentionnent  ropârati<m  qui  con- 
sistait à  laver  les  corps  des  défunts 
avec  de  l'eau ,  du  vtn  et  du  piment.  » 
Cf.  notamment  Baoul  de  Ckanbrai  : 
Le  core  li  levé  de  froide  eau  et  de 
vin,  (Édition  Le  Olay,  p.  329.) 
Dans  Garin  le  Loherain  (trad.  P.  Pa- 
,  Tls,  p.  249-853),  on  voit  aussi  que  les 
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On  les  enterre  à  grand  honneur; 

Puis  (que  pourraient -ils  faire  de  plus?)  les  Français  les  ont 
laissés. 

CGXLIU 

L'Empereur  fait  mettre  à  part  et  garder  les  corps  de  Roland, 

D'Olivier  et  de  Tarchevêque  Turpin. 

Il  les  fait  ouvrir  devant  lui  ; 

On  dépose  leurs  cœurs  dans  une  pièce  de  soie  ; 

Puis  on  les  met  dans  des  cercueils  de  marbre  blanc. 

Ensuite  on  prend  les  corps  des  trois  barons, 

Et  on  les  enferme  en  des  cuirs  de  cerf, 

Après  les  avoir  bien  lavés  avec  du  piment  et  du  vin. 

Le  roi  donne  Tordre  à  Thibaut  et  à  Gebouin , 

Au  comte  Milon  et  à  Othon  le  marquis, 

De  conduire  ces  trois  corps  sur  trois  voitures 

Où  ils  sont  recouverts  par  un  drap  de  soie  de  Glaza. 


CGXLIV 

Quand  it  a  fait  enterrer  ses  barons. 

Sauf  les  trois  qu*il  voulait  transporter  jusqu'à  Blaye, 

L'empereur  Gharlemagno  se  dispose  à  partir, 

Quand,  tout  à  coup,  apparaît  à  ses  yeux  Pavant-garde  des  païens. 

Deux  messagers  se  détachent  du  front  de  cette  armée. 

Et ,  au  nom  de  l'Émir,  annoncent  la  bataille  à  Charles  : 

«  Roi  orgueilleux,  tu  ne  peux  plus  nous  échapper. 

tt  Baligant  est  là  qui  chevauche  sur  tes  traces  ; 

tt  L'armée  qu'il  amène  d'Arabie  est  immense  : 

tt  On  va  bien  voir  aujourd'hui  si  tu  es  vraiment  un  vaillant.  » 


corps  étalent  enfermés  en  des  outres 
de  cair»  etc. 

2973.  Polie  galazin.  De  Lajazzo,  que 
Marco  Polo  appeUe  Glaza.  (Cf.  F.  Michel, 
Étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent ,  1 ,  829.) 

2974.  Venir  s'en  voelt,  etc.  La  Kar- 
lamagnus  Saga  et  la  Keiser  Karl  Ma- 
gnu8*8  kronike  omettent  ici  tout  l'épi- 
sode de  Baligant,  pour  en  arriver  im- 
médiatement au  récit  des  dernières 


funérailles  des  héros  morts  à  Bonce* 
Taux  et  au  Jugement  de  Ganelon.  = 
Le  manuscrit  de  Lyon  passe  égale- 
ment sous  silence  tout  l'épisode  de 
Baligant  et  la  grande  bataille  de  Sa- 
ragosso,  pour  raconter  sur-le-champ 
la  rentrée  de  l'Empereur  en  «  douce 
France  »,  et  l'histoire  du  message  près 
de  Girart  et  de  OiUes.  =  Cf.  la  note 
du  y.  S680. 
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Caries  li  reîs  en  ad  prise  sa  barbe, 
Si  li  remembret  de  T  doel  e  de  V  damage 
Qu'en  Rencesvals  reçut  en  la  bataille, 
Mult  fièrement  tute  sa  gent  reguardel; 
2985  Pois ,  si  s'escriet  à  aa  voiz  grant  e  halte  : 
«  Baruns  franceis,  as  chevals  e  as  armes!  » 

CCXLV 

Li  Emperere  tut  premereins  s'adubet  : 
Isnelement  ad  yestue  sa  brunie, 
Lacet  Sun  helme,  si  ad  ceinte  Joiusô 

2990  Ki  pur  soleill  sa  clartet  nen  escunset; 
Peut  à  sun  col  un  escut  de  Girunde, 
Tient  sun  espiet  ki  fut  fais  à  BlandUne, 
En  Tencendur  sun  bon  cheval  pois  muntet 
(Il  le  cunquist  es  guez  desuz  Marsune; 

.2995  Si  'n  getat  mort  Malpalin  de  Nerbune); 
Laschet  la  resne ,  mult  suvent  Tesperunet , 
Fait  sun  eslais  veant  trente  mille  humes  : 
Recleimet  Deu  e  Tapostle  de  Rume. 
Après  cest  mot  n^ad  pailr  de  cunfundre; 
E  Franceis  dient  :  «  Tels  deit  porter  curune,  » 


CCXLVl 

Par  tut  le  camp  cil  de  France  descendent, 
3000  Plus  de  cent  mille  s'en  adubent  ensemble  ; 
Guarnemenz  unt  ki  bien  lur  atalefttent, 
Chevals  curanz  e  tes  armes  mult  gentes  ; 
Cil  gunfanun  sur  les  helmes  lur  pendent. 
Pois,  sunt  muntet  e  unt  grant  escience. 
8005  S'il  troevent  o,  bataille  quident  rendre.- 
Quant  Caries  veit  si  bêles  cuntenances, 
Si  'n  apelat  Jozeran  de  Provence , 
Naimun  le  duc,  Antelme  de  Maience  : 
«  En  tels  vaasals  deit  hum  aveir  fiance  ; 
10  «  Asez  est  fols  ki  entr'els  se  dementet. 
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Le  roi  Charles  s'arrache  la  barbe 

Au  souvenir  de  sa  douleur  et  du  grand  désastre 

QuHl  a  subi  à  Boneevaux  dans  la  bataille; 

Puis  sur  toute  son  armée  il  jette  un  regard  fier, 

Et,  d'une  voix  très  haute  et  très  forte,  s'écrie  : 

a  A  cheval ,  barons  français  ;  à  cheval  et  aux  armes  1  » 

CCXLV 

L'Empereur  est  le  premier  à  s'armer  : 
Vite ,  il  endosse  son  haubert  ^ 
Lace  son  heaume  et  ceint  Joyeuse,  son  ëpée, 
Dont  la  clarté  lutte  arec  celle  du  soleil. 
Puis  à  son  cou  il  suspend  un  écu  de  Girone, 
Saisit  sa  lance  qui  fut  faite  à  Blandonne, 
Et  monte  sur  son  bon  cheval  Tencendur, 
Qu'il  a  conquis  aux  gués  sous  Marsonne, 
Lorsqu'il  fit  tomber  raide  mort  Malpalin  de  Narbotine. 
Charles  lui  lâche  les  rênes,  et  l'éperonne  yivement. 
Devant  cent  mille  hommes  il  fait  un  temps  de  galop, 
Réclamant  Dieu  et  l'Apôtre  de  Rome. 
Après  cette  prière,  il  n*a  plus  peur  d'être  vaincu. 
Et  tous  les  Français  s'écrient  ;  «  Un  tel  homme  est  fait  pour 
porter  couronne,  » 

CCXLVl 

Dans  toute  la  rallée ,  les  Français  sont  descendus  de  cheval , 

Et  plus  de  cent  mille  hommes  s'arment  ensemble. 

Gomme  leurs  armures  leur  siéent  bien  ! 

Leurs  chevaux  sont  rapides ,  leurs  armes  belles  5 

Leurs  gonfanons  pendent  jusque  sur  leurs  heaumes. 

Les  voilà  qui  montent  en  selle ,  avec  quelle  habileté  ! 

S'ils  trouvent  l'armée  païenne,  certes  ils  lui  livreront  bataille. 

Quand  Charles  voit  si  belles  contenances, 

Il  appelle  Josseran  de  Provence , 

Le  duc  Naimes  et  Anthelme  de  Mayence  : 

a  En  de  tels  soldats  qui  n'aurait  confiance? 

«  Désespérer  serait  folie. 
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«  Se  de  venir  Arrabit  ne  s*  repentent, 

«  La  mort  Reliant  lur  quid  chièrement  vendre.  » 

Respunt  dux  Naimes  :  «  Ë  Deus  le  nus  cnnsentet!  »  Aoi 

CCXLVII 

Caries  apelet  Rabel  e  Guineman  ; 
3015  Ço  dist  li  Reis  :  «  Selgnurs,  je  vus  cumant; 

«  Seiez  es  lius  Olivier  e  Reliant  : 

a  L^uns  port  Tespée ,  e  Tallre  Tolifant  ; 

a  Si  chevalchiez  eP  premier  chief  devant, 

«  Ensetnbrod  vus  quinze  millier  de  Francs, 
3020  «  De  bachelers ,  de  nez  meillurs  vaillanz. 

0  Après  icels  en  avrat  altretant  : 

«  Si  ^s  guierat  Gibuins  e  Loranz.  » 

Naimes  li  dux  e  li  quens  Jozerans 

Icez  eschieles  bien  les  vunt  ajustant. 
3025  S'il  troevent  0,  bataille  i  iert  mult  grant  : 

Il  i  ferrunt  des  espées  trenchanz.  hxA. 

CGXLVIII 

De  Franceis  sunt  les  premières  eschieles. 
Après  le&  dous  establisent  la  tierce. 
En  cale  sunt  li  vassal  de  Baivière  : 
A  trente  milie  chevaliers  la  preisièrent  ; 
3030  Ja  devers  els  bataille  n'iert  laissiée  : 

Suz  ciel  n'ad  gent  que  Caries  ait  plus  chière. 
Fors  cels  de  France  ki  les  règnes  cunquièrent. 
Li  quens  Ogiers  li  Daneis,  li  puigniere, 
Les  guierat,  kar  la  cumpaigne  est  fière. 


CCXLIX 

3035  Ch''  treis  eschieles  ad  V  emperere  Caries. 
Naimes  li  dux  pois  establist  la  quarte 

S019.  (Quinze  mifZf'ei*  de  J!*ranes.Cest  I  en  scène  les  Parisiens,  qn*n  oonvre 
M  qne  le  manuscrit  de  VereaiUea  met  l  d'élo^ea  :  EMemhU  o  vos  ,XX.  M,  Pa- 
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A  moins  que  les  païens  ne  se  retirent  devant  nous , 

Je  leur  ferai  payer  cher  la  mort  de  Roland. 

—  Que  Dieu  le  veuille  !  »  répond  le  duc  Naimes. 


273 


GGXLVII 

Charles  appelle  Rabel  et  Guinemant  : 
Je  veux ,  seigneurs ,  »  leur  dit  le  Roi , 
Que  vous  preniez  la  place  d'Olivier  et  de  Roland; 
L'un  de  vous  portera  Pépée ,  et  l'autre  l'olifant. 
En  tête  de  toute  l'armée,  au  premier  rang,  marchez, 
Et  prenez  avec  vous  quinze  mille  Français, 
Tous  jeunes ,  et  de  nos  plus  vaillants. 

«  Après  ceux-là,  il  y  en  aura  quinze  mille  autres 

«  Que  commanderont  Gebouin  et  Laurent.  » 

Naimes  le  duc  et  le  comte  Josseran 

Sur-le-champ  disposent  ces  deux  corps  d'armée. 

S'ils  rencontrent  l'ennemi ,  quelle  bataille  ! 

Que  de  coups  d'épées  tranchantes! 


« 


« 


« 


a 


<( 


u 


CCXLVIIl 

Ce  sont  les  Français  qui  composent  les  premières  colonnes  de 

l'armée. 
Après  ces  deux  premières  on  forme  la  troisième, 
Où  l'on  fait  entrer  les  barons  de  Bavière , 
Qui  sont  environ  trente  mille  chevaliers. 
Certes,  ce  ne  seront  point  ceux-là  qui  laisseront  la  bataille; 
Car  sous  le  ciel  il  n'est  point  de  peuple  que  Charles  aime  autant, 
Sauf  ceux  de  France ,  qui  sont  les  conquérants  des  royaumes. 
Ce  sera  le  comte  Ogicr  le  Danois,  le  brave  combattant, 
Qui  commandera  les  gens  de  Bavière.  Belle  compagnie,  en  vérité! 


CCXLIX 


L'empereur  Charles  a  déjà  trois  corps  d'armée  ; 
Naimes  compose  le  quatrième 


visant,  —  Tuit  hacheUr  e  Tiobile  cun- 
outrant. Mais  11  est  trop  visible,  à  Vob- 


sonancc ,  qao  lo  mot  Parisant  «.  ^tÂ 
introduit  de  lorcc. 
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De  tels  baruQS  fu'aseï  uni  vaftselage  : 
Aleman  sunt  e  si  suot  dd  la  Marche, 
Vint  milid  8unt,  ço  dient  iuit  11  altre. 
3040  Bien  sunt  guarnit  e  de  cherals  e  d^armes  : 
Ja  pur  mûrir  ne  guerpirunt  bataille. 
Si  's  guierat  Hermans,  li  dux  de  Trace  : 
Einz  i  murrat  que  cuardise  i  facel.  Âoi. 

GGL 

Naimes  U  dux  e  li  quens  Jozerans 
3045  La  quinte  eachiele  unt  faite  de  Normans  : 

Vint  mille  sunt,  ço  dient  tuit  11  Franc; 

Armes  unt  bêles  e  bons  che¥als  curanz  ; 

Ja  pur  mûrir  cil  n^ièrent  recréant  ; 

Suz  ciel  n'  ad  gent  kl  durer  poissent  tanL 
3050  Richarz  U  vielz  les  guierat  el*  camp  : 

Il  i  ferrât  de  sua  espiet  trenchant.  Aoi. 


CGLI 

La  siste  eschiele  unt  faite  de  Bretuns  : 
Quarante  milie  chevaliers  od  els  unt  ; 
Icil  chevalchent  en  guise  de  baruns, 
3055  Dreites  lur  hanstes ,  fermez  lur  gunfanuns. 
Le  seignur  d'cls  apelet  hum  Oedua  : 
Icil  cumandet  le  cunte  Nevelun , 
Tedbald  de  Reins  e  le  marchis  Otun  : 
«  Guiez  ma  gent;  jo  vus  en  faz  le  dun.  » 
Li  treis  respundent:  «  Vostre  cumant  ferum.  »        Aoi. 


GCLII 

3060  Li  Emperere  ad  sis  eschieles  faites  : 
Naimes  11  dux  pois  establist  la  sedme 
De  Peilevins  e  des  baruns  d'Alverne. 
Quarante  milie  cbevaWer  ^oe^AetvX.  çi^\xçi\ 
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Avec  des  barons  qui  soat  d'un  grand  courage  : 

Ce  sont  des  Allemands  des  marches  d'Allemagne, 

Qui ,  au  dire  de  tous  les  autres,  ne  sont  pas  moins  de  vingt  mille 

Leurs  chevaux  sont  bons ,  et  leurs  armes  sont  bonnes  ; 

Plutôt  que  de  quitter  le  champ,  ils  mourront. 

Leur  chef  est  Hermann ,  le  duc  de  Thrace  : 

Plutôt  que  de  faire  une  lâcheté,  il  mourra. 

CCL 

Le  duc  Naimes  et  le  comte  Josseran 

Ont  fait  la  cinquième  colonne  avec  les  Normands  ; 

Ils  sont  vingt  mille ,  au  dire  de  toute  Tarmée. 

Leurs  armes  sont  belles ,  leurs  chevaux  sont  bons  et  rapides. 

Leî  Normands  mourront,  mais  ne  se  rendront  pas. 

Il  n'y  a  pas  sur  terre  une  race  qui  tienne  mieux  sur  le  champ 

de  bataille. 
C'est  le  vieux  Richard  qui  marchera  à  leur  tête. 
Et  il  donnera  de  bons  coups  de  son  épieu  trancl^ant. 

GGLI 

Le  sixième  corps  d'armée  est  composé  de  Bretons  ; 
Ils  sont  bien  quarante  mille  chevaliers. 
Ils  ont,  à  cheval,  tout  l'air  de  vrais  barons 
Avec  leurs  lances  hautes  et  leurs  gonfanpns  au  vent. 
Leur  seigneur  s'appelle  Eudes  ; 
Mais  il  leur  donne  pour  chefs  le  comte  Nivelon, 
Thibaut  de  Reims  et  le  marquis  Othon  : 
a  Conduisez  mon  peuple  à  la  bataille;  je  vous  le  confie.  » 
Et  tous  les  trois  (le  répondre  :   «  Nous  obéirons  à  votre 
ordre,  » 

CCLîl 

Voici  donc  six  colonnes  faites  par  l'Empereur  : 
Le  duc  Naimes  ferme  la  septième 
Avec  les  Poitevins  et  les  barons  d'Auvergne  •, 
Ils  peuvent  bien  être  quarante  miîie 
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3090  Escuz  unt  genz  de  multes  coDoisai 
Espiez  unt  forz  e  vertuuses  hans 
Deci  as  ungles  sunt  il  armet  de  ^ 
Pois ,  sunt  muntet  ;  la  bataille  dec 
Munjoie  escrient.  Od  els  est  Carie 
Gefreiz  d'Anjou  i  portet  Torie-flan 
Seint  Piere  fut,  si  aveit  num  Ron 

3095  Mais  de  Munjoie  iloec  out  pris  es 


CCLVI 

Li  Emperere  de  sun  cheval  descer 
Sur  rherbe  verte  si  s'est  culchiez 


8090.  Bseuz  de  multes  conoisances. 
yersob8cnr.G*est  la  seule  trace  que  nous 
trouYions,  en  notre  poème,  d'un  or- 
nement de  reçu  qui ,  suivant  quelques 
érudlts ,  pourrait ,  de  près  ou  de  loin , 
ressembler  é  ées  armoiries.  Or,  ce  n'é- 
taient en  aucune  façon  de  vraies  ar- 
moiries ;  mais  un  signe  quelconque,  ou, 
plutôt,  une  multitude  de  signes  divers 
pour  8e  reconnaître  dans  la  bataille. 
DansAspremont,  leschevaliers  de  Char- 
lemagne,  qne  le  poète  assimile  &  des 
croisés ,  à  lor  armes  vont  la  crois  acou- 
aant  :  —  Por  ce  sera  l'un  l'autre  co- 
noisarU.  (B.  N.  2495,  fo  125.)  Mais  le 
R<^nd  n'Indique  encore  rien  de  sem- 
blable, et  c'est  une  probabilité  de  plus 
en  faveur  de  ceux  qui  le  croient  anté- 
rieur aux  croisades. 

3093.  Orie-flamhe.  Nous  allons  ré- 
sumer, en  quelques  propositions,  les 
derniers  travaux  sur  les  origines  de 
Torlflamme  :  1°  la  plus  ancienne  re- 
présentation de  l'oriflamme  nous  est 
offerte  par  les  mosaïques  du  triclinium 
de  Saint  -  Jean  -  de  -  Latran  ,  à  Rome. 
(jx*  siècle.)  =  2o  Sur  l'une  de  ces  deux 
mosaïques,  on  voit  Charlemague  rece- 
voir des  mains  de  saint  Pierre  une 
bannière  verte  qui  est  l'étendard  de  la 
ville  de  Rome  ou  des  papes.  (V.  flg.  l 
cJ- contre  et   Je   Charlemagne    d'Al- 


^>^ 
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Sur  leurs  écns  sont  mille  signeadivera,  qui  les  font  reconnaître, 

Leurs  lances  sont  fortes,  et  dur  en  est  l'acier; 

Jusqu'aux  ongles  ils  sont  armés  de  mailles  de  fer. 

Ils  montent  â  cheval  :  ï  La  bataille!  la  botallle!  >  s'écrient-ils; 

Puis  :  a  Monjoie!  *  Charlemagne  est  avec  eux. 

GeoEfroi  d'Anjou  porte  l'oriflamme, 

Qui  jusque-là  avait  nom  Romaine,  parce  qu'elle  était  l'enseigne 

de  saint  Pierre  ; 
Mais  alors  même  elle  prit  te  nom  de  Monjoie. 

CCLVl 

L'Empereur  descend  de  son  cheval 
Et  se  prosterne  sur  l'herbe  verte  ; 


BQlt,  Uime,  IBTI,  troDtif- 
Dbds  lu  HcoDde  mcealqne, 
ïrlemagne  reçoit,  des  tnalng 


autres  p«êC«S  ont  côn- 
es les  deni  bannlit^i. 
ère  ronge,  ili  ont  tu 
papes ,  celle  de  niat 
*n<.= 


1b  baDnlère 
Pierre,  eelle  qui 
s*  Plna  tard ,  Ten  la  Du  du 
lorsqae  le»  rots  capétiens  [niïnt  de- 
renns  comtes  du  Veiin  bC  traaét  dn 
l'abbaïe  do  Batot-Smls,  Ils  nouèicnt 
le  BODTenlr  du  vieil  étendard  ronge  dB 
ChHrlBinBBne  avec  le  fait  flo  cette  ort- 
anmme  nonvelle  qn'ils  allaient  prendre 
k  Saint-DoJils.  Bref,  1!  y  eut  (nilon 
on  confusion  entre  l'orlBslnnie  carlo- 
TtDgtenne  et  l'orlOainiae  cnpMienDe. 

xi!>  siècle,  époqne'où  la  question  cesse 

Tolr  les  liechercTia  jmr  tes  drapeaux 
/ronjQfï,  de  M.  GuatflTe  Dedjflrfllns, 
pp  1  e.  et  le  Drap&tu  de  la  France, 
du  M  Mariua  Sipet,  pp.  îl  ot  snlT. 

SOSfi  l/unjot«.  Ce  mot  présentant  p!n- 
Blcnrs  dlfflCDltée  qid  n'ont  pas  encore 

oxpoeer  tes  différents  BjsliliiM«,aTa;iv£U 


280 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


Turnet  sun  vis  vers  le  soleil!  levant , 
Recleimet  Deu  mult  escordusement  : 

3100  «  Veire  paterne,  hoi  cest  jur  me  défend, 
a  Ki  guaresis  Jonas  tut  veirement 
«  De  la  baleine  ki  en  sun  cors  l*out  enz 
«  E  espargnas  le  rei  de  Niniven , 
«  E  la  citet,  e  trestuie  sa  gent, 
«  E  Daniel  de  V  merveillus  turment 

3105  «  Enz  en  la  fosse  des  leûns  ù  fut  enz, 
«  Les  treis  enfanz  tut  en  un  fou  ardant  : 
«  La  tue  amur  me  seit  hoi  en  présent, 
tt  Par  ta  mercit,  se  tei  plaist,  me  cunsent 
«  Que  mun  nevuld  poisse  vengier  Reliant.  » 

3110  Cum  ad  oret,  si  se  drecet  en  estant, 
Seignat  sun  chief  de  la  vertut  poisant. 
Muntet  li  Reis  en  sun  cheval  curant; 
L^estreu  li  tindrent  Naimes  e  Jozerans. 


cette  Importante  question  a  donné  lieu. 
=  Suivant  M.  Marlus  Sepet  (  Histoire 
du  drapeau,  pp.  25  et  suiv.;  269  et 
suiy.),  Monjole,  Mona  gaudii,  serait 
le  nom  de  cette  même  colline  an  N.-O 
de  Rome,  sur  la  rive  droite  du  Tibre, 
vis-à-vis  du  Champ-de-Mars ,  qui  est 
beaucoup  plus  célèbre  sous  le  nom  de 
c  Vatican  i».  Ce  terme,  Mons  gaudii,  se 
trouve  dans  plusieurs  historiens  :  dans 
Othon  de  Frissingen  (  De  geatia  Fride- 
rici,  xxxu),  dans  la  Chronique  du 
Mont-Cassin  (lib.  IV,  cap.  xxxix)  et 
dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  par 
Suger.  Le  mot  Montjoie  est  employé, 
avec  le  même  sens,  dans  Amis  et 
AmUeSt  etc.  C*est  par  cette  colline 
que  les  Empereurs  faisaient  volontiers 
leur  entrée  dans  Rome,  et  c'est  là 
que  les  pèlerins,  après  un  long  et  pé- 
nible voyage,  apercevaient  pour  la 
première  fois  la  basilique  des  Saints- 
Apôtres.  D'où  peut-être  ce  nom  carac- 
téristique :  Mons  gaudii,  dont  l'ori- 
gine serait  ainsi  toute  chrétienne.  = 
Or  c'est  probablement  sur  cette  col- 
line qu'en  présence  de  l'armée  franke 
rangée  sur  le  Champ-de-Mars ,  le  pai^ 


Léon  III  remit  à  Gharlemagne  cette 
célèbre  bannière  dont  la  représentation 
se  trouve  au  triclinium  de  Saint-Jean- 
de  -  Latran.  =  A  cause  de  remplace- 
ment où  avait  eu  lieu  la  remise  de  I> 
bannière  Bomaine,  cette  bannière 
garda  le  nom  de  Monjaie,  et  le  cri 
des  Français  fut  Monjoie.  =  Pins 
tard ,  quand  la  bannière  suprême  fut 
l'étendard  de  Saint-Denys,  il  eût  été 
naturel  que  le  cri  fût  Saint- Deny»! 
Mais  comme  le  cri  antique  et  tra- 
ditionnel depuis  Gharlemagne  était 
Monjoie  I  les  deux  cris  se  Joignirent 
en  un  seul ,  et  l'on  eut  Monjoie  Saint- 
Denya!  Tel  est  le  ssrstème  de  M.  Ma- 
rins Sepet.  =  D'après  un  travaU  qni 
a  été  publié  11  y  a  quelques  années 
(Adolphe  Baudouin,  Monjoie- Saint- 
Denya,  extrait  des  Mèmoirea  de  V Aca- 
démie de  TouUmae),  ce  mot  Munjoie 
désignerait  tout  autre  chose,  c  Aux 
passages  les  plus  dangereux  et  les 
plus  difficiles  de  leurs  routes  si  mal 
entretenues,  nos  pères  des  ix«-xi«  siècles 
avaient  pris  soin  de  former,  de  distance 
en  distance ,  de  petits  monticules  de 
\pVeite&  ^xxx  V(i^S!(^<&t  Vq  bon  chemin 
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Puis  tournant  ses  yeux  vers  le  soleil  levant, 

Il  adresse ,  du  fond  de  son  cœur,  une  prière  à  Dieu  : 

«  0  vraie  Paternité,  sois  aujourd'hui  ma  défense. 

«  C'est  toi  qui  as  sauvé  Jonas 

«  De  la  baleine  qui  Tavait  englouti  ; 

«  C'est  toi  qui  as  épargné  le  roi  de  Ninive 

«  Avec  sa  cité  et  tout  son  peuple; 

a  C'est  toi  qui  as  délivré  Daniel  d'un  horrible  supplice , 

«  Quand  on  l'eut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions  ; 

«  C'est  toi  qui  as  préservé  les  trois  enfants  dans  la  fournaise. 

«  Eh  bien  !  que  ton  amour  sur  moi  veille  aujourd'hui  ; 

c(  Et,  dans  ta  bonté,  s'il  te  plaît,  accorde-moi 

ce  De  pouvoir  venger  mon  neveu  Roland.  » 

Charles  a  fini  sa  prière;  il  se  relève. 

Fait  sur  son  front  le  signe  qui  a  tant  de  puissance , 

Puis  monte  sur  son  cheval  courant. 

Naimes  et  Josseran  lui  tiennent  l'étrier. 


aux  voyageurs.  Ce  sont  ces  tas  de 
pierres  qu'on  appelait  des  munjoies. 
Mot  heureux  {meum  gatidium),  ou 
plutôt  cri  d'un  cœur  longtemps  serré 
<iui  soudain  vient  de  s'épanouir.  »  Et 
la  bannière  se  serait  appelée  de  ce 
nom ,  ajoute  M.  Ad.  Baudouin ,  parce 
que  c'est  elle  qui  dirige  le  guerrier 
dans  la  mêlée.  S'il  l'aperçoit,  ou  si 
quelque  cri  la  lui  signale ,  il  se  sent 
sauvé.  Eh  bienl  ce  cri  qui  lui  permet 
ainsi  de  se  rallier,  c'est  le  nom  pré- 
cisément de  ces  tas  de  pierres  qui  in- 
diquaient leur  chemin  aux  voyageurs 
^arés; c'est itfunjoi6  (l.l.,p.8).Ilnous 
semble  difficile  d'admettre  l'opinion  de 
M.  Baudouin.  Ces  monticules  de  pierres 
ont  été ,  en  réalité ,  désignés  au  moy«n 
âge  par  le  mot  latin  murgeHum,  et 
le  mot  français  murgier.  Et  il  y  a  eu  un 
Jour  confusion  entre  ce  dernier  terme 
et  le  mot  Munjoie.  C'est  tout. = Enfin, 
d'après  un  troisième  système  (mais 
qui  est  purement  hypothétique),  Mon- 
joie  aurait  été  un  fief  de  l'abbaye  de 
Saint- Denys,  et  nos  rois  auraient  pris 
pour  enseigne  le  nom  d'une  de  leurs 
terres,  suivant  une  coutume  dont  U 


existe  do  nombreux  exemples.  Si  l'on 
accueillait  cette*  dernière  opinion ,  U 
faudrait  admettre  que  ce  cri  n'aurait 
apparu  dans  notre  poésie  épique  et 
dans  le  Roland  qu'après  l'année  1076, 
date  à  laquelle  nos  rois  devinrent 
comtes  du  Vexin  et  avoués  de  l'abbaye 
de  Salnt-Denys.  =  En  résumé,  rien  de 
certain  dans  toute  cette  discussion,  si 
ce  n'est  que  l'étymologie  meum  gau- 
dium  est  absolument  inadmissible, 
bien  qu'elle  soit  fournie  candidement 
par  notre  vieux  poète ,  et  que  Monjoie 
est  un  nom  de  lieu.  Dans  l'état  actuel 
de  la  question,  l'opinion  de  M.  Sepet 
est  la  plus  acceptable. 

3100.  Veire  Paterne,  etc.  Les  prières 
qui  se  trouvent  dans  le  Roland  sont 
d'une  remarquable  brièveté.  Celles  daa 
poèmes  postérieurs  sont  d'une  longueur 
interminable ,  et  c'est  un  signe  de  dé- 
cadence poétique.  Voir  notre  Idée  re- 
ligieuse  dans  la  poésie  épique  du 
moyen  âge,  p.  44  et  suiv.,  et  le  Re- 
cueil d'anciens  textes  has- latins,  pro- 
vençaux  et  français  de  M.  Paul  Meyer, 
p.  222. 
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Prent  sun  escut  e  sun  espîet  trenchant. 
3115  Cent  ad  le  cors,  gaillart  e  bien  séant, 

Cler  le  visage  e  de  bon  cuntenant. 

Pois,  si  chevalchet  mult  afîchéement. 

Sunent  cil  graisle  e  derière  e  devant  : 

Sur  tuz  les  altres  bundist  li  olifant. 
3120  Plurent  Français  pur  pitiet  de  Reliant  Aoi. 


CGLVII 

Mult  gentement  T  Emperere  chevalchet  : 

Desur  sa  brunie  fors  ad  mise  sa  barbe* 

Pur  sue  amur  altretel  funt  li  allre  : 

Cent  mille  Franc  en  sunt  reconoisable. 
3125  Passent  cez  puis  e  cez  roches  plus  haltes, 

Cez  vais  parfunz,  cez  déstreiz  angulsàbles  : 

Issent  des  porz  e  de  la  tere  guaste, 

Devers  Espaigne  sunt  alet  en  la  Marche; 

En  mi  un  plàin  il  unt  pris  lur  estage... 
8130  A  Baligant  repairent  ses  enguardes  ; 

Uns  Sulians  li  ad  dit  sun  paessàge  : 

«  Veut  avum  cest  orgoillus  rei  Carie  ; 

«  Fier  sunt  si  hume ,  n'unt  talent  quMl  li  fhilleili; 

«  Adubez  vus  :  sempres  avrez  bataille.  » 
3135  Dist  Baliganz  :  «  Or  oi  grant  vasselage. 

«  Sunez  voz  graisles ,  que  mi  paieû  le  sachent,  *        Aoi. 


CCLVIII 

Par  tute  Test  funt  lur  taburs  suttef 
Ë  cez  buisinese  cez  graisles  mult  clers. 
Paien  descendent  pur  lur  cors  aduber. 
3140  Li  Amirâlz  ne  se  voelt  demurer  : 

Vest  une  brunie  dunt  li  pan  sunt  safret, 
Lacet  sun  bel  me  ki  ad  or  est  gemmez  ; 
Pois,  ceint  s'espée  à  T  senestre  costet. 
Par  sun  orgoill  li  ad  un  num  truvet  : 
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Il  saisit  sa  lance  acérée,  son  écti. 

Son  corps  est  beau ,  gaillard  et  avenant  ; 

Son  visage  est  clair,  et  belle  est  sa  contenance. 

Très  ferme  sur  son  cheval ,  il  s'avance. 

Et  les  clairons  de  sonner  par  devant,  par  derrière; 

Le  son  de  Folifant  domine  tous  les  autres. 

Les  Français  ont  pitié  de  Roland,  et  pleurent. 


CGLVII 

L'Empereur  chevauche  bellement  ; 

Sur  sa  cuirasse  il  a  étalé  toute  sa  barbe , 

Et ,  par  amour  pour  lui ,  tous  ses  chevaliers  font  dé  même. 

C'est  le  signe  auquel  on  reconnaît  les  cent  mille  Français. 

Ils  passent  ces  montagnes  ;  ils  passent  ces  hautes  roches  ; 

Ils  traversent  ces  profondes  vallées ,  ces  défilés  horribles. 

Ils  sortent  enfin  de  ces  passages,  et  les  voilà  hors  de  ce  désert. 

Les  voilà  dans  la  Marche  d'Espagne. 

Ils  y  font  halte  au  milieu  d'une  plaine... 

Cependant  Ballgant  voit  revenir  ses  éclalreurs. 

Et  un  Syrien  lui  rend  compte  de  son  message  • 

a  Nous  avons  vu,  »  dit-il,  «  l'orgueilleux  roi  Charles  : 

«  Ses  hommes  sont  terribles  et  ne  feront  pas  faute  à  leur  roi. 

«  Vous  allez  avoir  bataille  :  armez -vous. 

«  —  Bonne  nouvelle  pour  les  vaillants ,  »  s'écrie  Baligant  : 

«  Sonnez  les  clairons ,  pour  que  mes  païens  le  sachent.  » 


CGLVIII 

Alors,  dans  tout  le  camp,  ils  font  retentir  leurs  tambours. 

Leurs  cors ,  leurs  claires  trompettes , 

Et  les  païens  commencent  à  s'armer. 

L'Émir  ne  se  veut  pas  mettre  en  retard  : 

Il  revêt  un  haubert  dont  les  pans  sont  brodés  ; 

Il  lace  son  heaume  couvert  de  pierreries  et  d'or, 

Et  à  son  flanc  gauche  ceint  son  épée. 

A  cette  épée,  dans  son  orgueil,  il  a  trouvé  \\ïv  xvom \ 
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3145  Par  la  Carlun ,  dunt  il  oït  parler, 

Ad  fait  la  sue  Précitée  apeler. 

Ço  iert  s'enseigne  en  bataille  campel  ; 

Ses  chevaliers  en  ad  fait  escrier. 

Pent  à  sun  col  un  soen  grant  escut  let  : 
3150  D'or  est  la  bucle  e  de  cristal  listet  ; 

La  guige  en  est  d'un  bon  pâlie  roet. 

Tient  sun  espiet,  si  T  apelet  Maltet  : 

La  hanste  fut  grosse  cume  uns  tinels , 

De  sul  le  fer  fust  uns  muiez  trussez. 
3155  En  sun  destrier  Baliganz  est  muntez  ; 

L'estreu  li  tint  Marcules  d'ultre  mer. 

La  furcheiire  ad  asez  grant  li  ber, 

Graisles  es  flancs  e  larges  les  costez, 

Gros  ad  le  piz,  bêlement  est  molez, 
3160  Lées  espalles  e  le  vis  ad  mult  cler, 

Fier  le  visage,  le  chief  recercelet, 

Tant  par  ert  blancs  cume  flur  en  estet. 

De  vasselage  est  suvent  esprovez. 

Deus  !  quel  vassal ,  s'oiist  chrestientet  ! 
3165  Le  cheval  brochet,  li  sancs  en  ist  tuz  elers. 

Fait  sun  eslais,  si  tressait  un  fosset. 

Cinquante  piez  i  poet  hum  mesurer. 

Paien  escrient  :  a  Cist  deit  marches  tenser. 

«  N'i  ad  François,  se  à  lui  vient  juster, 
3170  «  Voeillet  o  nun ,  n'i  perdet  sun  edet. 

(c  Caries  est  fols  que  ne  s'en  est  alez.  » 

CCLIX 

Li  Amiralz  bien  rcsemblet  barun  : 
Blanche  ad  la  barbe  ensement  cume  flur, 
E  de  sa  lei  mult  par  est  saives  hum , 

3175  E  en  bataille  est  fier  e  orgoillus. 

Sis  filz  Mal  primes  mult  est  chevalerus  : 
Granz  est  e  forz  e  trait  as  anceisurs. 
Dist  à  sun  père  :  «c  Sire ,  kar  chevalchum. 
«  Mult  me  merveill  se  ja  verrum  Carlun.  » 

3180  Dist  Baliganz  :  «c  Oïl ,  kar  mult  est  pruz. 
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A  cause  de  celle  de  Gharlemagne ,  dont  il  a  entendu  parler, 

La  sienne  s'appelle  «  Précieuse,  » 

Et  ce  mot  même  lui  sert  de  cri  d'armes  dans  la  bataille  : 

Il  fait  pousser  ce  cri  par  tous  ses  chevaliers. 

A  son  cou  il  pend  un  large  et  vaste  écu  : 

La  boucle  est  d'or,  et  le  bord  en  est  garni  de  pierres  précieuses; 

La  guige  est  couverte  d'un  beau  satin  à  rosaces. 

Puis  Baligant  saisit  son  épieu,  qu'il  appelle  «  Malte  », 

Dont  le  bois  est  gros  comme  une  massue 

Et  dont  le  fer,  à  lui  seul,  ferait  la  charge  d'un  mulet. 

Baligant  monte  ensuite  sur  son  destrier  ; 

Marcule  d'outre- mer  lui  tient  l'étrier. 

L'Émir  a  l'enfourchure  énorme, 

Les  flancs  minces,  les  côtés  larges, 

La  poitrine  forte ,  le  corps  moulé  et  beau , 

Les  épaules  vastes  et  le  regard  très  clair. 

Le  visage  fier  et  les  cheveux  bouclés  ; 

Il  paraît  aussi  blanc  que  fleur  d'été. 

Quant  au  courage ,  il  en  a  donné  mille  preuves. 

Dieu  I  s'il  était  chrétien ,  quel  baron  ! 

Il  pique  son  cheval,  et  le  sang  sort  tout  clair  des  flancs  de  la  bête  ; 

Il  fait  un  temps  de  galop,  et  saute  par -dessus  un  fossé 

Qui  peut  mesurer  cinquante  pieds  : 

«  Celui-là,  »  s'écrient  les  païens,  «  saura  défendre  ses  Marches. 

<c  Le  Français  qui  voudra  jouter  avec  lui, 

«  Bon  gré ,  mal  gré ,  y  laissera  sa  vie. 

(c  Charles  est  fou  de  ne  pas  lui  avoir  cédé  la  place  !  » 

CCLIX 

L'Émir  a  tout  l'air  d'un  vrai  baron. 

Sa  barbe  est  aussi  blanche  qu'une  fleur  ; 

C'est,  parmi  les  païens,  un  homme  sage 

Et  qui ,  dans  la  bataille ,  est  terrible  et  fier. 

Son  fils  Malprime  est  aussi  très  chevaleresque  ; 

11  est  grand,  il  est  fort,  il  tient  de  ses  ancêtres  : 

«  En  avant,  Sire,  »  dit- il  à  son  père,  «  en  avant! 

«  Je  me  demande  si  nous  allons  voir  Charles. 

a  —  Oui ,  »  répond  Baligant  :  «  car  c'est  un  ^avVVarvl. 


(( 
ce 
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«  En  plusurs  gestes  de  lai  sant  grailz  hoflttr»; 

«  Il  ncn  ad  mie  de  Rotlant  snn  nevald  ; 

(c  N'ayrat  vertut  que  s'  tienget  cuntre  ni»,  v  Aof. 

CCLX 

a  Bels  fîlz  Malprimes,  »  ço  li  disi  BAliganz, 
3183  ((  Hier  fut  ocis  li  bons  Tassais  Rolladt 

tf  E  Oliviers ,  li  pruz  e  li  Taillaus , 

a  Li  duze  Per,  que  Caries  amat  tant, 
De  cals  de  France  Tint  mille  cumbatatil^ 
Trestuz  les  altres  ne  pris  jo  miê  iiit  gaâtiL 
3190  tt  Li  Emperere  repairet  Teirement  : 

(n  Si  r  m'a  nunciet  mis  mes  li  Sulians 

«  Que  dis  eschieles  en  ad  faites  muH  grênti 

(c  Cil  est  mult  pruz  ki  sunet  Polifant , 

«  D'un  graisle  cler  sis  cumpainz  raeatant; 
3195  <(  E  si  chevalchent  eV  premier  chief  detant, 

«  Ensembrod  els  quinze  millier  de  Franes^ 

<(  De  bachelers  que  Caries  clelmet  enfatiz  ; 

«  Après  icels  en  i  ad  altretanz  : 

«  Cil  i  ferrunt  mult  orgoilltisement.  » 
3200  Co  dist  Malprimes  :  «  Le  colp  tus  en  demant.  »  '     kôt. 


CCLXl 

«  —  Bels  filz  Malprimes,  »  Balîganz  li  ad  dit, 
«  Jo  vus  otri  quanque  m'avez  ci  quis  : 
«  Cuntre  Franceis  sempres  irez  ferir; 
«  Si  i  merrez  Torleu  j  le  rei  persis , 

3205  «  E  Dapamort,  un  altre  rei  leutiz. 
«  Le  grant  orgoill  se  ja  puez  matir 
«  Que  r  olifant  ja  ne  sunet  e  ne  crit, 
a  Jo  vus  durrai  un  pan  de  mun  païs 
«  Dès  Cheriant  enlrcsqu'en  Val-Marchis.  » 
E  cil  respunt  :  «  Sire,  vostre  mercit  !  » 

3210  Passet  avant,  le  dun  en  requeillit: 
Ç  est  de  la  tare  ki  îul  à  V  Te\  Y\\it\\.. 
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a  Dans  mainte  histoire  on  parle  de  lui  av«c  grand  honneur, 
ce  Mais  il  n'a  plus  son  naveu  Roland, 
«  Et  devant  nous  ne  pourra  tenir  pied.  » 

CCLX 


« 


Beau  fils  Malprim^,  »  dit  Baligant, 
(c  Roland  le  bon  vassal  est  mort  hier, 
(c  Avec  Olivier  le  preux  et  le  vaillant, 
a  Avec  les  douze  Pairs  qui  étaient  tant  aimés  de  Charles 
«  Et  vingt  mille  combattants  de  France. 
«  Quant  à  tous  1^  autres,  J6  ne  les  prise  pas  un  gant. 
«  Il  est  certain  que  l'Empereur  est  revenu ,  qu'il  est  là  ; 
«  Mon  messager,  le  Syrien ,  vient  de  me  l'annoncer  : 
«  Charles  a  formé  dix  corps  d'armée  immenses. 
«  Il  est  brjaive,  celui  qui  fait  retentir  l'olifant, 
«  Et  son  compagnon  aussi  qui  sonne  d'une  trompette  claire; 
«  Tops  deux  ch0v^uçhent,  pn  tête  de  l'armée ,  devant  le  pre- 

«  mier  rang  ; 
«  Quinee  mille  Français  sont  avec  eux , 
(C  De  ces  jeunes  bacheliers  que  Charles  appelle  «  enfants  ». 
a  Et  il  y  en  a  quinze  mille  autres  derrière  eux 
a  Qui  très  fièrement  frapperont.  » 
Malprime  alors  :  «  Je  vous  demande  l'honneur  du  premier  coup.  » 

CGLXI 

a  —  Beau  fils  Malprime,  »  dit  Baligant, 

«  Tout  ise  que  vous  me  demandez,  je  vous  l'accorde  ; 

«  Donc,  ailez  sans  plus  tarder  assaillir  les  Français. 

a  Emmener  avec  vous  Torleu ,  le  roi  de  Perse , 

«  DapamcNrt,  le  roi  des  Leutis. 

<c  Si  vous  pouvez  mater  le  grand  orgueil  de  Charles 

«  Et  em^pécher  Volifant  de  résonner  avec  ce  cri  vainquewr, 

«  Je  TO«ts  donnerai  un  pan  de  mon  royaume , 

«  Tout  le  pays  depuis  Cheriant  jusqu'au  Val -Marquis. 

«  — -  Merci,  mon  seigneur,  »  répond  Malprime. 

U  passe  en  avant,  et  reçoit  la  tradition  symbolique  de  ce  présent. 

Or,  c'était  la  teiTe  gui  appartint  jadis  au  roV  ¥\^\xx\. 
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A  itel  ure  unkes  pois  ne  la  vit, 
Ne  il  n^en  fut  ne  vestuz  ne  saisis. 


Aoi. 


CCLXII 

Li  Amiralz  chevalchet  par  cez  oz  : 
3215  Sis  filz  le  siut,  ki  mult  ad  grant  le  cors. 
Li  reis  Torleus  e  li  reis  Dapamorz 
Unt  trente  eschieles  establies  mult  tost: 


3217.  Unt  trente  eaehieUa,  etc.  Ici  com- 
mence rénnmération  des  différents  pea< 
pies  païens  qui  composent  la  grande  ar- 
mée do  Baligant.  Or,  parmi  oee  peuples, 
les  nns  sont  historiques,  les  autres 
imaginaires.  A.  Pbuplib  histobiquss. 
Un  grand  fait,  observé  par  M.  Gaston 
Paris  iBomania,  ii,  pp.  8S0  et  ss.) 
domino  ici  toute  la  question  :  <  Ces 
peuples  sont  ceux  contre  lesquels 
rBurope  chrétienne  a  été  en  lutte, 

XON  PAS  AU  MOMENT  DES  CROISADES, 
HAIS  AUX  X«-XI«  SIECLES.  »  Et  C'OSt  UUO 

nouvelle  présomption  en  faveur  de 
l'antiquité  du  Roland,  =  Gela  dit,  les 
peuples  historiques  dont  il  est  fait 
mention  dans  notre  poème  se  divisent 
en  plusieurs  grands  groupes,  suivant 
leurs  races.  I.  Peuples  slavks  :  «  1©  Le 
nom  de  cette  grande  race,  dit  M.  G. 
Paris,  se  trouve  deux  fois  sous  les 
formes  Eaclavoz  (v.  8226  )  et  peut-être 
E8clav€ra  (v.  8245).  Plus  tard,  à  côté 
de  la  forme  Eacler  (qui  est  de  heau- 

'  coup  la  plus  usitée),  on  trouvera  Ea- 
t^m  ou  Esclamor.  —  2»  On  ne  peut  mé- 
oonnattre  dans  les  Sorbr^  et  les  Sors, 
du  Y.  8226,  le  mot  «  Sorabe  i>  ou  <  Sorbe  '. 
—  30  Les  Micenes,  dont  le  poète  fait  une 
description  si  bizarre  (v.  8221  et  suiv.), 
sont  bien  probablement  les  Milceni, 
Milzeni,  JUilciaiii,  que  uous  trouvons, 
aux  ix«  et  x«  siècles,  établis  dans  la 
haute  Lusace  et  qui  paraissent,  sans 
que  Je  sois  en  état  de  l'afArmer,  avoir 
perpétué  leur  nom  dans  celui  de  la  Mis- 
nic.  Ce  rapprochement  explique  pour- 
quoi leur  nom ,  écrit  en  trois  syllabes, 

ne  œmpte  dans  le  vers  que  pour  deux. 


Il  doit  ôtre  proooiioé  MiçMB,  et  dtre 
traité  comme  imagene  et  antres  mots 
semblables.  —  4*  Quant  aux  LentU 
(t.  8305, 8880),  U  j  fttnt  Toir  les  LvtM, 
appelés  aussi  LtOUsH,  JAnUei,  LuUkU, 
LeiUUsii,  LuUxi,  Ce  sont  les  mêmes  q« 
les  Wilzes,  et  Us  habitaient,  entre  tai 
Obotrites  et  les  Fomorans ,  dans  le 
grand  •duché  actuel  de  Medrlembocrg 
iLeuttetoB,  gvi  aUo  namine  LiMtkt 
vœantur  :  FertB,  IX ,  46,  eto.  et&).  Les 
Leutls  sont  restés  populaires  danstoutfls 
nos  Chansons  de  geste.  —  8«  Le  pays  de 
Bruise  (t.  8245)  est  la  Prusse,  Borui- 
8ia,  Brwa^,  Le  Buolandea  LUt  nous 
donne  ici  <  die  Pruaaen  ». —  6«  D'après  le 
manuscrit  le  plus  ancien  do  Venise,  on 
peut  lire  B08  au  lieu  de  Bruns,  et  sup- 
poser  qu'il  s'agit  des  Busses.  »  =  Telles 
sont  ici  les  conclusions  do  M.  G.  Paria 
Nous  ne  saurions,  d'aiUeurs,  admettre 
ses  hypothèses  relativement  aux  Leua, 
c  où  il  n'ose  reconnattre  aveo  certitude 
des  Lechs  ou  Polonais  »,  et  aux  Omut' 
leia,  qu'il  rapproche  des  Jarmensea  on 
habitants  slaves  de  TErmland  ou  Orma- 
land.  =  II.  Peuples  tabtabbb.  1-8«  On 
a  reconnu  sans  peine  les  Huns ,  les  Hun^ 
grès  et  les  Avers.  40  Une  antre  Iden- 
tification n'est  pas  moins  sûre  :  Je  veux 
parler  des  Pinccneis.  Ce  mot,  ajoute 
ici  M.  G.  Paris,  c  désignait  la  plos 
puissante  et  la  plus  féroce  deoes  tribns 
tartares ,  qui  dévastaient  sans  cesse  les 
provinces  chrétiennes.  Il  s'agit,  en 
eflot,des  PetchénèguesCgr.  IlatCtvaxot), 
dé&ignés  de  bonne  heure  sous  une 
forme  nasalisée.  (Voir,  dans  Ekkehard 
\  do  ^a\iit  -  Gall  ^  PincinnaCorum  mulH- 
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Mais  jamais  Malprime  ne  devait  la  voir; 
Jamais  Malprime  n^en  devait  être  investi  ni  saisi. 

CCLXII 

9 

A  travers  tous  les  rangs  de  son  armée  chevauche  TEmir  ; 
Son  fils,  qui  a  la  taille  d'un  géant,  le  suit  partout, 
Avec  le  roi  Torleu  et  le  roi  Dapamort. 
Ils  divisent  alors  leur  armée  en  trente  colonnes, 


tudo,  Pertz ,  YI ,  313 ,  et ,  dans  Hagnes 
de  Flenii,  Pincenatt.)  Ce  nom  inspi- 
rait nne  telle  terreur  aux  chrétiens, 
qu'il  avait  pris  un  sens  général, 
et  en  vint  &  signifier  les  Sarrasins. 
(Charte  de  1096  ;  Ad  depéllendam  Pin- 
cinnatorum  perfldia  persecutionem , 
etc.)  Il  arriva  qu'un  Jour  les  Pinceneis 
forent  battus  par  d'autres  peuples  tar- 
tares,  et  notamment  par  les  Magyares, 
puis  absorbés  par  eux.  Leur  nom  n'a 
pas  laissé  de  trace.  »  —  5«  Les  Turcs 
(v.3240),  dontM.6.  Paris  ne  parle  pas, 
appartiennent  aussi  à  la  race  tartaro- 
finnoise.  =  III.  Bacs  caucasique.  Les 
Erminea  ou  Arméniens  en  sont  les  seuls 
représentants  bien  déterminés  dans 
notre  poème  (v.  82S7).  =  lY.  Bace 
CHAMme.  On  n'y  peut  guère  faire 
rentrer  que  les  NtCblea  (  Nubes  ou  Nu- 
biens), dont  il  est  question  au  v.  3124, 
et  peut-être  les  Nigres  (v.  S229).  = 
y.  Peuples  sÉMniQUES.  !<>  Les  Mors 
(  V.  3227)  ne  paraissent  pas  autres  que 
les  Maures  d'Bspagne,  dont  notre  poète 
avait  sans  doute  entendu  parler.  Les 
Maures  provenaient,  &  l'origine,  d'un 
mélange  des  Arabes  envahisseurs  avec 
les  habitants  aborigènes  de  l'Afrique 
scptcnirionale,  &  l'ouest  do  l'Egypte. — 
2«  Il  est  également  difficile  de  ne  pas  re- 
connattre  des  peuplades  arabes  ou  ]  uives 
sous  les  noms  de  gent  Samuel  (82i4) 
et  gcnt  de  Jéricho  (3254)  :  ce  ne  sont 
guère  lîi,  d'ailleurs, que  des  souvenirs 
de  l'IIisloire  sainte.  —  8»  Bnfln  les  Per- 
sans,  race  Indo-européenne,  avaient 
fait  partie  de  l'empire  arabe,  depuis 
la  chute  des  Sasaanldea,  et  de  là  sans 


doute  les  Pera  de  notre  chanson(v.8240). 
=  Tels  sont  tous  les  peuples  histori- 
ques cités  dans  cette  célèbre  énuméra- 
tlon  de  notre  poème,  si  Ton  y  ajoute 
les  Canelius,  qui  ne  sont  véritablement 
que  dcsChananéens  (  v.  la  note  du  vers 
8288  ),  les  Astrimoniee  (v.  8258),  où  l'on 
peut  soupçonner  lesThrace8,et  la  ville  do 
Buientrot  (v.  3220),  à  laqneUe  nous  con- 
sacrons ci-dessous  une  note  spéciale. 
***  B.  Peuples  Imaoinaibes.  U  n'est 
guère  possible  d'expliquer  un  certain 
nombre  de  ces  noms  de  peuples  au- 
trement que  comme  des  sobriquets, 
donnés  au  hasard  et  suivant  l'imagi- 
nation du  poète.  Tels  sont  les  Bruns 
(v.  3225),  les  Gros  (3229),  et,  mal- 
gré tout,  les  Leus  (3258).  D'autres 
noms  sont  encore  plus  fantaisistes  : 
tels  sont  Valpenuse  (3256),  Clarbone 
(3259)  et  VcO/ronde  (3260).  Ces  trois 
noms,  en  effet,  sont  employés  dans 
d'autres  romans  pour  désigner  des  lo- 
caUtés  très  chrétiennes.  =  Il  reste 
enfin  un  certain  nombre  de  vocables  à 
expUquer  et  à  faire  rentrer  scientifique- 
ment soit  dans  l'une,soit  dans  l'autre  des 
catégories  précédentes  :  les  Ormaleis 
et  les  Euçlez  (8243),  dont  M.  Mflllerf ait 
une  tribu  slave  et  qu'il  assimile  (?)  aux 
Ugliei,Ulicsi;  la  gent  d'Ocdant  Utdesert 
(8246),  celles  de  Maruse  (3257)  et  d'Ar- 
goaies  (3359);  Balide-la-Fort  (8280); 
Baldise-la-Lunge  (8255)  et  Malprtue 
(3258).  —  Pour  la  géographie  et  la  des- 
cription de  la  terre  au  xn«  s.,  cf.  Vlmago 
mundi  et  les  quelques  cartes  qui  sont 
parvenues]usqu'&nou8.G'estlecommen- 
taire  néoessairo  de  l&  i^T^MSiitA  itf3^A« 
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Chevaliers  unt  à  merreillus  esforz  ; 
En  la  meniir  cinquante  mille  en  oui. 

3220  La  première  est  de  cels  de  Butentrot, 
Dunt  Judas  fut  ki  Deu  t^atst  pur  or, 
E  Paître  après  do  Micenes  as  chiefs  gros  : 
Sur  les  eschines  quHl  unt  en  mi  les  dos , 
Cil  sunt  seiet  ensement  cume  porc. 
E  la  tierce  est  de  Nubles  e  de  Bios , 

3225  E  la  quarte  est  de  Bruns  e  d'Esclaroz , 
E  la  quinte  est  de  Sorbres  e  de  Sorz , 
E  la  siste  est  d'Ermines  e  de  Mors , 
E  la  sedme  est  de  cels  de  Jéricho  ; 
L^oidme  est  de  Nigres,  e  la  noefme  de  Gros, 

3230  E  la  disme  est  de  Balide-la-Fort  : 
Ç^  est  une  gent  ki  unkes  bien  ne  volt. 
Li  Amiralz  en  juret,  quanqu'il  poet, 
De  Mahummet  les  vertuz  e  le  cors  : 
«  Caries  de  France  chevalchet  cume  fols  ; 

3233  «  Bataille  i  iert ,  se  il  ne  s'en  destolt  ; 
«  Jamais  n'avrat  el'  chief  curune  d'or.  » 


Ils 

R 


Li' 

la 
la 
lî 


Aoi. 


SS30.  ButenHn'ot  M.  Paul  Meyer  (ito- 
ma/nia  f  VU,  p.  486)  rapproche  avec 
raison  notre  Butentrot  de  Buientn^, 
qui  eet,  avec  certaines  variantes  gra- 
phiques, le  nom  d'une  vallée  située 
on  Oappadooe,  près  du  Taurus,  à 
Test  d'Bregli,  l'ancienne  Héraclée. 
Cest  dans  la  vallée  de  Butentrot 
qu'après  la  bataille  de  Dorylée,  Tan- 
crède  et  Baudouin,  marcdiant  à  la 
tète  de  l'armée,  se  séparèrent,  le  pre- 
mier se  rendant  &  Tarse  par  la  passe 
de  Gulek-Boghai  (la  Pyh»  CilieUg 
des  anciens,  le  Gouglag  des  Armé- 
niens, la  Porta  Jitd^  d'Albert  d'Aix). 
Sur  ce,  M.  Paul  Meyer  cite  les  Oesta 
Francorum,  où  l'on  lit  :  c  Tancredus 
et  Balduinus  eemel  intraverant  val- 
lem  de  Botentroth  »  (III,  ii,  Ilist. 
occ.  des  Croisades,  III,  130);  Raoul 
deCaen  :  c  Butroti  valles  »  (xxxiv,  Hist. 
occ.  des  Croisades,  III,  630);  Albert 
fl'Atx  :  c  Por  valles  5t«o(entrot»(ïlï,v, 
//iâf.  occ.  des  Croisades,  IV,  312*)*,  \a 


Chanson  vPAntio^e  (éd.  P.  Paris,  I, 
166)  :  c  Le  val  de  Botentr^  en  sont 
outre  passé ,  »  et  Guibert  de  Nogeot  : 
c  Vallem  quam  Botemtroth  vodtànt  ei 
lingua?  (ni,xni,  Hist.  occ.  des  Oof- 
sades,  lY,  164.)  Il  y  a  plus,  Albert 
d'Alx  dit  que  Tancrède  descendit  c  per 
valles  Buotentrot,  psr  portait  qua 
vocÂTUR  Judas  it  (1.  I.).  Or,  dans  le 
ms.  de  Venise  IV,  le  mot  Bntiwtros  est 
suivi  de  ceux-ci:  Don  Çudbd  (1.  Codas) 
fo  que  Deo  traïàtors  (  l.  per  or)  ;  dans 
les  mss.  de  Versailles  et  Venise  VII ,  on 
lit  après  «  Botetx)s  »  :  DutU  Judas  /H 
qui  fél  estait  et  ors,  et  enfin  le  ms.  de 
Paris  nous  offre  la  leçon  cButençor* 
et  ajoute  :  Judas  i  fu  qui  traï  Den.  06 
rapprochement  est  significatif.  =  De 
ce  mot  Butentrot  qui,  suivant  M.  Paul 
Meyer,  ne  peut  guère  avoir  été  inséré 
dans  notre  texte  avant  la  premi^ 
croisade,  faut -il  conclure  que  notre 
Roland  «  soit  postérieur  an  temps  oft 
\\<»  >^v<ix3ûSa\%  v(»AXa  ^^  \».  m.arche  de 
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(Ils  ont  tant  et  tant  de  chevaliers!)  ; 

Le  plus  faible  de  ces  corps  d'armée  n'aura  pas  moins  de  cinquante 

mille  hommes. 
Le  premier  est  composé  des  gens  de  Butentrot  : 
Judas,  qui  livra  Dieu  pour  de  Vor,  Judas  était  de  ce  pays. 
Dans  le  second  corps  sont  les  Misnes  à  la  tête  énorme. 
Au  milieu  du  dos»  leur  échine 
Est  couverte  de  soies,  tout  comme  sangliers. 
La  troisième  colonne  est  formée  de  Nubiens  et  de  Bios  ; 
La  quatrième,  de  Bruns  et  d'Esciavons; 
La  cinquième ,  de  Sorfores  et  de  Sors  ; 
La  sixième,  de  Mores  et  d'Arméniens. 
Dans  la  septième  sont  ceux  de  Jéricho  ; 
Les  Nègres  forment  la  huitième,  et  les  Gros  la  neuvième  ; 
La  dixième  enfin  est  composée  des  chevaliers  de  Balide-la-Forte 
C'est  un  peuple  qui  jamais  ne  voulut  le  bien. 
L'Émir  prend  à  témoin ,  par  tous  les  serments  possibles , 
La  puissance  et  le  corps  de  Mahomet: 
«  Charles  de  France  est  fou  de  chevaucher  ainsi  ; 
«  Nous  allons  avoir  bataille,  et,  s'il  ne  la  refuse  point, 
«  Il  ne  portera  plus  jamais  couronne  d'or  en  tête.  » 


Tsncrède  et  de  Baudonin  ont  pénétré 
en  Occident,  c*e8t-à<Ure  à  1098  envi- 
ron ?  La  question  est  grare,  et  11  y 
tant  répondre.  =  Je  ne  Teox  même  pas 
%Tolr  Ici  recours  à  l'explication  de 
H.  Paul  Me7er,nidlre  avec  loi  <  qnll  ne 
réanlte  pas  de  l'emploi  de  ^  mot  que  le 
HcHaind  tout  smtieb  soit  postérieur  à  la 
première  croisade  »;  ]e  ne  veux  pas 
snppcfler  que  ce  vocable  ait  été  ajouté 
à  l'original  par  un  remaolenr  on  un 
acribe.  Mais  Je  f^raf  observer,  en  pre- 
mier lien ,  qirâ  est  senlement  pnIbcMBf 
et  non  pas  ŒBTAnr  que  les  pèlerins  de 
Terre  sainte,  avant  1095 ,  n'aient  pas 
«olTl  le  chemlti  de  la  vallée  de  Buten- 
trot. n  nfllndt,  à  vrai  dire,  que  quel- 
qow  pélerlni  alflBt  eomin  on  pratiqué 
eei  tttnéralrs,  et  qw  l'un  d'eux  ait  été 
ea  tvlatloa  avec  Tauteur  du  Roland, 
Bb  eecond  Heu,  11  Caadrait  tenir  compte 
4'nMevtreUfeBde  et  d'un  texte  eité  par 
Milite  a>  éd.  p>.  IM),  qm  est  loin  d'être 
«ans  valeur  ;  Castcttitm  àetertum  (in 


Oor/u  inaula  )  quod  di4!Uur  Butbstoo,  in 
QUO  JnOAS  PRODITOB  NATUS  iE8T..(Gbron. 
Joh.  Brompton ,  in  Hist.  Anglle.  Script. 
X,  éd.  Twysden.  p.  lS19.Gf.  W.Creize- 
nach,  Judas  Jach.  in  Légende  und  Sage, 
p.  20.)  =  Somme  toute ,  rien  de  décisif. 
SS31.  Ai  ehUifÈ  grot.  Le  moyen  âgo 
croyait  à  rexistence  de  mon8tre8,qu'Ho- 
noré  d'Autun ,  en  son  Imago  mundi, 
décrit  avec  complaisance.  Il  nous  parle 
des  McMfijlbea,  qui  ont  doute  coudées 
de  haut,  et  de  certains  pygméee,  qui, 
dans  rinde,  n'ont  qae  deux  coudées 
et  s'occupent  sans  cesse  à  combattre 
les  grues,  c  II  y  a  d'autres  monstres 
dans  l'Inde  qui  ont  les  pieds  retour- 
nés, et  huit  doigts  à  chaque  pied; 
d'antres  n'ont  qu'un  œil;  d'autres 
eniin  n'ont  qu'un  pied ,  sur  lequel  ils 
peuvent  courir  avec  une  étonnante 
rapidité,  etc.  etc.  >  Telles  étaient  les 
idées  qui  circulaient  alors  dans  les 
écoles  et  parmi  le  peuple.  Ia  -^Vw^t^. 
veMaltnt  de  Van\UsDit^ 
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CCLXIII 


Dis  granz  eschieles  establisent  après. 
La  première  est  des  Canelius,  les  laiz  ; 
De  Val- Fuît  sunt  venut  en  travers. 

3240  L'altre  est  de  Turcs,  e  la  tierce  de  Pers, 
E  la  quarte  est  de  Pinceneis  e  Pers^ 
E  la  quinte  est  de  Soltras  e  d^ Avers , 
E  la  siste  est  d'Ormaleis  e  d'Euglez , 
E  la  sedme  est  de  la  gent  Samuel  ; 

3245  L'oidme  est  de  Bruise,  la  noefme  d'Esclavers, 
Ë  la  disme  est  d'Ociant  le  désert  : 
Ç^  est  une  gent  ki  damne  Deu  ne  sert; 
De  plus  feluns  n^orrez  parler  jamais. 
Durs  unt  les  quirs  ensement  cume  fer  : 

3250  Pur  Qo  n^unt  suign  de  helme  ne  d^osberc  ; 
En  la  bataille  sunt  felun  e  engrès. 


/ 


CCLXIV 

Li  Amiralz  dis  eschieles  ajustet  : 
La  première  est  des  jaianz  de  Malpruse, 
L^altre  est  de  Huns  e  la  tierce  do  Hungres , 
3255  E  la  quarte  est  de  Baldise-la-Lunge, 
E  la  quinte  est  de  cels  de  Val-Penuse, 
E  la  siste  est  de  Joi  e  de  Maruse , 
E  la  sedme  est  de  Leus  e  d^Astrimunies, 
L^oidme  est  d^Argoilles ,  la  noefme  de  Glarbone , 


8288.  CaneliuLS,  Les  Canelltis,  Ohe- 
M^ius  ou  QuenUifis  font  souvent  figure 
dans  nos  Chansons  de  geste  (  Bolandf 
3238  et  3269;  Aïe  d'Avignon,  16i>9; 
Jérusalem,  éd.  Hlppeau,  7<4S1,  8130; 
Chanson  des  Saisnes  ;  Oirars  de  Bous- 
sillon,  ms.  de  Paris,  y.  8029 ,  etc.)  = 
L'ôtymologie  évidente  est  Olhananau», 
comme   Ta  prouvé  M.   Paul   Meyer 


iRomania,  vn,  p.  441).  =  Un  i 
des  textes  qu*il  a  cités  tnffisatt  à  i 
démonstration.  C'est  oelol  d'une  Ah 
d'Histoire  sainte  >  en  provençal  {U 
et  Raymond,  Récits  û^ Histoire  m 
en  béarnais,  l,  1876,  p.  149),  OÉ 
mots  CtMnanaufn  nt  ilniojiljoîiwi 
exactement  traduite  par  OnminiK 
Amorieu, 
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CCLXIII 

Les  païens  forment  ensuite  dix  autres  corps  d^armée  : 

Le  premier  est  formé  des  Ghananéens  horribles  à  voir  ; 

Ils  sont  venus  do  Val -Fui,  par  le  travers. 

Les  Turcs  composent  la  seconde  colonne,  et  les  Persans  la  troi« 

sième. 
Bans  la  quatrième  on  voit  encore  des  Persans,  avec  des  Pinceneis; 
La  cinquième  est  formée  de  Soltras  et  d'Avares; 
La  sixième ,  d'Ormalois  et  d'Euglés  ; 
La  septième ,  de  la  gent  Samuel  ; 
Les  hommes  de  Prusse  composent  la  huitième,  et  les  Esclavons 

la  neuvième. 
Quant  à  la  dixième,  on  y  voit  la  gent  d'Occiant  la  déserte  : 
C'est  une  race  qui  ne  sert  pas  le  Seigneur  Dieu, 
Et  vous  n'entendrez  jamais  parler  d'hommes  plus  félons. 
Leur  cuir  est  dur  comme  du  fer  : 
Pas  n'ont  besoin  de  heaume  ni  de  haubert. 
En  la  bataille,  rien  n^égale  leur  félonie  et  cruauté. 

CCLXIV 

L'Émir  lui -même  a  formé  dix  autres  corps  d'armée. 
Dans  le  premier  il  a  mis  les  géants  de  Malprouse  ; 
Dans  le  second  les  Huns ,  et  dans  le  troisième  les  Hongrois  ; 
Dans  le  quatrième,  les  gens  de  Baldise- la -Longue, 
Et  dans  le  cinquième,  ceux  de  Yal-Peineuse; 
Dans  le  sixième ,  ceux  de  Joie  et  de  Maruse. 
Dans  le  septième  sont  les  Leus  et  les  Thraces. 
Les  hommes  d'Argoilles  composent  le  huitième,  et  ceux  de- 
Clairbonne  le  neuvième  ; 


8269.  ArffoiïUs.  €  Je  propose,  dit 
M.  Baymond ,  de  tradnire  lea  moti  : 
eeto  d'ArgoiUe»  par  les  c  habitants  des 
Arballles  ».  On  appelle  <  Arbailles  »  une 
partie  du  pays  de  Seule  qui  borne  & 
l'est  le  pays  de  Cixe.  Cela  tendrait  à 
prouver  qne  l'armée  française  (ut  atta- 
quée par  deux  tribus  bapqneci,  les  Na- 


vârrals  et  les  Souletalns.  »  (  Revue  de 
Oaaeogne,  sept.  1869,  t.  X,  p.  S65.)  Nous 
ne  pouvons  admettre  des  assimilations 
aussi  précises  dans  un  poème  qui  l'est  f>i 
peu ,  et  où  d'ailleurs  tous  les  ennemie 
des  Français  sont  représentés  comme 
venant  d'Afrique,  à  la  suite  de  l'émir 
de  Babytone ,  e*«Kt>k<^\T«  &<ol  ^t\t«. 


?94  LA  CHANSON  DE  ROLAND 

3260  E  la  dismo  est  des  barbez  de  Fa^-Funde  : 
Ç'  est  une  gent  ki  Deu  nen  amat  unkes. 
Geste  Francur  trente  eschieles  i  numbrenl. 
Granz  sunt  les  oz  ù  cez  buisines  sunent. 
Paien  chevalchent  en  guise  de  produmes.  Aoi. 


CCLXV 

3265  Li  Anoiiralz  mult  par  est  riches  hum  : 

Dedevant  sei  fait  porter  sun  Dragun 

E  Testandart  Tervagan  e  Mahum 

E  une  ymagene  ApoUin  le  felun. 

Dis  Ganeliu  chevalchent  envirun, 
3270  Mult  haltement  escrient  un  sermun  : 

(c  Ki  par  noz  deus  voelt  aveir  guarisun, 

«c  Si  's  prit  e  $eryet  par  grant  afflictiun.  » 

Paien  i  baissent  lur  chiefs  e  lur  mentuns , 

Lur  helmes  clers  i  suzclinent  enbrunc. 
3275  Dient  Franceîs  :  «  Sempres  murrez ,  glutuns  ; 

«  De  vus  seit  hoi  maie  cunfusiun! 

«  Li  postre  Deus  guarantisset  Garlun  : 

<(  Geste  bataille  seit  jugiée  en  sun  num!  »  Aoi. 


CCLXVI 

Li  Amiralz  est  mult  de  grani  saveir; 

^280  A  sei  apelet  sun  filz  e  les  dous  reis  : 

a  Seignurs  baruns,  devant  chevalchereia , 
(n  E  mes  eschieles  tûtes  les  guiereiz; 
«  Mais  des  meillurs  voeill-jo  retenir  treis  : 
«  L'une  iert  de  Turcs  e  Paître  d'Ormaleis , 

3285  «c  E  la  tierce  est  des  Jaianz  de  Malpreîs. 
«c  Cil  d'Ociant  ierent  ensembrod  mei  : 
a  Si  justerunt  à  Carie  e  à  Franceis. 
«  Li  Emperere,  s'il  se  cumbat  od  mei» 


LA   CHANSON  DE  ROLAND  295 

Enfin  les  soldats  barbus  de  Val-Fonde  forment  le  dixième 

et  dernier  corps  d'armée  ; 
C'est  une  race  qui  fut  toujours  l'ennemie  de  Dieu. 
Tel  est ,  d'après  les  Chroniques  de  France ,  le  dénombrement 

de  ces  trente  colonnes. 
Elle  est  grande,  cette  armée  où  tant  de  clairons  retentissent! 
Voici  que  les  païens  s'avancent,  et  ils  ont  tout  l'air  de  vaillants 

soldats... 

CGLXV 

L'Émir  —  un  très  riche  et  trè^  puissant  homme  — 

A  fait  devant  lui  porter  le  Dragon  qui  lui  sert  d'enseigne, 

Avec  l'étendard  de  Tervagan  et  de  Mahomet, 

Et  une  idole  d'Apollon ,  ce  méchant  dieu. 

Dix  Chananéens  chevauchent  alentour, 

Et  s'écrient ,  d'une  voix  très  haute  : 

a  Qui  veut  être  préservé  par  nos  dieux 

a  Le  prie  et  serve  en  toute  componction.  » 

Païens  alors  de  baisser  la  té^te  et  le  menton , 

Et  d'incliner  leurs  heaumes  clairs: 

a  Misérables!  »  leur  crient  les  Français,  «  voici  l'heure  de 

votre  mort, 
cr  Puissions-nous  aujourd'hui  vous  voir  honteusement  vaincus  ! 
tt  Que  notre  Dieu  préserve  Charlemagne , 
«  Et  que  cette  bataille  soit  une  victoire  pour  notre  empereur!  » 

CCLXVl 

L'Émir  est  un  homme  de  grand  savoir; 

Il  appelle  son  fijs  et  les  deux  rois  : 

«  Seigneurs  barons,  votre  place  est  sur  le  front  de  l'armée, 

a  Et  c'est  vous  qui  conduirez  toutes  mes  colonnes; 

«  Je  n'en  garde  avec  moi  que  trois ,  mais  des  meilleures  ; 

a  L'une  composée  de  Turcs ,  l'autre  d'Ormalois , 

<(  La  troisième  des  géants  de  Malprouse. 

«  Les  gens  d'Occiant  resteront  à  mes  côtés , 

«  El  je  les  mettrai  aux  prises  avec  Charles  et  les  Français. 

tt  Si  l'Empereur  veut  lutter  avec  moi , 
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c  Desur  le  bue  la  teste  perdre  en  deît  : 
3290  «  Trestut  seit  fiz ,  n^i  avrat  altre  dreit.  »  Ao 


CCLXVII 

Granz  sunt  les  oz  e  les  eschieles  bêles, 

Entr^els  nen  ad  ne  pui  ne  yal  ne  tertre , 

Selve  ne  bois;  ascunse  n'i  poet  estre; 

Bien  s^entreveient  en  mi  la  pleine  tere. 
3295  Dist  Baliganz  :  «  La  meie  gent  averse, 

«  Kar  chevalchiez  pur  la  bataille  querrel  » 

L'enseigne  portet  Amboires  d^Olufeme. 

Paien  escrient,  Preciuse  Fapelent. 

Dient  Franceis  :  «  De  yus  seit  hoi  grant  perte  !  » 
3300  Mult  haltement  Munjoîe  renuvelent. 

Li  Emperere  i  fait  suner  ses  graisles 

E  Tolifant  ki  trestuz  les  esclairet. 

Dient  paien  :  «  La  gent  Garlun  est  bêle. 

«  Bataille  avrum  e  adurée  e  pesme.  »  Ao 


CCLXVIII 

3305  Grant  est  la  plaigne  e  large  la  cuntrée  : 
Mult  est  grant  Vost  ki  i  est  asemblée. 
Luisent  cil  helme  as  pierres  d'or  gemmées  ; 
E  cist  escut ,  e  cez  brunies  safrées , 
E  cist  espiet,  cez  enseignes  fermées. 
Sunent  cist  graisle,  les  voiz  en  sunt  mult  cleres 

3310  Do  r  olifant  baltes  sunt  les  menées. 
Li  Amiralz  en  apelet  sun  frère, 
Ç'  est  Canabeus ,  li  reis  de  Floredée  : 
Cil  tint  la  tere  entresqu'en  Val- Sevrée, 
Les  dis  eschieles  Carlun  li  ad  mustrées  : 

3315  «  Veez  Torgoill  de  France  là  loée. 

a  Mult  fièrement  chevalchet  PEmperere  : 

«  Il  est  derere  od  cela  gent  barbce  ; 

«  Desur  lur  brumes  \\it  Yiot^)^?.  \\x\\  s,^V^^% 
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<K  II  aura  la  tête  séparée  du  buste  : 

«  Qu'il  en  soit  bien  certain  ;  il  n'a  droit  qu'à  cela.  » 

CCLXVII 

Les  deux  armées  sont  immenses,  splendides  les  bataillons. 

Entre  les  combattants  il  n'y  a  ni  colline,  ni  tertre,  ni  vallée, 

Ni  forêt,  ni  bois;  rien  qui  les  puisse  cacher  les  uns  aux  autres. 

C'est  une  vallée  découverte  où  ils  se  voient  à  plein  les  uns  les 
autres. 

«  A  cheval  I  »  s'écrie  Baligant ,  «  armée  païenne , 

«  A  cheval ,  et  engagez  la  bataille.  » 

C'est  Am boire  d'Oliferne  qui  porte  l'enseigne  des  païens  ; 

Et  ceux-ci  de  pousser  leur  cri  :  «  Précieuse  !  » 

Et  les  Français  de  leur  répondre  :  «  Que  Dieu  vous  perde  au- 
jourd'hui! » 

Et  do  répéter  cent  fois  d'une  voix  forte  :  «  Monjoie  !  Monjoie  !  » 

L'Empereur  alors  fait  sonner  tous  ses  clairons , 

Et  surtout  l'olifant,  qui  les  domine  tous. 

tt  La  gent  de  Charles  est  belle  ;  »  s'écrient  les  païens  : 

«  Ah  I  nous  aurons  une  rude  et  terrible  bataille  !  » 

CCLXVIII 

Vaste  est  la  plaine ,  vaste  est  le  pays , 

Et  grande  est  l'armée  qui  y  est  assemblée. 

Voyez-vous  luire  ces  heaumes  couverts  de  pierreries  et  d'or? 

Voyez-vous  étinceler  ces  écus ,  ces  broignes  bordées  d'orfroi , 

Ces  épieux  et  ces  gonfanons  au  bout  des  lances? 

En  tendez- vous  ces  trompettes  aux  voix  si  claires? 

Entendez-vous  surtout  le  son  prolongé  de  l'olifant? 

L'Émir  alors  appelle  son  frère , 

Canabeu ,  le  roi  de  Floredée , 

Qui  tient  la  terre  jusqu'à  Valsevrée. 

Et  Baligant  lui  montre  les  colonnes  de  Charles  : 

a  Voyez  l'orgueil  de  France  la  louée  : 

«  Avec  quelle  fierté  chevauche  l'Empereur  ! 

(t  11  est  là-bas,  tenez ,  au  milieu  de  ces  cheN^\\ftT^\i«xVi>\^\ 

«  Ils  ont  étalé  leur  barbe  sur  leur  havib'^Tl  » 
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«  Altren  blanches  eume  neif  sur  gelëe. 
i^aOO  «  Cil  i  ferrunt  de  lances  e  d'espées  : 

«  Bataille  avrum  e  fort  e  adurée; 

«  Unkes  nuls  hum  ne  Tit  tel  ajustée.  » 

Plus  qu'hum  ne  lancet  une  verge  pelée , 

Balîganz  ad  ses  eumpaignes  passées. 
3325  Une  raisun  lur  ad  dite  e  mnstréô  : 

€  Venez,  païen ,  kar  jo  soi  en  Tesùréo.  » 

De  Sun  espiet  la  hanste  en  ad  hntnlée; 

Ényers  Carlun  Pamure  en  ad  tumée.  Aoi. 

CGLXIX 

Caries  11  magftes  »  eum  0  vit  PAmirain , 
3330  E  le  Dragun,  renseigne  e  Testandart, 

(De  cels  d'Arabe  si  grant  force  i  par  ad 

De  la  cuntrée  unt  purprises  les  pars , 

Ne  mais  que  tant  cum  TEmperere  en  ad),  ^ 

Li  reis  de  France  s^en  escriet  mult  hait  : 
3335  (c  Baruns  franceis,  tus  estes  bon  vassal. 

a  Tantes  batailles  avez  faites  en  camp! 

a  Veez  païens  :  felun  sunt  e  cuart, 

a  Tute  lur  lei  un  denier  ne  lur  valt. 

<i  S'il  unt  grant  gent,  d'iço,  seignurs ,  qui  calt? 
3340  tt  Ki  errer  voelt,  à  mei  venir  s*en  ait. 

«  Ne  laisserai  que  ja  ne  les  asaill,  » 

Des  esperuns  pois  brochet  le  cheval  | 

E  Tencendur  il  ad  fait  quatre  salz. 

Dient  Franceis  :  «  Icist  Reis  est  vassals, 

«  Chevalchiez,  ber,  nuls  de  nus  ne  vus  fait.  «  Aoi. 

CCLXX 

3345  Clers  fut  li  jurz  e  li  soleilz  luisant/ 

Les  oz  sunt  bêles  e  les  eumpaignes  granz. 
Justées  sunt  les  eschieles  devant. 
Li  quens  Rabais  e  li  quens  Gulnemans 
Laschent  les  resnes  à  lur  chevals  curanz; 


LA  CHANSON  DE  ROLAND  299 

«  Leur  barbe  aussi  blanche  que  neige  sur  gelée  ; 

tt  Certes ,  ils  frapperont  bons  coups  de  lances  et  d'épécs , 

ce  Et  nous  allons  avoir  une  rude ,  une  formidable  bataille  : 

ce  Janaais  on  n'en  aura  vu  de  pareille.  » 

Alors,  de  plus  loin  que  le  jet  d'un  bâton, 

Baligant  dépasse  les  premiers  rangs  de  son  armée, 

Et  lui  fait  cette  petite  harangue  : 

a  En  avant!  païens,  en  avant  1  Je  vous  montre  la  route.  » 

Il  brandit  alors  le  bols  de  sa  lance 

Et  en  tourne  le  fer  du  côté  dQ  Gharlemajfne. 

CGLXIX 

Charles  le  Grand,  quand  il  aperçoit  TÉmir, 

Le  Dragon,  renseigne  et  Pétendard ; 

Quand  il  voit  les  Arabes  en  si  grand  nombre , 

Quand  il  les  voit  couvrir  toute  la  contrée 

Hormis  la  place  occupée  par  TEmpereur, 

Le  roi  de  France  alors  s'écrie  à  pleine  voix  : 

ce  Barons  français ,  vous  êtes  de  bons  soldats. 

«  Combien  de  batailles  n'avez-vous  pas  déjà  livrées! 

(c  Or,  voici  les  païens  devant  nous:  ce  sont  des  félons  et  des  lâches, 

«  Et  toute  leur  loi  ne  leur  vaut  un  denier. 

ce  Mais  ils  sont  nombreux,  dire^-vous.  Eh!  qu'importe? 

ce  Qui  veut  marcher  me  suive! 

ce  Quant  à  moi,  je  les  attaquerai  quand  méme^  » 

Alors  Charles  pique  son  cheval , 

Et  Tencendur  fait  quatre  sautç  ; 

ce  Comme  le  Roi  est  brave!  disent  1^  Français. 

«  Aucun  de  nous  ne  vous  fait  défaut,  Sire  :  chevauchez.  » 

CGLXX 

Le  jour  fut  clair,  brillant  fut  le  soleil. 

Les  deux  armées  sont  belles  à  voir,  et  leurs  bataillons  sont 

immenses. 
Mais  déjà  les  premières  colonnes  sont  aux  prises. 
Le  comte  Rabel  et  le  comte  Guinemant 
Ont  lâché  les  rônes  à  leurs  destriers  rapides 
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33S0  Brochent  ad  ait;  dune  laissent  curre  Franc. 

Si  vunt  ferir  de  lur  espiez  trenchanz.  Am. 


GCLXXI 

Li  quens  Rabels  est  chevaliers  hardiz 
Le  cheval  brochet  des  espenins  d'or  fin. 
Si  vait  ferir  Torleu  le  rei  persis  :  { 

3355  N'escuz  ne  brunie  ne  peut  sun  colp  tenir, 
L^espiet  ad  or  li  ad  enz  eP  cors  mis , 
Que  mort  Tabat  sur  un  boissun  petit. 
Dient  Franceis  :  «  Damnes  Deus  nus  att! 
«  Caries  ad  droit;  ne  ]i  devum  faillir.  »  Aoi. 


GCLXXII 

3360  E  Guinemans  justet  à  /'  rei  de  Leutice, 

Tute  li  freint  la  targe  k'  est  flurie  ; 

Après  li  ad  la  brunie  descunfiite, 

Tute  renseigne  li  ad  enz  el*  cors  mise , 

Que  mort  Tabat ,  ki  qu'en  plurt  o  ki  'n  riet, 
3365  A  icest  colp  cil  de  France  s'escrient  : 

((  Ferez ,  baruns ,  si  ne  vus  targiez  mie  ! 

«  Caries  ad  dreit  vers  la  gent  patente: 

tt  Dqus  nus  ad  mis  à  V  plus  verai  juïse.  »  Aoi. 


CCLXXIII 

Malprimes  siet  sur  un  cheval  tut  blanc , 
3370  Cunduit  sun  cors  en  la  presse  des  Francs , 
D'ures  en  al  très  granz  colps  i  vait  ferant, 
L'un  mort  sur  Taltre  suvent  vait  tresturnant. 
Tut  prjemereins  s'escml  BaW^^xvi-, 
«  Li  mien  barun,  numl  \us  a\  Xvxwe,  V^\\^. 
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El  donnent  vivement  de  l'éperon.  Tous  les  Français  se  lancent 

au  galop , 
Et ,  de  leurs  épieux  tranchants ,  commencent  à  donner  de  grands 
coups. 

CCLXXI 

C'est  un  vaillant  chevalier  que  le  comte  Rabel. 

Des  éperons  d'or  fin  il  pique  son  cheval , 

Et  va  frapper  Torleu,  le  roi  de  Perse; 

Pas  d'écu ,  pas  de  haubert  qui  puisse  résister  à  un  tel  coup. 

Le  fer  doré  est  entré  dans  le  corps  du  roi  païen , 

Et  Rabel,  sur  des  broussailles,  Tabat  raide  mort. 

a  Que  le  Seigneur  Dieu  nous  vienne  en  aidel  »  crient  les 

Français  ; 
tt  Nous  ne  devons  pas  faire  défaut  à  Charles  :  le  droit  est 

pour  lui.  » 

CCLXXII 

Guinemant,  de  son  côté,  joute  avec  le  roi  des  Leutis; 

Le  bouclier  du  païen ,  orné  de  fleurs  peintes ,  est  en  pièces , 

Son  haubert  en  lambeaux , 

Et  le  gonfanon  de  Guinemant  lui  est  tout  entier  entré  dans 

le  corps. 
Qu'on  en  pleure  ou  qu'on  en  rie,  le  Français  l'abat  mort. 
Témoins  de  ce  beau  coup ,  tous  les  Français  s'écrient  : 
«  Pas  de  retard,  barons,  frappez, 
tt  Charlemagne  a  pour  lui  le  droit  contre  les  païens  ; 
<c  Et  c'est  ici  le  véritable  jugement  de  Dieu.  » 

CCLXXIII 

Sur  un  cheval  tout  blanc  voici  Malprime , 

Qui  s'est  lancé  dans  le  milieu  de  l'armée  française. 

11  y  frappe ,  il  y  refrappe  de  grands  coups , 

Et  sur  un  mort  abat  un  autre  mort. 

Baligant  le  premier  s'écrie  : 

«  O  mes  barons  j  6  vous  que  j'ai  si  loï^gletcv^^  liCix^m» 
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3375  «  Veez  mun  filz,  ki  CarluD  vaitquerant 

a  J?  à  ses  armes  tanz  baruns  calenjant; 

«  Meillur  vassal  de  lui  ja  ne  demant. 

«  Succurez  le  à  voz  espiez  trenchanz.  » 

A  icest  mot  paien  vienent  avant , 
3380  Durs  colps  i  fièrent,  mult  est  li  caples  granz. 

La  bataille  est  merveilluse  e  pesant, 

Ne  fut  si  fort  enceis  ne  pois  cel  tena.      t  ^'v-^^        Aoi. 


GGLXXIV 

Granz  sunt  les  oz  e  les  cumpaignes  fières, 

Justées  sunt  trestutes  les  eschieles , 
3385  E  11  paien  merveillusement  fièrent. 

Deus!  tantes  hanstes  i  ad  par  mi  bri9iéei,. 

Escuz  fruisiez  e  brunies  desmailiées  ! 

Là  veïssez  la  tere  si  juncbiée  : 

L'herbe  de  V  camp,  ki  ert  verte  e  delgiée, 
3390  De  P  sanc  des  cors  est  tute  envermeilliée. 

Li  Amiralz  recleimet  sa  maitniée  : 

«  Ferez ,  baruns ,  sur  la  gent  chrestiene..  » 

La  bataille  est  mult  dure  e  afichiée; 

Une  einz  ne  pois  ne  fut  si  forz  e  fière: 
3395  Jusqu'à  la  mort  n'en  iert  fin  otriée.  Aoi. 


CCLXXV 

Li  Amiralz  la  sue  gent  apelet  : 
«  Ferez ,  paien  ;  pur  el  venut  n'i  estes. 
a  Jo  vus  durrai  muilliers  gentes  e  bêles  ; 
(c  Si  vus  durrai  fieus  e  honurs  e  teres.  » 
3400  Paien  respundent  :  a  Kus  le  devura  bien  fere,  » 
A  colps  pleniers  lur  espiez  il  i  perdent , 
Plus  de  cent  milie  espées  i  uiit  traites. 
As  vus  le  caple  e  dulurus  e  pesme. 
Bataille  veit  cil  ki  entr'ela  noçM  Çi^Vx^*  Aoi. 
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«  Voyez  mon  fils ,  comme  il  cherche  Charles , 
«  Et  combien  de  barons  il  provoque  au  combat  ! 
«  Je  ne  saurais  souhaiter  meilleur  soldat  : 
a  Allez  le  secourir  avec  le  fer  de  vos  lances.  » 
A  ces  mots,  les  païens  font  un  mouvement  en  avant: 
Ils  frappent  de  fiers  coups;  la  mêlée  est  rude; 
Pesante  et  merveilleuse  est  la  bataille; 
Jamais,  avant  ce  t^mps  ni  depuiç,  jamais  il  n'y  en  eut  de 
pareille. 


CCLXXIV 

Les  armées  sont  immenses,  fiers  sont  les  bataillons; 

Toutes  les  colonnes  sont  aux  prises. 

Dieu  I  quels  coups  frappent  les  païens  1 

Dieu  I  que  de  lances  brisées  en  deux  tronçons! 

Que  de  hauberts  démaillés!  que  dMcus  en  morceaux I 

La  terre  est  tellement  jonchée  de  cadavres, 

Que  rherbe  des  champs ,  Therbe  fine  et  verte , 

Est  toute  envermeillée  par  le  sang, 

L'Émir  alors  fait  un  nouvel  appel  aux  siens  : 

«  Frappez  sur  les  chrétiens,  frappez,  barons.  » 

La  bataille  est  rude ,  elle  est  acharnée. 

Ni  avant  ce  temps,  ni  depuis  lors,  on  n'en  vit  jamais  d'aussi  forte 

ni  d'aussi  fiôre  : 
La  mort  seule  pourra  séparer  les  combattants. 

CCLXXV 

L'Émir  appelle  les  siens  : 

«  Vous  n'êtes  venus  que  pour  frapper  :  frappez. 

«  Je  vous  donnerai  de  belles  femmes  ; 

«  Vous  aurez  des  biens,  des  fiefs,  des  terres. 

a  —  Oui,  noire  devoir  est  de  frapper,  »  lui  répondent  les  païens. , 

A  force  d'assener  de  grands  coups ,  ils  perdent  leurs  lances. 

Et  alors  cent  mille  épées  sont  tirées  des  fourreaux  ; 

La  mêlée  est  douloureuse,  elle  est  horrible  : 

Ah!  ceux  qui  furent  là  virent  une  vraie  ba\A\\V^. 
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CCLXXVI 

34(fô  Li  Emperere  recleimet  ses  Franceis  : 

(c  Seignurs  banins,  Jo  vus  aim,  si  vus  crei« 

«  Tantes  batailles  avez  faites  pur  mei» 

a  Règnes  çunquis  e  desordeoet  reis  ! 

«  Bien  le  conois  que  guerredun  vus  dei 
3410  (c  E  de  mun  cors,  de  teres  e  d^aveir. 

«  Vengiez  voz  filz ,  voz  frères  e  voz  heirs 

a  K^en  Rencesvals  fqrent  ocis  hier  seir  I 

«  Ja  savez  vus  cuntre  païens  ai  dreit.  » 

Respundent  Franc  :  «  Sire,  vus  dites  vtir.  » 
3415  Itels  vint  milie  en  ad  CairUs  od  sei, 

Cumunelment  l'en  prameteot  lur  feid , 

Ne  li  faldrunt  pur  mort  ne  pur  destreit» 

N^  en  i  ad  cel  sa  lance  n*  i  empleit  : 

De  lur  espées  i  fièrent  demaneis. 
3420  La  bataille,  est  de  merveillus  destreit.  Aoi. 


CCLXXVIÏ 

Li  b&i^  Malprimes  par  mi  le  camp  chavalchet , 
De  cels  de  France  i  fait  muU  grant  damage. 
Naimes  li  dux  fièrement  le  reguardet , 
Vait  le  ferir  cume  hum  vertudables , 
3425  De  sun  escut  li  freint  la  pêne  halte , 

De  Sun  osberc  les  do  us  pans  li  desaflret. 

EP  cors  li  met  tute  renseigne  jalne, 

Que  mort  Vahat  entre  set  cenz  des  altres.  Aoi. 

CCLXXVIII 

Reis  Canabeus ,  li  frère  à  V  Amiraill , 
3430  Des  esperuns  bien  brochet  sun  cheval, 
Trait  ad  Tespée ,  li  punz  esl  de  etv^^Ul , 
Si  fiert  Naimun  en  VY\e\me  çT\t\ç.\v^\, 
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CCLXXVl 

L'Empereur  exhorte  ses  Français  : 

«  Seigneurs  barons,  je  vous  aime  et  ai  confiance  en  vous. 

tt  Vous  avez  déjà  livré  pour  moi  tant  de  batailles, 

(c  Conquis  tant  de  royaumes,  détrôné  tant  de  rois  1 

a  Je  vous  en  dois  le  salaire,  c'est  vrai,  et  je  le  reconnais. 

«  Ce  salaire,  ce  seront  des  terres,  de  l'argent,  mon  corps 

même ,  s'il  le  faut, 
«c  Or  donc,  vengez  vos  fils,  vos  frères  et  vos  hoirs, 
«  Qui  l'autre  jour  sont  morts  à  Roncevaux. 
<c  Vous  savez  que  le  droit  est  pour  moi  contre  les  païens. 
«  —  C'est  la  vérité ,  Sire ,  »  répondent  les  Français. 
Charles  en  a  vingt  mille  avec  lui. 
Qui  d'une  seule  voix  lui  engagent  leur  fpi. 
Quelle  que  soit  leur  détresse ,  et  môme  devant  la  mort ,  ils  ne 

feront  jamais  défaut  à  l'Empereur. 
Tous  alors  jouent  de  leur  lance 
Et  frappent  sans  retard  de  l'épée. 
La  bataille  est  pleine  de  merveilleuse  angoisse. 

CCLXXVII 

Malprime ,  le  baron ,  chevauchait  au  milieu  de  la  mêlée , 

Et  il  y  avait  fait  un  grand  massacre  de  Français  ; 

Mais  voici  que  le  duc  Naimes  lui  lance  un  regard  terrible 

Et,  d'un  très  vigoureux  coup,  va  le  frapper. 

Il  lui  arrache  le  cuir  qui  recouvre  le  haut  de  son  écu , 

Lui  enlève  l'orfroi  qui  ornait  les  deux  pans  de  son  haubert. 

Et  lui  enfonce  dans  le  corps  son  gonfanon  de  couleur  jaune. 

Entre  sept  cents  autres  il  l'abat  raide  mort. 

CGLXXVIII 

Le  roi  Canabeu ,  le  frère  de  l'Émir, 

inique  alors  son  cheval  des  éperons , 

Tire  son  épée  au  pommeau  de  cristal , 

Et  en  frnppc  Nniwes  sur  le  heaume  pivudcY  ; 
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E  humes  braire ,  cunire  tere  mûrir, 

De  grant  dulur  lî  poûst  suvenir. 

Geste  bataille  est  mult  fort  à  suffirîr. 
3490  Li  Amiralz  recleimet  Apollin 

E  Tervagan  e  Mahum  altresi  : 

«  Mi  damne  deu ,  jo  vus  ai  mult  servit , 

«  E  voz  ymagenes  tûtes  ferai  d'or  fin  : 

«  Cunire  Carlun  d&ignez  me  gu(M'antit\  » 
3495  As  li  devant  un  soen  drut,  Gemalfin, 

Maies  nuveles  11  aportet  e  li  dit  : 

«  Baliganz,  sire,  mal  estes  hoi  bailliz, 

a  Perdut  avez  Malprime  vostre  fils , 

a  E  Canabeus  vostre  frère  est  ocis. 
3^00  «  A  dous  Franceis  bêlement  en  avint  : 

(c  Li  Emperere  en  est  Tuns ,  ço  m'est  vis , 

«c  Grant  a  le  cors ,  bien  resemblet  marchis  ; 

«  Blanche  ad  la  barbe  cume  flur  en  avril.  » 

Li  Amirals  en  ad  le  helme  enclin , 
3505  E,  enaprès,  si  'n  embrunchet  sun  vis  : 

Si  grant  doel  ad  sempres  quidat  mûrir. 

Si  'n  apelat  Jangleu  Tulke-marin.  Ac 


CCLXXXIV 

Dist  TAmiralz  :  «  Jangleus ,  venez  avant. 

a  Vus  estes  pruz,  vostre  savoirs  est  grands, 
3510  «  Voçtre  cunseili  ai  oiriel  tuz  tens. 

«  Que  vus  en  semblet  d'Arrabiz  e  de  Francs , 

«  Se  nus  avrum  la  victorie  de  Tcamp  ?  » 

E  cil  respunt  :  «  Morz  estes ,  Baliganz. 

«  Ja  vostre  deu  ne  vus  ierent  guarant. 
3515  (c  Caries  est  fiers,  e  si  hume  vaillant  : 

«  Une  ne  vi  gent  ki  si  fust  cumbatant. 

«  Mais  reclamez  les  baruns  d'Ociant , 

«  Turcs  e  Enfruns,  Arrabiz  e  Jaiaoz. 

c  Ço  qu*  estro  en  deit  n^  V  aloz  dcmurant.  Ao 
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Et  les  hommes  pousser  des  hurlements  de  douleur  et  mourir 

à  terre, 
Celui-là  saurait  ce  que  c'est  qu'une  grande  douleur! 
La  bataille  est  rude  à  supporter^ 
Et  rËmir  invoque  Apollon^ 
Tervagan  et  Mahomet  : 

((  Je  vous  ai  bien  servis,  seigneurs  mets  dieux  1 
«  Eh  bien  1  je  veux  faire  plus ,  et  tous  élèverai  d'autres  statues, 

tout  en  or  fin , 
«c  Si  vous  me  secourez  eùntre  Cha/irles*  i^ 
En  ce  moment  Gémalfin,  un  ami  de  TËmir,  se  présente  à  ses 

yeux  ; 
Il  lui  apporte  de  mauvaises  nouvelles ,  et  lui  dit  : 
«  La  journée  est  mauvaise  pour  vous,  sire  Baligant. 
a  Vous  avez  perdu  Malprime,  votre  fils, 
«  Et  Ton  vous  a  tué  Canabeu ,  votre  frère: 
«  Deux  Français  ont  eu  Theur  de  le?  vaincre  ; 
«  L'un  d'eux,  je  pense,  est  l'Empereur  : 
«  Il  a  le  corps  immense  et  tout  Pair  d^n  marquis. 
«  Sa  barbe  est  blanche  comme  fleur  en  avril,  n 
L'Émir  alors  baisse  son  heaume 
Et  laisse  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  ; 
Sa  douleur  est  si  grande^  qu'il  pense  mourir  sur  l'heure... 
Il  appelle  Jangleu  d'outre- mer. 

CCLXXXIV 

<c  Avancez ,  Jangleu ,  »  dit  l'Emir. 

«  Vous  êtes  preux ,  vous  êtes  de  grand  savoir, 

tt  Et  j'ai  toujours  suivi  votre  conseil.  . 

«  Eh  bien!  que  vous  semble  des  Arabes  et  des  Français? 

«  Aurons -nous  ou  non  la  victoire? 

m  —  Baligant ,  »  répond  Jangleu ,  «  vous  êtes  un  homme  mort. 

«  N'espérez  point  le  salut  dans  vos  dieux  : 

tt  Charles  est  fier,  vaillants  sont  ses  hommes, 

«  Et  jamais  je  ne  vis  race  mieux  faite  pour  la  bataille. 

a  Cependant  appelez  vos  chevaliers  d'Occiant; 

«  Mettez  en  ligne  Turcs  et  Enfrons,  Arabes  et  Géants^ 

a  Et  faites  sans  relard  ce  qu'il  faut  fei\vc.  * 
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CCLXXXV 

3520  Li  Amiralz  ad  sa  barbe  fors  mise, 

Altresi  blanche  cume  flur  en  espine  : 

Gumenrt  qu'il  seit,  ne  sU  voelt  celer  mie, 

Met  à  sa  bûche  une  clere  buisine , 

Sunet  la  cler,  que  si  paien  roïrent. 
3525  Par  tut  le  camp  ses  cumpaignes  raliet. 

Cil  d'Ociant  i  braient  e  hennissent,  I 

E  cil  d*  Argoilles  cume  chien  i  glatissent. 

Requièrent  Francs  par  si  grant  estultie, 

Er  plus  espès  si's  rumpent  e  partissent  : 
3530  A  icest  colp  en  jetent  morz  set  miiie.  Aoi. 


CCLXXXVl 

Li  quens  Ogiers  cuardise  n'out  unkes  ; 

Mieldre  vassals  jamais  ne  vestit  brunie. 

Quant  de  Franceis  les  eschieles  vit  rumpre , 

Si  apelat  Tierri  le  duc  d'Argune , 
3535  Gefreid  d^Anjou  e  Joceran  le  cunte , 

Mult  fièrement  Carlun  en  araisunet  : 

(c  Veez  paiens ,  cum  ocient  voz  humes  ! 

«  Ja  Deu  ne  placet  qu'eP  chief  portez  curune , 

«  S'or  n'i  ferez  pur  vengier  vostre  hunte  !  » 
3540  N'i  ad  icel  ki  un  sul  mot  respundet  : 

Brochent  ad  ait,  lur  chevals  laissent  curre; 

Vunt  les  ferir  là  ù  il  les  encuntrent.  Aoi. 


CCLXXXVIi 

Mult  bien  i  fiert  Garlemagnes  lî  reis, 
Naimes  li  dux  e  Ogiers  li  Daneis , 
3545  Gefreiz  d'Anjou  ki  renseigne  teneit; 

Mult  par  est  pruz  danz  Ogiers  li  Daneis  ; 
Paint  Je  cheval ,  laissel  cuttô  ^^  e^^\çi\\.^ 
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CGLXXXV 

L'Émir  a  étalé  sa  barbe  sur  sa  cuirasse, 

Sa  barbe  aussi  blanche  que  fleur  d'aubépine. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  ne  se  veut  point  cacher. 

Il  met  à  sa  bouche  une  trompette  claire, 

Et  clairement  la  sonne,  si  bien  que  ses  païens  l'entendent. 

Alors  sur  le  champ  de  bataille  il  rallie  toutes  ses  colonnes, 

Et  ceux  d'Occiant  de  hennir  et  de  braire, 

Et  ceux  d'Argoilles  d'aboyer  et  de  glapir  comme  des  chiens , 

Puis,  comme  des  fous  furieux,  ils  cherchent  les  Français, 

Se  jettent  au  plus  épais,  rompent  et  coupent  en  deux  l'armée 

de  Charles , 
Et ,  du  coup ,  jettent  à  terre  sept  mille  morts. 

CCLXXXVI 

Le  comte  Ogier  ne  sait  ce  qu'est  la  couardise  : 

Jamais  meilleur  soldat  ne  vêtit  le  haubert. 

Quand  il  voit  les  colonnes  françaises  rompues  et  coupées , 

Il  appelle  Thierry,  le  duc  d'Argonne, 

Geoffroi  d'Anjou  et  le  comte  Joceran, 

Et  adresse  à  Charles  ce  fier  discours  : 

«  Voyez  comme  les  païens  vous  tuent  vos  hommes. 

a  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  portiez  encore  couronne  au  front, 

a  Si  vous  ne  frappez  ici  de  rudes  coups  pour  venger  votre  honte  !  » 

Personne  ne  répond  un  mot ,  personne  ; 

Mais  tous  donnent  avec  fureur  de  l'éperon ,  et  lâchent  les  rênes 

à  leurs  chevaux. 
Partout  où  ils  rencontrent  les  païens,  ils  vont  les  frapper... 

CCLXXXVII 

Il  frappe  bien ,  le  roi  Charlemagne  ; 

Ils  frappent  bien ,  le  duc  Naimes  et  Ogier  le  Danois; 

Il  frappe  bien,  Geoffroi  d'Anjou,  qui  porte  l'enseigne  royale; 

.tiais  quelle  prouesse  surtout  que  celle  de  monseigneur  Ogier  1 

Il  pique  son  cheval ^  lui  lâche  les  rênes, 
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Si  fiert  celui  ki  }e  Dragun  teneit  : 
Craventet  ambur  en  place  devant  sei 

3550  E  le  Dragun  e  l'enseigne  le  Rei. 
Baliganz  veit  sun  gunfanun  cadeir 
£  Testandart  Mahummet  remaneir; 
Li  Amiralz  alques  s'en  aperceit 
Que  il  ad  tort  e  Garlemagnes  dreit. 

3555  Paien  d*Arabe  s^en  cuntienent  plus  queit. 
Li  Emperere  recleimet  ses  Franceis  : 
((  Dites,  baruns,  pur  Deu,  si  m'aidereiz.  » 
Respundent  Franc  :  c  Mar  le  demandereiz; 
«  Trestut  seit  fel  ki  nM  fierget  ad  espleitl  » 


CCLXXXVIII 

3560  Passet  li  jurz ,  si  turnet  à  la  vesprée. 
Franc  e  paien  i  fièrent  des  espées. 
Cil  sunt  vassal  ki  les  oz  ajustèrent, 
Mais  lur  enseignes  nU  unt  mie  ubliées. 
Li  Amiralz  «  Preciuse  n  ad  criée , 

3565  Caries  «  Munjoie  »  renseigne  renumée. 
L'uns  conoist  Taltre  as  voiz  haltes  e  cleres  ; 
En  mi  le  camp  ambdui  s'entr'encuntrerent  : 
Si  s'  vunt  ferir,  granz  colps  s'entredunerent 
De  lur  espiez  en  lur  targes  roées  : 

3570  Fraites  les  unt  desuz  cez  bucles  lées. 
De  lur  osbercs  les  pans  en  desevrerent  : 
Dedenz  les  cors  mie  ne  s'adeserent. 
Rampent  cez  cengles ,  e  cez  seles  versèrent  : 
Chiedent  li  rei ,  à  terre  s'en  tt^verent; 

3575  Isnelement  sur  lur  piez  relevèrent. 
Mult  vassalment  unt  traites  les  espées. 
Ceste  bataille  nen  iert  mais  desturnée  : 
Seinz  hume  mort  ne  poet  estre  achevée. 
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Et  se  jette  sur  le  païen  qui  tient  le  Dragon  ; 

Si  bien  que  sur  place  il  écrase  à  la  fois 

Le'Dragon  et  renseigne  de  TÉmir. 

Baligant  voit  ainsi  tomber  son  gonfanon  ; 

Il  voit  Tétendard  de  Mahomet  rester  sans  défense. 

L'Émir  commence  à  s'apercevoir 

Que  le  droit  est  du  côté  de  Charles,  que  le  tort  est  de  son 

côté.. 
Et  déjà  voici  les  païepsqui  montrent  moins  d'ardeur. 
Et  l'Empereur  d'appeler  ses  Français  : 
a  Dites,  barons,  pour  Dieu,  m'aiderez-vous ? 
tt  —  Le  demander  serait  une  injure,  »  répondeni-ils« 
(c  Maudit  soit  qui  de  tout  co&ur  ne  frappe  !  » 


CCLXXXVIII 

Le  jour  passe,  la  vôprée  s'avance; 

Païens  et  Francs  frappent  de  leurs  épées. 

Ceux  qui  rassemblèrent  ces  deux  armées ,  Charles  et  Baligant , 
sont  des  vaillants. 

Toutefois  ils  n'oublient  pas  leurs  cris  d'armes. 

«  Précieuse!  »  crie  l'Émir. 

((  Monjoie  I  »  réplique  l'Empereur. 

Ils  se  reconnaissent  l'un  l'autre  à  leurs  voix  claires  et  hautes; 

Au  milieu  môme  du  champ  de  bataille,  tous  deux  se  rencontrent. 

Ils  se  jettent  l'un  sur  l'autre,  et  s'entre -donnent  de  grands 
coups. 

Frappant  de  leurs  épieux  sur  leurs  écus  à  rosaces, 

Ils  les  brisent  au-dessous  de  la  large  boucle 

Et  se  déchirent  les  pans  de  leurs  hauberts  ; 

Mais  ils  ne  s'atteignent  pas  plus  avant  ; 

Les  sangles  de  leurs  chevaux  sont  brisées  et  leurs  selles  ren- 
versées ; 

Bref,  les  deux  rois  tombent,  et  les  voilà  par  terre  ; 

Vite  ils  se  relèvent ,  et  les  voici  debout. 

Très  valeureusement  ils  tirent  alors  leurs  épées. 

Ce  duel  ne  peut  désormais  finir. 

Il  ne  peut  s'achever  sans  mort  d'homme. 
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CCLXXXIX 

Mult  est  Tassais  Caries  de  France  dulce; 

3580  Li  Amiralz  il  ne  V  crient  ne  ne  dutet  : 

ic  Mort  ûs  mun  fiU,  disl  BcUiganz  adunques, 

K  E  mun  pats  à  gnmt  tort  me  calunges, 

«c  Devien  mis  hum,  en  fieu  te  le  rendrumes,  »  • 

Cez  lur  eipëes  tûtes  nues  i  mustrent  : 

Sur  cez  escaz  mult  granz  colps  s^entredunent, 

Trenchent  les  quirs  e  cez  fuz  ki  sunt  duble  ; 

Chiedent  li  clou ,  se  peceient  les  bucles  ; 

3585  Pois  fièrent  il  nud  à  nud-^ur  lur  brunies. 
Des  helmes  clers  li  fous  en  escarbunet. 
Geste  bataille  ne  poe(  remaneir  unkes , 
Jusque  li  uns  sun  tort  i  reconoîsset.  Aoi. 

CCXC 

Dist  PAmiralz  :  «  Caries,  kar  te  purpense; 
3590  «c  Si  pren  cunseill  que  vers  mei  te  repentes. 

«  Mort  as  mun  filz  par  le  mien  escientre  ; 

«  A  mult  grant  tort  mun  païs  me  calenges. 

a  Dévien  mis  hum ,  en  fieu  te  le  voeill  rendre  : 

«  Vien  me  servir  d'ici  qu'en  Oriente.  » 
3595  Caries  respunt  :  «  Mult  grant  viliet  me  semblet  : 

a  Pais  ne  amur  ne  dei  à  paien  rendre. 

(c  Receif  la  lei  que  Deus  nus  apresentet, 

«  Ghrestientet,  ejo  V  amerai  sempres; 

«  Pois ,  serf  e  crei  le  Rei  omnipotente.  » 
3600  Dist  Baliganz  :  «  Malvais  sermun  cumences.  » 

«  Mielz  voeill  mûrir  de  Z'espée  ki  trenchet,  »  Agi. 

CGXCI 

Li  Amiralz  est  mult  de  grant  vertut  : 
Fiert  Garlemagne  sur  Phelme  d'acier  brun  ; 
Desur  la  teste  li  ad  frait  e  fendut; 
3G0o  Mot  li  l'cspcc  sur  les  c\\e\e\s  m^iwwx, 
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CCLXXXIX 


Il  est  vaillant  le  roi  de  douce  France , 

Mais  rÉmir  ne  le  craint  ni  ne  le  redoute. 

<i  Tu  as  iué  mon  fils,  »  dit  alors  Baligani, 

a  Et  fort  injustement  tu  envahis  ma  terre  ; 

a  Deviens  mon  homme,  et  je  te  la  donne  en  fief.  » 

Tous  deux  ont  à  la  main  leurs  épées  toutes  nues , 

Et  s'en  donnent  de  furieux  coups  sur  leurs  écus. 

Ils  en  tranchent  le  cuir  et  le  bois ,  qui  cependant  est  double  ; 

Les  clous  en  tombent,  les  boucles  sont  en  pièces. 

Alors  ils  se  frappent  nu  à  nu  sur  leurs  hauberts  ; 

Des  heaumes  clairs  jaillit  le  feu. 

Ce  duel  ne  peut  en  rester  là  : 

Il  faut  que  Tun  ou  l'autre  reconnaisse  son  tort. 

CCXC 

«  Réfléchis  bien ,  Charles ,  »  dit  TÉmir, 

(c  Et  décide- toi  à  me  demander  pardon. 

ce  Je  sais  que  tu  as  tué  mon  fils  ; 

«  Et  fgrt  injustement  tu  réclames  ma  terre  : 

a  Deviens  mon  homme ,  et  je  te  la  donne  en  fief, 

tt  Si  tu  veux  être  mon  vassal  depuis  PEspagne  jusqu'en  Orient. 

a  —  Ce  serait  trop  grande  honte ,  »  s'écrie  Charles  ; 

a  Je  ne  dois  à  un  païen  ni  paix  ni  amour  ; 

a  Reçois  la  loi  que  Dieu  nous  donne  à  croire  ; 

«  Deviens  chrétien ,  et  sur  Theure  je  t'aimerai , 

tt  Si  tu  crois,  si  tu  sers  le  Roi  omnipotente 

a  —  Mauvaises  paroles  que  tout  cela,  »  dit  Baligant. 

«  J'aime  mieux  mourir  de  Tépée  qui  trancbe.  » 

CCXCI 

L'Émir  est  d'une  force  terrible. 

Il  frappe  Charlemagne  sur  le  heaume  d'acier  brun  ; 

Il  le  lui  fend  et  casse  sur  la  tête. 

L'épéc  du  païen  tranche  les  cheveux, 
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Prent  de  la  çarn  grant  pleine  palme  e  plus  : 
lloec  endroit  remeint  li  os  tut  nuz. 
Caries  cancelet,  pur  poi  qu^il  n^est  caûz, 
Mais  Deus  ne  voelt  quMl  seit  morz  ne  Yencuz. 
3610  Seinz  Gabriel  est  repairiez  à  lui  ; 

Si  li  demandet  :  «  Reis  magnes,  que  jEais-tu? »         Aoi. 


GGXGII 

Quant  Caries  oit  la  seinte  voiz  de  Pangle, 

Nen  ad  pour  ne  de  mûrir  dutance  : 

Repairet  lui  vigur  e  remembrance. 
3615  Fiert  TAmiraill  de  Tespée  de  France  : 

L'helme  li  freint  ù  les  gemmes  reflambent , 

Trenchet  la  teste  pur  la  cervele  espandre, 

E  tut  le  vis  tresqu'en  la  barbe  blanche, 

Que  mort  Tabat  seinz  nule  recuvrance  ; 
3620  tt  Munjoie!  »  escriet  pur  la  reconoisance. 

A  icest  mot  venuz  i  est  dux  Naimes , 

Prent  Tencendur,  muntet  i  11  reis  magnes. 

Paien  s'en  turnent ,  Deus  voelt  qu'il  n'i  remainent. 

Or,  unt  François  iço  que  il  demandent.  Agi. 


CCXGIIl 

3625  Paien  s'en, fuient,  cum  damnes  Deus  le  voelt; 

Encalcent  Franc  e  TEmperere  avoec. 

Ço  dist  li  Reis  :  «  Seignurs ,  vengiez  voz  doels. 

a  Si  esclargiez  voz  talenz  e  voz  coers  ; 

a  Kar  hoi  matin  vus  vi  plurer  des  oilz.  » 
3630  Respundent  Franc  :  «  Sire,  ço  nus  estoet.  » 

Cascuns  i  fiert  tant  granz  colps  cum  il  poet  ; 

Poi  s'en  estoerstrent  d'icels  ki  sunt  iloec,  Aoi, 
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Et  de  la  chair  enlève  un  morceau  plus  large  que  la  paume  de 

la  main  ; 
A  cet  endroit,  Pos  demeure  tout  nu. 
Charles  chancelle  ;  un  peu  plus  il  serait  tombé  : 
Mais  qu'il  meure  ou  qu'il  soit  vaincu ,  c'est  ce  que  Dieu  ne 

permet  pas, 
Spint  Gabriel  descend  de  nouveau  près  de  lui  : 
<K  Grand  roi,  »  lui  dit- il,  «  que  fais -tu?  » 


CCXCII 

• 

Quand  Charles  entend  la  sainte  voix  de  Fange, 

Il  n'a  plus  peur,  il  ne  craint  plus  de  mourir; 

Les  forces  et  le  sentiment  lui  reviennent. 

De  son  épée  de  France  il  frappe  l'Émir, 

Brise  le  heaume  où  flamboient  tant  de  pierres  précieuses, 

Tranche  la  tête  d'où  se  répand  la  cervelle , 

Jusqu'à  la  barbe  blanche  met  en  deux  morceaux  le  visage  ; 

Bref,  sans  remède ,  l'abat  raide  mort. 

Puis,  pour  se  faire  reconnaître  :  «  Monjoie!  »  s'écrie- t-il. 

A  ce  mot,  le  duc  Naimes  accourt; 

Il  saisit  Tencendur,  cl  le  grand  roi  y  remonte. 

Quant  aux  païens,  ils  s'enfuient  :  Dieu  ne  veut  pas  qu'ils 

restent  davantage , 
Et  les  Français  enfin  ont  ce  qu'ils  demandent. 


CCXCIII 

Dieu  le  veut,  les  païens  s'enfuient; 
L'Empereur  et  les  Francs  leur  donnent  la  chasse  : 
<c  Vengez- vous,  »  s'écrie  le  Roi,  «  vengez  toutes  vos  souffrances  ; 
t  Satisfaites  vos  désirs ,  soulagez  vos  cœurs  ; 
«  Car  ce  matin  je  vous  ai  vus  pleurer  de  vos  yeux,  » 
Et  les  Francs  de  lui  répondre  :  «  Il  le  faut,  il  le  faut!  » 
Kt  chacun  de  frapper  les  plus  grands  coups  qu'il  peut. 
Ah!  des  païens  qui  furent  là,  il  s'en  échappa  un  bien  pelit 
nombre* 
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Granz  est  li  caîz ,  si  se  lievet  la  puîdre. 
Paien  s'en  fuient,  e  Franceis  les  anguissent; 

3635  Li  encalz  duret  d'ici  qu'en  Sarraguce. 
En  sum  sa  tur  muntée  est  Bramimunde, 
Ensembrod  lui  si  clerc  e  si  canunio 
De  false  lei ,  que  Deus  n'enamat  unkes  ; 
Ordres  nen  unt  ne  en  lur  chiefs  curunes. 

3640  Quant  ele  vit  Arrabiz  si  cunfundre, 

A  V  rei  Marsilie  s'en  vient  e  ço  li  nuncet  : 
«  E  !  gentilz  reis ,  ja  sunt  vencut  nostre  hume , 
«  Li  Amiralz  ocis  à  si  grant  hunte.  » 
Quant  Pot  Marsilies ,  vers  la  pareit  se  turnet , 

3645  Pluret  des  oilz,  tute  sa  chière  enbrunchet, 

Morz  est  de  doel.  Si  cum  pecchiez  Tencumbret, 
L'anme  de  lui  as  vifs  diables  dunet. 


Aoi. 


CCXGV 


Paien  sunt  mort,  alquant  iùrnet  en  fuie, 

E  Caries  ad  sa  bataille  vencue. 
3050  De  Sarraguce  ad  la  porte  abatue  : 

Or  seit  il  bien  que  n'  iert  mais  défendue. 

Prent  la  citet,  sa  gent  i  est  venue. 

Par  poestet  icele  noit  i  jurent. 

Fiers  est  li  Reis  à  la  barbe  canue , 
3655  E  Bramimunde  les  turs  li  ad  rendues  ; 

Les  dis  sunt  grandes ,  les  cinquante  menues. 

Mult  bien  espleitct  qui  damnes  Deus  aiûet  ! 


Aoi. 


8644.  Pareit  doit  être  tradait  par 

"nnr  »,  en  dépit  du  texte  de  Paris  : 

ïo  ilarsilca ,  vers  la  dame  se  tome. 


Il  est  éyldeAt  que  l'auveur  dq  SéUmi 
a  pensé  à  ce  célèbre  passage  ^icafet 
où  l'on  Toit  le  xx»i  l&séchias,  tnfpi 
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CGXGIV 

La  chaleur  est  grande ,  la  poussière  s'élève  ; 

Les  païens  sont  en  fuite ,  et  les  Français  les  pressent  angois- 

seusement  ; 
Jusqu'à  Saragosse  dure»  cette  poursuite. 
Au  haut  de  sa  tour  est  montée  Bramimonde , 
Avec  ses  chanoines  et  ses  clercs , 
Ceux  de  la  loi  mauvaise  et  que  Dieu  n'aime  point, 
Ceux  qu'un  sacrement  n'a  pas  ordonnés,  et  qui  ne  portent  pas 

la  tonsure  sur  leurs  têtes. 
Quand  la  Reine  aperçoit  la  déroute  des  païens. 
Elle  accourt  vers  Marsile  et  lui  annonce  cette  nouvelle  : 
«  Ah  !  noble  roi ,  nos  hommes  sont  vaincus  ; 
«  L'Emir  est  mort  honteusement.  » 
Marsile  l'entend ,  se  tourne  vers  le  mur, 
Se  cache  le  visage  et  pleure  de  ses  yeux , 
Puis  meurt  de  douleur.  Et,  comme  il  est  sous  le  poids  du  péché , 
î.es  vifs  diables  s'emparent  de  son  âme. 


CCXGV 

Tous  les  païens  sont  morts  ou  en  fuite  ; 

Charles  a  vaincu  sa  bataille. 

De  Saragosse  la  porte  est  abattue , 

Et  l'Empereur  sait  bien  qu'on  ne  défendra  plus  la  ville. 

Il  y  entre  avec  son  armée ,  il  la  prend , 

Et  les  vainqueurs  y  couchent  cette  nuit. 

Notre  Roi  à  la  barbe  chenue,  notre  Roi  est  plein  de  fierté, 

Et  Bramimonde  lui  a  remis  les  tours  de  la  ville, 

Dix  grandes  et  cinquante  petites... 

Il  travaille  bien  celui  qui  travaille  avec  l'aide  de  Dieu« 


d'une  maladie  mortelle,  se  tourner 
vers  la  mnraillo  pour  prier  Dieu  et 
fondre  en  Inrmcs  :  Et  couver  Ut  Ezô' 


chicu  faeiem  sitam  ad  pariictbii,  et 
oravit  ad  Domintun.  Clsalw*  ^>«.v<v\\,*iN 


322  LA  CHANSON  DE  ROLAND 


CGXGVI 

Passet  li  jurz,  la  noit  est  aserie, 

Clere  est  la  lune,  les  esteiles  flambient. 
3660  Li  Emperere  ad  Sarraguce  prise. 

A  mil  Franceis  fait  bien  cerchier  la  vile. 

Les  sinagoges  e  les  niahumeries  : 

A  mailz  de  fer,  à  cuignées  qu^il  tindrent, 

Fruissent  Mahum  e  trestutes  les  ydles  ; 
3665  NU  remeindrat  ne  sort  ne  falserie. 

En  Deu  creit  Caries,  faire  voelt  sun  seryise, 

E  si  evesque  les  ewes  beneïssent, 

Meinent  paiens  entresqu'  à  V  baptesiirie. 

S'or  i  ad  cel  ki  Carlun  cuntrediet, 
3670  II  le  fait  pendre  o  ardeir  o  ocire. 
— ^    Baptiziet  sunt  asez  plus  de  cent  milie 

Veir  chrestien ,  ne  mais  sul  la  Reïne  ; 

En  France  dulce  iert  menée  caitive  : 

Ço  voelt  li  Reis  par  amur  cunvertisset  Aok 

CCXCVII 

3675  Passet  la  noit,  si  apert  li  clers  jurz. 

De  Sarraguce  Caries  guarnist  les  turs, 

Mil  chevaliers  i  laissât  puigneûrs  ; 

Guardent  la  vile  ad  oes  TEmperelir. 

Muntet  li  Reis  e  si  hume  trestuit, 
3680  E  Bramimunde ,  quUl  meinet  en  sa  prisun  ; 


3670.  n  le  fait  pendre  o  ardeir. 
Tontes  les  fols  que,  dans  nos  Chansons, 
une  ville  infidèle  est  conquise,  Tem- 
pereur  Charles  ou  ses  Pairs  font  bap- 
tiser de  force  tous  les  habitants  : 
ceux  qui  refusent  le  baptême  ont  la 
tête  coupée.  (Roland,  v.  102  et  3670; 
Oui  de  Bourgogne,  v.  3068,  3071-74, 

3436-38;  Huon  de  Bordeaux,  6657-59,  elles,  nous  n'avons  rien  à  tous 
etc.  etc.)  Nous  avons  ailleurs  discuté  ,  mander  à  leur  sujet,  si  oe  n'eut  4t  IM 
très  longuement  ces  textes,  et  montré  convaincre  de  leurs  emwu»  par  et 
qn'ils  sont  contraires  à  la  véritable  ,  bons  avis ,  par  des 


doctrine  de  l'Église.  XTn  jour  on  lit  sa 
pape  Nicolas  I  cette  qaestkm  :  c  Qm 
faut-il  faire  à  l'égard  des  païens  qui 
ne  veulent  pas  se  faire  cfaiéttas?  > 
Bt  le  Souverain  Pontife  ripoBdtt: 
<  Quant  à  ceux  qui  refusent  le  Un- 
fait  de  la  fol  chrétienne,  qui  fmauf»— * 
aux  Idoles  et  plient  les  genoux  derasl 
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CGXCVI 

Le  jour  est  passé,  les  ombres  de  la  nuit  tombent, 

La  lune  est  claire ,  les  étoiles  flamboient , 

L'Empereur  est  maître  de  Saragosse. 

Mille  Français,  sur  son  ordre,  parcourent  la  ville  en  tous  sens, 

Entrent  dans  les  mosquées  et  les  synagogues , 

Et ,  à  coups  de  maillets  de  fer  et  de  cognées , 

Mettent  en  pièces  Mahomet,  toutes  les  images,  toutes  les  idoles. 

De  sorcellerie ,  de  mensonge ,  il  ne  reste  plus  de  trace. 

Le  Roi  croit  en  Dieu  et  veut  faire  le  service  de  Dieu, 

Alors  les  Évéques  bénissent  Peau 

Et  mènent  les  païens  au  baptistère. 

S'il  en  est  un  qui  se  refuse  à  faire  la  volonté  de  Charles , 

Il  le  fait  pendre,  occire  ou  brûler. 

Ainsi  Ton  en  baptise  plus  de  cent  mille 

Qui  deviennent  bons  chrétiens.  La  Reine  seule  est  mise  à  part. 

On  la  mènera  captive  en  douce  France , 

Et  c'est  par  amour  que  l'Empereur  veut  la  convertir. 

CCXGVII 

La  nuit  passe ,  et  le  jour  clair  apparaît  dans  le  ciel. 

Charles  garnit  alors  les  tours  de  Saragosse  : 

Il  y  laisse  mille  chevaliers  vaillants, 

Qui  gardent  la  ville  pour  l'Empereur  ; 

Puis ,  avec  tous  ses  hommes ,  Charles  remonte  à  cheval , 

Emmenant  Bramimonde  captive  ; 


Lk  RAISON  SHUN   PLtlTOT    QUB    PAB  LA. 

lOBOS.  '  {Nieolaï  I  responsa  ad  con- 
nMa  Bulgo/rorumf  cap.  xli  ;  Labbe,  vm, 
080.  lie  Pape  est  beanconp  plus  sévère 
à  l'égard  des  renégats.)  Kt  nous  avons 
également  dté  les  paroles  très  précises 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas 
d'Aquln ,  qui  se  prononcent  tous  deux 
contre  l'emploi  de  la  force.  Enfin ,  les 
Pères  dnCondle  do  Plaisance,  en  1388, 
font  cette  proclamation  solennelle  : 
t  Lar^Uglon  €lbTétieanBiïBâ.olt  pas  reje- 


ter les  Juifs  et  les  Sarrasins,  parce  qu*il 
est  constant  qu'ils  ont  en 'eux  limage 
de  notre  Gréateur.9  (Labbe,  zi  2074.)  Il 
j  a  loin  delà  à  la  sanglante  et  abomi- 
nable brutalité  de  nos  héros  épiques. 

8680.  E  Bramimunde,  etc.  CTost 
id  que  les  Remaniements  cessent  do 
suivre,  même  de  loin,  le  texte  primi- 
tif, et  11  en  est  de  même  pour  le  plus 
ancien  manuscrit  de  Venise,  qui  avait 
Jusqu'ici  reproduit  «l  cxAfi^mcsoX  \«. 
Terslon  oïlglinale  ^0»  Tkriti^  ^^\fcfc.'= 
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Mais  n^ad  talent  li  facet  se  bien  nun. 
Repairiet  sunt  à  joie  e  à  baldur. 
Passent  Nerbune  par  force  e  par  vigur... 


10  Le  mannscrlt  de  Venise  lY  intercale 
ici  le  fameux  récit  de  la  prise  de  Nar- 
bonne  par  Almeri,  qol  se  trouve  sous 
une  autre  forme  dans  notre  Chanson 
ù'Aimeri  de  Narbonne,  =  2«  Le  texte 
de  Paris  nous  offre ,  pour  la  seconde 
fois,  le  récit  d'un  pèlerinage  de  Charles 
an  champ  de  bataille  de  Roncevaux.  La 
forme  seule  est  différente.  =  80  Le  texte 
do  Cambridge  présente  la  même  affa- 
bulation (  Nouvelle  visite  de  l'Empe- 
reur à  Roncevaux;  regrets  sur  Ro- 
land; miracle  des  aubépines;  inter- 
vention de  saint  Firmin;  funérailles 
d'Olivier  et  de  Roland  à  Blaye  ;  f»  64 
yo  —  69  vo).  =  40  Le  texte  de  Lyon, 
comme  nous  l'avons  vu ,  n'a  pas  repro- 
duit l'épisode  de  l'ari-ivée  de  Ballgant 
en  Espagne,  et  a  omis  complètement 
le  récit  de  la  bataille  de  Saragosse.  = 
50  et  6«  Les  textes  de  Versailles  et  de 
Venise  VII  paraissent  ici  plus  soignés 
que  celui  de  Paris,  et  ne  répètent  pas 
le  récit  du  voyage  à  Roncevaux.  Ils 
n'y  font  qu'une  allusion  rapide.  =  A 

PARTIR   DE  NOTRB  VERS  3682  ,  TOUS  ICS 

textes  autres  que  celui  d'Oxford  nous 
offrent  le  même  récit,  qu'il  importe 
de  faire  connattre  :  c  Charles  donc 
est  à  Roncevaux ,  qui  se  pâme  de  dou- 
leur devant  le  corps  inanimé  de  Ro- 
land. Il  fait  ensevelir  son  neveu,  il 
maudit  Ganelon.  Prières  intermina- 
bles. (Couplets  330-336  du  texte  de 
Paris,  édlt.  F.  Michel.)  On  enterre  les 
Français  morts  dans  la  grande  ba- 
taille. Les  Anges  chantent,  une  lumière 
divine  éclate ,  des  arbres  verts  sortent 
miraculeusement  de  chaque  tombe 
(387).  Charles  passe  alors  les  déâlés 
pyrénéens  :  il  s'arrête  à  Saint -Jean- 
Pied -de -Port,  où  il  fonde  un  moutler 
(838, 839).  L'Empereur  ordonne  ensuite 
à  Girard  d'Orléans ,  à  Guion  de  Saint- 
Omer  et  à  (3eoflroi  d'Anjou  de  se 
rendre  en  message  auprès  de  Girard 
de  Vlane  pour  le  prier  de  venir  le  re- 


joindre  et  de   lai   amener   la  belk 
Aude  (339).  Puis ,  il  envoie  Basln  k 
Bourguignon ,    Oamier     d'Auvergne, 
Guyon  et  Mllon  dans  la  cité  de  Hâooi, 
à  sa  propre  soeor  Gilles  :  ils  sent  1 
chargés  de  la  conduire  à  rfimpereor  1 
(840,  341).  Les  messagers  partent:  ' 
Charles  s'avance  en  France.  Il  arrtre 
à  Sorgues  (à  Sorgea,  dit  le  manuscrit). 
C'est  là  que  Ganelon  s'échappe  une 
première  f<^s  sur  le  destrier  de  Gaiii 
de  Montsaor  :  il  se  dirige  vers  Tob> 
louse ,  ou  €.  Chastel  -  Monroil  »,  on  S»* 
ragosse.  Deux  mille  Français  se  Jettent 
à  sa  poursuite;  le   plus    ardent  est 
Othes  (84S-344).  Ganelon   rencontre 
des  marchands  qn'il  trompe  et  qni 
trompent  Othes  sur  la  distance  qui  le 
sépare  du  fugitif  (846).  Il  arrive  par 
là  que  les  Français  se  présentent  ù^ 
vant  l'Empereur  sans  s*etre  emparée 
de  Ganelon.  Colère  de  Charles  (846). 
Un  paysan  indique  à  Othes  la  retraite 
de  Ganelon.  Le  trattre  s'est  endormi 
sous  un  arbre  (847,348)  et  le  bon  che- 
val de   Ganelon  éveille  son  mattre. 
Combat   entre  Ganelon  et  Othes.  Ile 
luttent  d'abord  à  pied.  Puis  le  beau- 
,  père  de  Roland  propose  à  Othes  de 
combattre  en  vrais  chevaliers ,  à  che* 
1  val.  Le  trattre  s'élance  snr  le  cheval 
I  de  son  adversaire,  et  s'enfuit  (349-854). 
j  Othes  se  remet  &  la  poursuite  de  Ga- 
nelon. Dieu  fait  un  miracle  pour  lui  : 
'  ses  armes  ne  lui  pèsent  plus  sur  les 
épaules.  Alors  le  fugitif  tombe  de  ohe- 
I  val  :  nouveau  combat.  Sur  ces  entre- 
^  faites,  arrivent  Samson  et  Isorâ,  et 
,  l'on  peut  enfin  se  rendre  maître  de 
Ganelon,  que  Ton  remet  aux  mains  de 
l'Empereur  (806-361).  Charles  traverse 
toute  la  Gascogne  et  arrive  à  Blaje 
(362).Le  poète  ici  change  la  scène  de  son 
roman  et  nous  transporte  soudain  près 
des  messagers  du  roi  qui  vont  à  Viane. 
Ils  y  arrivent ,  et  font  leur  message.  Ds 
cachent  à  Girard  la  mort  de  Boland  et 
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Mais  il  ne  veut  lui  faire  que  du  bien... 

Les  voilà  qui  s'en  retournent  pleins  d'allégresse,  pleins  de 

fierté  joyeuse. 
Vivement  et  en  vainqueurs  ils  passent  par  Narbonne. 


d'OUvler  :  c  Gbarlemagne,  »  ajoHtent- 
Us,  <c  vent  qu'on  célèbre  le  mariage 
c  de  son  neven  avec  la  belle  Aude. 
<  Amenés -Inl    sur-le-champ    votre 
c  nlèoe.  ^^  Joie  de  Girard  et  de  Gui- 
bonrg  (868-868).  On  part  à  Blaye. 
Pressentiments  d*Ande  :   ses  songes 
Ingnbres  (868-876).  Un  clerc  savant 
en   ningremcmce  cherche  à  les   lai 
expUqner  favorablement;  mais  il  en 
volt  bien  Ini^mdme  la  triste  significa- 
tion (877).  Pour  ne  pas  étonner  trop 
donloorensement  la  beUe  Aude,  on 
contrefait  la  Joie  dans  le  camp  fran- 
çais. On  essaye  de  Ini  cacher  la  grande 
doolenr;  on  va  Jusqu'à  lui  dire  que 
Roland   est   allé  <  en  Babiloinne   9 
épouser  la  sœur  de  Baligant.  Aude 
n'en  veut  rien  croire  :  c  Boland,  »  s'é- 
crie-t-elle,  c  Boland  est  mortl  >  (878- 
388.)  Sur  ce ,  arrive  Gilles,  la  sœur  du 
roi,  la  mère  de  Roland  :  Charles  lui 
annonce  sans  aucun  ménagement  la 
mort  de  son  fils,  c  Une  mère,  ^  pense-t-il, 
(  est  mieux  préparée  à  de  tels  coups 
«  qu'une  fiancée.  3»  Enfin ,  c'est  Gilles 
elle-même  qui  a  la  force  d'apprendre  à 
la  sœur  d'Olivier  la  mort  de  Roland. 
Douleur  d'Aude  (884-890).  Elle  veut 
voir  du  moins  le  corps  de  son  fiancé, 
que  Charles  rapporte  d'Espagne.  Ses 
prières,  ses  larmes.  Un  ange  lui  ap- 
paratt  sons  les  traits  d'Olivier,  et  l'in- 
vite &  songer  au  bonheur  du  ciel. 
Aude,   enfin,   se    décide    à    mourir 
(391-899).  Retour  de  Charlemagne  à 
Laon.  n  n'a  plus  désormais  qu'une 
seule  pensée  :  se  venger  de  Ganelon. 
Le  Jugement  du  traître  va  commen- 
cer.  Gondrebeuf  de  Frise  s'offre  à  le 
démentir  juridiquement,  la  lance  au 
poing.  Ganelon  donne  des  otages,  ses 
propres  parents.  Mais,  au  moment  où 
on  va  commencer  le  grand  combat  de 
l'accusateur  et  de  l'accusé,  celui-ci 
s'oifuit  encore   une  fois   les    grans 
gaXoê,  Gk>ndrebeuf  le  poursuit  de  près. 


n  l'atteint.  Combat.  On  se  saisit  do 
Ganelon  (400-417).  C'est  alors  que  fait 
son  entrée  dans  le  poème  le  neveu  du 
traître,  Pinabel.  U  sera  le  champion 
de  son  oncle.  Le  défi  est  relevé  par 
un  <  valet  »  du  nom  de  Thierri,  fils 
de  Geoflrol  d'Anjou,  qui  veut  dé- 
fendre la  cause  de  Roland.  Préparatifs 
du  duel  (418-431).  La  chanson  se 
poursuit  ici  en  vers  de  douze  syllabes , 
et  raconte  le  combat  singulier  de 
Pinabel  et  de  Thierri.  Celui-ci  pense 
un  instant  périr  d'un  formidable  coup 
que  lui  porte  son  adversaire  (48S-489). 
Le  poème  se  termine  en  décasyllabes. 
Pinabel  est  vaincu,  et  meurt  (440- 
446).  Il  ne  reste  plus  dès  k>n  qu'à 
délibérer  sur  le  châtiment  de  (ïanelon. 
Chacun  des  buons  français  propose 
un  supplice  spécial  :  qui  la  corde,  qui 
le  bûcher,  qui  les  bêtes  féroces.  On  se 
décide  à  l'écarteler  (446-460).  Ici  s'ar- 
rête le  manuscrit  de  Paris.  Lyon  nous 
donne  uae  strophe  de  plus,  et  nous  fait 
assister  au  départ  des  barons  de 
France ,  qui  prennent  congé  de  Char- 
lemagne... 3»  —  Le  texte  de  tous  nos 
Remaniements  est  maintenant  connu 
de  nos  lecteurs. 

8688.  Passent  Nerlmne,,»  Karbonne 
n'est  pas  sur  le  chemin  des  Pyrénées 
à  Bordeaux.  De  là  une  difficulté  réelle. 
M.  Raymond  propose  Téglise  d'Ar- 
bonne  (anciennement  appelée  Nar* 
Ixmne,  comme  le  prouvent  des  actes 
de  1187-1193  et  1808).  Cette  église  est 
située  près  de  Saint -Jean -de -Lui  et 
conviendrait,  par  sa  situation,  à  ce 
passage  de  notre  poème.  Mais  com- 
ment s'imaginer  que  le  poète  ait  atta- 
ché tant  d'importance  à  un  llem  si  pou 
considérable?  =  M.  G.  Paris  propose 
<  un  nom  de  fleuve  (  à  cause  du  verbe 
passer)  :  peut-être  i'Adour  ».  =  Quant 
à  nous,  nous  croyons  fort  naïvement 
que  notre  poète  ignorait  la  géographie. 
Une  légenàft  à&  icm.  Xatû^  «x\.t*i^^^\» 


326 


LA  CHANSON  DE  ROLAND. 


Vient  à  Burdele  la  citet  de  valur  : 

368o  Desur  Palter  seint  Sevrin  le  barun 
Met  Tolifant  plein  d'or  e  de  manguns  : 
Li  pèlerin  le  veien^  ki  là  vunt. 
Passet  Girunde  à  mult  granz  nefs  k'i  sunt  : 
Entresqu'  à  Blaive  ad  cunduit  sun  nevuld 

3690  E  Olivier  sun  noble  cumpaignun 
E  TArcevesque ,  ki  fut  sages  e  pruz. 
En  blancs  sarcous  fait  mètre  les  seignurs , 
A  Seint -Romain  :  là  gisent  li  barun. 
Franc  les  cumaudent  à  Dieu  e  à  ses  nums... 

369a  Caries  chevalchet  e  les  vais  e  les  munz , 
Entresqu'  ad  Ais  ne  voeU  prendre  sujurn  ; 
Tant  ohevalchat  qu'il  descent  à  V  perrun , 
E  cum  il  est  en  sun  palais  halçur, 
Par  ses  messages  mandet  ses  jugeurs, 

3700  Baiviers  e  Saisnes ,  Loherencs  e  Frisuns  ; 
Alemans  mandet  ^  si  mandet  Burgviigauivs 
Ë  Poitevins  e  Normans  e  Bretuna, 
De  cels  de  France  les  plus  saives  k'i  suut. 
Dès  or  cumeucet  li  plaiz  de  Gu^f^un, 


Aoi. 


la  .oonqnète  de  Karbonne  à  Charles 
revenant  d'Espagne  :  ne  yoolant  pas 
raconter  la  légende,  le  poète  se  con- 
tente de  dire  que  l'Empereur  passa 
cette  Tille  par  force  et  par  vigur, 
c'est-à-dire,  la  prit.  Telle  est  notre 
hypothèse.  Dans  une  carte  du  xn*  siècle 
qui  se  trouve  en  une  Apocalypse  ap- 
partenant à  M.  Didot,  Narhonne  est 
marquée  tout  près  de  Saragosse ,  sur 
le  chemin  de  France.  ^To}'.  dans  notre 

7®  ('(lition,  V Éclaircissement  IF.* 
3692.  Eji  Nancs  sarcous ,  etc.  Ces 


funéralUes,  <^'après  la  Karîamagnii 
Saga  et  le  Keiser  Karl  Magwus's  krv 
nike ,  ont  lieu  à  Arles.  =  D'après  h 
Chronique  d&  Turpin  (  cap.  xjpx  :  Ji* 
sepuîehro  BoJandi  et  ceteromm  qui 
apud  Belinum  et  diveraia  locis  aepuUi 
8unt)f  Boland  fat  enterré  à  Blaje 
et  Olivier  &  Belin  :  Beatum  BolanduM 
super  duos  mvias  ta^to  aureo  tubu- 
ctum ,  palliis  Uctwm ,  uaque  BUxcia» 
déferre  fecU  CaroltLs  et  in,  heoli  Borna» 
haHlica  quam  ipse  oUm  œdiflcaveraiea- 
nonieosçtiie  reguUure»  itUromiaeral,  A<^ 
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Puis  Charles  arrive  à  Bordeaux ,  la  grande  et  belle  ville. 

C'est  là  que  sur  Pautel  du  baron  saint  Séverin 

Charles  dépose 'Polifant,  qu'il  avait  renapli  d'or  et  de  mangons; 

ïlt  c'est  là  que  les  pèlerins  peuvent  encore  le  voir. 

Sur  de  grandes  nefs  l'Empereur  traverse  la  Gironde  ; 

Il  conduit  jusqu'à  Blaye  le  corps  de  son  neveu , 

Celui  d'Olivier,  le  noble  coiQp^glMMik  de  Rdan4, 

Celui  de  l'Archevêque^  qui  fut  a)  f>Feu:2Q  9t  si  sag^. 

On  dépose  les  trois  seigneurs  ea  des  totmbeaui^  de  çaartMi^  blanc, 

A  Saint- Romain,  où  n^iatenauït  eiio^e  gi(9çnt  les  b^ons  ; 

Et  les  Français  les  recomsAandeal  u^e  deirnière  fois*  à  Dieu  et 

à  tous  les  Noms  dii^inS' 
Puis  Charles  chemine  de79cb«{  à  tr^t^eir»  tes  y«U4os  et  les 

montagnes; 
Plus  ne  s'aFrêile  jusqu'à  Aix. 
Si  bien  chevauche,  qu'il  descottd  à  aoa  perron, 
A  peine  est-il  arrivé  daps  soa  haul  p^is, 
Que  par  ses  messagers  il  maiMle  tous  les  jugea  do  sa  four, 
Saxons  et  Bavarois ,  Lorrains  et  Frisons , 
Bourguignons  et  Allemands, 
Bretons,  Normands  et  Poitevins, 
Et  les  plus  sages  de.  ceux  de  France. 
Alors  commence  le  procès  de  Ganelon. 


norifice  sepelivit ,  mticronemqtie  ipsius 
ad  caput,  et  tuham  ébumeam  ad  pedes. 
8ed  et  tubam  postea  aliam  aptid  Bur- 
digalam  condigne  transtulit.  Et  ploB 
loin  :  Aptid  Belinum  sepelitur  Olive- 
Tiu8.  =  Le  mot  beatus,  qui  précède  ici 
celui  de  Roland,  n'est  pas  fait  pour 
nous  étonner.  Roland,  en  efleit,  a  été 
longtemps  révéré  comme  njo.  mfuiiyr  et 
représenté  avec  un  nimbe.  Son.  nom  ee 
trouve  en  plosienrs  Martyrologes,  et 
les  BoUandistes  ont  dû  s'en  occuper 
à  diverses  reprises  (au  31  mM  et  au, 


1 6  Juin  ).  Sur  les  <  reliques  belles  tom> 
beaux  de  Roland,  voyez  Fr.  Michel, 
première  édit.  de  Roland,  p.  211 ,  213, 
et  Génin,  Introduction,  p.xxm-zxiv. 
Cf.  Vlntrodtiction  de  notre  première 
édition,  p.  Lxxxvm. 

3694.  Sntreaqu'  odAis»  G^est  à  Paris 
que  la  Kafilamagnua  Saga  f«|t  revenir 
Oharlemagne.  D'où  l'on  peut  conoloie 
que  l'auteur  islandais  avait  sous  les 
yeux  uneoopie  du  maansorit  original 
qojL  a^ail  ^ià  siU^i  certaines  modifica- 
tions plus  on  moios  iiqportant^ 
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3705  Li  Emperere  est  repairiez  d^Espaigne 

E  vient  ad  Ais ,  à  V  meillur  sied  de  France. 
Muntet  er  palais ,  est  veouz  en  la  sale. 
As  li  venue ,  Aide ,  une  bele  dame. 
Ço  dist  à  r  Rei  :  «  U  est  Rollanz  li  catanîes , 

3710  ce  Ki  me  jurât  cume  sa  per  à  prendre?  » 
Caries  en  ad  e  dulur  e  pesance, 
Pluret  des  oîlz ,  tiret  sa  barbe  blanche  : 
«  Soer,  chère  amie ,  d*  hume  mort  me  demandes. 
«  Jo  Ven  durrai  mult  esforciet  escange  : 

3715  tt  Ç'  est  Loewis ,  mielz  ne  sai  jo  qu'en  parle  : 
«  11  est  mis  filz  e  si  tiendrat  mes  marches.  » 
Aide  respunt  :  «  Cist  moz  mei  est  estranges. 
«  Ne  placet  Deu  ne  ses  seinz  ne  ses  angles 
«  Après  RoUant  que  jo  vive  remaigne  !  » 

3720  Pert  la  culur,  chiet  as  piez  Carlemagne, 

Sempres  est  morte.  Deus  ait  mercit  de  Tanme  ! 
François  barun  en  plurent  ;  si  la  pleignent. 


CCXCIX 

Aide  la  bele  est  à  sa  fin  alée. 

Quidet  li  Reis  qu'ele  se  seit  pasmée  ; 
3725  Pitiet  en  ad ,  si  'n  pluret  TEmperere  : 

Prent  la  as  mains,  si  V  en  ad  relevée  ; 

Sur  les  espalles  ad  la  leste  clinée. 

Quant  Caries  voit  que  morte  Tad  truvée , 

Quatre  cunlesses  sempres  i  ad  mandées  ; 
3730  Ad  un  mustier  de  nuneins  est  portée  ; 


ZlM,Li  Emperere  est  repairiez  d' Es-  I  a  dû  étre>  suivant  nous,  Tob. 
paigne.  L'épisode  de  la  belle  Ande,  qni  |  chant  lyrique  antérieur  &  notn 
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L'Empereur  est  revenu  d'Espagne  : 

Il  vient  à  Aix,  la  meilleure  ville  de  France, 

Monte  au  palais ,  entre  en  la  salle. 

Une  belle  damoiselle  vient  à  lui  :  c'est  Aude. 

Elle  dit  au  Roi  :  «  Où  est  Roland  le  capitaine , 

«  Qui  m'a  juré  de  me  prendre  pour  femme?  » 

Charles  en  est  plein  de  douleur  et  d'angoisse  ; 

Il  pleure  des  deux  yeux,  il  tire  sa  barbe  blanche  : 

«  Sœur,  chère  amie,  »  dit -il,  c  tu  me  demandes  nouvelles 

d'un  homme  mort. 
«  Mais,  va,  je  saurai  te  remplacer  Roland  ; 
«  Je  ne  te  puis  mieux  dire  :  je  te  donnerai  Louis , 
«  Louis  mon  fils ,  celui  qui  tiendra  mes  Marches. 
«  —  Ce  discours  m'est  étrange ,  »  répond  belle  Aude. 
«  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  saints,  ni  à  ses  anges, 
«  Que,  Roland  mort,  je  reste  en  vie!  » 
Lors  elle  perd  sa  couleur  et  tombe  aux  pieds  de  Charles. 
La  voilà  morte  :  Dieu  veuille  avoir  son  âme  ! 
Les  barons  français  la  pleurent  et  la  plaignent. 

CCXCIX 

Aude  la  belle  s'en  est  allée  à  sa  fin. 
Le  Roi  croit  qu'elle  est  seulement  pâmée  ; 
11  en  a  pitié,  il  en  pleure. 
Lui  prend  les  mains ,  la  relève  ; 
Mais  la  tète  retombe  sur  les  épaules. 
Quand  Charles  voit  qu'il  Ta  trouvée  morte, 
11  fait  sur-le-champ  venir  quatre  comtesses. 
Qui  la  portent  dans  un  moutier  de  nonnes, 


est  fort  allongé  dam  nos  Remaniements. 
En  roTanche,  U  «ft  Mbrégé  dana  la  KeU 


êer  Karl  Ma0n%i8*8  krcniht ,  «t  tA-a^.  k 
fait  onAi  ipax  la  Xa/rVvnwQyouva  &oQa« 
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Très  bien  le  bâtent  à  f uz  e  à  jamelz  : 
3740  N'ad  deservit  que  altre  bien  i  ait. 
A  grant  dulur  iloec  aient  sun  plait. 


Aoi. 


ceci 

Il  est  escrit  en  Tanciene  Geste 
Que  Caries  mandet  humes  de  plusurs  teres. 
Asemblet  sunt  ad  Ais  à  la  capele. 
3745  Halz  est  li  jurz,  mult  par  est  grant  la  feste, 
Dient  alquant  de  V  barun  seint  Silvesire. 
Dès  or  cumencet  li  plaiz  e  les  nuveles 
De  Guenelun ,  ki  traisun  ad  faite. 
Li  Ëmperere  devant  sei  Tad  fiait  traire» 


Aoi. 


CCCII 

3750  (c  Seignurs  baruns,  »  ço  dist  Caries  li  reis, 
«  De  Guenelun  kar  me  jugiez  le  dreit. 


37 6^.  Seignurs,  etc.  Rien  ne  donnera 
mieux  l'idée  do  nos  Bemanlements  que 
d'en  offrir  un  fragment  de  quelque  im- 
portance. Donc  Yoici,  traduites  pour  la 
première  fois ,  les  dernières  laissée  du 
texte  de  Paris  qui  correspondent  à  nos 
laisses  ocxcDC  et  as.  :  <  Charles  dit  à 
SOS  Iwrons  :  <  Je  yeux  ici,  seigneurs, 
«c  vous  faire  une  prière  an  nom  de  Dieu. 
€.  —  Oondamnei  Oanelon  à.  quelque 
«  mort  horrible  —  Et  ordonnes  Je  yous 
«  en  suppUe ,  que  le  traître  meure  sur- 
c  le-ohamp.  » —  Girard  le  guerrier  prit 
alors  la  parole,  —  Girard  de  Tiane, 
l'onde  d'Olivier  :  c  —  Par  ma  foi, 
c  Sire,  ]e  m'en  vais  tous  donner  un 
«  bon  conseil.  —  Vos  terres  sont  très 
c  vastes ,  très  étendues.  —  Faites  lier 
c  Ganelon  avec  deux  grosses  cordes, 
c  —  Et  qu'on  le  mène  à  travers  votre 
<  domaine ,  comme  un  vilain  ours  ;  — 
c  Qu'il  y  soit  rudement  déchiré  à  coups 
c  de  fouets  —  Et,  lorsqu'il  sera  arrivé 
'  Aa  lieu  Êzé  d'avance,  —  Faites-lui 
€  tout  d'abord  arracher  detiz  mem- 


«  bres  du  corps.  —  Poli,  qu'on  le 
c  dépèce  membre  par  membre.  »  — 

<  Voilà,  »  r^[Kmdit  Charles,  <  un  ter* 

<  rible  Jugement  —  Kaia  o^est  trop  de 
c  longueurs,  et  Je  n'en  Tenz  point.  > 

<  Par  ma  foi,  8lre, >  afécrle  Beuves 
c  le  vaillant ,  —  «Je  vais  tous  propo- 
c  ser  un  pins  horrible  anppUce.  — 
c  Qu'on  fasse  un  grand  fan  d'aubé- 
c  pines  —  Et  qu'on  y  Jette  le  misé- 
c  rable,  —  Si  bien  qn'en  présence  de 
c  tons  les  vôtres  —  H  meure  d'une 
c  merveilleuse  et  honlble  façon.  »  — 
<t  Grand  Dieu!  >  dit  Charles,  <  c'est 
c  un  rude  supplice,  —  Et  nous  le 
c  choisirons...  —  Si  nous  n'en  trou- 
c  vons  pas  de  plus  dur.  » 

<  C'est  le  tour  de  Salomon  de  Bre- 

<  tagne  :  —  <  Nous  avons,  »  dit -il, 
c  imaginé  une  mort  plus  l^re  encore, 
c  —  Faites  venir  un  onrs  et  un  Uon 
c  —  Et  livres -leur  le  comte  Ganelon. 
c  —  Us  se  chargeront  de  son  supplice 
«  Qt  le  tueront  très  horriblement.  — 

\  <.  U  TA  'MiftMctk  te  VQX  ib1  chair,  ni 
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Et  vous  le  battent  à  coups  de  bâtons  et  de  jougs  de  bœufs. 

Certes  il  n^a  pas  mérité  meilleur  salaire  ; 

Et  c'est  ainsi  que  très  douloureusement  il  attend  son  plaid. 

ceci 

Il  est  écrit  dans  Tancienne  Geste 

Que  Charles  manda  les  hommes  de  toutes  ses  terres. 

Ils  se  rassemblèrent  dans  la  chapelle  d'Aix. 

Ce  fut  un  grand  jour,  une  grande  fête , 

Celle  du  baron  saint  Silvestre,  s'il  faut  en  croire  quelques-uns. 

Et  c'est  alors  que  commença  le  procès  :  c'est  ici  que  vous  aurez 

nouvelles 
De  Ganelon  qui  a  fait  la  grande  trahison. 
L'Empereur  ordonne  qu'on  le  traîne  devant  lui, 

CCCII 

c  Seigneurs  barons,  »  dit  le  roi  Charlemagne, 
«  Jugez-moi  Ganelon  selon  le  droit. 


«  graiMe,  ni  os.  —  Tel  est  le  sort 

«  qne    méritent    les    traîtres.   >    — 

ft  Bien  dit  1 3»  s'écrie  l'Emperenr,  c  Sa- 

«  lomon  a  bien  parlé.  —  Mais,  &  mon 

«  gré,  (^est  encore  trop  de  lentcnrs.  i^ 
tf  Sire  Empereur,  >  dit  Ogier  le  yas- 

«  sal ,  —  c  J*ai  trouvé  qnelqne  chose 

«  de  plus  affreux.  —  Qu'on  Jette  Ga- 

c  nelon  au  fond  de  cette  tour  —  Où 

<  ne  pénètre  point  la  clarté  du  soleil. 
«  —  n  sera  là,  tout  seul,  avec  les 
«  bêtes  qui  sortiront  de  terre  —  Bt 
«  qui ,  de  tontes  parts ,  &  droite  et  à 
«  ganche,  —  Viendront  l'assaillir  et 
«  lui  feront  grand  mal.  —  Que,  pour 
«(  tout  Tor  du  monde ,  on  ne  lui  donne 
«c  ni  i  botn  ni  à  manger.  —  Quelle 
«  honte!  quel  supplice!  ~  Puis  on 
«  l'amènera  derant  le  palais  principal 
«  —  Bt  on  lui  permettra  de  manger, 
«  à  votre  beau  festin,  —  Des  mets 
«L  assaisonnés  de  poivre  et  de  sel.  — 
«  Mais  qu'on  ne  lui  donne  rien  à  boire, 

<  ni  eau  ni  vin.  —  Bt  alors,  dans 
c  ane  épouvantable  angolme,   -*  H 


î  c  mourra  de  soif,  tout  comme  Bolaud 
c  à  Boncevaux.  »  —  c  L'admirable 
c  Idée!  »  dit  Oharles.  —  c  Mais  Je  ne 
«  veux  pas  que  ce  traître  pénètre  ainsi 
c  ches  mol.  —  Selgoeors,  »  ajoute 
€.  l'Bmpereur,  c  francs  chevaliers 
c  loyaux,  —  Ce  suppUce  m'iralt  bien, 
c  mais  J'en  sala  un  qui  est  plus  don- 
c  loureux  encore.  —  Qu'on  attache 
c  Ganelon  &  la  queue  de  plusieurs  che- 
c  vaux, et  qu'il  soit  écartelé.  —  Oui, 
c  que  mes  comtes  et  mes  vassaux 
c  alUent  là -haut,  —  Qne  mes  barons 
c  sortent  tous,  et  ils  vont  assister  an 
c  suppUce  du  traître.  »  A  ces  mots, 
prévôts  et  sénéchaux  s'emparent  de 
Ganelon. 

<  Charles  le  roi  a  fait  publier  son 
ban  :  —  c  Qne  tous  s'en  aillent  en 
<  dehors  de  la  cité.  »  —  L'Bmpereur 
lui-même  est  monté  en  selle  sur  une 
mule  —  Bt  s'en  est  rapidement  allé. 
—  Les  bourgeois  sont  là ,  qui  désti«.tLt. 
vivcmant  aaa\«Uir  k  t»  «çw^t^^  — 
I  Baivmnt  U  QommKn!Q«iii«nX  ^.^  C>m^sk»^ 
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n  fût  6À  Tost  ireisdaè  ^  Gtipëigiié  M  iâèl , 

if.  Si  me  tolit  vint  mil  de  ïnéà  l^tiattceis, 

«  E  tntm  ntnhild,  tj^  jâto)a&  nô  tiefreîz, 
3755  «  E  Olivier,  le  prud  e  le  curteis  : 

a  Les  duze  Pers  ad  tratt  pat  aveir.  » 

Dist  Guenelun  :  «  Fel  seie,  se  jo  V  ceil! 

ce  Rollanz  m*  forsfisten  ot  e  èû  aveb, 

«  Pur  que  jo  quis  ôà  mort  è  6Un  deàti^èit ', 
3760  <c  Mais  tralsun  nule  à^en  i  ùUthL  » 

Respundent  Franc  :  c  Oré  éh  lekidhiîn  culiàëiU.  »      Àoi. 


CCCIII 

Devant  le  RM  là  s^éstùt  Gùeiieitin  : 

Cors  ad  gaillard,  eP  vis  génie  culur; 

S'il  fiBt  leials,  bien  retsiiBâibtast  baran. 
3765  Veit  cels  de  France  e  tuz  les  jugeûrs, 

De  ses  parenz  trente  lU  od  lut  âunt; 

Pois,  s'escriat  halteuièht,  à  graht  êUiï  : 

a  Pur  amur  Deu,  kar  m^entendez,  baruns. 

<c  Jo  fui  en  Tost  avoeô  rEmperèûr, 
3770  tt  Serveie  le  par  feid  e  par  «mur. 

«  RollaA2  sis  tdéa  kûé  coillit  m  haûr, 

(£  Si  me  jugat  à  mort  e  à  dulur. 

«  Messages  fUi  à  V  rei  Marsiliun  : 

«  Par  mutt  ^àveir  vinc  jo  à  |{uàrisun. 
3775  «  Jo  desfiai  RoUa&t  le  puigneUr 

(c  E  Olivier  e  tuz  lur  cumpaiguuns  ; 

a  Caries  l^oït  e  si  noble  barun. 


—  On  tratne  Ganelon  hors  de  la  TlUe 
~  Bt  tous  y  sont  allés  après  loi.  — 
Voilà  06  que  l'on  fait  du  traître.  — 
On  7  a  oondnit  aussi  de  bons  chevaux» 

—  Quatre  /ortes  Juments  qui,  en  yé> 
rite,  —  Sont  sauva^^  et  cruelles.  — 
Gharlemagne  ordonne  —  Qu'un  garçon 
monte  sur  chacune  d'elles.  —  Aux 

qaatre  queues  on  a  noué  les  pieds  et 


tures.  —  Dieu,  voyea,  voyes  la  sueur 
oonler  sur  le  yisage  du  misérable.  — 
c  Maudite,  peut -il  se  dire,  maudite 
€  l'heure  où  ]e  suis  né!  >  —  Un  tel 
châtiment  est  Juste ,  puisque  Ganelon 
a  trahi  les  barons  —  Dont  la  doacc 
France  est  orpheline.  —  Les  cavaliers 
ont  la  bonne  idée  —  De  faire  aller 
\fi\m  cvv]LA.t,tQ  chevaux  de  tous  les  côtés, 


1  icjo: 
les  maînB  de   Ganelon.  —  Puis  le»\  —  T?o\a  o^ji'û^VïAtoûaxu'wa^^Vâ&iTOr- 
anaÉrecavalieni  éperonnent  leurs  mon- \  riXAernent,  —  ^\\a^avxa  ^Vt^-Vi\i>c^\a 
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a  II  vint  dans  mon  armée,  avtec  moi,  jusqu'eh  Espagne. 

«  Il  m'a  ravi  vingt  mille  de  mé^  t'rançais  ; 

a  II  m'a  ravi  mon  neveu,  que  plus  jamais  vous  ne  verrez; 

«  Il  m'a  ravi  Olivier,  le  preux  et  le  courtois. 

«  Pour  de  l'argent ,  enfin ,  il  a  trahi  les  douze  Pairs. 

«  —  C'est  vrai,  »  s'écrie  Ganelon,  «  et  maudit  sois-je  si  je  le  nie, 

«  D'or  et  d'argent  Roland  m'avait  fait  tort  ;   , 

«  C'est  pourquoi  j'ai  cherché  sa  perte  et  voulu  sa  mort; 

c(  Mais  je  n'admets  point  que  tout  cela  soit  de  la  trahison. 

V.  —  Nous  en  tiendrons  conseil,  »  répondent  les  Français. 


CGCIII 

Il  est  là,  Ganelon,  debout  devant  le  Roi; 

Il  a  le  corps'gaillard ,  le  visage  fraîchement  coloré. 

S'il  était  loyal ,  il  aurait  vraiment  la  mine  d'un  baron. 

Il  jette  les  yeux  autour  de  Ivi^  voit  les  Français  et  tous  ses  juges. 

Et  trente  de  ses  parents  qui  sont  avec  lui  : 

Alors  il  élève  la  voix ,  et  s'écrie  : 

«  Pour  l'amour  de  Dieu,  entendez- moi,  barons. 

«  Donc ,  j'étais  à  l'armée  de  l'Empereur, 

«  Avec  amour  et  foi  je  le  servais, 

a  Lorsque  son  neveu  Roland  me  prit  en  haine , 

tt  Et  me  condamna  à  mort,  à  une  mort  très  douloureuse. 

«  Oui ,  je  fus  envoyé  comme  messager  au  roi  Marsile , 

a  Et  si  j'échappai,  ce  fut  grâce  à  mon  adresse. 

oc  Alors  je  défiai  Roland  le  brave , 

«c  Je  défiai  Olivier  et  tous  leurs  compagnons. 

«c  Charles  et  ses  nobles  barons  ont  été  les  témoins  de  ce  défi. 


IlB  l'ont  tant  et  tant  écartelé  —  Que 
FAme  s'en  va,  et  les  diables  l'einpor- 
tent.  —  Charles  le  vdtt,  et  tl  en  fe- 
mercle  Dieu  en  son  eœur  :  —  <i  Soyez 
c  béni,  mon  Dien,  J>  dit  le  roi,  — 
c  Puisque  J'ai  pu  venger  le  très  sage 
c  Roland,  —  Olivier  et  les  éovao 
<  Pairs.  > 

c  Barons,  »  dit  Charles,  <  tous  mes 
c  Tonix  sont  accompliB,  —  Fidfqail 
*  art  mort,  celui  ^ni  m'a  ravi  tout 


€  mon  orgueil.  —  C'est  lui  qui  m'a 
c  enlevé  Roland  et  Olivier,  en  qui 
<L  J'aimais  tant  H  me  reposer.  —  C'est 
c  lui  aussi  qui  a  perdu  les  douze 
«  Pairs,  —  Et  Jamais  plus  Je  ne  les 

«  revèrrai  de  ma  vie » 

Cf.,  dans  notre  première  édition ,  les 
traductions  de  la  Karlamagnu8  Saga 
et  dd  la  Kelscr  KatX  "blo^fWMî^  >:Ki- 
nffcn. 
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«  Vengiez  m'en  sui,  mais  nU  ad  traXsun.  » 
Respundent  Franc  :  «  A  cunséill  en  irum..  »  .  Aoi. 


CCCIV 

3780  Quant  Guenes  veit  que  sis  granz  plaiz  cnraeneet, 

De  ses  parenz  ensemble  od  lui  oui  trente  ; 

Un  en  i  ad  à  qui  li  altre  entendent  : 

C  est  Pinabels  de  V  castel  de  Sorence. 

Bien  set  parler  e  dreite  raisun  rendre , 
3785  Vassals  est  bons  pur  ses  armes  défendre. 

Ço  li  dist  Guenes  :  «  En  vus  ai-jo  fiance  : 

c(  Getez  mei  bol  de  mort  e  de  calenge.  » 

Dist  Pinabels  :  c  Vus  serez  guariz  sempres.  ^ 

«  NU  ad  Franceis  ki  vus  juget  à  pendre, 
3790  «  U  l'Emperere  noz  dous  cors  en  asemblet, 

«AT  brant  d^acier  que  jo  ne  Y  en  desmente.  » 

Guenes  li  quens  à  ses  piez  se  presentet.  Aoi. 


CCCV 

Baivier  e  Saisne  sunt  alet  à  cdnseill , 

E  Peitevin  e  Norman  e  Franceis  ; 
3793  Asez  i  ad  Alemans  e  Tiedeis. 

Icil  d'Alverne  i  sunt  li  plus  curteis  ; 

Pur  Pinabel  se  cuntienent  plus  queit. 

Dist  Tuns  à  Paître  :  «  Bien  fait  à  remaneir. 

tt  Laissum  le  plait,  e  si  preium  le  Rei 
3800  «  Que  Guenelun  cleimt  quite  cesté  feiz  ; 

«  Pois,  si  li  servet  par  amur  e  par  feid. 

«  Morz  est  Rollanz,  jamais  ne  V  reverreiz; 

«  N'iort  réouvrez  pur  or  ne  pur  aveir. 

a  Mult  sereit  fols  ki  ja  s'en  cumbatreit.  d 
380b  Nen  i  ad  cal  ne  V  graant  e  otreit, 

Fors  sul  Tierri ,  le  frère  dam  G^^tev^.  K^^v, 
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«  C'est  là  de  la  vengeance,  mais  non  pas  dp  la  trahison. 
«  —  Nous  en  tiendrons  conseil ,  »  répondent  les  Francs. 


CGCIV 

Ouand  Ganelon  voit  que  le  grand  procès  va  commencer, 

Il  rassemble  trente  de  ses  parents. 

Il  en  est  un  qui  domine  tous  les  autres  : 

C'est  Pinabel  du  château  de  Sorence. 

Celui-là  sait  bien  donner  ses  raisons;  c^est  un  beau  parleur; 

Puis,  quand  il  s'agit  de  défendre  ses  armes,  c'est  un  bou 

soldat. 
€anelon  a  dit  à  Pinabel  :  «  C'est  en  vous  que  je  me  fie  ; 
«  C'est  à  vous  de  m'arracher  au  déshonneur  et  à  la  mort.  » 
Et  Pinabel  répond  :  <  Vous  allez  avoir  un  défenseur. 
«  Le  premier  Français  qui  vous  condamne  à  mort , 
«  Où  que  l'Empereur  nous  fasse  lutter  ensemble, 
'^''  «  Je  lui  donnerai  un  démenti  avec  Tacier  de  mon  épée.  s 
Oanelon  tombe  à  ses  pieds. 


CCCV 

Saxons  et  Bavarois  sont  entrés  en  conseil, 

Avec  les  Poitevins,  les  Normands  et  les  Français. 

Les  Thiois  et  les  Allemands  sont  en  nombre. 

Les  barons  d'Auvergne  sont  les  plus  indulgents , 

Les  moins  irrités,  les  mieux  disposés  pour  Pinabel  : 

«   Pourquoi  n'en  pas  rester  là?  »  se  disent- ils  l'un  à  V'm\ 

^  Laissons  ce  procès,  et  prions  le  Roi 

«  De  faire  cette  fois  grâce  à  Ganelon 

«  Qui  désormais  le  servira  avec  foi,  avec  amour. 

«  Roland  est  bien  mort ,  plus  ne  le  reverrez  ; 

«  L'or  et  l'argent  ne  pourront  pas  vous  le  rendre. 

<(  Quant  au  duel ,  ce  serait  folie.  » 

Tous  les  barons  disent  oui ,  tous  approuvent, 

I^xceplé  un  seul  :  Tbierri,  frère  de  monseignexxx  C3<^-  V\\^ 


♦I. 
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CCCVI 

•AXlarlemagne  repairent  si  barun  ; 
Dient  à  T  Rei  :  «  Sire,  lius  vus  preium 
<c  Que  clamez  quite  le  cunte  Guenelun , 
3810  (c  Pois  si  vus  servet  par  feid  e  par  amur; 

(c  Laissiez  le  vivre,  kar  mult  est  geatik  hnmi 
a  Morz  est  Rollans^  jamais  ne  V  revet^rtun, 
a  Ne  pur  aveir  ja  ne  P  recuverrum.  » 
Ço  dist  li  Reis  :  «  Vus  estes  mi  feluni  » 

CCCVII 

3815  Quant  Caries  veit  que  tuit  11  sunt  faillit  » 
Mult  renbrunchit  e  la  chière  e  le  vie , 
A  r  doel  qu'il  ad  si  se  cleimet  caitifsi 
As  li  devant  uns  chevaliers  »  Tierris, 
Frère  Gefreid^  à  ufi  duc  angevin  : 

3820  Heingre  out  le  cors  e  graisle  e  feschewit, 
Neirs  les  chevels  e  alques  brun  le  vis; 
N'est  gueres  granz  ne  trop  nen  est  petiz  ; 
Curteisement  l'Empereur  atl  dist  : 
«  Bels  sire  reis ,  ne  vus  démentez  si. 

3825  ((  Ja  savez  vus  que  mult  vus  ai  servit  ; 
a  Par  anceisurs  deî  jo  tel  plait  tenir. 
(C  Que  que  Rôllànz  Guenelun  fôrsfesîst, 
a  Vostre  servise  l'en  douât  bien  guarlf. 
«  Guenes  est  fel  d^ço  qu'il  le  tràïst, 

3830  «  Vers  vus  s'en  est  parjurez  è  nàalmis  : 
à  Pur  ço  le  ju£Jo  à  pendre  e  â  nàurir 
^*^  a  E  sun  cors  mètre  et  camp  pur  lés  mastins, 

tt  Si  cume  fel  ki  feluhie  fîst. 
«  S'  or  ad  parent  m'  en  voeillet  desmentir, 

3835  ce  A  ceste  espée  que  jo  ai  ceinte  ici 
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CCCVl 

Vers  Charlemagne  retournent  les  barons , 

(c  Sire,  »  lui  disent- ils,  «  nous  vous  prions 

ce  De  tenir  quitte  le  comté  Gâbèioli  t 

ce  II  vou^  servira  désormais  iaVec  fbt,  iàireà  ^tnùMt. 

«  Laissez -le  vivre  ;  (car  il  eit  vraiment  g^htilhbmttie. 

«  Roland,  d'ailleurt ,  eàt  tûXytt;  tiotti  îe  né  iréVetrt)!!^  plus  ; 

ce  Et  ce  n'est  point  Tor  et  Pairgent  qui  ^urroïit  houâ  le  ï'endre. 

«  —  Vous  n'êtes  tous  q\xe  des  félons-,  »  s'éèrtè  le  Roi. 

CCGVlï 

Quand  Charles  voit  quô  tbUs  lui  fotiX  ûéîéSiï, 

Il  baisse  la  tête. 

Et,  de  la  douleur  qu'il  Cessent  :  t  Màlhètirttix  qu'ô  jô  s\iisî  » 

s'écrie -t- il. 
Mais  voici  devant  lui  un  chevalier  :  c'est  Thierri , 
Le  frère  au  duc  Geoffroi  d'Anjou. 
Thierri  a  le  corps  maigre ,  ^éle ,  allongé  j 
Ses  cheveux  sont  noirs,  ses  yeux  sont  brunô; 
Il  n'est  d'ailleurs  ni  grand  ni  trop  petit. 
Et  il  a  dit  courtoisetoeht  à  Chartes  : 
ce  Ne  vous  désolei  pâà ,  bteâU  aire  rôi. 
ce  Vous  savez  que  je  vous  ai  iè^k  hveû  ^rvi  ; 
a  Or,  par  mes  ancétfe^,  J^l  àMï  à  siéger  pàt^i  lés  juges  de 

ce  procès. 
ce  Quelle  que  soit  la  faute  dont  Roland  se  soit  rendu  coupable 

envers  Ganelon, 
ce  Votre  intérêt  eût  dû  lui  servir  de  défense, 
ce  Ganelon  est  un  félon ,  Ganelon  a  trahi  votre  neveu  ; 
(c  Devant  vous  il  vient  dô  €ë  làéttfé  eh  knàUValà  cas,  de  se 

parjurer. 
«  Pour  tout  cela  je  le  cohdâfûtiè  à  mort.  Qu*on  le  pende, 
((  Et  puis  qu'on  jette  soh  èorps  'ù.ût  chîôUst 
ce  C'est  le  châtiment  de&  trattï^â. 

«  Que  s'U  a  un  parent  i^f  fne  Veùttlé  àôtitiôt  ùxv  ^isvevSv, 
<r  Arec  cette  épée  que  J'ai  là,  à  mon  c6té. 
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.  «  Mun  jugement  voeill  sempres  guarantir.  » 
Respundent  Franc  :  «  Or  avez  vus  bien  dit.  »  Aoi. 

CGGVIII 

Devant  le  Rei  est  venuz  Pinabels  ; 

Granz  est  e  forz  e  vassals  e  isnels  : 
38 'lO  Qu'il  fiert  à  colp,  de  sun  tens  n'i  ad  mais. 

E  dist  à  r  Rei  :  «  Sire ,  vostre  est  li  plaiz  ; 

ce  Kar  cumandez  que  tel  noise  nU  ait. 

a  Ci  vei  Tierri  ki  jugement  ad  fait; 

«  Jo  si  li  fais  :  od  lui  m'en  cumbatrai.  » 
3845  EV  puign  li  met  le  destre  guant  de  cerf. 

Dist  r  Emperere  :  «  Bons  plcges  en  avrai.  » 

Trente  pa/rent  létal  plege  en  sunt  fait, 

Ço  dist  11  Reis  :  «  E  jo  F  vus  recrerrai.  » 

Fait  cels  guarder,  tresqu'en  serat  li  plaiz.  Aoi. 

CCGIX 

3850  Quant  veit  Tierris  qu'or  en  iert  la  bataille, 

Sun  destre  guant  en  ad  presentet  Carie. 

Li  Emperere  li  recreit  par  ostage; 

Pois  fait  porter  quatre  bancs  en  la  place  ; 

Là  vunt  sedeir  cil  ki  s*  doivent  cumbatre. 
3855  Bien  sunt  malet  par  jugement  des  altres  ; 

Si  r  purparlat  Ogiers  de  Danemarche, 

E  pois  demandent  lur  chevals  e  lur  armes.  Aoi. 


CCCX 

Pois  que  il  sunt  à  bataille  jti^ie^  ^ 
Bien  sunt  cunfès  e  asolt  e  seigniet , 
3800  Oent  lur  messes,  sunt  acumeniet, 

Mult  granz  ofTrendes  metent  pur  cez  musliors. 
Devant  Carlun  ambdui  sunt  repairiet, 
Lur  esperuns  unt  en  lur  piez  calciez , 
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a  Je  suis  tout  prêt  à  soutenir  mon  avis. 
tt  —  Bien  parlé,  »  disent  les  Francs. 

CCCVIIl 

• 
Alors  devant  le  Roi  s'avance  Pinabel. 

Il  est  grand ,  il  est  fort,  il  est  rapide  et  brave  ; 

Mort  est  celui  qu'il  frappe  d'un  seul  coup. 

«  Sire,  »  dit- il  au  Roi,  «  c'est  ici  votre  plaid  : 

a  Ordonnez  donc  qu'on  ne  fasse  point  tout  ce  bruit. 

a  Voici  Thierri  qui  vient  de  prononcer  son  jugement  : 

tt  Eh  bien  !  je  lui  donne  un  démenti,  et  me  veux  battre  avec  lui.  » 

Et  il  lui  met  au  poing  droit  le  gant  en  cuir  de  cerf. 

tt  Bien ,  »  dit  l'Empereur,  «  mais  je  veux  de  bons  otages.  » 

Trente  parents  de  Pinabel  servent  de  caution  légale. 

tt  Je  vous  donnerai  caution ,  moi  aussi ,  »  dit  le  Roi. 

Et  il  les  fait  garder  jusqu'à  ce  que  justice  se  fasse, 

CCCIX 

Thierri,  quand  il  voit  que  la  bataille  est  proche, 
Présente  à  Charles  son  gant  droit  ; 

Et  l'Empereur  donne  caution  pour  lui,  et  fournît  des  otages. 
Puis  Charles  fait  sur  la  place  disposer  quatre  bancs  ; 
Là  vont  s'asseir  ceux  qui  doivent  combattre  ; 
Au  jugement  de  tous ,  leur  plaid  est  régulier  : 
C'est  Ogier  le  Danois  qui  régla  tout. 

Alors:  «  Nos  chevaux!  nos  armes!  »  s'écrient  les  deux  cham- 
pions. 

CGCX 

Depuis  qu'ils  se  sont  mis  en  ligne  pour  leur  duel , 

Pinabel  et  Thierri  se  sont  bien  confessés,  ont  reçu  l'absolution 

et  la  bénédiction  du  prêtre  ; 
Puis  ont  entendu  la  messe  et  reçu  la  communion, 
Et  pour  les  églises  ont  laissé  grandes  aumônes. 
Les  voilà  enfin  revenus  devant  Charles. 
A  leurs  pieds  ils  ont  chaussé  les  éperons  ; 
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Vestent  osbercs  MtnoB  •  Coft  B  legiérèV    ' 
3865  Lur  helmes  clers  uat  feriÉeK  èÀ  Vùt  tfdeh  y 

Ceinent  espées  enheld^s  d^or  mier, 

En  lur  cols  pendent  kir ^soux  de  quartiers, 

En  lur  puignz  destres  uni  lur  trenchanz  espiez; 

'  Pois  sunt  muntet  eà  VœtMtVtA  êéStifêhi  ^ 

387Q  Idunc  plureimt  t»iil  ittilf e^èVali)^, 

Ki  pur  Reliant  tie  TUni  nul  pitèt. 

Deus  set  aârôc  tumMit  te  ÊA  en  ielt.  Âoi. 


;  «• 


Édcxï 

bédesuz  Àis  est  la  pr^  iplt  ifuîge. 

Des  clotts  baruns  ju8téee90a  bataille; 
3875  Cil  suni  produmè  0  de  grai^  yasselilge, 

E  lur  clieval  sunt  cui'ant  e  aate. 

Brochent  les  bien,  tûtes  les  resnes  lasquent. 

Par  grant  vertut  vait  ferà^  îi  uns  V  altre  ; 

Tuz  lur  escuz  i  fruissent  eesquassent, 
3880  Lur  osbèrcs  rutnpent  e  lur  cenglôs  d^parteni; 

Les  seles  turnent  e  chiedent  en  la  place,' 

ICent  milie  hume  i  plurenl  ki  's  esguardent.  Aoi. 


CCCXII 

A  tere  sunt  ambdui  li  ofaevalier  : 

Isnelement  se  drecent  sur  lur  piez. 
3885  Pinabels  est  forz ,  isnels  e  tegiers. 

L'uns  requiert  Taltre  (il'  uiil  Ibid  dieà  d^Uiè^s)v 

De  cez  espées  enheldées  d\)#  M&t 

Fièrent  e  caphBnt  sur  ce2  helln^  d%clèr) 

Grant  sunt  li  colp  as  heimes  ^tt'ehibhi^t 
3890  Mult  se  démentent  cil  Mhôeis  cheVàtier  ': 

«  E  Deus!  »  dist  Carleâ,  *  le  ûMt  ert  esclàrgîeî^;  t»    Aoî. 
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Puis  revêtu  leurs  blancs  hauberts,  qui  sont  à  la  fois  forts  et 

légers. 
Ils  ont  sur  leur  tête  assujetti  leurs  heaumes  clairs 
Et  ceint  leurs  épées  à  la  garde  d'or  pur. 
A  leur  cou  ils  suspendant  leurs  écto  à  qù^Hter*. 
Dans  leur  poing  droit  ils  tiônn^nt  Imts  épHteù*  Iraittchants  ; 
Puis  sont  montés  suir  teurs  f^âpid^  dèstriett. 
Alors  on  vit  pleurer  «ont  mille  chèVialifers, 
Qui  pour  Roland  ont  pitié  de  ïbîéïti^. 
Mais  Dieu  sait  cotautieâl  lè^t  ÛéifSt. 


CCCXl 

Au-dessous  d'Aix  est  une  vaste  plaine  : 

C'est  là  que  les  deux  barons  vont  faire  leur  bataille. 

Tous  deux  sont  preux ,  et  leur  courage  est  grand. 

Rapides ,  emportés  sont  leurs  chevaux , 

Ils  les  éperonnent,  leur  lâchent  les  rênes , 

Et,  rassemblant  toute  leur  vigueur^  se  vont  frapper  mutuelle*- 

ment. 
Ils  brisent,  ils  mettent  en  pièces  leurs  écus» 
Ils  dépècent  leurs  hauberts,  ils  déchirent  les  sangles  de  leurs 

chevaux, 
Si  bien  que  les  selles  .tournent  et  que  les  cavaliers  tom^- 

bent,,. 
Cent  mille  hommes  les  regardent,  tout  en  pleurs. 

GCCXïï 

Voici  nos  deux  chevaliers  à  terre  : 

Vite  ils  se  redressent  sur  leurs  pieds. 

Pinabel  est  fort,  léger,  rapide. 

L'un  cherche  l'autre.  Ils  liNont  plus  de  Chèvfeux  ; 

Mais ,  de  leurs  épées  à  la  gëit-de  dMr  pur, 

Ils  frappent,  ils  refrappent  suf  l^i*s  heautoes  d'aciel*. 

Ce  sont  là  de  rudes  coups,  bi^h  failS  pôUr  lès  trancher... 

Et  tous  les  chevaliers  français  de  se  lamenter  vivemiônt  : 

«  0  Dieu,  »  s'écrie  Charles^  «  fnôhtrèi-nôus  où  eât  lé  ttfoit.  » 
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«  Tant  ad  ol^  ^  aerviivfta #  essaviptay 
3980  <c  Creir^  vœli  Deu,  ohreatienkt  dexaaiiM. 

«  Baptiziez  U^,  p^ir  qiiie  D^us  en  ait  l^RiuftCu  » 

Cil  li  respuodeat  :  «  Or  aeit  ftiit  iMor  nafniiiM, 

«  Asez  çrefkes  ^  enVné^a  dames.  » 

As  baioz  ad  Ais  mult  simt  grwekz  les  cvm^ip«Àgf»0a  : 
398j  Là  baptizièrent  la  reine  d'Eapai^lM» 

Truvet  U  ui^^  1^  ni^m  d^  jullôtne^ 

Chrestieoe  est  par  veire  conoissance.,,  Aoi. 


wri   *<■    -m;iiih'i 


FIN    »Ç.   LA    QUA^SOU 


CiCQXXl 


Quant  PEmperere  ad  faite  sa  ju^tji^e 
E  esclargiée  est  la  sue  grant  ire> 

3990  En  Bramimunde  ad  chrestientet  ws». 
Passe t  li  jurz ,  la  noit  est  aserie, 
Li  Reis  se  culchet  en  sa  cambra  vQltice. 
SeiiLz  GaJbriel  de  part  Deu  U  vint  dir^  : 
«  Caries,  sumun  les  oz  de  tun  emperic, 

3995  «  Par  force  iras  en  la  tere  de  Bire , 
Rei  Vivien  si  succurras  en  Imphe , 


« 


8982.  Marraines.  L'usage  d'avoir  plu- 
sieurs parrains  et  marraines  a  existé 
dans  plnsienrs  églises,  0t  il  a  été  prohibé 
par  plusieurs  Conciles.  (Voir  la  Note  de 
Génin,  en  son  édition  du  Roland,  p.  460.) 
Il  convient  d'ajouter  qu'Hoffmann  pro- 
pose une  leçon  toute  différente  et  re- 
jette le  mot  lïiarraiAiea.  (Voir  les  Isoles 
pour  rétablissement  du  texte.) 


\ 


de  Èire.  Les  commentateurs  n'ont  pu 
déterminer  quelle  était  cette  terre  de 
Bire,  Hoffmann  propose  EMre  (?),  et 
nous  avions  avant  lui  adop,té  Lihie, 
d'après  la  Kaiser  Karl  iïagnus's 
kronike.  Fr.  Michel  écrit  Ebre  et  Gc- 
nin  Sirie.  =  Qu'est-ce  encore  que  cette 
ville  de  Nimphe  ou  Impho?  La  ré- 
àaftUoix  la  plus  ancienne  de  la  Karla- 


8995-8997.  Par  force  iras  en  la  tere\  magvuis Sagax£x^^Q;5ia^\t<i\a5s«veut  Ici; 
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«  Elle  a  tant  entendu  de  sérftioîis  et  de  bons  é^èmpl^s , 

«  Qu'elle  veut  croire  tn  Dieu  et  demanda  chréliéiité. 

«  Pour  que  Dieu  ait  son  âme,  baptîsez-la. 

(c  —  Volontiers^  »  îrépoiident  les  évècjues,  «  donnez -lui  pour 

marraines 
(n  Des  dames  nobles  et  de  haut  lignage.  » 
Grande  est  la  foule  réunie  aux  bains  d'Aix  ; 
On  y  baptise  la  reine  d'Espagne 
Sous  le  nom  de  Julienne. 
A  son  bon  escient,  elle  se  fait  chrétienne... 
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CGCXXI 


Quand  TEmpereur  eut  £ait  justice  ; 

Quand  sa  grande  colère  se  fut  un  peu  éclaircie  ; 

Quand  il  eut  mis  enfin  la  foi  chrétienne  en  Bramimonde, 

Le  jour  était  passé,  la  nuit  sombre  était  venue... 

Le  Roi  se  couche  dans  sa  chambre  voûtée  ; 

Saint  Gabriel  descend  vers  lui  et,  de  la  part  de  Dieu,  vient  lui 

dire  : 
ff  Charles,  Charles,  rassemble  toutes  les  armées  de  ton  empire  ; 
(c  A  marches  forcées,  va  dans  la  terre  de  Bire, 
(c  Va  secourir  le  roi  Vivien  dans  Imphe , 


mais  nous  lisons  dans  la  Kaiser  Karl 
Magnus'a  kronike,  qui  reproduit  assez 
exactement  l'affabulation  de  la  Saga  : 
«c  Va  dans  la  terre  de  Lybie  secourir 
le  bon  roi  Iwen  contre  les  païens.  J> 
Et  plus  loin,  l'auteur  danois  raconte 
fort  rapidement  cette  guerre.  On  y 
voit  seulement  que  le  roi  sarrasin  s'ap- 
pelait Gealwer,  et  qu'U  fut  tué  par 
Ogier  le  Danois.  (G.  Paris,  Histoire 


poétique  de  Oharlemagne ,  p.  277.  Voir 
dans  notre  première  édition,  II,  p.  S63,  la 
traduction  du  texte  danois.)  Après  quoi 
vient  le  récit,  en  quelques  lignes,  de  la 
guerre  contre  les  Saxons ,  d'après  notre 
Chanson  des  Saisnes,  (  Ibid.,  p.  364.) 

4002.  Oi  faU  la  geste  que  Turoldus 
declinet.  Voir  le  chapitre  de  notre  Intro- 
duction consacré  à  l'auteur  du  RolatvâL. 
Le  Bena  damot  decUuoli  ««^>\^%  ^^'«o^Araa.. 
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«  A  la  ciiet  que  païeD  uni  asîse. 
«  Li  chrestien  te  recleiment  e  crient.  » 
Li  Emperere  n'i  volsist  aler  mie  : 
4000  «  Deus  I  »  dist  li  Reis ,  «  si  penuse  est  ma  vie  !  » 

Pluret  des  oilz ,  sa  barbe  blanche  tiret...  Aoi. 


Ci  fait  la  Geste  que  Turoldus  déclinât. 
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«  Dans  cette  cité  dont  les  païens  font  le  siège, 
«  Et  où  les  chrétiens  t'appellent  à  grands  cris.  » 
L'Empereur  voudrait  bien  n'y  pas  aller  : 
«  Dieu!  »  s'écrie -t- il,  «  que  ma  vie  est  peineuse!  » 
fl  pleure  de  ses  yeux,  il  tire  sa  barbe  blanche... 


ci  s'arrête  la  Geste  de  Touroude. 
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ÉCLAIRCISSEMENT  I 


LA  LEGENDE  DE  CHARLEMAGNE 


L  Naissance  et  enfances  de  Charlemagne.  =  !<>  Sa  naissance.  La 
mère  de  Charles  est  connue,  dans  nos  Chansons,  sous  le  nom  de  «  Berte 
au  grand  pied  ».  Ç^est  la  fille  de  Flore,  roi  de  Hongrie,  et  de  la  reine 
Blanchefleur.  Un  jour  Pépin  la  demande  en  mariage,  et  elle  s^ache- 
mine  vers  la  France.  {Berte,  poème  composé  par  Adenèsvers  1275, 
édition  P.  Paris,  pages  7-9.)  Mais  Tétrangère  est,  dès  son  arrivée, 
circonvenue  par  toute  une  famille  de  traîtres  :  une  serve,  Aliste,  se 
l'ait  passer  pour  la  reine  de  France ,  prend  sa  place  auprès  de  Pépin 
et  force  la  véritable  Berte  à  s^enfuir  au  fond  des  bois,  où  elle  pense 
mourir  de  froid,  de  peur,  de  faim.  {Ibid,f  pp.  16-52.)  Par  bonheur,  un 
pauvre  homme  du  nom  de  Simon  recueille  Tinnocente  en  sa  cabane, 
où  elle  est,  au  bout  de  quelques  années,  reconnue  enfin  par  son  mari 
désabusé.  {Ibid,,  pp.  64-132.)  Quelques  mois  après  naît  Charle- 
magne 1.  =  2»  Ses  enfances.  De  la  fausse  Berte,  de  la  méchante 
Aliste,  Pépin  avait  eu  deax  fils  :  Heudri  et  Lanfroi.  Ils  deviennent, 
comme  il  s'y  fallait  attepdre,  les  ennemis  acharnés  du  fils  légitime, 
de  Charles.  (Charlemagne,  Je  Girard  d'Amiens;  compilation  du  com- 
-mencement  liu  xiv*  siècle.  B.  N.,  778,  f»  23,  24.)  Donc,  ils  essayent 
de  Tempoisonner,  puis  de  Tégorger .  (  F»  24-28.)  Un  serviteur  fidèle , 
David ,  sd  charge  alors  de  sauver  Théritier  de  France  :  il  Pemmène 
avec  lui  en  Espagne,  et  c*est  à  Tolè(*e,  c'est  parmi  les  païens  que  va 
s'écouler  l'enfance  de  Charlemagne.  (F«»  28-30.1  On  n*y  connaît  pas, 
d'aiiieurs^a  véritable  condition ,  et  c'est  sous  le  nom  de  Mamet  que 
le  fils  de  Pépin  se  met  au  service  du  roi  sarrasin  Galafre.  (F* 30,31.) 
Four  premier  exploit  il  se  mesure  avec  Témir  Bruyant,  qu'il  tue. 
Mais  Galafre  a  une  fille,  Galienne,  de  qui  la  beauté  est  célèbre  et 

1  La  fable  de  Berte  n'a  rien  de  traditionnel.  =  On  en  troave  no  résumé  très 
rapide  dans  la  Chronique  Saintongeaise  (commencement  da  xiii«  siècle).  =  Le 
Oharlemagne  de  Venise  lui  donne  an  certain  développement,  et  nous  avons  là, 
soas  le  titre  de  Berta  de  li  gran  pié ,  un  premier  poème  gui  est  antériear  de 
loixante  ou  quatre-vingts  ans  à  l'œuvre  d'Adenès,  et  en  aiilère  quelque  peu. 
^.  Mussaiia  l'a  publié  dans  la  Homania  (III ,  p.  339  et  ss.  et  IV,  p.  91  et  ss.). 
Z:f.  Philippe  Mousket  (vers  1240).  la  Gran  Conquiala  de  Ultramar  (fin  du 
ciii«  siècle),  les  Reali  (vers  1350),  eileBoman  de  Berte  en  prose  (  Berlin, 
kiss.  fr.  130,  première  moitié  du  xv«  siècle) ,  etc.  =  Somme  toute,  on  n'a  pensé 
lu'assez  tard  à  la  mère  de  Charles,  et  la  lé^nde  de  son  fils  était  presque 
ichevée,  quand  on  songea  à  composer  la  sienne  avec  de  vieilles  histoires, 
relies -là  mêmes  qu'on  mit  plus  tard  sur  le  compte  de  Geneviève  de  Brabant. 
1  semble  que  ce  travail  n'était  pas  encore  comcBNcâ ,  quand  fut  écrite  la  Chan» 
on  de  Roland, 
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pour  laquelle  le  jeune  Français  se  prend  soudain  du  plus  vif,  du  plus 
charmant  amour.  Il  la  veut  conquérir  à  tout  prix,  tnomphe  de  Brai- 
mant,  qui  est  un  autre  ennemi  de  Galafre,  et  épouse  enfin  sa  chère 
Galienne,  qui  déjà  s'est  convertie  à  La  foi  chrétienne.  (Fo32-d0.) C'est 
en  vain  que  Marslle,  frère  deGalienne,  essaye  de  faire  périr  Mainet: 
Charles ,  une  fois  de  plus  vainqueur,  ne  songe  désormais  qu*à  quitter 
TEspagne  et  à  reconquérir  son  propre  royaume.  Il  commence  par 
délivrer  une  première  fois  Roflie  et  la  FliMUté ,  menacées  par  les 
païens  que  commande  Gorsuble.  (F^Kb.)  Il  fait  ensuite  son  entrée  en 
France,  où  sa  marche  n*est  qu'une  série  de  victoires.  Les  deux 
traîtres,  Heudri  et  Lanfroi,  sont  vaincus  e\  châtiés  comme  ils  le  mé- 
ritent. (F» 64-66.)  Charles  demeure  le  seul  mattré  de  tout  le  grand 
empire  (f«  67);  mais  sa  joie  est' empoisonnée  par  la  mort  pj^ma- 
turée  de  sa  chère  Galienne  ^ 


••• 


II.  Expédition  de  Charlbs  en  Italis  :  Roms  DéLivaéSi  tjtï  jour^  les 
ambassadeurs,  du  roi  de  Prafice  eeat  iiMsultéspar  le  iroî  4«  Dâttenark, 
Geoffroi.  Charles,  plein  de  ra^> s'apprête  à  lairemouiir  le  fils  et  IV 
tage  de  Geoffroi>  le  jeune  Ogier»  lorsque  tout  à  eeueeti  ïiii  vient  ai- 
noneer  que  les  Sarrasins  se  eottt  eouMûrés  de  Rome.  (Ci^<ett(gfte.  Qfwr 
de,  Datiemctrehe  f  poème  du  xxi«  sièele  attribué  à  Reifiaiiiert  4»  Pam; 
édition  de  Barrois,  vers  1T4-4860  Charles,  tout  aussitèt^  part  en  kaiu^ 
traverse  les  défilés  de  Montjeu  j/M.»  101*2$2&),  où  il  est  miracaldi»^ 
ment  guidé  par  un  oerf  blaac  iAid^  ffl&-4283|)»  et  s^avaltfse  Jusque  soni 
les  murs  de  Kome-.  Le  Aape  MihMi ,  sob  ami ,  Biarehe  é  ea  i^aeontre 
et  lui  fait  bon  accueil.  {Ibid.,  diS^-SSO.)  Coreuble  oependaftt,  leeamaii 
Gorsuble  est  maître  de  Romie,  et  n^aspime  qu*à  lutter  eoatre  lee  Frip- 
ais. (/6«2.,284-289et  330-383.)  Une  première  bataillià  s>9n«f«ge.  {îhid,, 
384-'423  et  448-467.)  L'oriflamme  va  tomber  au  pouvoir  d^  païens, 
quand  Ogier  intervient  et  relève ,  par  son  courage  et  sa  victoire^  li 
force  abattue  des  Français.  (Ibid*,  4^8-681.)  On  Tacdame^  on  lui  m 
fête,  on  Terme  chevalier.  {Ibid.,  682-749.)  C'est  alors  que  les  Sam- 
sins  s'apprêtent  à  opposer,  dans  un  duel  décisif^  leurCarabeu  à  notn 
Ogier.  {Avd.,  851-9d1.)  Le  succès  est  un  moment  compromis  par  lai 
imf)rudences  de  Chariot,  fils  de  l'Empereur .  {Ibid,y  1075-1 2*24.)  I^éan- 
moins  le  grand  duel  entre  les  deux  héros  se  prépare ,  et  l'heure  en 
va  sonner  {Ibid,,  1225-1537}  :  Gloriande,  fille  de  Gorsuble,  en  aen 
le  prik.  Une  trahison  de  Danemont,  fils  du  roi  païen,  retaràe  la  vic- 
toire d'Ogier,  qui  est  ihit  prisonnier,  {ibid^,  1538H20Hi^  Mais  les 
•Francis  nte  sont  qUe  plus  furieux^  Un  grand  dueU  q^i  doit  toat 
terminer,  est  décidé  entre  Ogier  et  Brunamont,  le  roi  de  «  Maiolgre». 
{Ibid,,  2565  et  suiv.)  Ogier  est  vainqueur  (Ibid.,  2636-3041);  Cor- 
luble  «éloigne  de  Rome  [ibid.,  3042-3052) ,  et  Chariês  fait  dans  la 

1  La  légenée  des  Enftmces  dd  Charles  ae  parait  pas  antériecrire  to  xtt*  sfèofo^ 
et  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  dans  le  Rûtand.  Cf.  le  Mainet,  i^mbsob  de  geati 
du  %ïf  slèoie,  dont  on  a  eu  l'heureuse  fortune  de  retronVer,  ea  avril  1874,  pli- 
BieuTB  frag;ments  importants  (  ils  renferment  environ  700  ver«  et  ent  ^té  pttbliés 
àèxa  là  Bomania;  juillet -octobre  1875,  IV,  306  et  ss.).  CSf.  atasei  le  KaA^Ui  de 
Venise  (  fin  du  xii»  ou  commencement  dv  xiii»  siècle  ),  le  ftevwHM  de  Monta»- 
ftttn  (xiiib  siècle) ,  la  Kariamagnuê  S^a^  histoire  islandaise  de  ChartemafrM 
(xiti«  siècle)  ;  te  Karl  MHnH  (xx>mpitatTon  allemande  dn  xiv« sièciB),  ie  Cronëot 
général  de  Espùfia  (xiii«  siècle) ,  les  Beali  (xiv« siècle),  etc.  etc. €^t  presqne 
peirtoat  le  mente  récit  que  dans  le  poème  de  Girard  d'Amiens.  Pea  de  variantes, 
et  elles  a'oat  rien  d'imocrlanl. 
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villç  une  entrée  triojDQnhale^  Il  a  la  générosité  d^épargner 


lont,  plus  longuement  encore,  nous  fait  assister  à  une  8eP0A4e 
^ne  de  PËmpereur  car  delà  les  Alpes,..  Charles,  dcoAQ,  Uen| 

un  jour  de  Pentecôte.  [Aspremçnt,  poème  de  la  un  du  xm 
m  du  commencement  du  ziii*,^édit.  uuessard»  pp.  ^  et  3^ 
n ,  un  Sarrasin  arrive  et  déQe  solennellenient  le  Roi  au  nom 

maître  Agolant.  (/6id.,p.  4.)  Charles  pousse  soioi  cri  o^ 
i  et  la  grande  armée  de  France  se  n\et  en  route  vers  TI- 
.à  voilà  qui  passe  à  Laon.  (Ufid^i  P.  HO  Or,  à  Laon  étai( 
i  le  neveu  de  Charles ,  qu'on  ne  voulait  pas  encore  mei^er  à 
Te  :  car  Ù  n^avait  que  douze  ou  quinze  ans.  Roland  8*é- 
,  et  rejoint  l'armée.  (/^td„  pp.  13-16.J  Charles  envoie  Turpin 
1er  aide  au  fameux  Girard  de  Fraite,  qui  d'ahord  répond  par 
s  insolent,  et  veut  assassiner  TArcheveque  {Ibid.,  pp.  17-lo) } 
li,  sur  les  conseils  ""  ^         '  ^ 

her  au  secours 
Alors  toute 

X  la  Calabre  qui  doit  être  le  théâtre  de  la  grande  lutte.  Ago- 
e  roi  païen,  a  un  fUs  nommé  (launiont,  qui  est  destin^  à 
'  le  héros  du  poème.  Eaumont  lutte  avec  Charles  et  est  sur 
t  de  vaincre ,  quand  arrive  Roland .  qui  tue  le  jeupe  Sar-r- 
t  s'empare  do  Pépée  Durendal.  (B.  Nanç.  ms^  Lavsdl.,  1^, 
—  43  r«0  La  ffuerre  cependant  n'est  pas  finie  :  il  fs^ut  que 
eorges ,  saint  Maurice  et  saint  Domnin  descendent  dans  lés 
es  cnrétiens  et  combattent  avec  eux  llbid,,  f^  64 ,  v» —  65;  r»]  ; 
lue  Turpin  porte  au  front  de  l'armée  le  bois  sacré  de  la  vraie 

I  faut  que  Dieu,  par  un  miracle  sans  pareil,  donne  à  ee  hois 
lu  soleil;  il  faut,  à  côté  de  ces  efforts  célestes,  tout  l'effort 
.  de  Charlemagne ,  de  Roland  et  de  Girard ,  pour  qu'enfin  les 
ns  soient  vaincus.  {Ibid.,  f«  65,  2«  et  suiv.)  Agolant  meurt 
»us  les  coups  de  Claires^  nôveu  do  Girard  ilbid,,  f°  81 ,  v); 
lui-même  s'empare  de  Rise  [Ibid.],  et  l'on  donne  le  royaume 
int  à  Florent,  neveu  du  roi  de  Hongrie  *.  [Jbid.,  f»  81,  v® 

^UTTEB  DE  Charlemagne  contre  ses  vassaux  :  1°  Girard  de 
Garin  de  Montglane,  avec  ses  quatre  fils,  Renier,  Mile, 

t  et  Girard,  est  tombé  dans  une  misère  profonde.  (  Gir<w8  de 
poème  du  commencement  du  xiii«  siècle ,  édition  P.  Tarbé, 

OhevaUrie  Ogier  reposo  sur  des  traditions  de  la  fin  du  viii*  siècle. 
>nfàncôê  Oaier,  qui  sont  un  médiocre  remaniement  d'Adenet  (  deuxième 

II  xiu*  siècle)  'j  le  Charlemagns  de  Venise  (fin  du  xii«,  commencement 
ûècle)  j  où  Ogier  nous  est  représenté  tout  d'abord  comme  un  éouyer  in- 
H  troisième  branche  de  la  Karlamagnui  Saga  (xiii«  siècle],  etc. 
^emoni  est  une  œuvre  de  la  décadence  et  où  il  n'y  a  d'autre  élément  tradi- 
ne  cette  donnée  générale ,  ce  lieu  commun  si  cher  à  nos  trouvères ,  d'une 
•n  française  en  Italie  pour  la  délivrance  de  la  Papauté  menacée.  =  Cf.  les 
)nt  l'aUiabulation  est  conforme  à  celle  d'AsprenwrU,  et  qui  contiennent 

où  l'on  assiste  aux  fureurs  et  au  châtiment  de  Oirard  do  Fraite.  C'est 
|ui  nous  reste  aiyourd'hui  d'une  vieille  Ohaii!<on  qui  devait  avoir  pour 
rare  de  Fraite. 
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pp.  4*7.)  Les  Sarrasins  entourent  son  château  que  baigne  le  Rhône; 
mais  ses  fils  le  délivrent  {Ibid.,  pp.  6-9}  et  se  lancent  dans  les  aven- 
tures. {Ibid.,  pp.  9-10.)  Girard  arrivée  Keims  pour  se  mettre  au  ser- 
vice de  Charles  avec  son  frère  Renier.  {Ibid.,  pp.  11-20J  «  Adoubés i 
par  rÉmpereur  {Ibid,,  pp.  20-21  ] ,  ils  lui  rendent,  en  effet,  mille aer- 
vices  dont  ils  se  font  trop  bien  payer  [Ibid,,  pp.  24—30),  et  Ginrd 
devient  Tennemi  mortel  de  Charlemagne,  qui  lui  avait  d'abord  pro- 
mis la  duchesse  de  Bourgogne  en  mariage  et  avait  fini  par  répoaser 
lui-même.  La  nouvelle  impératrice,  irritée  contre  Girard,  lui  fait 
baiser  son  pied,  alors  que  le  jeune  vassal  pense  baiser  celui  de  TEm- 
pereur.  De  là,  toute  la  lutte  qui  va  suivre.  (Ibid.,  pp.  31-41.)  Une 
guerre  terrible  s^engaRO  entre  les  fils  de  Garin  et  Charlemagne. 
Tlbid,,  pp. 51-56.)  Les  deux  héros  de  cette  guerre  seront,  d'une  part. 
Olivier,  nls  de  Renier  et  neveu  de  Girard  ;  de  Tautre,  Roland ,  ueTeii 
de  Charles.  Aude ,  la  belle  Aude ,  sœur  d'Olivier,  devient  la  fiancé: 
de  Roland  :  nouvelle  complication,  qui  donne  un  intérêt  plus  vif  d 
cette  légende  héroïque  dont  le  principal  épisode  est  le  siège  de  Vienne. 
llbid,,  pp.  66-105.)  La  guerre  étant  interminable,  on  se  résonl 
a  Tachever  par  un  combat  singulier  entre  Olivier  et  Koland.  { Ibid, 
pp.  106  et  suivj  Le  combat  est  admirable,  mais  demeure  indécis 
Ubid,,  pp.  133-154.)  Bref,  la  paix  est  faite;  Girard  se  réconcilie  ave< 
Charles  ;  Aude  est  promise  à  Roland,  et  Ton  part  pour  Roncevaux 
{Ibid.,  pp.  155-184.)  =  2o  Les  Quatre  Fils  Atmon.  Charles  lien 
cour  plenière.  Il  se  plaint  de  la  rébellion  de  Doon  de  Nanteuil  et  d( 
Beuves  d' Aigrement  :  même,  il  s'apprête  à  rassembler  contre  ce  der 
nier  toutes  les  forces  de  son  empire.  {Renatis  de  Montauban,  poèou 
du  XIII*  siècle,  mais  dont  il  a  existé  aes  rédactions  antérieures;  édit 
Michelant,  pp.  1-3.)  Aymon  de  Dordone,  qui  est  un  autre  frère  de 
Beuves,  proteste  courageusement  contre  la  colère  de  l'Empereur 
Charles  le  menace,  et  Aymon  se  retire  fièrement  de  la  cour  avec  tooi 
ses  chevaliers.  C'est  ici  que  commence  la  lutte  entre  l'Empereur  ei 
le  duc  Aymon,  qui  est  soutenu  par  ses  quatre  fils,  Renaud,  Alard. 
Guichard  et  Richard.  {Ibid.,  p.  3,  v.  8-30.}  Le  roi  de  France,  poni 
mettre  fin  à  cette  guerre ,  envoie  à  Beuves  d'Aigremont  un  ambassa- 
deur que  le  rebelle  met  à  mort.  {Ibid.,  pp.  3-8.)  Un  second  messager, 
qui  est  le  propre  fils  de  Charles ,  Lohier  lui-même ,  est  envoyé  au 
terrible  Beuves.  Son  insolence  le  perd,  et  Lohier  meurt  dans  une 
bataille  gui  a  pour  théâtre  le  château  de  Beuves.  {^Ibid.,  pp.  8-16.] 
Désormais  la  guerre  est  inévitable  ;  elle  commence.  [Ibid,,  pp.  19-27.] 
Le  duc  Beuves  échoue  devant  Troyes ,  el  une  défaite  de  l'armée  féo- 
dale suffit  pour  anéantir  toutes  les  espérances  des  coalisés.  [Ibid., 
pp.  30-37.)  L'Empereur  pardonne  à  ses  ennemis,  mais  fait  assassiner  le 
duc  Beuves,  gui  s'acheminait  vers  Paris.  {Ibid.,  pp.37-44.j  Aymon. 
lui,  fait  la  paix  assez  platement  avec  l'assassin  de  son  frère.  Doon 
de  Nanteuil  et  Girard  de  Roussillon  se  soumettent  pareillemenL  La 
guerre  semble  finie.  {Ibid.,  pp.  44-45.)  Là-dessus,  les  quatre  fils 
Aymon  viennent  à  la  cour  de  Charles  et  y  sont  faits  chevaliers.  (/6td.) 
pp.  45-47.)  Leur  fortune  semble  assurée,  quand  certaine  partie  d'é- 
checs vient  tout  changer.  Le  neveu  de  TËmpereur,  Bertolais,  joue 
avec  Renaud  :  survient  une  dispute,  et,  d'un  coup  d'échiquier,  Renaud 
tue  son  adversaire.  {Ibid.,  pp.  51 ,  52.)  Le  meurtrier  et  ses  trois  frères 
s'enfuient  au  plus  vite  d'une  cour  où  ils  ne  sont  plus  en  sûreté. 
•r  père  est  le  premier  à  les  abandonner  :  leur  mère,  leur  mère  seule 
lemeure  fidèle.  Ils  se  retirent  dans  la  vieille  forêt  des  Ardenncs. 
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{Ihid.,  pp.  52^  53.)  C'est  là  qu^ils  vont  se  cacher  durant  sept  ans; 
c'est  là  que  va  commencer  leur  «  grande  misère  ».  Ils  sont  poursuivis 
par  Charlemagne,  qui  fait  le  siège  de  leur  château  de  Montessor.  Un 
traître  est  sur  le  point  de  le  livrer  à  PEmpereur,  et  les  fils  du  duc 
Aymon,  afi'amés,  sont  forcés  de  s'éloigner  de  ces  murs  où ,  pendant 
cinq  années ,  ils  ont  arrêté  l'effort  de  tout  l'Empire.  (/6td., pp.  53-74.) 
Ils  errent  dans  la  grande  forêt,  et  le  cheval  de  Henaud,  Bayard, 
leur  vient  en  aide  par  sa  force  et  son  agilité  merveilleuses,  (ibid,, 
z     pp.  74-83.)  Cependant  la  faim  les  éprouve  de  plus  en  plus  :  tous  leurs 
chevaliers  meurent;  ils  vont  mourir  aussi.  {Ihid,,  pp.  85,  86.)  Leur 
.     mère,  qui  a  quelque  peine  à  les  reconnaître  dans  ce  misérable  état, 
B     leur  ofire  en  vain  l'hospitalité.  (Ihid.,  pp.  87-89.)  Ils  sont  forcés  de 
£     se  remettre  en  route,  chassés  par  leur  père,  et  s'acheminent  vers 
le  Midi,  où  les  mêmes  aventures  les  attendent.  [Ihid,^  pp.  89-96.) 
c    Le  roi  Yon,  qui  régnait  à  Bordeaux,  les  voit  un  jour  arriver  dans 
E     cette  ville  avec  leur  cousin,  le  fameux  enchanteur  Maugis.  {Ihid., 
7i    pp.  96,  97.)  Les  nouveaux  venus  aident  le  roi  de  Gascogne  dans  sa 
;    lutte  contre  les  Sarrasins,  et  délivrent  une  fois  de  plus  la  chré- 
.    tienté  envahie.  (Ihid.,  pp.  97-107.)  Charlemagne  les  menaçant  tou- 
ai    jours ,  ils  se  construisent  un  château  i  Mont  des  Aubains  ou  Mon- 
^    tauban) ,  où  ils  espèrent  pouvoir  résister  à   l'Empereur.  {Ihid., 
V    pp.  107-111.)  Renaud,  en  attendant  la  guerre  probable,  épouse  la 
=     sœur  du  roi  Yon.  {Ihid.,  pp.  111-114.)  A  peu  de  temps  de  là ,  Charles^ 
'.    revenant  d'Espagne,  aperçoit  le  château  de  Montauban.  Fou  de  ja- 
r    lousie  et  de  rage ,  il  en  prépare  le  siège.  Roland  y  prend  part  et  riva- 
*    lise  avec  Renaud.  La  lutte  éclate ,  elle  se  prolonge ,  elle  est  terrible. 
*    {Ibid.,  pp.  114rl44.)  Mais  le  roi  ion  lui-même  trahit  les  fils  d' Ay- 
mon, et  ils  sont  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  des  cheva- 
liers de  l'Empereur.  Un  combat  se  livre  :  Renaud  y  fait  des  prodiges. 
{Ibid,,  pp.  142-192.)  Par  bonheur,  Ogier,  chargé  d  exécuter  les  orares 
de  Charles  contre  ses  mortels  ennemis,  rougit  de  seconder  une  trahi- 
son, et  Maugis  délivre  les  quatre  frères.  (/6id.,  pp.  192-219.)  Renaud, 
en  vassal  fidèle,  ne  désire,  d'ailleurs,  rien  tant  aue  de  se  réconcilier 
avec  Charlemagne  (/&i(2f.,  pp. 230-246.);  mais,  hélas I  les  ruses  et  les 
enchantements  de  Maujgis  ont  irrité  l'Empereur,  et  il  exige  qu'on  lui 
livre  le  magicien.  (Ihia.,  pp.  249-254.)  Sur  ces  entrefaites,  Richard, 
frère  de  Renaud,  tombe  au  pouvoir  de  Charles,  qui  le  veut  faire 
pendre  ;  mais  les  douze  Pairs  se  refusent  nettement  à  exécuter  cette 
cruelle  sentence  (ïhid.,  pp.  254-267) ,  et  Renaud,  averti  par  son  bon 
cheval  Bavard ,  délivre  son  frère.  La  lutte  recommence  avec  une  rage 
nouvelle,  tlhid.,  pp.  267-285.)  Nouvelles  ruses  de  Maugis ,  nouvelles 
batailles  :  Charlemagne  devient  le  prisonnier  de  Renaud,  qui  se  refuse 
à  tuer  son  seigneur.  {Ihid,,  pp.  283-537.)  L'Empereur  ne  sait  pas  re- 
connaître une  telle  générosité  et  assiège  de  nouveau  Montauban ,  où 
la  famine  devient  insupportable.  Par  bonheur,  un  mystérieux  souter- 
rain sauve  les  quatre  frères.  (Ibid.,  pp.  337-362.)  Et  néanmoins,  la 


(Ihid.,  pp.  362-398.)  Enfin  la  paix  est  faite,  et  elle  est  définitive. 
Renaud  s'engage  à  faire  un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  et  arrive  dans 
la  Ville  sainte  au  moment  même  où  elle  est  attaquée  par  les  Sarra- 
sins. Il  la  délivre  (Ihid.,  pp.  403-417),  et  refuse  d'en  être  le  roi.  {Ihid., 
pp.  407,  408.)  Il  revient  en  France.  Sa  femme  esl  TtvotX.^ ,  ^\.  ^Çi-^  ^i^a 
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sont  mcDac/ts  par  toule  la  famille  do  Gaiielon  et  d'Hardcé;  nilisil 
a  la  joie  «l'asr^islf-r  à  l<'ur  trioin|iho.  {Ibid.,  pp.  416-4-V2.)  C'ett  aloR 
quu,  d<''gi)ùh:  <lt's  }^ m i! (leurs,  il  d'ôctiàppe  un  jour  de  sod  châieauel 
va,coiniiio  iiu«;>>ii,  coinme  manœuvre, olFiir  huuibieiiieal  ^es hervices 
àrarchitpcto  «io  in  caliicilr:ile«ie  Co[o^ini.{Hnd.,  pp.  442-445.)  Sa  force 
et  l'on  di>ninl''ic>sunii-ni  exrilenl  la  jalou>ie  des  autres  ouvriers, qui 
le  tuenl  {Ihii.,  pp.  ^-io-'ioO);  mais  iJieu  fait  ici  un  grand  prodige: 
le  corps  de  Henaud  ,  jclr  dans  le  Uhin,  surnage  miracuïeuBement  au 
milieu  de  la  lumière  et  des  chants  angéliques;  pms,  comnae  uu  autre 
saint  Denis,  il  guide  lui-même  jusqu^à  TrémoigDe  les  nombreux 
témoins  de  ce  miracle.  {Ibid.,  pp.  4o0-454.)  C^est  plus  lard  seulemeal 
qu'on  reconnut  le  iils  du  duc  Aymon,  dont  rinterccssion  faisait <iâs 
miracles.  Et  saint  Henaud,  canonisé  populairement,  reçut  les  honneurs 
dus  aux  serviteurs  de  Dieu.  (Ibid.,  pp.  -^14-457.)=  o^Ogier  de  Da- 
N^EMARK.  Ogier  eiait  le  iils  de  ce  roi  de  Danemark  qui  avait  jadis 
outragé  les  messagers  de  Charles.  Otage  de  soa  père,  il  avait  été 
reienu  prisonuitr  par  l'Empereur,  qui  même  voulut  ua  jour  le  faire 
mourir.  Nous  a  vous  vu  plus  haut  comment  il  mérita  le  pardon  de  Char- 
lemapne  en  combattant  contre  les  Sarrasins  envahisseurs  de  Rome,  I 
en  luttant  contre  Caraheu  et  Danemont.  (Chevalerie  Ogier  de Dane- 
marche,  poème  attribue  à  Raimbert,  xii« siècle,  174-3102.)  Le  Danois, 
vainqueur,  se  reposait  depuis  longtemps  à  la  cour  de  Charlemagne; 
mais  il  on  est  de  lui  comme  de  Renaud  de  Montauban,  et  une  partie 
d'échecs  va  changer  sa  fortune.  Son  fils,  Baudouinet,  est  tué  parte 


par  mule  r  rariçais,  Il  est  lorco  de  s  enlmr  et  va  jusquv 
der  asile  au  roi  Didier,  qui  le  fait  soudain  ganfalonier  de  son  royaume. 
(76i(i.,  3l«l-3-)41.)  (^harlenjairne  le  poursuit  jusque-là  et  réclame  du 
roi  lombard  Tex pulsion  du  Danois  :  Ogior  jette  un  couteau  à  la  tête 
de  l'ambassadeur  impérial.  (/6id.,  4074-4288.)  Charles  veut  se  venger 
à  tout  prix.  Les  Lombards  défendent  Ogier:  guerre  aux  Lombards. 
Une  formid<ible  bataille  se  livre  entre  les  deux  armées ,  entre  les  deux 
peuples.  Didier  s'enfuit;  Ogier  reste,  avec  cinq  cents  hommes,  eo 
présence  de;  toute  l'armée  française.  Sa  résistance. «'st  héroïque,  mais 
mutile.  11  «îsl  forcé  de  se  retirer  devant  cent  mille  ennemis.  (/6w(-, 
41334-5883.)  C'est  pendant  celte  fuite,  ou  plutôt  durant  celte  retraite, 
que,  devenu  tout  û  fait  fou  de  colère,  Ogier  égorge  lâchement  Amis» 
et  Amiles.  {Ibid.,  5884-.*)6yi.)  Mais  la  poursuite  continue,  continue 
toujours.  Par  bonheur,  Ogier  a  un  admirable  cheval,  Broiefort,  qui 
prend  eniin  son  galop  à  travers  ces  cent  mille  ennemis  et  saviTe 
son  maître  déjà  cerné.  Le  Danois  parvient  à  s'enfermer  dans  Castel- 
fort  :  le  siège  de  Cabtelfort  va  commencer.  (Ibid.,  5892 -66à8.)  Dans 
ce  château  Ogier  est  seul,  tout  seul,  et  il  a  devant  lui  l'armée  de 
Charlemagne.  Son  ami  Guielin  a  succombé,  tous  ses  chevaliers  sont 
morts,  et  c'est  l'Occident  tout  entier  qui  semble  conjuré  contre  le 
seul  Danois.  (Ibid.,  6089-8374.)  Ne  pouvant  rien  par  la  force,  il 
essaye  de  la  ruse,  et  fabrique  en  bois  de  nombreux  chevaliers  qui 
étonnent  l'ennemi  et  rarrôlenl.  Malgré  tout,  il  va  mourir  de  faim,  et 
sort  de  cet  asile.  11  en  sort  avec  le  dessein  d'égorger  l'Empereur, 
et  essaye  en  réalité  d'assassiner  Chariot,  qui  cependant  s'est  montré 
pour  lui  plein  de  générosité  et  de  douceur.  Mais,  de  nouveau  pour- 
suivi, Ogier  estenlin  fait  prisonnier,  et  le  voilà  captif  à  Reims  J/6id., 
837o-V4'M.)  Charles  veut  V^  \a\s.ftftt  moxiTvc  de  faim;  mais  Turpin 
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sauve  le  Danois,  dont  la  captivité  ne  dure  pas  moins  de  sept  années. 
L'*Empereur  le  croit  nort.  {Ibid.,  9425-0793.)  La  France  cependant 
est  menaiée  d'un  épouvantable  danger  :  elle  est  envatiie  par  le  Sar- 
rasin Brehus.  Ogier  seul  serait  en  état  de  la  sauver,  et  c'est  alors 
que  Charles  apprend  que  le  Danois  vit  encore.  {Ibid.,  9793-10082.) 
L'Empereur  tombe  aux  genoux  de  son  prisonnier,  de  son  ennemi 
mortel,  et  le  supplie  de  sauver  la  France.  Mais  Ogier  est  implacable, 
et  n'y  cousent  qu'à  la  condition  de  tuer  de  sa  propre  main  Cbarlot, 
auteur  de  la  mort  de  son  ûls.  {Ibid,,  10081-10776.)  Et  déjà, en  effet, 
il  lève  son  épée  sur  le  malheureux  ûls  de  Charlemagne,  quand  un 
aoge  descend  du  ciel  pour  empêcher  ce  meurtre.  On  s'embrasse,  on 
s'élapce  au-devant  de  Brehus.  {Ibid.,  10870-11038.)  Les  Sarrasins 
sont  battus,  et  Brehus  est  tué  par  Ogier,  qui  a  vainement  cherché  à 
le  convertir.  {Ibid.,  11039-129^).)  Le  Danois,  décidément  réconcilié 


12970-13042.;=  4o  Jsan  de  Lanson.  Jean  de  Lanson  est  un  neveu 
de  Ganelon^  un  petit- fils  de  Grifon  d'Autefeuille  :  il  est  de  la  race 
des  traîtres.  Il  possède  la  Fouille,  la  Calabre,  le  Maroc,  qu'il  a  reçus 
de  Charlemagne.  Tant  de  bonté  n'a  pas  désarmé  la  haine  qu'il  porte 
à  l'Enapereur,  et  il  ne  cesse  de  conspirer  contre  lui.  Il  offre  à  sa  cour 
un  asile  au  traître  Alori,  qui  a  assassiné  Humbaut  de  Liège.  Cette 
dernière  insulte  met  à  bout  la  patience  de  Charles,  et  il  envoie  à  Jean 
de  Lanson  les  douze  Pairs  pour  le  défier.  (  Jehan  de  Lanson,  poème  du 
commencement  du  xiii«  siècle,  Ms.  de  l'Arsenal,  3145;  anc.  B.  L.  F. 
186,  f°  108  et  ss.)  Les  douze  Pairs  traversent  toute  l'Italie,  et  se 
voient  menacés  par  les  traîtres  à  la  tête  desquels  est  Alori.  (ibid., 
(**  121.)  Par  bonheur  les  messagers  de  Charles  ont  avec  eux  l'enchan- 
teur Basin  de  Gcnes,  qui,  autre  Maugis,  emploie  mille  ruses  pour 
déjouer  les  projets  d' Alori.  (Ms.  de  la  B.  N.  fr.  2495,  f»  1-13,  v».)  C'est 
en  vain  que  Jean  de  Lanson  oppose  Malaquin  à  Basin,  magicien 
à  magicien  :  Basin  parvient  à  restituer  aux  douze  Pairs  leurs  épées 
qui  leur  avaient  été  habilement  volées  {Ibid.,  rol4,  v°),  et  trouve, 
à  travers  mille  aventures,  le  secret  de  pénétrer  en  France,  à  Paris, 
où  il  avertit  l'Empereur  de  la  détresse  de  ses  messagers.  {Ibid,, 
fo  15-29.)  Charles  réunit  son  armée  :  il  marche  sur  la  Calabre, 
et,  vainqueur  dans  une  première  bataille,  met  le  siège  devant 
Lanson.  {Ibid.,  f°  29-55.)  Encore  ici,  Basin  lui  vient  en  aide.  Il 
endort  tous  les  habitants  du  palais  de  Lanson  et  le  duc  Jean  lui- 
même.  Charles  pénètre  dans  ce  château  enchanté,  et  délivre  les 
douze  Pairs  depuis  trop  longtemps  prisonniers  '.  {Ibid.,  f»  55- 
64  vo.) 

1  Toute  cette  légende  d'Ogier  s'est  formée  en  même  temps  que  celle  de  Roland: 
elle  a  commencé  dos  les  viiie-ix«  siècles,  et  était  presque  achevée  quand  fut 
écrite  notre  Chanson.  Mais  ce  sont  là,  notons-  le  bien,  deux  cycli:8  tout  à  fait 
distincts,  et  qui  n*ont  eu  entre  eux  au<*une  communication  notable.  Les  deux 


poème  en  est,  à  peu  près,  le  seul  élément  anti(]iio. 

2  Jehan  de  Lanson  est  une  œuvre  littéraire,  et  où  la  légende  ne  tient  aucune 
|tUce. 


364  LA  CHANSON  DE  ROLAND 

IV.  Avant  la  graicdb  expédition  d*E8paone  :  i*  Ghablbiiagnb  eu 
Orient.  L'Empereur  est  à  Saint- Denis.  Il  se'  met  la  coaronne  en 
tête  et  ceint  son  épée  :  «  Connaissez-vous,  »  dit-il  à  rimpératrice,  •  an 
«  chevalier,  un  roi  auquel  la  couronne  aille  mieux?  —  Oui,  ré- 
<i  pond-eile  imprudemment,  j'en  connais  un  :  c*cst  Tempereur  Hogon 
«  de  Constantinople.  »  (Vers  1-66  du  Voyage  à  Jérusalem  et  à 
Consiantinople .   premier  tiers  du  xii«  siècle.)  Charles,  brûlé  de 

i'alousie,  veut  aller  voir  ce  roi  si  bien  coiiïé.  11  part  avec  les  douze 
^airs,  et  va  d'abord  à  Jérusalem  pour  adorer  le  saint  Sépulcre. 
Suivi  de  quatre-vingt  mille  hommes,  il  arrive  dans  la  Ville  sainte. 
{Ibid.,  v.67-108.)  Reconnu  par  le  Patriarche,  Charles  reçoit  de  lui 
la  sainte  couronne,  un  des  clous,  le  calice  eucharistique  et  du  lait 
de  la  Vierge.  L'attouchement  de  ces  reliques  guérit  un  paralvtique,  et 
leur  authenticité  est  par  là  mise  en  lumière.  {Ibid.,  113-196.)  L'Em- 


gracieusement  accueilli  par  l'empereur  Hugon.  {Ibid.,  2d2-408.)  Par 
malheur,  les  barons  français  ne  se  montrent  pas  assez  reconnaissants 
de  celle  hospitalité,  et  se  livrent,  pendant  toute  une  nuit,  à  des 
plaisanteries,  à  des  gahs  où  l'empereur  et  l'empire  d'Orient  sont  fort 
insolemment  traités.  Ces  forfanteries  sont  rapportées  à  Hugon,  qui 
s'irrite  contre  les  Français  et  les  met  en  demeure  de  réaliser  leurs 
gabs.  {Ibid.,  446-685.)  C'est  alors  que  Dieu  envoie  un  ange  au  se- 
cours de  Charles,  fort  embarrassé;  c'est  alors  aussi  que  les  plaisan- 
teries des  douze  Pairs  reçoivent ,  malgré  leur  immoralité  y  un  com- 
mencement d'exécution.  Hugon  se  déclare  satisfait  et  tombe  aux  bras 
de  Charles.  {Ibid.,  686-802.)  Bref,  la  paix  est  faite ,  et  Charles  peut 
enfin  partir  en  Occident.  11  rapporte  en  France  les  reliques  de  la 
Passion  i.  (Ibid.,  803-859.)  =  Cependant  Olivier  avait  eu  un  fils  de 
la  fille  de  l'empereur  Hugon.  C'est  ce  fils ,  du  nom  de  Galien,  qui  se 
met  plus  tard  à  la  recherche  de  son  père  et  le  retrouve  enfin  sur 
le  champ  de  bataille  de  Roncevaux ,  au  moment  où  l'ami  de  Roland 


1  Le  Voyage  à  Jérusalem  n'est,  dans  sa  deuxième  partie  ,  qu'un  misérable 
fabliau  épique  ;  mais,  si  l'on  considère  uniquement  son  début  et  ses  derniers  vers, 
il  a  certaines  racines  dans  la  tradition.  Cependant  la  légende  n'apparaît  pas  avant 
le  BenedicH  Chronicon,  œuvre  d'un  moine  du  mont  Soracte,  nommé  Benoît 
(mort  vers  968),  lequel  se  contenta  de  falsifier  un  passage  d'EgJnhard  en  substi- 
tuant le  mot  Beœ  aux  mots  Legati  régis.  (Voir  Épopées  françaises,  2«  édition, 
III ,  p.  284,  et  notre  première  édition  du  Roland,  II ,  37.)  Cf.  une  légende  latine 
de  1060-1080,  Vller  Jeroeolimitanum ,  qui  devait  être  un  jour  insérée  dans 
les  Chroniqiies  de  Saint-Denis.  On  y  voit  le  patriarche  de  Jérusalem ,  chassé 
de  sa  ville  par  les  Sarrasins ,  réclamer  l'aide  de  l'empereur  d'Orient ,  et  être  en 
réalité  secouru  par  Charlemagne,  qui  obtient  de  lui  les  saintes  reliques  de  la 
Passion.  Voir  aussi  la  Karlamagnvs  Saga  (xiii«  siècle) ,  et ,  tout  particulière- 
ment ,  les  trois  sources  suivantes  :  le  ms.  de  l'Arsenal  3351  (xve  siècle) ,  le  ms. 
fr.  1470  do  la  Bibliothèque  nationale  (xve  siècle)  et  le  Galien  incunable,  qui 
nous  offrent  trois  remaniements  en  prose  du  Voyage ,  avec  quelques  éléments 
nouveaux.  =  Un  poème  de  la  décadence,  Simon  de  Fouille  (B.  N.  fr.  368, 
XI v«  siècle,  fo  144),  nous  fait  assister  à  une  véritable  croisade  des  douze  Pairs 
en  Orient ,  et  Girard  d'Amiens,  en  son  Charlemagne  (commencement  du  xiv« 
siècle),  raconte  une  expédition  du  grand  empereur  lui-même  sous  les  murs 
de  Jérusalem.  Enfin,  David  Aubert ,  au  xv»  siècle,  ne  fait  que  reproduire  en 
prose,  dans  ses  Conçues/es  de  Charleifixagne ,  le  récit  de  Girard  d'Amiens  dont 
il  coniblo  une  lacune  importanle. 
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rend  le  dernier  soupir  i.  =  2o  Charlejiagne  en  Bretagne.  «  Acquin, 
empereur  des  Sarrasins ,  »  s^est  rendu  maître  de  la  Petite-Bretagne. 
Il  habite  le  palais  de  Guidalet;  mais  Charlemagne,  lassé  de  la  paix, 
s'apprête  à  marcher  contre  les  envahisseurs  norois.  (Acauin,  poème 
de  la  fin  du  xii«  siècle,  conservé  dans  un  manuscrit  détestaole  du 
xv«,  B.  N.  fr.  2233,  f»  1,  r».)  Charles  arrive  à  Avranches  et  s'installe 
à  Dol.  «  Commençons  la  guerre^  »  dit  TArchevêque.  (Ibid.,  f»  1,  v® 
—  3,  ro.)  La  situation  des  chrétiens  est  difficile.  Une  ambassade  est, 
sur  le  conseil  de  Tarchevôque  de  Dol ,  envoyée  à  Acquin  par  Char- 
lemagne. Les  messagers  de  TEmpereur,  insolents  comme  toujours, 
sont  sur  le  point  (Têtre  tués  par  les  Norois;  mais  la  femme  du 
roi  païen  intercède  en  leur  faveur.  {Ibid.,  f»  37»  —  7,  v*».)  Naimes  est 
d'avis  de  commencer  immédiatement  la  guerre  et  de  mettre  le  siège 
devant  Guidalet.  Dans  une  première  bataille ,  les  chrétiens  sont  vain- 
queurs. {Ibid,,  f«7,  V»  —  16,  r>.)  Leurs  pertes  sont  d'ailleurs  consi- 
aérables,  et  le  père  de  Roland,  Tiori,  meurt  sur  le  lieu  du  combat. 

■    ent  Gui- 
Charles 
'échappe 

à  la  mort  que  grâce  à  un  miracle.  {ïbid.,  f»  31-33.)  Mais  Guidalet 
tombe  enfin  au  pouvoir  des  Bretons  et  des  Français,  et  Gardainne 
est  miraculeusement  anéantie  par  un  orage  envoyé  de  Dieu.  {Ibid,, 
f»  33-50,  v«.)  Un  duel  de  Naimes  et  d'Âcquin  paraît  terminer  la 
Chanson 2.  Acquin  meurt,  et  sa  femme  est  baptisée.  {Ibid.,  f<>  50-55.) 
=  3° FiERABRAs  ET  Otinel.  Charles  est,  une  fois  de  plus,  en  guerre 
avec  les  païens:  même  il  vient  de  leur  livrer  une  bataille  longuement 
disputée.  {Fierabras,  poème  du  ziii*  siècle )  éd.  Grœber  et  Servois, 
T,  24-45.  M.  Grœber  a  publié  dans  la  Romania  une  première  branche 
du  Fierabras  qui  a  pour  titre  :  La  Destruction  de  Rome ,  et  où  est  ra- 
contée en  effet  la  prise  de  la  ville  des  Papes  par  l'émir  Balant  et  les  Sar- 
rasins). Un  géant  sarrasin ,  haut  de  quinze  pieds,  défie  un  jour  tous  les 
chevaliers  de  Charlemagne.  Or,  c'est  lui,  c'est  Fierabras  qui  a  massacré 
les  habitants  de  Rome  et  qui,  maître  du  saint  sépulcre  et  de  Jéru- 


salem, possède  toutes  les  reliques  de  la  Passion  :  le  baume  avec 

r  fut  enseveli,  l'enseigne  de  la  croix,  la  cou- 


lequel  Notre--Seigneur 


ronne  et  les  clous.  {Ibid.,  v.  50-66.)  Au  défi  du  païen,  c'est  Olivier 
qui  répond.  Le  duel  terrible  va  commencer:  il  s^sngage.  {Ibid,,  93- 
368.)  Le  géant  a  trois  épées,  et  le  baume  divin,  dont  il  emporte  avec 
lui  plusieurs  barils,  guérit  en  un  instant  toutes  les  blessures  qu'il 
peut  recevoir.  Cependant  Olivier  ne  recule  point  devant  un  tel  ad- 
versaire, cherche  à  le  convertir,  s'empare  des  barils  miraculeux  qu'il 
jette  dans  la  mer,  et  porte  au  Sarrasin  un  coup  vainqueur.  Fierabras 
s'avoue  vaincu  et  demande  à  grands  cris  le  baptême,  (/bid.,  369-449 

1  Voir  le  Roman  en  prose  de  Galiim ,  qui  nous  est  parvenu  sous  trois  formes 
(Bibl.  deTArsenal,  3351;  Bibl.  nat.  Ir.  1470;  ei  Galien  incunable,  1500,  Vé- 
rard,  etc.).  Ces  romans  en  prose  sont  visiblement  dérivés  d'un  roman  en  vers  de 
la  fin  du  XIII*  siècle  dont  nous  avons  reconstitué  plusieurs  centaines  de  vers 
au  t.  III  de  la  2«  édition  de  nos  Épopées  françaises.  Et  cette  chanson  elle- 
même  avait  été  précédée  par  un  ou  deux  autres  poèmes  qui  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous. 

s  Dans  ce  poème ,  dont  nous  ne  possédons  pas  de  version  complète ,  l'élément 
littéraire  est  plus  considérable  que  l'élément  traditionnel.  On  y  rencontre  cepen- 
dant des  légendes  visiblement  antiques.  Mais  tout  a  été  écivt.  en  deVi^t^  ^^  N»^ 
Chanson  de  Roland  et  de  notre  légende. 
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etuOMa1fl,p«td«ii!  cfu'01m#remporleli>  g-^atil  Mesaé.îl  est  oBlrtf 
p<rle«p«îeiiflet  lomtieen  leur  pouvoir.  (/6i'i.,26,'!l-l9K.I  FierabrM, 
batJlJté,  devient  HUil^iin  un  loal  autre  homm«:  Il  se  Tait  l'allrj  des 
FVanciis  et  l'Sbprèti.'  â  iwinbailrp  son  propre  père,  l'émir  Bslînt. 
(7SM.,  1803-10S«.)  Quant  ,■!  Floripnj.  «a  fœur,  eUe  ne  rêve  qoo  de  se 
marier  avec  Gui  de  [iourgogiie  [Ihid.,  2S3S.|  Mai»  les  ëvénemeiLb 
de  touhientmsal'tavaatàgedea  chrétiens,  et  Etalant  se  reod  mâitre 
de  Gai|  de  Itoland  de  NaiiBes  et  des  premiers  baroas  franciiiB. 
(fMd.,  2236-2712)  F  pas  on  epr  nd  de  ri  Frer  et  y  ré  L 
(Ibid.,  2713-mBl  j  Ba  anl  u  méit  e  eat  Ta  t  onn  r  et  plu  du 
de  t-eMTOir  le  baptétne  va  au-de  an  d  ta  m  rt  t  Flor  pas  elle 
même  dui  '.  ftlle  àéaa  uesm  ti  bep«0D 

père  :  Bàlabt  menrt     n>  4    &^     •*  nlln  Gu  de 

BttiirgoMe  U  «pport     n     h  ri  n  la  Pis  ob 

qui  BobI  rotijët    fe         ab  e  ob]  D  eu  at(   te 

leitr  ilnlbeattcit^  pa     d    b  aili  m  ns  apris  que 

GanelQn  U^lifl  U  f  abcfi  et  vend  Polan  1  ih  t  '39^-6019  I  \i 
«WlOWnceinéhl  d  0(  idjï  ï«aiffile  ,  remperénr  ientooul-blfenlli* 
à  PkH«.  iËdit  OD  GuesMrd  et  M  b  lant  vers  2:1  et  ss  )  Surfteat  vi 
BHager  païen  du  r  Gar*i  Abandonn  a  IV>  d  I  fi  Cbatln, 
-  A  rhon  mat  re  daSg  a  t  1  ss  f  I  Anf  olre  el  a  Nortttabdle 
imd.)  137  etm)  Ci^at  eeCRralethu  avft  t  pna  Rotne  et  son  raee^ 
saBar  lui-même  Ol  ne  va  Ingu  remenl  ad  Tb  d  9\  i 
BB.)  Roland  a'imle  d  n  m  e  Site  aua  nso  ni  b  délie  0  ne  76  d 
211-216.)  Entre  de  b       J  y 

inteftient ,  et    an  hi 
Dieu.  •  On  le  bapt 
lleteHt  en  mar  sM  I 
la  «Urâlienté  et  len 
cette  guerre ,  De  er 

OHoel  lue  Gat»  le   p  bre  joy  un  in  n    s  a  no  es  Bvec  B 

sent  ».  [Ibid.,  1948-213^ 

V.  L'EapAQ:<E  Cbbrles  ae  repote  4e  latl  de  gnefret  ef  «n  m  Ifeii 
de  ««  gloire,  oublie  le  rœu  i}u^  a  Ml Jadn  d  alTet  délivrer  l'Esfoa^« 
et  le  •  ehetniti  des  Pèlerins  •:  Salbt  Jab^ùeB  lut  appat-alt  ht  Int  an- 

I  La  FUrabnu,  qiit  doiu  t<>dodb  Je  résD/iur,  s'eil  pas  I*  v«raiw  ïf  p|» 
a|itieiiD«da  ce  poèqie.  Suivanl  U.  G.  Paris,  il  ■  eiisté  une  Ch^ngoo  antiScnan, 

Iai  poaiaU  bien  aràlr  pour  titre:  Bâtant.  Ce  poCrne  commençait  par  U  récit 
'une  pi^»  de  Rome  <jne  les  SBrratini  cnleraient  aui  chrétieiiB  ;  Cbarin  anl- 
nlt  an  ■aconrs  des  vaincBi,  el  c'est  ilora  qg'avait  lieu  le  Dombat  iTaiiTiér  si 
de  Fierabras.  C'éuil  roui,  et  ii  n'y  avait  It  que  le  développemenl  de  deui  lieu 
communs  épiques:  b  le  Siège  de  Rnoie  «  et  ■  le  Duel  avec  on  giani  ".  Noire 

dit  tilut  haut,  H.  Grœber  a  retrouvé  dans  le  manuscrit  S7S  da  la  Bibliothiqua 
maniclpala  de  Hanorre  la  première  brunehe  du  Fierabrai ,  el  l'a  publiée, 
sons  le  titre  de  nia  Deilruclion  de  Hom»  ii,  dans  la  Romanta  (11,  p.  I 
et  as.).  —Fiitrabrai,  comme  le  VonageàJeruiaïem,  a  été  composé  ponrètp 
ctitnié  i  laToire  du  Lendit,  où  l'an. Taisait  nne  e<hibitlon  solennelle  de  certainei 
Keliquei  de  la  Passion,  |V.  noi  Epopiet  franço.ïf.,  2.  édition ,,  IIL) 

=  CF.  l'ètilsode  d'Oajrfnat  dans  le  A'ari  Ueirui ,  compilation  aflemande  du  com- 
msncemeal  du  xiv<  gièele,  «t  1*  récit  da  Jacques  d'Acqui  (lin  du  xiii>  siècle), 
Toules  cea  IMn  sont  j>oslérieurca  II  la  rédaclion  du  Boland, 
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Donce  que  le  temps  est  venu  d'accomplir  son  vœu.  [VEntreè  eh 


barons,  qui  prennent  trop  de  plaisir  à  la  paix  et  s'y  endorment  : 
Roland  les  reveille.  (Ihid.,  f»  2-7.)  Marsile  est  saisi  d^pouvante  en 
appreniaint  l'arrivée  des  Français.  Par  bonheur,  il  a  pour  iieveu  le 
géAhi  Ferragus,qui  va  défier  les  douze  Pairs,  lutte  avec  onze  d'entre 
eux  et,  onze  fois  vainqueur,  les  fait  tous  prisonniers.  {Ihid.,  7-31.) 
Mais  il  reste  Roland,  et  celui-ci,  après  un  combat  de  plusieurs  iouirs, 
finit  par  trancher  la  tête  du  géant,  qu'il  eût  voulu  épargner  et  con- 
vertir. {Ibid.,  31-79.)  L'action  se  transporte  alors  sous  lès  muî*s  de 
Pampelune,  et  elle  y  demeurera  longtemps.  Une  première  bataille 
se  livre  sur  ce  théâtre  de  tant  de  combats:  Isoré,  fils  de  Malceris, 
roi  de  Pampelune,  s'illustre  par  d'admirables  mais  inutiles  explbils. 
Il  est  fait  prisonnier,  et,  sans  l'intervention  de  Roland,  Charles  eût 
ordonné  sa  mort.  (  Ibid.,  79-121.)  La  guerre  continue,  terrible.  Une 
des  plus  grandes  batailles  d'Espagne  va  commencer  :  Roland  est 
relégué  à  l'arrière-garde ,  et  s'en  indigne.  {Ihid.,  122-162.)  Voici  la 
mêlée  :  on  y  admire  à  la  fois  le  courage  de  l'Empereur  et  celui  de 
Ganelon.  {toid.,  162.)  Quant  à  Roland,  il  commet  la  faute  très  çràve 
de  déserter  le  champ  de  bataille  avec  tout  son  corps  d'armée.  Il  est 
vrai  qu'il  s'empare  de  la  ville  de  Nobles;  mais  il  n'en  a  pas  moins 
compromis  la  victoire  des  Français.  L'Empereur  le  lui  reproche  cruel- 
lement ,  et  va  jusqu'à  le  frapper,  Roland  s'éloigne ,  et  quand  ChàHe- 
majghe,  apaisé,  envoie  à  sa  poursuite,  il  n'est  plus  possible  de  le  troii 
ver.  [Ibid.,  162-220.)  Roland  s'embarque,  et  arrive  en  Orient;  il  se 
met  au  service  du  «  roi  de  Persie  »,  délivre  la  belle  Diones,  organise 
rOHent  à  la  française  et  fait  le  pèlerinage  des  sainis  lieux.  {Ibid., 
220-275.)  Mais  il  se  hâte  de  revenir  en  Espagne,  et  tombe,  tout  en 
larmes,  aux  pieds  de  l'Empereur.  (76id.,  275-303.)  La  réconciliation 
est  faite,  mais  la  grande  guerre  est  loin  d'être  finie:  Pampelune,  en 
effet,  est  toujours  défendue  par  Malceris  et  Isoré,  son  fils.  Leur  cou- 
rage ne  parvient  pas  à  sauver  la  ville,  et  Charlemagne  y  entre.  {Prise 
de  Pampelune,  premier  quart  du  xiv«  siècle,  éd.  Mussafia,  vers  1-170.) 
Par  malheur,  les  chrétiens  ne  restent  pas  unis  dans  leur  victoire,  et 
une  épouvantable  lutte  éclate  entre  les  Allemands  et  les  Lombards. 
C'est  Koland  qui  a  la  gloire  de  les  séparer,  et  de  faire  la  paix.  {Ibid,. 
170-425.)  11  reste  à  régler  le  sort  du  roi  Malceris,  et  Chartes,  si  cruel 
tout  ô  l'heure  contre  les  Sarrasins,  devient  tout  à  coup  d'une  géné- 
rosité ridicule.  11  veut  faire  de  Malceris  un  des  douze  Pairs;  mais 
aucun  d'entre  eux  ne  vent  céder  sa  place  au  nouveau  venu  :  tous  pré- 
fèrent !a  mort.  {Ibid.,  465-oGl.)  MaWris,  furieux  de  ce  refus,  par- 
vient à  s'échapper  de  Pampelune.  {Ibid.,  561-759.)  Mais  le  fils  du 
fugilif,  Isoré,  est  demeuré  fidèle  à  Charles  et  aux  chrétiens.  Il  en 
vient,  pour  ses  nouveaux  amis,  à  méconnaître  jusqu'à  la  voix  du 
sang  et  à  lutter  contre  son  ruîre,  qui,  par  avonlure,  échappe  une 
seconde  fois  aux  mains  des  Français.  {Ibid.,  760-1199.)  Charles  ce- 
pendant ne  perd  pas  l'espoir  de  conquérir  TEsnagne,  et  c'est  ici  que 
commence  une  nouvelle  série  de  batailles  sanglâmes,  où  il  joue  vcri- 
tableineiit  le  premier  rôle.  A  la  lête  «ie  i^es  ennernis  est  encore  Mal- 
ceris, type  du  païen  farouche  et  intraitable;  près  de  Malceris  est 
Altumaior.  Ce  ne  sont  pas  de  petits  adversaires.  Dans  la  mêlée,  le 
roi  de  France  se  voit  tout  A  coup  cer^^é  par  les  troupes  pannnes,  et 
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serait  mort  sans  Paide  providentielle  de  Didier  et  de  ses  Lombarc 
(/6td.^  1199-1953.)  Enfin,  les  païens  sont  vaincus.  Altumajor,  for 
de  devenir  chrétien,  remet  à  PEmpereur  Logroiio  et  Estelfa.  {Ibû 
1830-2474.)  Devant  les  Français  victorieux,  il  ne  reste  plus  guère  q 
Marsile ,  et  ce  sera  désormais  le  grand  adversaire  de  Charles  et  < 
Roland.  On  agit  d^abord  avec  lui  par  la  diplomatie,  et,  sur  la  pn 
position  de  Ganelon,  on  lui  envoie  deux  ambassadeurs,  Basin 
Langres  et  son  compagnon  Basile.  Ils  sont  pendus  sur  Tordre 
Marsile,  et  cette  violation  du  droit  des  gens  sera  plus  tard  rappel 
avec  horreur  dans  la  Chanson  de  Roland,  (Ibid.,  2597-2704.)  Un  1 
crime  ne  déconcerte  d^ailleurs  ni  Ganelon  ni  Charlemagpie ,  et  Ti 
décide  d'envoyer  une  seconde  ambassade  à  Marsile.  Guron  est  choif 
il  est  surpris  paries  païens,  et  n'a  que  le  temps,  après  une  résistas 
sublime,  de  venir  expirer  aux  pieds  de  Charles,  qui  le  vengera.  (Ibû 
3140-5850.)  La  rage  s'allume  au  cœur  de  l'Empereur,  et  la  guM 
recommence.  Les  Français  après  une  éclatante  victoire  sur  Malcer 
entrent  tour  à  tour  dans  Tudela,  Cordres,  Charion,  Saint -Fago 


vaut  une  légende,  ou  plutôt  suivant  une  imagination  différente 
tous  nos  autres  récits,  Charles  ne  serait  pas  resté  sept  années,  mi 
VINGT-SEPT  ANS  cu  Espaguc.  Cctto  vorsion  n'est  consacrée  que  \ 
le  poème  de  Gui  de  Bourgogne  (seconde  moitié  du  xii«  siècle).  L'i 
teur  suppose  que  l'Empereur  et  ses  barons  ont- vieilli  de  l'autre  c< 
des  Pyrénées,  et  tellement  vieilli,  que  leurs  fils,  laissés  par  eux 
berceau,  sont  devenus,  en  France,  ae  beaux  jeunes  hommes  plei 
d'ardeur.  Or  ce  sont  ces  jeunes  gens  qui  s'avisent  un  jour  d'aï 
rejoindre  leurs  pères  en  Espagne,  comme  la  jeune  garde  ventol 
l'aide  de  la  vieille.  Ils  avaient  voulu  tout  d'abord  se  donner  un  n 
et  Gui,  fils  de  Samson  de  Bourgogne,  avait  été  élu  d'une  voix  un 
nime.  C'est  Gui  qui  a  eu  l'idée  de  r< 
exécute  de  main  de  maître  un 
vers  1-391.)  Gui  s'empare  succêssfvement 
709),  de  Montorgueil  et  de  Montesclair  (Ibid,,  1621-3091  ),'de  la'To 
d'Augorie  (/6»rf.,  3184-3413)  et  de  Maudrane.  (Ibid.,  3414-3717.)  1 
seul  adversaire  redoutable  que  rencontre  le  vamqueur,  c'est  Huid 
Ion  ;  mais  il  se  convertit  fort  rapidement  et  devient  le  meilleur  aO 
des  Français.  II  ne  reste  plus  maintenant  à  la  Jeune  armée  qu'à  r 
joindre  celle  des  vieillards,  celle  de  Charles.  C'est  ce  que  Gui  pfl 
vient  à  faire ,  après  avoir  donné  les  preuves  d'une  sagesse  au-deaM 
de  son  âge.  Un  jour  enfin ,  les  ieunes  chevaliers  peuvent  tomber  ai 
bras  de  leurs  pères  (Ibid.,  3925-4024),  et  c'est  une  joie  inexpri 
mable.  Puis,  les  deux  armées  combinées  s'emparent  de  LuiserneyM 
Dieu  engloutit  miraculeusement.  (/&ic{.^ 4137-4299.)  Le  signal  ànm 
part  est  alors  donné  à  tous  les  Français.  Et  où  vont- ils  aiail 
A  Roncevaux.  (Ibid.,  1300-4301.)  =  Ici  commence  la  Chanstmè 
Roland,  dont  la  scène,  à  vrai  aire,  devrait  se  placer  immédiall' 
ment  après  la  Prise  de  Pampelune.  Mais  nous  n'avons  pas  besoii 
de  résumer  ici  le  poème  dont  nous  venons  de  publier  le  texte  etk 
traduction.  Le  rôle  de  Charlemagne  n'y  est  pas,  comme  on  le  9tA\ 
eiîacé  par  celui  de  Roland,  et  l'Empereur  garde  réellement  le  pn* 
mier  rang.  C'est  lui  qui,  dans  la  première  partie  de  la  Chansoii 
réunit  son  conseil  pour  délibérer  avec  lui  de  la  paix  proposée  pH 


ECLAIRCISSEMENT   I  369 

Marsile  ;  c^est  lui  qui  fait  choix  de  GaneloQ  comme  ambassadeur  ; 
c^est  lui  qui ,  sur  Tavis  de  ce  traître ,  confie  Tarrière-garde  à  Roland. 
Puis,  dans  la  seconde  partie  de  la  Chanson,  il  cède  ou  paraît  céder 
toute  la  place  à  son  neveu ,  afin  de  nous  faire  assister  uniquement 
aux  derniers  exploits,  à  Tagonie  et  à  la  mort  de  Roland.  Mais  encore 
voyons-nous  Charles  prendre  de  loin  sa  part  à  ce  martyre  et  accou- 
rir, terrible ,  pour  le  venger.  Il  est  d'ailleurs ,  et  il  est  tout  seul  le 
héros  de  la  troisième  partie.  Il  s'y  fait  le  vengeur  de  Roland  sur  les 
Sarrasins  d'abord,  et  ensuite  sur  Ganelon.  A  la  défaite  de  Marsile 
et  de  Baligant  succède  le  châtiment  du  traître^  et  le  grand  empereur, 
promenant  autour  de  lui  ses  regards  apaisés  par  tant  de  représailles, 
s'apprête  enfin  à  se  reposer,  quand  tout  à  coup  la  voix  d'un  ange  se 
fait  entendre  et  lui  ordonne  de  recommencer  une  nouvelle  guerre 
contre  les  païens  i... 

1  Le  docament  dont  il  faat  toat  d'abord  rapprocher  le  Boland,  c'est  la 
«  Chronique  de  Turpin  i>.  M.  G.  Paris  a  établi  (comme  nous  avons  déjà  eu  lien 
de  le  dire  plosiears  fois)  qne  les  chapitres  t-v  sont  l'œavre  d'an  moine  de  Corn- 
postelle ,  écrivant  vers  Je  miliea  du  xi«  siècle ,  et  que  les  chapitres  vi  et  sui- 
yants ,  dus  sans  doute  à  un  moine  de  Saint-André  de  Vienne ,  n'ont  été  écrits 
qu'entre  les  années  1109-1119.  =  D'après  le  Faux  Turpin,  Cbarlema^e  aperçoit 
un  jour  dans  le  ciel  une  «  voie  d'étoiles  »  qui  s'étend  de  la  mer  de  Frise  jusqu'au 
tomtieau  de  saint  Jacques  en  Galice.  L'Apôtre  lui-même  se  fait  voir  à  l'Em- 
pereur, et  le  somme  de  délivrer  son  pèlerinage ,  dont  la  route  est  profanée  par 
les  infidèles.  Charles  obéit;  il  part.  (Cap.  ii.)  Devant  les  Français  victorieux 
tombent  miraculeusement  les  murs  de  Pampelune;  puis  l'Empereur  fait  sa 
visite  au  tombeau  de  l'Apôtre,  et  va  jusqu'à  Padron.  (Ôap.  m.)  Plein  de  foi,  il 
détruit  toutes  les  idoles  de  l'Espagne ,  et  particulièrement ,  à  Cadix ,  cette  image 
de  Mahomet  que  l'on  appelle  «  Islam  ».  (Cap.  iv.)  L'Empereur,  triomphant,  élève 
une  église  magnifique  en  l'honneur  de  saint  Jacques ,  et  construit  d'autres  basi- 
liqnes  à  Toulouse,  Âix  et  Paris...  (Cap.  v.)  Ici  s'arrête  le  récit  primitif,  qui  forme 
un  tout  bien  complet  et  caractéristique.  Le  continuateur  du  xii«  siècle  prend 
alors  la  parole,  et,  soudant  tant  bien  que  mal  sa  narration  à  la  précédente, 
raconte  tout  au  long  (cap.  vi-xnr)  la  grande  guerre  de  Charles  contre  Agolant. 
L'Agolant  de  la  Chronique  de  Turpin  n'a  rien  de  commun  avec  celui  d'Aspre^ 
mont  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  roi  païen  (qui  règne  en  Espagne  et 
non  i>a8  en  Italie)  envahit  la  France,  et  massacre  un  jour  jusqu'à  quarante  mille 
dirétiens.  Une  première  fois  vaincu  par  les  Français ,  il  se  réfugie  dans  Agen  ; 
mais  il  est  encore  battu  à  Taillebourg ,  puis  à  Saintes.  C'est  alors  qu'il  repasse  les 
Pyrénées,  et  qu'il  est  définitivement  tué  et  vaincu  sous  les  murs  de  Pampelune.  Le 
récit  d'une  nouvelle  guerre  commence,  en  effet,  au  chap.  xiv  de  la  Cnronique: 
Bellum  Pctmpilonense..,  Donc,  il  arrive  ou'Altumajor  surprend  un  jour  une 
troupe  de  chrétiens  trop  avides  de  butin.  (Cap.  xv.)  Une  croix  ronge  apparaît 
sur  l'épaule  des  soldats  de  Charles  qui  doivent  mourir  dans  la  guerre  contre  le 
roi  Fouré  :  c'est  l'Empereur  qui  a  fort  indiscrètement  demandé  ce  prodige  à  Dieu. 
Cm  prédestinés  meurent,  mais  Fouré  est  vaincu.  (Cap.xviJ  Nouvelle  guerre  d'Es- 
pagne. Cette  fois,  c'est  la  plus  célèbre,  c'est  celle  de  nos  Chansons  :  Roland  lutte 
a  Nadres  contre  le  géant  Ferragus  et  en  triomphe.  (Cap.  xvii.)  Altumajor  et  Hé- 
bralm ,  roi  de  SévilTe ,  continuent  la  lutte.  Cachés  sous  des  masques  hideux ,  les 
païens  attaquent  les  Français  avec  des  cris  épouvantables.  Les  Français  reculent 
une  premubre  fois,  mais  le  lendemain  sont  vainqueurs,  et  Charles,  maître  de 
l'Espagne ,  la  partage  entre  ses  peuples.  (Cap.  xviii.)  Il  érige  alors  Compostelle 
en  mâropole,  et  fait  massacrer  en  Galice  tous  les  païens  qui  refusent  le  bap- 
tême. (Cap.  xix.)  C'est  alors,  mais  alors  seulement,  qu'on  voit  entrer  en  scène 
Marsile  et  Bali^nt,  tous  deux  rois  de  Saragosse,  et  envoyés  tous  deux  par 
l'émir  de  Babytone.  Ils  feignent  de  se  soumettre  et  envoient  à  Charles  trente 
sommiers  chargés  d'or  et  quarante  de  vin ,  avec  mille  captives  sarrasines.  Gane- 
lon ,  PAR  PURS  AVARICE  ET  SANS  NUL   ESPRIT  DE  VENOEANCR  ,  Uahvt.  «OU  V*^  ^^ 

s'engage  à  livrer  aux  païens  les  meilleurs  chevaliers  de  V&Tm^  c\\T^\X«tvTv^.\AA 
Français,  d'aillean,  aembleat  attirer  la  colère  du  C\e\  en  se  ViNtvsXV  ^^Xv^sa-- 
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VL  Aphès  l'Espagne.  Dernthres  anniÇes  et  mort  de  Ciiarlemagnb. 
Deux  poèmes,  qui  sont  œuvre  purement  littéraire  et  persconelle, 
Gaydon  et  Anseis  de  Cartilage,  achèvent  de  nous  retracer  Phistoire 
de  la  grande  expédition  d'Espagne.  Dans  la  première  de  ces  deux 
chansons,  Gaydon  (qui  n'est  aulre  que  le  Thierry  de  la  plus  ancienne 
de  nos  épopées,  se  fait  en  France  le  continuateur  de  Roland,  et 
lutte  contre  la  famille  de  Ganelon.  C'est  en  vain  que  Charles  se 
laisse  entraîner  dans  un  complot  contre  lui:  il  triomphe  de  1  Em- 
pereur lui-même,  et  se  fait  nommer  grand  sénéchal  de  France. 
(  Oaydon,  poème  du  commencement  du  xiii"  siècle,  éd.  S.  Luce.)  = 

tenses  débauches.  Ganelon  les  trompe,  les  endort,  et  voici  que  l'arrière -garde 
de  Charles  est  soudain  atta<|uôe  par  les  Sarrasins  que  Marsile  et  Baiigant  con- 
duisent  à  ce  carnajre.  Sauf  Roland,   Turpin,   Baudouin  et  Thierry,   toas  les 
Français  meurent.  (Cap.  xxi.}  Avant  de  mourir,  Roland  a  la  joie  de  tuer  le  roi 
Marsile;  mais  il  expire  lui-même,  aprè-^  avoir  en  vain  essayé  de  briser  sa 
Darendal  (c^p.  xxii]  et  s'être  rompu  les  veines  du  cou  en  sonnant  de  son  cor 
d'ivoire.   Charles   1  entend  du  Val-Gharlon,  pendant  que  Thierry    assiste  î 
l'agonie  et  à  la  mort  de  Roland.  (Cap.  xxiii  et  xxiv.)  Or,  c'était  le  i7  mai,  et 
Turpin  chantait  la  messe,  lorsqu'il  vit  soudain  passer  dans  les  airs  les  démons 
(|ai  menaient  en  enfer  Pâme  de    Marsile,  et  les  an^(*s  qui   conduisaient  aa 
paradis  l'âme  de  Roland.  Presque  en  m^me  temps,  Baudouin  apporte  à  l'Em- 
pereur la  nouvelle  de  la  mort  de  son  neveu.  Désespoir  de  Charles ,  pleurs  de 
tous  les  Français.  (Cap.  xxv.)  Les  chrétiens  vont ,  sans  plus  de  retard ,    rele- 
ver leurs  morts   sur   le  champ  de  bataille  de  Roncevaox,  dans  le  Val-Sizer. 
Comme  en  notre  Chanson,  Dieu  arrête  le  soleil  pour  permettre  à  Charles  de  se 
venizer  des  Sarrasins,  et  le  traître  Ganelon,  après  un  combat  entre  Pînabel  et 
Thierry,  estju^é,  condamné,  exécuté.    (Cap.   xxvi.)  =   Tous  les  documents 
littéraires  du  moyen  âge  où  est  racontée  la  mort  do  Roland ,  se  divisent  ici  en 
doux  grands  groupes,  selon  qu'ils  suivent  notre  Chanson  ou   le  Faux  Turpin. 
La  Chronique  latine  se  retrouve,  plus  on  moins  arrangée,  dans  la  Chroniqae 
du  manuscrit  de  Tournay  (commencement  du  xiii*  siMe);  dans  la  Chroniaoe 
saintongeaise  (commencement du xiii«  siècle)  ;dans  Philippe  Mousket  (xiii*  siècle; 
mais  avec  certains  autres  éléments  empruntés  à   notre  vieux  poème  et  k  ses 
Remaniements)  ;  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis  ;  dans  le  ftotand  anglais 
du  XIII*  siècle  ;  dans  le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens  (xiv*  siècle)  ;  dans  U 
compilation  allemande  qui  est  connue  sons  le  nom  de  Karl  Meinet  (xiv*  siècle; 
mais  seulement  en  ce  qui  concerne  les  commencements  de    l'expédition  d'Es- 
pagne); dans  le  Charlemagne  et  Ansexs,  en  prose  (Bibl.  de  l'Arsenal.  B.  L. 
F.  214 ,  xva  siècle)  ;  dans  la  Conqueste  du  grant  Charlemagne  d«a  Espagneê, 
qui  est  un  remaniement  du  Fierahras  (xv«  siècl(>)  ;  dans  les  Guerin  de  l^on^ 
glave  incunables;  dans  la  Chronique  du   ms.  r>003  (l'original  est  peut-dire  di 
XIV"  siècle ,  et  le  ms.  est  du  xvi*)  ;  dans  la  premier*  partie  des   ConquMteè  d» 
Charlemagne ,  de  David  Aubert  (1458),  otc.  =  Tout  au  contraire,  notre  vieu 
poème  est  la  base  â\i  Ruolandea  Liet,  œuvre  allemandi"  du  curé  Conrad  (ven 
1150);  du  Stricker,  qui,  dans  son  Karl  (1230),  n'a  guère  fait  que  remanier  Is 
Jiw)landeê  Liet  ;  du  plus  ancien  texte  de  Venise  et  des  Remaniements  fk'an{aii 
du  xiii"  siècle,  qui,  sauf  leur  dénf>uemont  (où  il  Taut  voir  une  œurre  dîmt- 
gination) .  ont  calqné  le  texte  d'Oxford;  de  la  karlamagnu»  Saga  (xiii*  siàell 
et  de  la  Keiêer  Karl  Magnus's  kronike  (xv«  sièirle)  ;  de  quatre  fragments  néc^ 
landais  publiés  par  M.  Bormans  (xiiie-xive  siècles)  ;  du  Karl  Aleinet  (xtv*  sièdii 
en  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Roncevaux) ,  et,  un  peu  aussi,  de   la  Chi»' 
nique   de  Weihenstephan  (xiv«-xvo  siô*:lcs).  =  En  dehors  de  ces  deux  grandi 
groupes,  nous  no  trouvons,  çà  et  là,  que  qnelnues  traits  onVinaux.  La  Jf«H 
aerscronik  (xii«  sièclf?)   nous  fournit  un  récit  ae  la  guerre  d'Espaf^ne  qoi  M 
ressemble  en  rien  à  tous  les  autres  :  «  Tous  les  chrétiens  aya  t  été  iiias!*aeRf 
par  les  Sarrasins,  Charles  rassemble  53,006 jpunes  filles  dans  In  Val-Chartofl» 
jirès  des  défilés  de  .Sizer.  Les  païens  tremblent  et  se  soumettent,  i»  [O.  Pari*> 
JftHlnire  poétique  de  Charlemagne ,  271.)  =  En  Italie,  toute  la  léupude  de  k 
bpagna  a  pour  caractère  d'être  empruntée  à  ces  trois  sources  ;  vEnîrit  «■ 
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Quant  ft  Ansds,  c'est  un  poème  encore  plus  moderne  :  on  y  crée 
Un  autre  continuateur  de  Holand,  mais  en  Espagne.  On  lui  fait 
tnènoe  décerner  par  Charles  le  litre  de  roi  d'E>pagre,  et  il  passe 
sa  vie  à  lutter  contre  les  païens,  dont  il  ne  peut' être  décidément 
vainqueur  sans  le  secours  du  grand  empereur.  {Anseïs  de  Carthage, 
XIII*  siècle,  B.  N.,  fr.  793.)  =  Mais  désormais  l'Espagne  n'occupera 
plus  Charlemagne,  et  c'est  vers  un  autre  côlé  de  son  empire  qu'il 
jette  ses  regards.  Guiteclin  (Wilikind)  vient  d'entrer  vainqueur  dans 
Colog^ne;les  Saisnes  menacent  l'empire  chrétien.  L'Empereur  apprend 
ces  tristes  nouvelles,  et  en  pleure.  {Chanson  des  Saisnes,  de  Jean 

Espagne, édNïcoldiS  de  Padoue,  avec  une  Prise  de  Pampelune,  da  mdme  aateur 
(qui  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous),  et,  d'autre  part  (sans  tenir  compte  de 
quelques  traits  de  la  Chronique  de  Turpin) ,  une  Chanson  de  Roland  sem- 
blable à  celle  du  ms.  fr.  IV  de  Venise ,  et  où  l'on  trouvait  un  véàl  poétique 
de  la  «  Prise  de  Narbonne  ».  Cinq  documents  pnncipaux  nous  offrent  ce  ca- 
ractère :  deux  Spagna  en  ver:*  (la  Spayna  proprement  dite ,  composée  entre 
les  années  1350  et  13K0,  et  la  Hotta  di  RoscttMue,  qui  en  est  le  remaniement, 
XT*  8.) ,  et  trois  Spagna  en  prose ,  postérieures  à  la  Spagna  »  in  rima  »> ,  et 
qai  ont  entre  elles  de  très  intimes  ressemblances  (celle  du  ms.  de  la  Bibliothèque 
Albani,  découverte  en  1830  par  M.  Ranke;  celle  de  la  Bibliothèque  Médicis,  dé- 
couverte par  M.  Rajna,  et  celle  enfin  de  la  Bibliothèque  de  Pavie,le  Vic^gio 
in  Espagna,  que  M.  Ceruti  a  publiée  ci\  1871.  Le  manuscrit  Albani  est  du 
commencement  du  xvi«  siècle  ;  les  deux  autres  sont  du  xve  siècle.  Tous  ont  les 
marnes  éléments  et  présentent  le  même  caractère.)  =  En  Espagne,  la  Cro- 
nica  gênerai  d'Alfonse  X  (seconde  moitié  du  xni«  siècle],  précédée  par  la 
^ron^  Hispaniœ  de  Rodrigue  de  Tolède  (f  1247) ,  présente  sous  nn  aspect 
tout  différent  la  guerre  de  Roncevaux.  :  «  Alfonse  le  Chaste  régnait  depuis 
trente  ans.  Menace  par  les  Sarrasins,  il  appelle  Charlemagne  .à  son  aide;  mais 
les  Espagnols,  ses  sujets,  se  révoltent  à  la  seule  pensée  qu'ils  vont  être  se- 
courus par  des  Français,  et  Alfonse  est  forcé  de  faire  savoir  à  Charles...  qu'il 
se  passera  de  lut.  Le  roi  de  France,  indigné,  déclare  tout  aussitôt  la  guerre 
auK  Espagnols.  Plutôt  que  de  céder  aux  Français  abhorrés ,  ceux-ci  sollicitent 
l'allianor'  de  Marsilc  et  des  païons,  et  c'est  Bernard  del  Carpio  qui  conclut 
cette  alliance.  Accablés  par  deux  armées ,  ou  plutôt  par  deux  races ,  les  Fran- 
çais sont  vaincus,  et  Roland  meurt.  Il  est  vrai  que  Charles  se  veng^ea  plus 
tard  sur  Marsile.  Mais  Bernard  del  Carpio  fut  le  plus  heureux.  Réconcilié  avec 
le  grand  empereur,  il  fut  fait  par  lui  roi  d'Italie.  {Chronica  Hispaniœ,  IV, 
cai>.  X  et  xi;  Cronica  gênerai,  édit.  de  1604,  fo  30-32.  Cf.  la  Chronique  an- 
térieure de  Lucas  de  Tuy,  etc.)  =  «  L'Office  de  Charlemagne  à  Girone  »  (vers  1350) 
nous  fournit  une  tout  autre  version...  Au  moment  de  franchir  les  Pyrénées  , 
Charles  a  une  belle  vision:  Notre -Daitie,  saiut  Jacques  et  saint  André  lui 
promettent  la  victoire,  mais  à  la  condition  qu'il  bàt:ra  dans  Oirone  une  belle 
église  à  la  Vierge.  Le  grand  empereur  se  met  en  devoir  d'obéir.  Il  bat  les 
païens  à  Sent-Madir,  et  met  le  sièi^e  devant  Girone.  Une  croix  rouge  reste 
dorant  quatre  heures  au-dessus  de  la  mosquée;  il  pleut  du  sang;  les  miracles 
abondent.  =  Les  Romances  espagnoles  sont  les  unes  françaises ,  les  autres  espa- 
gnoles d'inspiration.  Dans  la  Roman<'e  :  C'était  le  Dimanc/ie  des  RatneaiuD,  on 
voit  fuir  le  roi  Marcim  devant  Roland,  avec  des  pleurs  et  des  injprécations 
lamentables.  Dans  la  romance  Dona  Aida,  on  assiste  à  un  songe  de  la  belle 
Aude,  et  cet  épisode  est  à  peu  pros  seiiiliiatili-.  à  la  donnée  de  nos  rifacimenti. 
(Cf.  De  Puy maigre,  les  Vieitx  Auteurs  castillans,  II.  3*2n.)  Dans  une  autre 
romance,  Rolanrt  monrtde  douleur  sur  le  champ  de  bataille,  à  la  seule  vue  de  l;i 
tristesse  et.  do  l'isolement  de  Charlemajucne.  (  Kindes  rpligi'-uses  des  Pères 
jéèuiles ,  VIlI,4l.)  D'autres  cnlin  célè  reht  à  lenvi  leur  BeriiHrd  del  Carpio, 
an  préjudice  ae  noire  Roland.  {Pritmivera ,  I>  2G-47.)  Cf.,  sur  l'hstoirede  la 
légende  rolandienno  en  Espagne,  l'admirable  livre  de  Mila  y  Kontanals,  De  la 
Poeêia  heroxco -popular  caij//;//ana.  Barcelone ,  1874.  iu-8o.  =  Kt  tel  est  le  ré- 
gime de  toutes  les  œuvres  poétiques  que  le  moyen  &¥^q  ^l  coiv9Ac>t^.«&^\vi  ^Kix^xxiî. 
d'Espagne  fit  k  )»  mort  de  notre  héros. 
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Bodel,  dernières  années  du  xii«  siècle,  couplets  v-xii.)  Donc,  la  guerre 
commence;  mais  tout  semble  conspirer  contre  Charles:  la  discorde 
éclate  parmi  ses  peuples.  Les  Hérupois,  c^est-à-dire  les  Normands,  les 
Angevins,  les  ManceauX,  les  Bretons  et  les  Tourangeaux,  jouissent  de 
certains  privilèges  que  les  autres  sujets  de  TEmpereur  leur  envient 
De  là  une  sorte  de  révolte  qu^il  ne  sera  pas  facile  d'apaiser.  Charles 
voudrait  contenter  tout  le  monde ,  et  enlever  néanmoins  leurs  privi- 
lèges aux  Hérupois;  mais  ceux-ci  montrent  les  dents,  et  arrivent 
menaçants  jusque  dans  Aix.  Ils  parlent  haut,  et  rEinpereur  pousse 
la  bassesse  jusqu^à  marcher  pieds  nusà  leurrencontre.Touts^arrange. 
(Couplets  xiii-xLvii.)  C^est  en  ce  moment  seulement  gue  Charles  peut 
entrer  en  campagne  contre  les  Saisnes.  Et  c^est  ici  qu^apparaît  un 
frère  de  Roland,  Baudouin,  qui  se  prend  soudain  d^in  amour  ardent 
pour  la  femme  de  Guiteclin ,  Sibille ,  et  qui  pour  elle  s^ezpose  mille 
fois  a  la  mort.  La  guerre  se  prolonge  pendant  plus  de  deux  ans.  Les 
Hérupois  daignent  enfin  consentir  à  venir  au  secours  de  Charlemagne, 
et  remportent  tout  d'abord  une  éclatante  victoire  sur  les  Saisnes. 
(Couplets  xc-cxix.)  Cependant  Famour  adultère  de  Baudouin  pour 
sibille  ne  fait  que  s'enflammer  au  milieu  de  tant  de  batailles  san- 
glantes. C'est  pour  Sibille  qu'il  livre  un  combat  terrible  au  païen 
Justamont.  Charles ,  lui ,  ne  se  préoccupe  que  de  la  grande  guerre 
contre  ses  ennemis  mortels.  Un  cerf  lui  indique  miraculeusement  un 
c^ué  sur  le  Rhin,  et  l'Empereur  fait  construire  un  pont  par  les  Thiois. 
Derrière  ce  pont  sont  deux  cent  mille  Saxons .  avec  le  roi  Guiteclin. 
(Couplets  cxx-CLVii.)  Une  nouvelle  bataille  éclate,  et  jamais  il  n'y 
en  eut  d'aussi  terrible.  Mais  enfin  les  Français  sont  vainqueurs,  et 
Guiteclin  meurt.  (Couplets  clviii-clxvii.)  Sibille  se  console  trop 
aisément  de  cette  mort,  et  s'empresse  trop  rapidement  d'épouser 
son  ami  Baudouin,  dont  Charlemagne  fait  un  roi  des  Saxons, et 
qui  s'installe  à  Trémoigne.  (Couplets  cxcviii-ccx.)  Ce  règne  ne  doit 
pas  être  de  longue  durée  :  toujours  les  Saisnes  se  révoltent,  tou- 
jours ils  menacent  Baudouin.  C'est  en  vain  que  Charles  arrive  au 
secours  du  jeune  roi:  Baudouin,  après  des  prodiges  de  bravoure, 
se  trouve  seul  au  milieu  de  l'armée  païenne ,  et  meurt.  Charles  le 
pleure ,  Charles  le  venge  :  les  Saxons  sont  une  dernière  fois  vain- 
cus et  soumis.  Us  ne  se  révolteront  plus,  (ccxi-ccxcvii  ^.)  =  Dans 

1  II  a  existé  an  poème  français  plus  ancien  qae  la  Chanson  des  Saisnes.  Noos 
n'en  avons  plus  l'original  ;  mais  la  Karlamagnus  Saga  nous  en  a  dn  moins 
conservé  un  résumé...  La  scène  s'ouvre  sous  les  murs  de  Nobles,  assiégée  par 
Charles.  Tout  à  coup  l'Empereur  apprend  que  «  Gaitalin  »  vient  de  brûler  Co- 
logne. Il  court  au-devant  des  Saisnes  ;  mais  il  se  laisse  enfermer  dans  Cologne 
et  va  succomber,  lorsqu'il  est  secouru  par  Roland.  Gnitalin  remporte  un  premier 
avantage  sur  les  Français;  mais  ceux-ci  reprennent  l'offensive  et  s'emparent  de 
Germaise  (Worms).  C'est  alors  qn'Amidan  vient  an  secours  de  son  père  Gaita- 
lin. Mais  Charles  fait  construire  un  pont  sur  le  Rhin ,  et  voilà  les  Saisnes  me- 
nacés. Ici  apparaît  Baudouin ,  qui  va  devenir  le  principal  personnage  de  noire 
poème  ;  ici  se  place  également  le  trop  long  épisode  de  ses  amours  avec  Sibille. 
Une  action  décisive  s'engage  :  Guitalin  est  terrassé  par  Charles ,  et  Amidan  toé 
par  Roland ,  qui  conquiert  alors  le  fameux  cor  Olifant.  La  victoire  des  Français 
est  complète  ,  et  tout  se  termine  par  un  baptême  général  des  païens.  Tel  est  le 
Guitalin  de  la  Karlamagnus  Saga  (5«  branche) ,  dont  l'action ,  comme  on  le 
voit,  se  passe  avant  celle  du  Roland.  (Cf.  le  résumé  qu'on  en  trouve  dans  la 
ire  branche.)  =  Tontes  les  variaiiles  de  ceUe  légende  des  Saisnes  se  divisent  en 

deux  groupes  distincts ,  anlvanl  qtf  e\\e%  ae  T«^^ot\fctiX  «xx  Gu<(aMn  que  noos 

venons  de  résumer,  ou  à  \a  chanaotv  de  5e«ïv  "feo^^X. 
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Macaire,  Charlemagne  n'a  qu*un  rôlo  fort  effacé.  Il  s'agit  cepen- 
dant de  sa  femme,  de  cette  Blanchefleur  q[ui  est  la  fille  de  1  em- 
pereur de  Constantinople.  Un  traître ,  Macaire ,  accuse  la  reine  d'à- 

de  Saint- 
est  chargé 
qui  du  moins 

ne  peut  tiier  Blanchefleur.  Le  cbien  d'Aubri  venge  son  maître.  Ce- 
pendant un  pauvre  bûcheron,  Varocher,  recueille  la  pauvre  reine, 
qui  s'est  enfuie  jusqu'en  Hongrie.  L'empereur  de  Constantinople 
réunit  une  grande  armée,  et  envahit  la  France  pour  venger  sa  fille 
dont,  après  cent  combats,  l'innocence  est  enfin  reconnue.  Le  fils 
de  Charles ,  Louis,  était  né  durant  cet  exil  :  il  deviendra  le  successeur 
du  grand  empereur.  (Mctcaire,  poème  de  la  fin  du  xii«  siècle.  V.  l'éd. 
Guessard ,  dans  le  Recueil  des  Anciens  poètes  de  la  Frcvnce  i.)  =Dan6 
Hiwn  de  Bordeaux ,  Charlemagne  ne  paraît  guère  que  comme  un  ac- 
cessoire, et,  à  coup  sûr,  comme  un  personnage  secondaire.  Au  début 


qu'il  veut  se  laire  eiire  un  successeur. rar  mameur, u  na  qi 
qu'il  engendra  à  cent  ans.  C'est  Chariot,  c'est  un  étourdi  de  vingt- 
cinq  ans.  Le  vieux  roi  veut  du  moins  lui  donner  ses  derniers  con- 
seils, et  il  les  lui  donne  très  religieux ,  très  beaux.  {Huon  de  Bor- 
deaux, poème  composé  entre  les  années  1180  et  1200,  éd.  du  Re- 
cueil des  Anciens  poètes  de  la  France,  vers  29-1 90.J  Là -dessus 
arrive  un  traître ,  Amauri ,  qui  soulève  la  colère  du  vieil  empereur 
contre  Huon  et  Gérard,  fils  du  duc  Seguin  de  Bordeaux.  Dans 
ce  conseil  perce  la  haine  personnelle  d'Amauri,  que  Seguin  a  jadis 
plus  ou  moins  justement  appauvri  et  dépouillé.  Mais  Naimes  est 
là ,  et  il  défend  les  Bordelais.  On  envoie  un  message  à  Huon  et 
à  Gérard  ;  on  leur  mandé  de  venir  à  la  cour  de  Charlemagne.  (ihid,, 
200-392.)  Ils  se  mettent  en  route,  mais  sont  forcés  oe  franchir 
mille  obstacles  accumulés  par  les  traîtres;  Huon  doit  en  venir  aux 
mains  avec  le  propre  fils  du  roi,  avec  Chariot,  et  il  le  tue.  (Ihid,, 
393-890.)  Granae  colère  de  Charles  contre  le  meurtrier  de  son  fils: 
Huon  est  condamné  à  un  combat  singulier  avec  le  traître  Amauri. 
Il  tranche  la  tête  du  misérable,  et  le  jugement  de  Dieu  se  prononce 
en  sa  faveur.  {Ihid,,  891-2129.)  Maigre  cette  intervention  céleste, 
Charles  ne  veut  point  pardonner  au  vainqueur,  et  il  faut  que  les  Pairs 
menacent  de  le  quitter,  pour  qu'il  se  décide  enfin  à  accorder  à  Huon 
une  paix  dont  il  se  réserve  de  dicter  les  conditions.  Il  est  ordonné 
au  jeune  Bordelais  d'aller  à  Babylone  porter  un  message  à  l'ami- 
ral Gaudisse.  Huon  part  sur-le-champ,  et  court  à  ses  aventures. 
{Ibid.,  2130-2386.)  Nous  n'avons  pas  à  les  raconter  ici,  ni  à  faire 
suivre  à  notre  lecteur  les  péripéties  de  l'amitié  d'Huon  avec  le 
nain  Oberon.  (/6id.,  2387-8647.)  Il  lui  suffit  de  savoir  qu'un  jour 
Huon  revient  en  France,  et  qu'il  y  trouve  son  propre  héritage 
occupé  par  son  frère  Gérard.  {Ibid,,  8648-9110.)  Charlemagne 
est  encore  vivant,  et  la  cause  des  deux  frères  ennemis  est  portée 
devant  sa  cour.  Huon  est  très  injustement  condamné  à  mort,  et 
va  périr,  lorsque  Oberon  arrive  à  son  secours  et  le  sauve.  {Ibid., 

1  II  existe  nne  aatre  version,  intitalée  la  Reine  SibilU,  et  dont  noas  n'avons 
dIob  oae  quelques  vers  et  nne  rédaction  en  prose.  (B\bv.  d«  V  kx««nR\  ^  "^"^V^ 
Jnc.  B.  L  F,  226.) 


Or  cette  paavre  Ame  était  en  grand  danger  devant  le  Ju^  saprèhie ,  quand  tin 
Galicien  sans  téu  (saint  Jacques)  Jeta  dans  les  balances  éternelle  toutes  les 
pierres  et  toutes  les  poutres  des  basiliques  construites  par  Charlemagne.  Il  fut 
salivé.  =  t^e  moyen  âge  n'a  rien  trouvé  de  plus  beau  pour  honorer  le  souvenir  de 
celui  dont  la  Chanson  de  Roland  a  si  bien  dit  :  NHert  mais  tels  hum  desqu^ài 
Detê  juiae.  , 

'  Voir  le  résumé  des  autres  Cl[iaxi«oii&  di«iv&  iwovtck  ^tEtsiière  édiiibn  dû  Ro- 
land,  II,  270  et  suivantes. 
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9111-10369.)  ==  Le  début  du  ComimnéMerU  Loayê  6fet  Tétilibls- 
ment  épigae...  Chafles  sent  quMl  Ta  mouHf,  et  Teat  motari^  eb  âne- 
raot  la  vie  de  ion  empire.  Dans  aa  ohapelie  d'Aijc,  il  Iréanit  fin  loir 
ses  évêques  et  ses  comtes.  Sur  Taiitel  u  dépose  sa  coaroilile  dH>r,  ék 
annonce  à  ses  peuples  ou^il  Ta  laisser  la  royauté  à  ton  fils.  fCottnHi- 
nement  Looys,  poème  ae  la  seconde  moitié  du  lii*  atèide^  éd.  JmA- 
bloet ,  Ters  1-61.)  Alors  le  grand  empereur  élè?e  Itt  toit  et  dohité, 
pour  la  dernière  fois,  ses  suprêmes  ootiseilÉ  au  jeune  Louis,  M, 
faible  et  timide,  tremble  devant  là  majesté  tetrible  de  seli  peri. 
{Ibid.,  62-77.)  Même  il  n'ose  prendre  la  eouroniie,  et  GbiHé  I 
alors  le  couvre  d'injures,  le  déshérite,  et  tiSrle  d*en  fMire  «  dn  ûé-  \ 
guillier  ou  iin  moine».  [Ihid,,  78-96.)  L^inévitsblè  IMtto  est  U: 
c'est  Hemaut  d'Orléànsj  qui  vetlt  enlever  le  tfÔHë  i  Loqis;  illéiii 
par  bonheur,  il  y  a  Id  aussi  uii  héros  cpii  Hiet  un  eotlraib  et  iM 
force  héroïques  au  service  de  M  fidélité  et  de  soh  hôiinettl'.  Gui- 
Isiime  prena  là  défense  du  pauvre  jeuhe  roi  \  il  lui  met  la  oottrohnè 
en  tête  {Ibid.,  97-112),  et  se  oohstltùe  sOb  ttlteui*  tofât-frâlllNdN, 
son  défenseur  infatigable.  GhaHes  petit  désormais  itidtinr  trib- 
quille.  Et»  en  effet,  il  meUrt  qtieldU^.  tettips  èprès;  sàdhiht  dtie 
Louis  pourra  régner,  l>arce  dû'ilya  Guillankne  auprès  de  lUi.  fJM.| 
113  -  236  i.)  »  Et  telle  est  toute  THistoire  |[>oéti4tië  de  Charle- 
magne, d'api^s  les  Seules  Ghansetts  de  gtttte  dd  cJtUe  oÉriotih- 
gien  ». 

D'après  les  teites  qui  prëoèdetit  et  ceiik  ((tté  ttous  éntftilérDiiS  dalil 
nos  Notes,  on  petit  ofesselr  lé  Tableau  par  ÀiictBtîivfcti  dés  soùlKAk 
DE  l'histoire  t>o^iou^  t)È  CHAtiLBkAdiiB.  I.  Le  tilûs  Mncleii  groupe  éil 
représenté  par  la  Chanson  de  Roland,  qui  Reposé  non  settleiDentaifr 
des  légendes  remontant  atl  »«  eî  tnême  au  vin*  sièele,  mais  ehcofe  sdi* 
dësteJites  historiques  d'une  iinbortanee  cohsidérablê.  (Ëglhbard,  VU9 
KaroHi  IX.  —  Annales  d' An giibert,  faussement  àttribuéiBS  A  Éginhard 
(ann»  778) ,  et  i-eproduiles  par  le  Poète  sàkob.  —  L'Asthotaomej  VUà 
Hludovici,  dans  Pertz,  Monutnenta  Oermànim  histùrùsa,  Serif^ 
tores ,  H ,  608.)  =  H.  En  hiôme  tetnps  que  la  légende  de  R6nee- 
vaux,  mais  d'utie  façoh  toUt  à  fait  indépehdànte  et  dans  uti  aiiti^ 
cycle,  se  formait  la  légende  d'Ogierj  qui  est  égaleinent  appuya 
sur  des  textes  hlslbriqûéë.  (  Lettre  du  pape  saitit  Paul  Â  Pepili  èà 

1  Là  inori  du  gi'ahd  empereur  est  encoure  racoàiée ,  mdlfi  éû  terines  iras 
rapides,  dabs  Àhseîs  de  Carthage.  =  Sur  la  fin  dé  cet  homçie  presqiiè  sornà- 
torel,  deux  autres  légendes  otit  citcnlé  ,  et  elles  sont  ioQtés  debz  l>eà  lardrableb 
à  la  mémoire  de  Charlf  s  !  lo  Walafrid  Sttiibo  [HiêtorietU  de  France,  V,  SdO) 
reproduit  un  récit  de  l'ahbé  Hetto,  qui  le  tirait  du  moine  Wettin.  Ce  deraior 
avait  vu  en. songe  Charlf^magne  dans  les  Qammes  jdé  l'énfûr,.où.iiii  monstre  la 


ÉCLAIRCISSEMENT  I  375 

760,  Historiens  de  France,  V,  122;  Cht-oniqùe  de  MÔiesac,  de 
7b2  à  814,  Historiens  de  France,  V,  69,  70;  un  Extrait  du  Moine 
dé  Saint-Gall,  IL  26;  plusieurs  passages  d'Ânastase  le  Bibliothé- 
caire, ann.  753,  772,  774;  Annales  Lobienses,  Pertz,  II,  195;  Chro- 
iiiéonSancti  Martini  Coloniensis,  arin.  778,  Pertz,  11,214:  Chro- 
nique de  Sigebert  de  Geinbloux  au  xi"  siècle,  HisL  de  France, 
V,  376  ;  la  Conversio  Othgerii  militis,  œuvre  du  x«  où  du  xt«  siècle; 
lo  tombeau  d'Ogier  à  Saint- Faroh,  Acla  SS,  Ord.  S,  Bèhedicli, 
smc.  IV,  pars  I,  pp.  664,  6H5.)  A  ce  groupe  se  rappoHent  la  Che- 
valerie Ogier  de  Danemarche,  de  Raimbert;  les  Enfances  Ogier, 
d'Adenet;  la  troisième  branché  de  la  Karlamagnus  Saga  et  la 
duatrième  du  Charlemagne  de  Venise.  =  lll.  Véi*s  la  fin  du 
%.•  siècle,  une  falsification  du  texte  d'Eginhard  donne  lieii  à  la  lé- 
fçende  du  Voyage  à  Jérusalem.  {Benedicti  Chronicon,  Pertz,  III, 
710,  711.)  De  là  la  première  partie  de  notre  Voyage  à  Jérusalem  et 
à  Constantinople ;  de  là  deux  récits  de  la  Karlamagnus  fiaga.  === 
IV.  Ail  milieu  du  xi«  siècle^  un  inoine  de  Composielle  écrit  lés 
cinq  premiers  chapitres  de  la  prétendue  «  Chronique  de  Turpin  », 
i^nrerraant  Phistoire  de  toute  une  croisade  de  Charles  en  EspagA?. 
Ce  récit  n'a  aucune  influence  sur  le  développement  de  notre  ()oésie 
romane.  =  V.  ANtéRiEUREMENT  à  la  rédaction  de  là  Chanson  de 
Roland  que  nous  venons  de  publier  et  de  traduire,  circulaient  déjà 
des  légendes  nombreuses,  et  très  probablement  certains  poèmes  qui 
avaient  pour  objet  plusieurs  autres  ébisodes  de  la  vie  de  Charles  ou 
de  i^oland.  Le  texte  d'Oxford  fait  des  allusions  très  claires  à  la 

Criso  de  Nobles ,  telle  qu^elle  nous  est .  racontée  dans  la  première 
ranche  de  la  Karlamagnus  Saga^  à  Tambassade  de  Basin  et  de 
Basile,  c|ui,  bien  plus  lard,  sera  racontée  à  nouveau  par  Tauteur 
de  là  Pr%se  de  Pcmipelune;  à  la  famille  d*Olivier  telle  qu'elle  nous 
ëflt  pl'ésehtée  dans  Girars  de  Viane.  Ce  n'étaient  certes  pas  ces 
poèmes  eux-mêmes,  tels  que  nous  les  possi^.dons,  diii  existaient 
avant  notre  Chanson  de  Roland;  mais  c^étaient  des  Chansons 
analogues,  assonancées  et  en  décasyllabes,  etc.  =  VI.  Poiir  lé^ 
tiraditions  et  légendes  qui  précèdent,  nous  avons  une  certitude^ 
Nous  n'avons  qu'uNS  probabilité  pour  les  suivantes,  auxquelles 
IL  n'est  fait  aucune  allusion  dans  la  Chanson  dé  Holdria.  Lei 
faits  qui  sont  délayés  dans  les  versions  du  Henaus  de  Montauban 
parvenues  jusqu'à  nous;  ceux  qui  nous  sont  offerts,  relativement 
à  la  guçrre  d'Espagne,  dans  la  Kaiserscronik  du  xii"  siècle,  dans 
les  branches  ï  et  V  de  la  Karlamagnus  Saga,  dans  le  second  tiers 
de  VEnlrée  en  Espagne,  dans  la  Prisn  de  Pampelune  et  dans  la 
dernière  partie  de  notre  Girars  de  Viane,  devaient  circuler  parmi 
nous,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  avant  le  commencement 
du  xu"  siècle.  =  VIL  Notre  Chanson  de  Roland  a  été  remaniée, 
rajeunie  plusieurs  fois.  On  y  ajouta  certains  épisodes.  Les  uns  (comme 
la  prise  ae  Narbonne)  ont  un  fondement  dans  la  tradition;  les  autres 
(comme  les  deux  fuites  de  Ganeion,  son  combat  avec  Othe,  l'en- 
trevue d'Aude  et  de  Giiain  ,  etc.)  semblentune  œuvre  de  pure  imagi- 
nation.=V1IL  Entre  lus  années  110yetlll9  sont  rédigés  les  chapitres 
VI  et  suiv.  de  la  Chronique  de  Turpin,  d'après  des  sources  romanes 
que  l'on  corrompt,  que  Ton  dénature,  que  l'on  clétncalise.  Cette 
œuvre  apocryphe  a  exercé  une  influence  considérable.  Nous  pensons 
qu'en  prenant  soin  d'en  défalquer  tous  les  é\  VA\î.^t%  c\.y.^vç.K>2rk.^  wi^ 
irouvvrail  la  copie  altérée  d'un  Roland  aulênviMt  ^wxvoVc'i^avsL^  V'^\y^ 
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mieux  parler,  la  constatation  d*un  état  plus  ancien  de  la  légende  ro- 
landienne.  Gr.  Guide  Laurentius  {Zur  kntik  der  Chanson  de  Roland). 
=  IX.  Sur  des  traditions  vagues  ont  été  écrits,  au  zii«  siècle  et  pos- 
térieurement ,  toute  une  série  de  poèmes  qui  sont  moitié  légendaires, 
moitié  fictifs.  Sur  la  donnée  de  la  prise  de  Home  par  les  Sarrasins 
reposent:  l'ancien  poème  de  Balant  que  M.  G.  Pans  a  reconstitué, 
notre  Fierahrcbs  et  même  notre  Aspremont,  auquel  se  môlent  qudques 


Charles,  et  cela  depuis  la  fin  du  xii*  siècle  ou  le  commencement  du  ; 
XIII*.  Cette  légende  se  retrouve  dans  les  Enfances  Chckrlemagm  de 
Venise  (fin  du  zu«  siècle};  dans  le  if atnei  en  vers  français,  dont  on 
a  tout  récemment  découvert  ouelques  fragments  (zii*  siècle);  dans 
la  Chronique  saintongeaise  jNcommencement  du  xiii*  siècle):  dans 
Berle  aux  grans  pies  (vers  1275) ;  dans  le  Siricker  de  1230;  dans  U 
Chronique  de  Weihenstephan  (original  du  xiv*  siècle,  ms.  du  xv«); 
dans  la  Chronica  Bremensis  de  Wolter  (xv«  siècle);  dans  le  Charly 
magne  de  Girard  d'Amiens  (commencement  du  xiv«  siècle)  ;  dans  U 
Karlamagnus  Saga  (second  tiers  du  xiii*  siècle)  ;  dans  le  Karl  Meinet 
(commencement  du  xrv*  siècle);  dans  les  Reali  (vers  1350),  etc. 
=  XI.  Cependant,  pour  combattre  les  prétentions  des  légendaires 
frarçais ,  on  inventait  en  Espagne  certaines  légendes  destinées  i 
ruiner  la  gloire  de  Roland.  Telle  est  la  signification  de  la  Chronica 
Hispaniœ,  de  Rodrigue  de  Tolède  (f  1247),  de  la  Cronica  gênerai 
d'Alphonse  X  (seconde  moitié  du  xiii"  siècle)  et  de  quelques  Ro- 
mances que  nous  ayons  citées  plus  haut.  =  XII.  Enfin,  il  faut  consi- 
dérer les  poèmes  suivants  comme  des  œuvres  uniquement  littéraibes 
et  de  pure  imagination:  Jehan  de  Lanson ,  —  Simon  de  PouiUe,— 
Otinet,  —  la  dernière  partie  de  VEntrée  en  Espagne  (Roland  en 
Orient) ,  —  Gui  de  Bourgogne,  —  Gaydon,  —  Anseïs  de  Carihags, 
—  Galien,  —  la  fin  du  Voyage  à  Jérusalem  et  quelques  parties  de 
Girars  de  Viane.  =  C'est  ainsi  que  s'étagent  toutes  nos  chansons 
de  geste ,  depuis  celles  qui  sont  le  plus  historiques  jusqu'à  celles 
QUI  NE  sont  même  PLUS  LEGENDAIRES  et  qui  sout  des  0  romans  »  dans 
l'acception  la  plus  moderne  de  ce  mot. 
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HISTOIRE  POÉTIQUE  DE  ROLAND 


I.  Naissance  de  Roland,  i^  Roland,  dans  toute  notre  légende  épique, 
est  représenté  comme  le  neveu  de  Charlemagne.  =2o  La  mère  de  Ro- 
land s'appelle  Berte  dans  le  Charlemagne  de  Venise  (xii«-xiii«  siècle). 
Baoquehert  dans  Acquin  (xii«  siècle],  Gille,  Gilain,  dans  la  plupart 
de  nos  autres  poèmes.'Si  ce  dernier  nom  est  un  souvenir  historique 
de  Gisèle,  sœur  de  Charlemagne,  ce  souvenir  est  faux  ;  car  Gisèle  fut 
toute  sa  vie  religieuse  à  Chelles.  Quoi  qu*il  en  soit ,  Gille  ou  Gilain 
nous  est  offerte,  dans  la  plupart  de  nos  vieux  poèmes,  comme  la 
sœur  de  Charles.  =  3^  Diaprés  une  légende  qui  n*apparaît  pas  avant 
le  XII*  siècle,  le  père  de  Roland  aurait  été  Charlemagne  lui-même. 
(Voir  la  Karlamagnus  Saga,  xiii«  siècle,  1" branche,  36,  etc.)  Tel 
est  peut-être  ce  grand  péché  que  TEmpereur  omit  à  dessein  dans  sa 
confession  à  saint  Gilles,  et  dont  plusieurs  textes  parlent  avec  mys- 
tère, sans  rien  préciser.  (Légende  latine  de  saint  Gilles,  Acta  sanc- 
torum  fievtembris,  I,  302,  303;  mais  ce  texte  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
Charles-Martel.  —  Adam  de  Saint-1  'ictor  :  prose  Promatpia  vox,  etc.; 
xii«  siècle.  —  Office  de  Charlemagne,  composé  en  1165.  —  Kai- 
serscronik,  xii«  siècle.—  Ruolandes  Liet,  poème  du  curé  Conrad, 
xii»  siècle.  —  Hiion  de  Bordeaux,  fin  du  xii«  siècle.  —  Carolinus, 
de  Gille  de  Paris,  poème  latin  composé  pour  Téducation  de  Louis, 
fils  de  Philippe -Auguste.  —  Philippe  Mousket,  vers  1240.  —  Lé- 
gende dorée,  xiii*  siècle,  etc.)  =  4°  Une  autre  légende  fait  naître 
Roland  près  d'imola,  de  la  sœur  de  Charles  et  du  sénéchal  Milon. 
[Charlemagne,  de  Venise,  xiii*  siècle.)  =  5°  D'autres  poèmes  enfin 
semblent  croire  à  la  naissance  très  légitime  et  très  pure  de  notre 
héros.  Le  Roland  est  de  ce  nombre,  et,  ici  comme  partout,  c'est 
encore  la  meilleure  de  toutes  les  sources. 

II.  Enfances  de  Roland.  Sur  les  premières  années  de  Roland, 
nous  n'avons  d'autre  témoignage  légendaire  que  le  Charlemagne  de 
Venise...  Le  fils  de  Berte  et  du  sénéchal  Milon  grandit  dans  la  mi- 
sère et  l'abandon.  Un  jour,  l'enfant  rencontre  la  grande  armée  de 
Charlemagne  qui  revient  de  délivrer  Rome.  Roland  se  précipite  dans 
le  palais  de  Sutri,  qu'habite  l'Empereur:  il  y  est  accueilli,  et  réjouit 
bientôt  toute  la  cour  par  sa  belle  humeur  et  son  esprit.  Naimes,  le  sage 
conseiller,  soupçonne  que  le  petit  bachelier  doit  être  de  bonne  race; 
on  suit  l'enfant  et  l'on  découvre  la  pauvre  Berte  avec  Milon.  Charles 
Teut  les  frapper  :  car  il  n'a  point  pardonné  à  Berte  sa  fuite  coupable 
avec  le  sénéchal.  Mais  Roland  ne  craint  pas  de  détendis  «^di  tCkÀx^.t^N. 
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fait  jaillir  le  sanç  des  ongles  de  TEmpereur: 
la  chrétienté,  »>  s  écrie  Charles,  qui  est  déjà  t 


<«  Ce  sera  le  faucon  d 
très  fier  de  son  ne?ei 
C'est  alors  que  Berle  et  Milon  se  marient;  c'est  alors  aussi  que  cod 
menccnt  les  véritabl«*s  «  Enfances  »  de  notre  héros.  =:  Ces  enfance 
ont  donné  lieu  à  plusieurs  récits,  non  seulennent  difTérenis,  mt 
contradictoires,  et  il  nous  faut  encore  ici  montrer  les  divers courani 
de  la  Légende.  1"  D'après  le  roman  d'Aspremont  (dernières  année: 
du  xii«  siècle,  premières  années  du  xiii«),  Charles,  défié  par  fi» 
lant,  ambassadeur  du  roi  païen  Agolant,  réunit  toutes  les  force: 
de  son  empire  et  se  dirige  vers  les  Alpes.  La  grande  armée  pas» 
à  Laon.  Or,  c'est  là  qu'on  a  enfermé  le  petit  Roland  (Rolandiiil 
avec  d'autres  enfants  de  noble  râpe:  Gui,  Hatton,  Berengierei 
Estoult.  Mais  ces  enfants  ont  déjà  le  courage  des  hommes,  et  m 

Ï>euvent  supporter  l'idée  de  se  voir  ainsi  éloignés  du  théâtre  (fc 
a  guerre.  Sur  la  proposition  do  Roland  ils  essayent  de  corrompit 
leur  «  portier  ».  Celui-ci  demeurant  încorrùbtible,  ils  ràsscAmêfil 
et  s'éloignent.  Trop  fiers  pour  aller  à  piea,  ils  volent  des  che- 
vaux aux  bons  Bretons  du  roi  Salomon,  et  n'ont  point  trop  ^ 
peine  à  se  faire  pardonner  tant  d'escapades.  Bref,  ils  sonl  mbk 
dans  led  raiigs  de  l'armée  :  ils  iront,  eux  aussi,  à  Aspremont.  (Voir 
ce  poème,  édition  Gueesard,  pp.  15-16.)  Le  récit  de  celte  ^errefll 
interminable  :  nous  l'abrégeroQs.  Il  nous  importe  uniduelnent^ 
savoir  que  Roland  en  devient  bientôt  le  héros,  avec  le  jeutieEitt- 
mont,  fils  d'Agolanl.  Celui-ci,  auquel  le  trouvère  pi^te  d'aillea» 
les  qualités  les  plus  Trànçaiscs  elles  plus  chrétiennes,  est  siirlepoôi 
de  triompher  de  Charlemagne  et  de  le  tuer  en  un  combat  sio 


qui  va  décider  de  toute  la  guerre,  lorsque  Roland  accourt  cômnifij 
lion  et  frappe  Eaumont  d'un  couprhortel.  Or  Eau  mont  avait  une  ^ 
admirable  nommée  Durendal  :  elle  appartiendra  désormais  Su  nevc» 
du  grand  empereur  (B.  N.  fr.  23529)  anc.  ms.  Lavall.,  lîS  fo  4l▼•- 
55vo),et  nous  la  rtlrouverons  bientôt  dans  le  Boland.z=  2»  Leâ  débute 
de  Roland,  dans  Girars  de  Viane,  sont  tout  charmants.  Il  accoa* 
pagne  son  oncle  au  fameux  siège  de  Vienne.  Or  c'est  sous  les  m*" 
de  cette  ville  qu'un  jour  il  aperçoit  pour  la  première  fois  la  scW 
d'Olivier,  la  belle  Aude,  et  se  prend  pour  elle  d'un  violent  aino^. 
C'est  là  qu'il  s'illuslt-e  par  ses  premiers  exploits;  c'est  là  qu'il '«* 
brutalement  enlever  Aude,  et  en  est  empêché  par  Olivier  [Gtrort 
de  Viane,  éd.  P.  tarbé ,  pp.  90-92)  ;  c'est  là  enfin  qiie  les  deux  t>wW 
désarment,  pour  confit-r  leur  querelle  à  Olivier  d'une  palrl,  cl* 
t^oland  de  l'autre.  (Ihid.,  pp.  92-186.)  On  connaît  les  vicissitudes* 
ce  conribal,  dont  Aude  est  la  spécial  rice  et  dont  elle  (Joit  être  le  pi*- 
Roland  et  Olivier,  ne  pouvant  se  vaincre,  tombent  àiix  bras  l'on* 
l'autre  et  se  jurent  une  éternelle  amitié.  {Ibid.,  pp.  133  IS?-):* 
^°  Tbiil  autre  est  le  récit  de  Benaus  de  Monlauhan.  (xllï«  siècw-J 
Les  quatre  fils  Aymon  se  sont  enfermés  dans  le  château  deMonlsO" 
ban  ;  Charles  les  y  assiège  en  vain ,  et,  comme  toujours,  le  vieux  d)iï 
Naimes  conseille  au  roi  de  faire  la  paix,  lorsque  arrive  un  valet  sj"" 
de  trente  damois<*aux.  11  éclate  de  jeunesse  et  de  beauté:  «  Jem'jP" 
<«  pelle  Roland,  dit-il,  et  suis  fils  de  votre  sœur. — Tue-moi  Renaud»' 
lui  répond  l'Emnereur.  Roland,  qui  a  de  plus  hauts  desseins,  se  jelj 
d'abord  sur  les  Saisnes,  qui  viennent  de  se  révolter,  et  en  triompj 
aisément.  (Edition  iMichelant.  pp.  119,  120.)  C'est  alors  qu'il revie» 
près  de  son  oncle  et  que,  dans  cette  grande  lutte  contre  les  nj 
d'Aymon,  il  apporte  au  roi  le  précieux  secours  de  sa  jeunesseel» 
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ott  courage.  Son  duel  avec  Renaud  est  des  plus  touchants.  Renaud, 
xii  n*a  jamais  eu  le  cœur  d'un  rebelle,  le  supplie  de  le  réconcilier 
vec  Charles,  et  va  jusqu'à  se  mettre  aux  genoux  de  Roland  qui  pleure. 
Ibid.fP.  230.)  Aussi  notre  héros  se  refuse-t-il  plus  tard  à  tuer  de 
a  main  le  frère  de  Renaud,  Richard,  qui  est  devenu  le  prisonnier 
le  Charles:  «  Suis -je  donc  l'Antéchrist,  pour  manquer  ainsi  à  ma 

parole?  Malheur  à  qui  pendra  Richard!  n  (ïbid..  pp.  261-267.)  El 
l  dit  encore:  «Je  ne  veux  plus  m'appeler  Roland,  mais  Richard, 

et  je  serai  l'ami  des  (ils  d'Aymon.  »  Comme  on  le  voit,  rien  n'est 
oi  plus  noble  que  le  rôle  du  neveu  de  Charles  :  il  efface  celui  de 
'Empereur.  =  4«  C'est  à  Vannes  que  Girard  d'Amiens,  dans  son 
yharlemaqne  (commencement  du  xiv*  siècle),  place  les  débuts  de 
Roland.  L*enfant  se  jelteen furie  sur  les  veneurs  de  son  oncle,  qui 
ke  le  connaît  pas  encore.  On  l'amène  devant  l'Empereur  :  nouvelles 
brutalités.  Charles  le  reconnaît  à  ce  signe,  et  tout  finit  bien.  (B.  N. 
r.  778,  f»  110-H2.)  Cf.  les  Reali,  la  Karlamagnus  Saga,  et  les  vers 
li  précieux  de  noire  Roland  qui  sont  relatifs  au  val  de  Maurienne 
il  a  répée  Durendal. 

III.  Vie  et  exploits  de  Roland  jusqu'à  sa  mort  a  Roncevaux.  Le 
^re  de  Roland  était  mort  durant  l'expédition  de  Charles  dans  la 
^élite-Bretagne.  (Açquin,  poème  de  la  fiu  du  xiie  siècle ,  B.  N.  fr.  2233, 
^  18,  r«et  v»!)  =Roiand  fut  un  de  ceux  qui  accompagnèrent  le  grand 
sihpereur  dans  ce  fameux  voyage  à  Conslantinople,  qui  commença 
l^une  façon  si  auguste  et  s'acheva  d'une  manière  si  ridicule.  Tout 
tu  moins  s'y  conduisit  -  il  plus  noblement  que  son  ami  Olivier, 
^orsque  les  douze  Pairs  se  livrent  à  leurs  vantardises,  son  |^a6 
i6t  encore  le  moins  odieux  :  «  Je  souillerai  sur  la  ville  et  produirai 
ine  tempête.  »  (  Voyage  de  Charlemagne,  poème  du  premier  tiers 
lu  X!i«  siècle,  vers  472-485.)  =:  Dans  Jehan  de  Lanson,  Roland 
;>rend  part  à  cette  sint^ùlière  ambassade  en  Calabre,  qui  est  égayée 
\ar  les  enchantements  et  les  plaisanteries  de  Basin  de  Gênes,  bon 
ipée ,  sa  Durendal ,  est ,  comme  celles  de  tous  les  Pairs ,  volée  par 
ie  traître  Alori.  (Bibl.  de  l'Arsenal  3145,  f»  121.)  Pour  se  venger, 
koland  consent  à  une  assez  misérable  comédie  :  il  contrefait  le 
itaort,  on  l'enferme  dans  une  bière,  et  il  pénètre  ainsi  dans  le  châ- 
teau de  Lanson,  dont  les  Français  parviennent  à  s'emparer.  (Ô.  N. 
fr.   2495,  f»  4-0.)  Les  aventures  de  Roland,  dans  le  reste  de  ce 

Sauvre  poème,  se  confondent  avec  celles  des  douze  Pairs.  =  Dans 
iinel,  son  rôle  est  plus  beau.  Il  lutte  avec  le  géant  païen  qui 
se  nomme  Otinel.   Une  colombe  sépare  les  deux  combattants;  et, 
désarmé  par  ce  miracle,   Otmel  se  convertit.    {Otinel,  poème  du 
xiii«  siècle ,  vers  211-659.)=  C'est  dans  VEnlrée  en  Espagne  (xiii*- 
xiv«  siècle)  que  la  place  de  Roland  devient  tout  à  fait  la  première: 
Roland  suit  son  oncle  dans  cette  fameuse  expédition ,  qui  doit  pour  lui 
se  terminer  à  Roncevaux.  C'est  lui  qui,  après  les  onze  autres  Pairs, 
lutte  contre  le  géant  Fcrragus.  (Ms.  français  de  Venise,  xxi,  f«  17-32.) 
Ce  combat  est  plus  long  que  tous  les  autres,  et  les  adversaires  y 
luttent  autant  de  la  langue  que  de  l'épée,  théologiens  autant  que 
soldats.  Ferrngus  s'enuMant   dans  son  paganisme,  Roland   le  tue. 
ilbid»,  f»  32-79  )  Une  grande  balaille  s'engage  alors  sous  les  murs  de 
Pàmpelune,  et  Roland  y  prend  part.  Dans  la  mêlée  brille  le  courage 
<lii  jeune  Isoré,  Ills  du  roi  Mah^îris:  lï^oré  est  fait  prisonnier,  mais 
ne  consent  à  se  rendre  qu'à  Roland,  {Ihid,,  f»  10-105.)  Charles, 
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cependant,  contrairement  à  la  parole  donnée,  veut  faire  mourir  1^ 
son  prisonnier  :  Roland  le  défend  énergiqiiement ,  et ,  de  colère,  se  Ir 
retire  sous  sa  tente.  Isoré  est  sauvé.  [Ibid.,  f»  106-125.)  Unenoa-  (* 
velle  bataille  commence,  plus  terrible  que  toutes  les  autres:  Roland  | 
est  placé  à  Tarrière-çarae.  {Ibid.,  f»  125-162.)  C'est  durant  cette  j 
bataille  que  le  neveu  de  Charles,  au  lieu  de  secourir  TEmpereur  en 
détresse,  abandonne  le  champ  de  bataille  et  va  s'enaparer  de  la  ville 
de  Nobles,  que  les  païens  ont  laissée  sans  défense,  (ibid,,  f»  162-213.) 
Lorsque  Roland  revient  au  camp,  il  est  fort  mal  accueilli  par  son 
oncle,  qui  même  le  condamne  à  mort;  mais  aucun  des  Pairs  ne  veut 
exécuter  la  sentence.  L'Empereur  alors  frappe  son  neveu  au  visage, 
et  Roland,  indigné  de  cet  affront,  quitte  le  camp  français  pour  n'y 

Ï»lus  revenir  de  longtemps.  C'est  en  vain  oue  les  Pairs  adressent  à  | 
'Empereur  les  plus  rudes  remontrances  et  les  pires  injures.  Lorsque 
Charles  se  repent  entin  de  sa  violence  et  envoie  chercher  son  neveu, 
on  ne  peut  plus  le  retrouver.  Il  est  déjà  trop  loin.  {Ibid,,  f»  213-2211 
Où  est  Roland?  11  se  dirige  du  côté  de  la  mer,  et  s'embarque  sans 
savoir  où  il  va.  Bref,  il  arrive...  à  la  Mecque,  près  du  roi  de  Perse. 
{Ibid.,  î°  221-232.)  Or,  ce  roi  est  en  ce  moment  menacé  par  un  voisin 
redoutable,  le  vieux  Malquidant,  qui  lui  a  demandé  sa  fille  en  ma- 
riage. Mais  la  jeune  Dionesse  refuse  obstinément  à  épouser  ce  vieil- 
lard. Roland,  qui  d'ailleurs  ne  se  fait  pas  connaître,  sMcrie  que  rien 
ne  révolte  plus  la  loi  de  Dieu  qu'un  mariage  forcée  et  quil  saura 
bien  empêcner  celui-là.  Il  lutte  avec  le  messager  de  Malquidant,  Pe- 
lias,  et  ne  tarde  pas  à  en  être  vainqueur.  C'est  seulement  au  moment 
de  le  tuer  qu'il  lui  crie  :  «  Je  suis  Roland.  »  Mais  il  demeure  encore 
inconnu  à  tous  les  autres.  {Ibid.,  f»  232-254.)  Cette  victoire  le  met  en 
lumière.  Il  devient  l'ami  du  jeune  Samson,  fils  du  roi,  et,  s'il  n'eût 

Bas  tant  aimé  la  belle  Aude,  il  eût  volontiers  répondu  à  l'amour  de 
iones.  Mais,  d'ailleurs,  il  a  de  qupi  s'occuper.  Il  s'est  mis  en  tête 
de  réformer  tout  ce  pa^s,  et  de  lui  donner  une  administration  à  la 
française.  C'est  à  quoi  il  s'occupe  longuement.  Il  fait  mieux  :  il 
convertit  toute  la  maison  du  Soudan,  et  le  roi  lui-même.  {Ibid.f 
fo  254-271.)  Mais  il  ne  pense  qu'à  revoir  Charles,  Olivier  et  les  barons 
français.  On  lui  offre  en  vain  le  commandement  d'une  armée  destinée 
à  conquérir  tout  l'Orient.  11  s'empresse  de  faire  son  pèlerinage  au 
saint  Sépulcre,  et  s'embarque  pour  l'Espagne  avec  Samson  et' deux 
autres  compagnons.  {Ibid.,  f»  271-275.)  Ils  débarquent.  Après  vingt 
aventures ,  —  et  notamment  après  qu'un  ermite  lui  a  prédit  sa  mort 
au  bout  de  sept  années ,  —  le  neveu  de  Charlemagne  arrive  enfin 
au  camp  français  et  tombe  dans  les  bras  de  Charles  et  d'Olivier. 
(/6irf.,r«  275-1^02.)  =  Le  siège  de  Pampelune  continue.  Celui  qui 
défend  la  ville  contre  les  Français ,  c'est  encore  cet  ancien  adversaire 
de  Roland,  c'est  Isoré  avec  son  père  Malceris.  Dans  le  poème  con- 
sacré à  cette  résistance,  dans  la  Prise  de  Pampelune  (premier  quart 
du  XIV*  siècle),  Roland  ne  joue  réellement  qu'un  rôle  secondaire. 
Cependant,  lorsqu'une  lutte  sanglante  éclate  dans  le  camp  français 
entre  les  Allemands  et  les  Lombards,  c'est  Roland  qui  sépare'les 
combattants,  c'est  Roland  qui  les  réconcilie.  (Vers  1-425.)  11  est  en- 
core un  de  ceux  qui  refusent  d'admettre  Malceris  dans  le  corps  des 
douze  Pairs.  (405-561.)  Puis  il  s'efface,  et  Isoré  prend  le  premier 
rang,  que  son  père  Malceris  lui  dispute.  (561-1199.)  Charles,  sur  le 
/)oint  dépérir,  est  sauvé  par  les  Lombards.  (1199-1963.)  Altumajor 
eut  vaincu  ;  Logrono  et  ÈsVeWa  \.ouv\ieu\.  ^m  v^iivoir  des  Français. 
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30>2474.)  A  Manile ,  dernier  adTersaira  de  Charlemagoe ,  on  en- 
e  tour  à  tour  deux  ambasBades,  et  Maraile  fait  tour  A  tour  maa- 
rer  lea  ambaesadaura  :  d'abord  Basao  et  Basile  ;  puU,  le  bon  cbe- 


<r  GuroD.  (2S97-38S0.)  Celle  fois  la  paix  devient  tout  i  fait 
uaible  et  la  guerre  implacable.  Les  Françaïa  triomphent  décï- 
snt  de  Malceria,  et  emportent  Tudela,  Cordrea,  ChariOD,Saint- 
)n,  Maseleet  Lion.  (38S1-5773.)  Roland  prend  pai^i  cm Vnnm- 
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pbes  commB  au  sièRc  d'AsIorga ,  et  il  no  re^itu  plus  devaQl  ce  ti 
queur  que  Saragi^iie  h  preii<lre.  ;jTT3i'>ll3.)  C'esl  ce  que  consUi... 
lus  premiers  Turs  de  la  Cliamon  de  li/iland.  ^  Il  H9l  à  peJDS  iiilt 
de  signaler  la  plaoi  qu'oci^up<^  nnlre  bt'ros  daus  le  roman  de  Ouiii 
Ilo"rfingne,  œuvre  loulu  liltJrairu  et  qui  ne  renferma  auc 
ment'liadiliumiel  (m-  ^làlc)  ;  iioa  leduura  i^avi'nt  d<Sjâ  omt... 

'■         •-   '^  n  jour  rejoindre  en  Esptin 


lurgogne  élail  à  leur  Ule ,  et  noua  avons  ailleurs  rsconlé  & 
ires  à  Carsaude  (392-709),  à  Montorgueil  el  à  Monlesclair,..- 
tl),   à  la  Tour-d-Augoritf  {3IK4-S413)  et  a  Maudrane.    Ml» 


Vert  dfi  gloirB,  rejoinl  enlia  Tarméo  do  CbarTamague.  (3*25-41lii 
Ce  Gui,  ce  nouveau  venu,  ost.cominu  on  le  voit,  un  véritable  irt 
pour  Itol3o4,  dont  il  fait  un  înmaat  pâlir  U  vieille  gloire.  AM 
tous  deux  se  dispuLent-ila  l'honneur  d'avoir  conquis  LJiixm' 
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Dieu  met  fin  à  celle  lutle  en  engloulissant  la  ville,  et  Ton  part  pour 
Roncevaux.  (4137-4301.)  =  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  rôle 
q|ue  joue  le  neveu  de  Charles  dans  la  Chanson  de  Roland.  Il  en 
ast  le  centre,  Tâme,  la  vie.  La  Trilogie  dont  se  compose  le  vieux 
poème  lui  esl  presque  uniquement  consacrée:  dans  la  première  par- 
tie, il  est  trahi;  dans  la  seconde,  il  meurl;  dans  la  troisième,  il  est 
v^engé.  Son  importance  survit  à  sa  mort  et,  jusqu'au  dernier  vers  de 
la  chanson,  il  en  est  le  héros.  =:  Nous  avons  énuméré  ailleurs  les 
variantes  et  les  modifications  principales  de  la  Légende  en  ce  qui 
touche  l'expédition  d'Espagne  et  la  mort  de  Roland.  Il  ne  nous  reste 
donc  qu'à  renvoyer  le  lecteur  à  notre  Éclaircissement  sur  l'Histoire 
poétique  de  Chaflemagne.  =3  Ajoutons  seulement  que  les  monu- 
ments figurés  ont  célébré,  tout  autant  que  nos  vieux  poèmes,  la 
gloire  du  neveu  de  Charles.  Nous  plaçons  ici ,  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  les  deux  statues  d'Olivier  et  de  Roland  qui  décorent  le  1 
portail  de  la  cathédrale  de  Vérone  (}a  reproduction  en  est  due  au  | 
crayon  de  M.  Jules  Quicherat),'et  un  médaillon  du  «  Vitrail  de 
Charlemagne  »  à  la  cathédrale  de  Chartres,  où  sont  naïvement  re- 
présentés Tes  derniers  moments  de  Roland  qui  sonne  du  cor  et  fend 
(e  roolier  %reo  sa  Durendal. 
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SUR  LE   COSTUME  DE   GUERRE 


Une  étude  spéciale  sur  les  armures  décrites  dans  la  Chanson 
de  Roland  ne  sera  peut-être  pas  sans  offrir  quelque  intérêt.  Tout 
d'abord ,  elle  mettra  le  lecteur  à  même  de  saisir  plus  aisément  ces 
mille  passades  de  notre  poème,  où  il  est  question  de  helmes,  d^os- 
bercs,  d''espiez,  de  gunfanuns,  etc.  etc.  Sans  doute,  nous  a?ons 
essayé  de  rendre  notre  traduction  claire  et  limpide  pour  tout  le 
monde,  voire  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants.  Même,  nous 
Pavons  accompagnée  d'un  Commentaire  où  nous  avons  rapidement 
décrit  les  différentes  pièces  de  Tarmure.  Mais  on  comprendra  encore 
mieux  la  vieille  chanson,  quand,  dans  un  tableau  d^ensemble,  nous 
en  aurons  expliqué  de  nouveau  tous  les  termes  difficiles.  Une  seconde 
utilité  de  ce  travail  frappera  davantage  les  érudits  :  la  description 
de  ces  armures  se  rapporte  évidemment  au  temps  ou  fut  écrit  le 
POÈME.  Et,j^ar  conséquent,  nous  pouvons  nous  en  servir  pour  fixer, 
dMne  manière  véritablement  scientifique,  cette  époque  si  difficile  à 
bien  préciser. 

Commençons  par  décrire  I'armure  offensive. 

1°  La  pièce  principale  est  Tépée.  L'épée  est  Tarme  noble,  Parme 

chevaleresque  par  excellence.  On  est  fait  chevalierperspatam  (comme 

aussi  per  balteum,  par  le  baudrier,  et  per  alapam,  par  le  soufflet 

ou  le  coup  de  paume  donné  au  moment  de  radoubement).  Mais 

c'est  répée  qui  demeure  le  signe  vraiment  distinctif  du  chevalier.  = 

L'épée  est ,  en  quelque  manière ,  une  personne ,  un  individu.  On  lui 

donne  un  nom  :  Joyeuse  est  celle  de  Charlemagne  (vers  2989); 
Almace,     ••     •    "^       •     "-^^^-    -^  .  .    ,    ^^  .      .  .  — . 

teclere,  d' 
héros  gardt 

rappeler  ici  la  très  lon^e  énumération  de  toutes  lés  victoires  (jie 
Roland  a  gagnées  avec  Ta  seule  Durendal  :  Si  Ven  cunquis  e  PeiUmt 
le  Maine;  —  Jo  Ven  cunquis  Normandie  la  francne,  etc.  (2M5 
et  ssO  =  L'épée  est  tellement  importante ,  aux  yeux  du  chevalitfi 
que  Dieu  Tenvoie  parfois  a  nos  héros  par  un  messager  céleste.  C*fli( 
ainsi  qu'un  an^^e  remit  à  Charlemagne  la  fameuse  Durendal  poir 
le  meilleur  capitaine  de  son  armée.  (2319  et  suiv.)  =  Aussi  ne  »>1* 
il  pas  s'étonner  si  nos  héros  aiment  leur  épée  et  sUls  parlent  vnn 
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elle  comme  avec  une  compare  intelligente,  comme  avec  un  être 
vivant  et  raisonnable...  Mais  il  faut  ici  passer  aux  détails  matériels. 
=  Il  semble  que  Tépée  des  chevaliers  de  notre  poème  ait  été  assez 
longue.  Le  Sarrasin  Tur^is  dit  quelque  part  :  Veez  m'espée  ki  est  e 
bone  e  lunge.  (925.)  Cest  d^ailleurs  le  seul  texte  qu^on  puisse 
citer  sur  ce  point,  qui  demeure  obscur.  =  Cependant  Tépée  nor- 
mande était  à  lame  courte  et  large  (Demay,  le  Costume  de  auerre, 
141  )  et^  dans  presque  toute  sa  longueur,  offrait  une  ^orge  cTévide- 
ment.  =  L*épee  se  ceignait  au  côté  gauche  :  Puis  ceint  s'espée  à  V 
seneslre  costet.  (3143.)  Elle  était  enfoncée  dans  un  fourreau  (voir 
la  fig.  10)  qui  est  nommé  une  seule  fois  dans  toute  la  Chanson. 
Au  moment  où  Ganelon  est  insulté  par  Marsile  :  Mist  la  main  à 
s'espée;  —  Cuntre  dous  deie  Vad  de  V  furrer  getée.  (444-445.)  Et 
Olivier  se  plaint,  dans  le  feu  de  la  m^lée,  de  n^avoir  pas  le  t^mps 
de  tirer  son  épée  :  Ne  la  poi  traire.  (1365.)  On  trouve,  dans  la 
tapisserie  de  Bayeux,  cent  représentations  fort  exactes  du  four- 
reau. (Voir  la  fig.  7.)  =  Nulle  part  il  n^est  ici  question  du  baudrier. 
=;  L*épée  est  en  acier.  Pour  louer  une  épée ,  on  dit  qu*elle  est  bien 
fourbie.  (1925.)  Joyeuse ^Tépée  de  Charlemagne,  a  une  clarté  splen- 
dide  :  Ki  cascun  jur  muet  trente  clartés  (2B02)  ;  Ki  pur  soletll  sa 
clartet  ne  muet,  (2990.)  Une  des  qualités  de  Durendal .  c*est  d^étre 
«  claire  et  blanche  ».  (1316.)  L'acier  de  Vienne  parait  avoir  été 

Ï particulièrement  célèbre  (997),  à  moins  que  ce  mot  —  ce  qui  est 
6rt  possible  —  n'ait  été  placé  là  pour  les  besoins  de  Passonance. 
Il  est  dit  ailleurs  que  les  bonnes  épees  sont  de  France  et  d'Espagne. 
(  3889.  )  =  La  pointe  de  Pépée  ou  du  brant  est  formée  par  la  dimi- 
nution insensible  de  la  lame.  Elle  a  le  même  nom  que  la  pointe 
de  la  lance  :  c'est  Vamure  :  De  Vbrant  d'acier  Vamure  li  presentet, 
f3918.)  —  L'épée  se  termine  par  un  helz  et  un  punt.  Précisons 
la  valeur  de  ces  mots  :  D'or  est  li  helz  e  de  cristal  li  punz,  (1364.) 
Le  helz,  ce  sont  les  quillons;  le  punz,  c'est  le  pommeau.  Ce  pom- 
meau est  parfois  de  cristal,  c'est-à-dire  de  cristal  de  roche  (1364, 
34^  )  ;  il  est  doré  :  En  Voret  punt  Vad  faite  manuvrer  (  2506 
et  aussi  2344);  il  est  assez  considérable,  généralement  plat  et 
toujours  creux,  et  c'est  la  coutume  des  chevaliers  d'y  placer  des 
reliques  :  En  Voret  punt  asez  i  ad  reliques,  (2344,  et  aussi  2503 
et  88.  )  Charlemagne  a  fait  mettre  dans  le  pommeau  de  son  épée 
Vamttre  de  la  lance  avec  laquelle  Notre- Seigneur  a  été  percé  sur 
la  croix.  (2503  et  ss.)  L'auteur,  comme  on  le  voit,  ne  connaissait  pas 
la  légende  de  la  Table  Ronde  :  Asez  savum  de  la  lance  parler  — 
Dunt  Nosire  Sire  fut  en  la  cruiz  naffret.  —  Caries  en  ad  Vamure, 
mercit  Deu,  —  En  Voret  punt  Vad  fait  manuvrer,  —  Pur  cesle 
hanur  e  pur  ceste  bonteti  —  Li  nums  Joiuse  Vespée  fut  dunet. 
Quant  au  pommeau  de  Durendal,  il  contient  quatre  reliq[ues  pré- 
cieuses :  du  vêtement  de  la  Vierge,  une  dent  de  saint  Pierre,  du 
sang  de  saint  Basile  et  des  cheveux  de  saint  Denis.  (2343  et  ss.) 
Bref,  le  pommeau  est  ou  peut  devenir  un  reliquaire.  =  Le  helz, 


3866.)  Il  parait  plus  difficile ,  au  premier  abord ,  de  comprendre  les 
mots  suivants  :  Entre  les  helz  ad  plus  de  m,il  manguns,  (621.) 
liais  le  texte  de  Versailles  nous  en  donne  une  expUcaivoii  %fic«^\»^\&\ 
Entre  le  beut  et  le  pont  qui  est  en  son,  —  De  Vor  dE%v^\%'<>ft 


W 
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va/ut  dis  mile  fna,ng,on8.  (891.)  =  Entre  \es  hclf,  ou^  miiwr  ipmf. 
parler,  entre  le  fielz  et  le  punt,  se  trouve  h  «  poignée  »  ou  U  «  foaée» 
que  cache  la  niain  du  chevalier.  Elle  est  généraleàient  tr^  é^\kt 


Fig.  4.  —  D'après  des  sceaux  des  xic-xiic  siècles. 

très  grêle,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  d'aprèç  les  égares 
ci-contre,  qui  donneront  d'ailleurs  une  idée  suilîsante  de  I*épée  de 
notre  Chanson.  Voir  aussi  notre  figure  16,  qui  est  empri^ntee  à  fa 
tapisserie  de  Bayeux. 

2®  La  lance  et  l'espiet.  —  D'une  étude  fort  attentive  de  notre 
texte,  il  résulte  que  les  deux  mots  lance  et  espict  y  désignent  tantôt 
le  même  objet  (lCtô3,  3818,  etc.),  et  tantôt  deux  objets  distincts. 
(541,  3Q80.^  Mais,  neuf  fois  sur  dix,  la  synonymie  est  complète, 
et  le  mot  lance,  qui  est  d'ailleurs  bien  plus  rare  dans  notre  poème 
que  le  mo^  espiet,  a  presque  partout  exactement  le  même  seps.  =:La 
lance  se  compose  de  deux  parties:  le  bois  ou  le  fût,  qui  s'appelle 
hansie,  et  le  fer,  dont  rextrémité  s'appelle  amure.  =  La  hanste  est 
en  bois  de  frêne  :  Entre  ses  puignz  tient  sa  hanste  fraisnine  (720), 
ou  en  pommier  :  Ardent  cez  hànstes  de  fraisne  e  de  pumit^^.  (2S3î. 
Cf.  la    Chr^ônique  de  Turpin,  cap.   ix.)  Mais  pumier  n*est-il  îà 
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qné  Miarl'aMonance?  =  La  hanete  se  tenait  droite  quand  an  ne  et 
battait  pas  ;  d'où  l'expression  si  Tréquente  :  Dreitei  eea  Kanatlé. 
(ll^  fel  paêjf^t.) ,Mafa ,  dans  le  combat,  on  la  ftouiail  pour  reo- 
irereet  éeâ  àdTersiires;  d'où  le  mot  plus  fréqaent  encore  :  Pleine 
ei.  H*.Nkie  de  V  cftevd  l'abat  mort.  (t20i,  1229,  etc.)  On  la  tenait 
au  poing  droit  :  Js'n  Jur  pui^ni  deslret  uni  tur  trenchana  espiei 
(3S6S];  et  on  la  fanait  rouler  dans  la  paume  de  sa  insin  ;  Sun 
apiet  nâit  li  ber  patmeiani.  (113j.}  =  Noas  n'avoâs  aucun  reO- 
sel^nemeat  daUB  Uotre  poème  sur  la  hauteur  de  la  latlce  :  cette 
hauteur,  fl'aprëa  tous  les  documenta  figurés,  était  coiiBid érable. 
L'^uleur  de  là  ChanBon  indique,  comme  par  eiceplion ,  que  lesLôN 
raina  et  les  Bourguignons  es;>ie:  uni  fon  e  les  hansiea  aunl  curteê 
(3030);  telle  est,  eu  rualké,  la  dimension  el  la  forme  de  l'e/iieu,  qui  est 
rarme  de  chasse.  C'est  é^lemenl  par  exception  que  le  poète  signale 
la  Aans(e  da  l'épieu  de  Baligant:  La  AanSIt  fut  grosse  comme  un 
linet;  —  De  md  le  fer  fuâ  uiu  muj«i  Iruseei.  (3IS3,  3154.]  La 
bansle,  d'ordinaire,  D'élail  pas  ei  pesante  ni  si  énorme.  Elle  se  bri- 
sait mSme  trop  aisément:  Fiert  de  l'eêpiel  tant  eut»  hansle  li  duret 
(1322);  el  Ton  se  rappelle  Olivier  n^ayanl  plus  au  poing  qu'un 
tronçon  de  bois  ensanglanté,  ou  plutôt,  comme  le  lui  dit  Roland,  un 
vrai  bâton.  (1351  el  suJTanls.)  =  L'amure  est  en  acier^  en  acier 
bruni:  Luisent  cil  espiet  brun,  etc.  11043);  en  acier  bien  fourbi 
(13482)61  bien  tranchant.  (1301,  3551.)  Mais,  par  malheur,  rien 
dans  notre  texte  ne  nous  fait  connaitre  la  forme  <  '  '      '' 


i  figurés  sont  plus  complets.  (Voir  lea 
Âgures  5,  6,  7.)  On  y  voit  que  le  fer  de  la  lance  était  en  losange, 
parfois  triangulaire,  large  el  a  arête  médiane.  (Voir  Demey,  le  Cos- 
tume de  gtterre.j  Nos  figures  H,  6,  7  en  donneront  uns  idée  irès  eiacle 


d'après  les  sceaux,  et  notre  ligure  16,  d'après  la  précieuse  lapis- 
urie  de  Baveux.  =  Les  meilleures  lances  se  seraient  faîtes  i  Valence, 
eiiivant  boire  poème  ;  mais  Valenlineis  ne  joue-t-il  pas  eu  vers  9si3  le 
mStne  riJie  que  l'acier  vianeia  au  vers  997^  Affaire  d'assonanoe,  peut- 
^tt^.  Il  convient  néanmoins  d'ohserver  ici  que  Rabelais  dit,  dana  «on 
QargaMaa  {l.  8J:  Son  e'pée  ne  fut  valentiane  ny  ion  poignaH 
narragotsofj',  =  Bien  moinsprécieueequerépée,la  lance  cependant 
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peut  recevoir  un  doid  spécial.  A  tout  le  moùiB,  l'apiet  de  l'Eaii 
s'appelle  Maltel.  (3152  ).  Mais  le  leni  de  ce  mot  n'est  pas  oerttii. 

=^  Au  haut  de  ta  lance  est  attaché,  eata  fermé  j>  legon/iinonoarn- 
seigiie.  (Voir  les  âg.  S,  6,  l.J  Le  mode  d'atleobe  n'est  pas  spâcîBd,  ■ 
ce  n'est  peut-être  daps  un  pa»sa(çe  des  rnsDuacrits  de  Venise  IV  et  de 
Paris  qui  comble  une  lacune  évidente  du  teite  d'Oxford.  Il  y  mI 
question  >  de  clous  d'or  qui  retiennent  l'enseigne  •.  (P.  142  de  li 
présente  édition.)  =  Ce  goufanon  est  de  différentes  couleurs.  Ceoi 
des  Français,  comme  ceu»  des  SarrasinB,  sont  btana  e  vermiib 
e  bloii.  (999  et  1800.)  Le  gonfanon  de  Roland  est  toat  blaec; 
LaeUt  en  tum  un  gunfanun   tdt   blahc   (vers  1157};  celui  di 


Pig.  T. —  D'aprè)  le  sceao  de  Galeraa,  comte  de  Heului.  IISS. 

Naimes  est  jaune  (3427),  etc.  =  Les  enseignes  aonl  quelquefois 
dorées  ;  Cil  ortt  gonfanttn  (1811),  c'est-è-dire  sans  doute  bro- 
dées ou  frangées  d'or.  Quelques-unes  (celles  des  Pairs  et  dea 
hauts  barons)  ont,  en  elTet,  des  franges  d'or  qui  descendent  jus- 
qu'aux mains  du  cavalier  :  Lurengea  a'orli  bttent  jusqu'au  maint. 
(1057.)  El  telle  est  l'enseigne  blanche  de  Roland.  =  Quand  les 
lances  sont  droites  et  au  repos,  les  gonranons  tombent  aisément 
jusqu'aux  heaumes  :  Cil  gonfanum  sur  Ui  Ketmes  lur  pendent. 
J3003.)  =:  Le  gonfanon,  de  forme  rectangulaire,  esl  presque  tou- 
jours i  trois  pans,  c'est-à-dire  à  trois  langues.  [Voir  les  fig.  S, 
e,  7.  Cf.  le  vers  1228,  etc.  etc.)  =  Quand  on  tnfonce  la  lance  dans 
le  corps  d'un  ennemi,  on  y  enfonce  en  mente  temps  les  pans  du 
gonfanon  (1228)  :  Et  ton  H  met  lute  feruteigne  (3427);  Tufc 
Penstigne  K  ad  era  et  cors  mise.  (3363.)  =  Ces  petits  gonfanoos 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la  grande  Enseigne,  avec  le 
Urapeau  de  l'armée.  Geoiïroi  d'Anjou  esl  le  goofanonier  du  Roi, 
(106.1  C'est  lui  qui  porte  l'orie  /lam&ë  :  Gefreid  d'Anjou  porlet  l'orie 
flambe.  —  Seint  Père  (ul ,  si  aveîl  num  Romaine  ;  —  Mata  de  jfun- 
joie  Uoec  ont  prit  eschangc.  {3093,  309S.)  Ce  texte  est  confirmé  par 
plusieurs  de  nos  autres  romans,  qui  représentent  Roland  comcM 
l'Avouéde  rfiçlise  romaine.  (Voir  l'Entrée  en  Espagne.)  Nous  avons 
Iraité  aillettre  des  origines  de  ceUA  «naev^'oe.  (.Voiv  la  note  du  v.  3093.) 
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=  Quant  ans  SarrssinB,  ils  Htat  porter  en  tAla  de  leur  armée  le 
iragon  de  leur  émir,  l'ëtendard  de  Tervagant  et  de  Mahomet,  aveo 
me  image  d'ApoUin.  [3268,  35S0,  etc.)  Ëa  outre,  Amboires  d'Olu- 
erne  porte  ■■  l'enseigne  de  l'armée  païenne  •■  :  Pttciitte  t'apeUnl. 
3297,  3298.)  =  Ertiexgne  et  gunfanun  paraissent,  d'ailleurE,  abso- 
umeat  synonymes. 


!■  uetanne  rspriKnUtiOD  ds  l'Oriflamme ,  d'aprta  Ici  mmilqno 
ID  IrlcUrumn  de  Ssint-Jain-de-Latran,  à  Rome.  [u>  utela.) 


3°  La  lance  et  l'ëpée  sont  en  réalité  les  seules  armes  oObnsivei 
dont  il  Boil  question  dans  notre  poème.  Quand  l'Empereur  conSe  I 
Roland  la  conduite  de  l'arKère-garde,  il  lui  donne ,  comme  symbole 
d'investiture,  un  arc  qu'il  a  tendu  :  Qunu  mti  l'arc  gtte  vus  («n«i 
cTpuMn.  (767.]Z)unei  li  l'ara  que  vus  avei  tendut..,  Li  Reii  li  duntt. 
(780,  781.)  r^  Lorsque  Mareile  s'irrite  contre  les  Tiolenoes  de  Ga- 
nelon,  il  lui  jette  un  aigeir  [1.  algtir)  ki  d'or  fut  enpenet.  [439, 
442.}  Comme  ddub  l'avons  dit,  il  s'ant  ici  de  VaUgar  ou  javelot 
uiOD.  =  EnBn,  pour  acbever  Rolami  sur  le  cbamp  de  bataille,  les 
hordes  sauvages  qui  l'attaquent  lui  Jettent  des  dan,  des  wùirei, 
dei  mutera»,  des  agiei,  des  gieiert.  I20S4,  207S,  21!«S.]  Il  s'agit  i(» 
<k  Qèches  de  différentes  espèces.  Mais  ce  ne  sont  pas  U,  entendons-la 
bien,  1m  armes  régulières,  mSme  des  païens,  et,  enogce  un  fta>i.^, 
•1  n'y  en  a  point  d^utres  que  la  lança  et  Vépîe, 
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Haia  arrivabs  bus  inlifeB  DiMraiTlx.  .  ^_„. 

Ub  irotB  plèom  pHnc>p«les  de  l'armUH  4fif«<niv4  ?^ '*.!!'!%• 

lo  haubert  et  I'éint.(  Voir  la  Qg.  10.)  1>L«  Huirn  Mt  nraHMIlii 


^ig.  tO.  —  D'après  le  scetu  de  la  rills  de  Soliions.  (  iii>  siècls.) 


-    _;  le  capuchon  du  haubert  ou  la  coiffe  de  maillai 

est  destinée  i  protéger  la  tête  du  chevalier.  D'après  les  mooumeDls 
figurés,  le  heaume  (|Voir  la  Rg.  11  )  se  oompoee  aaaentÏBlleiDent  de  Ifoii 


partie»:  le  cercle,  la  calolte  de  fer,  le  nasrl.  Cette  dernière  p 
eti.  Ia<  leule  qiii,  dans  notre  poème,  aoit  nommiie  par  eon  c 
mail  il  est  implicitement  question  «tes  antres.  =  La  calotte  est  pv.- 
lue  :  Sur  ehetm»  à  or  agut.  (1954;)  Comme  tout  te  heaume,  elIt 
est  en  acwr  :  Helme»  (Cader.  (.3888.)  ^>.l  acier  esl  bf-uni  Itea 
3m),  et  J'épithfele  que  Von  dr.nné  U  çliia  eouvei.t  èa  héBiin  -"' 
celle    de    cier   [3274,  3586,  SSCfe"!   om   (InmW.™.   V^^ffi.^   fl 
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croire  que  cet  acier  était  souvent  doré  :  c*est  du  moins  la  manière 
d'exi)tiq[aer  les  mots  de  helmes  à  or  (3911  et  1954),  â  moins  qui! 
né  B^agisse  uniquement  ici  des  richesses  du  cercle  et  des  arma- 
tures ou  arêtes  qui  se  rejoignaient  parfois  au  sommet  du  heaume.  = 
Le  cercle?  On  ne  trouve  pas  ce  mot  dans  notre  poème;  mais  c*est  du 
cercle  peut-être  qu'il  est  question  dans  ces  vers  où  Ton  montre  lé 
heaume  semé  de  pierres  fines ,  de  «  pierres  gemmées  d^or  »,  de  perles 
êèmmées  d'or  (de  perles,  c'est-à-dire  de  verroteries):  Vhelme  li 
f^ini  û  li  gemmer  reflambent  (3616);  Uhelme  H  fretnt  û  li  car- 
buncle  luisèni  (1326)  ;  Luisent  cil  helme  as  pierres  d'or  gemmées 
(1452  et  3306) ,  etc.  =  Non  seulement  le  cône  est  bordé  par  ce  cercle, 
mais  «  il  est  parfois  renforcé  dans  toute  sa  hauteur  par  deux  arêtes 
placées  l'une  devant,  l'autre  derrière,  ou  par  quatre  bandes  de  métal 
ornementées,  venant  aboutir  et  se  croiser  à  son  sommet  ».  (Demay,  le 
Costume  de  guerre,  p.  132.)  =3  Enfin  le  nasel  est  clairement  et  no- 
minativement indiqué  par  ces  veirs  :  Tut  li  delrenchet  dHd  que  à 
V  nasel  (1996)  ;  Tresque  à  l'na$el  li  ad  freint  e  fendut  (3927J,  etc. 
Le  «  nasel  »  était  une  pièce  de  fer  âûédrangulaire,  ou  d'autres  lormes 
(voir  la  fig.  10),  destinée  à  çrotô^r  le  nez.  L'effet  en  était  dis- 
gracieux autant  que  l'emploi  ei;i,.âàit  utile.  =  Une  particularité  qui 
est  indiquée  très  nettement,  ei  4^1  est  cent  fois  attestée  dans  notre 
Chanson,  c'est  la  manière  donl  le  heaume  était /erm^,  attaché  sur 
la  tête,  ou  plutôt  sur  le  capuchon  de  mailles.  Ces  deux  mots  vont 
souvent  ensemble  :  Helmes  làùia  (712,  1042,  3086),  etc.  Et  quand 
Roland  va  porter  secours  à  l'archevêque  Turpin  :  Sun  helme  à 
or  li  deslaçfit  de  V  chief,  (2170.)  Tout  au  contraire,  quand  les 
héros  s'arment  pour  la  bataille,  lacent  lur  helmes  (2989),  etc.  = 
Où  se  trouvaient  ces  lacs,  qui  sans  doute  étaient  des  liens  de  cuir 
passant  d'une  part  dans  une  maille  du  haubert  et,  de  l'autre,  dans 
quelques  trous  pratiqués  au  cercle?  La  question  est  assez  difficile  à 
résoudre,  même  d'après  les  monuments  figurés.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  y  en  avait  un  certain  nombre.  Naimes  reçoit  de  Cana- 
beu  un  coup  terrible  qui  lui  tranche  cinq  lacs  de  son  heaume.  Tout 
le  passag^e  est  digne  d'attention  :  Si  fiert  Naimun  en  Vhelme  princi- 
pal; —  il  l*  brant  d* acier  l'en  trencJiet  cinq  des  laz, —  Li  capekers  un 
denier  ne  H  valt  ;  —  Trenchet  la  coife  entresaue  à  la  cam,  (  3432  et 
suivants.)  La  coife,  c'est  le  capuchon  du  hauoert,  c'est  le  capuchon 
de  mailles  que  1  on  portait  sous  le  heaume.  On  comprend  aisément 
que,  pour  ajuster  un.  casque  de  fer  sur  un  bonnet  de  mailles,  il  était 
absolument  nécessaire  de  l'attacher.  (Voir  la  planche  xii  de  la  tapisserie 
de  Bayeux,  dans  le  tome  VI  des  Vetusta  monum^nta,  Londres,  1835. 
On  T  voit  un  chevalier  sans  heaume  et  revêtu  du  seul  capuchon  de 
mailles.).  Le  capelier,  qu'il  nefautj^as  confondre  aveclacot^e,  «  n'est 
autre  chose,  suivant  M.  Quicherat,  qu'une  calotte  de  fer  sous  le 
heaume.  »  =  Les  heaumes  de  Sarragosse  sont  renommés.  (990.)  Est-ce 
pour  la  qualité  de  leur  acier?  Au  xvi«  siècle,  Rabelais,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  parle  encore  d'un  poignart  sarraaossoys.  {Gargantua ,  1, 8.) 
=  2»  Le  HAUBERT ,  c'est  le  vêtement  de  mailles,  la  tunique  de  mailles, 
la  chemise  de  mailles.  Sous  le  haubert  on  porte  le  blialt.  Quand  Holana 
porte  secours  à  l'archevêque  Turpin:  St  li  tolit  le  blanc osberc  legier, 
—  Puis,  sun  blialt  li  ad  tut  detrenchiet,  —  En  ses  granz  plaies  les 
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bliaul  eil  Hitea  demûrië.  (Barslch,  Chrtstomalhie  franeaim,  S6, 31.) 
=  Pour  le  hiubert,  il  s'appelle  dans  noire  poËme  brunie  ou  oAert. 
Quclquerois.ile«t  vrai, frnini«  paraît  avoir  un  sens  distinol:  Oiberv 
valus  e  lur  bmmia  dublema.  (  308H.)  Mais  la  svnoDyniie  est  pmqiM 
partout  évidente.  :=  A  l'origine,  la  6runie  parait  avoir  été  vne  socta 
de  grosse  tunique  de  cuir,  sur  laquelle  on  avait  coqbd  qd  cerlais 
nombre  de  plaquée  ou  de  baodeBmétalliqueB.MaiBaulien  depUqnM 
et  de  bandes,  ce  furent  quelquefois  des  anneaux  coasus  sur  l'étiÂ 
(voy.  p.  e.  la  fig.  12)  et  de  plus  en  plue  rapprochés  les  mu  dN 


Fig.  12.  --  D'après  le  sceau  de  Gui  rv,  de  Lavtt.  1095. 

autres.  (Voir  la  tapisserie  de  Baveux,  pi.  V  et  XV.)  Da  1*  au  vêtemeDl 
de  mailles  il  n'y  a  pas  loin.  =  Suivant  un  autre  système  qui  ne  noua 
semble  pas  suflisammenl  prouvé,  les  Sarraains  auraient  possédé 
avant  nous  de  ces  vêlements,  et  les  auraient  fabriqués  avec  une  ce^ 
taine  perfection  que  les  chrétiens  purent  imiter.  De  là  peut-être,  dans 
Dolre  poème,  la  célébrité  des  othercs  aaratinei*.  =  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  QUEL  QUE  BOIT  AiLLEORS  LB  SENS  DE  CE  uoT,  la  brunic  de  la  ChantOR 
de  Roland  est  absolument  et  uniquement  uo  haubert,  un  vêtement 
de  mailles  parfait.  Elle  se  termine  en  haut  par  le  capuchon  de  mailles 
qui  se  lace  au  heaume.  [3432  et  suivaDte.)  Elle  s'attache  sur  le 
menton,  qu'elle  préserve,  el  celte  partie  de  la  brunie  s'appelle  la 
I.  ventaille  •  :  De  evn  oiberc  li  rwnjnl  la  venlaiUt.  (1298,  3449.] 
Quant  il  Is  chemise  en  elle-même,  nous  ne  trouvons  mal  heu  reu  sèment 
aucune  indication  dans  notre  poème  qui  noua  apprenne  jusqu'à  quelle 
partie  du  corps  elle  descendait.  C'est  un  précieux  élément  de  cri- 
tique qui  nous  fait  ici  défaut.  =  Dsns  la  tapisserie  de  Bayeui  (pi.  V, 
VI,  etc.),  la  partie  du  haubert  qui  recouvre  la  poitrine  est  tiè« 
souvent  munie  d'nne  pièce  carrée,  qui  ressemble  à  un  cadre.  11  est 
probable  que  cette  pièce  (doot  il  n'est  pas  fait  mention  dans  le  fîolandj 
servait  A  cacher  la  fente  supérieure  du  hautierl.  (Voir  la  Ce.  16.)^ 
Les  épilhèles  que  notre  poète  donne  le  plus  volontiers  au  haubert 
sont  celles-ci  :  blancs  [1022,1329,1946,3484],  fort  (3864],  Uçien. 
[2171  3864.J  Les  mailles  sont  très  distinctement  indiquées.  Elles 
sont  de  difTerentes  qualités.  Celles  des  chefs  de  l'armée  sont  trè« 
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les  :  Ld  blanc  osberc  dunl  la  maiU  est  menue,  (1329.)  D'autres  fois, 
poète  fait  allusion  à  Tétoffe  ou  au  cuir  dont  on  doublait  encore 
tissu  de  mailles  :  De  sun  osherc  H  derumml  les  dubles.  (1284.) 
aïen  s'advbent  d'osbercs  sarazineis.  —  Tuit  t%  plttsur  en  sunt  dU" 
ez  en  treis,  (994,  995.)  Brunies  dublées  (711,  d'après  le  texte  de 
enise),  ou  dubleines  (3088.)  Ce  système  de  doublure  «  fut  délaissé 
srs  le  milieu  du  xii*  siècle  ».  (  Demay,  le  Costume  de  guet^re,  p.  123.) 
=  Enfin,  il  importe  de  signaler  Tépithète  de  jaseranc,  donnée  à  ce 
lème  baubert.  Or  jazeranc  signifie  :  «  qui  est  fait  de  mailles.  »  Du 
»te,  quand  notre  poète  veut  exprimer  que  le  baubert  est  mis  en 
ièces,  il  se  sert  constamment  du  mot  desmailier,  (3387.)  =3  Dans 
I  Chanson  de  Roland,  le  baubert  est  fendu  par  en  bas.  Deux  fentes 
)  partagent  en  deux  pans^  dont  il  est  souvent  question  dans  le 
oème.  Ces  fentes  étaient  pratiquées  non  pas  sur  les  côtés,  mais 
ur  le  devant  et  le  derrière  du  vêtement.  Et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
omprendre  ce  vers  :  De  son  osberc  H  derumpit  les  pans,  (1300, 
553,  3571 ,  3465,  etc.)  =  Les  pans  du  haubert  étaient  parfois  ornés, 
i  leur  partie  inférieure,  d'une  broderie  grossière  «  en  or  »  ;  ils  étaient 
affres  :  Vest  une  brunie  dunt  li  pan  sunt  saffret,  (3141 .)  De  sun  osberc 
es  douspans  1%  desaffret.  (3426;  aussi  3307, 1453,  1032,  2949,  etc.) 
^t  ornement,  consistant  en  fils  d'arcbal  entrelacés  dans  les  mailles, 
16  se  trouvait,  semble-t-il,  que  sur  les  hauberts  des  grands  person- 
nages ,  des  pairs  et  des  comtes. 

o*  L'ECU  (voir  les  fig.  10, 13  et  14)  était  alors  voutiSy  c'est-à-dire 
l&mbré.  Il  était  énorme,  de  façon  à  couvrir  presque  tout  le  cava- 
>er,  quand  il  était  monté.  Sa  forme  nous  est  clairement  indiquée 


Fig.  13  et  14.  —  D'après  deux  sceaux  du  xii«  siècle. 

r  les  monuments  figurés.  =  L'écu  était  fait  avec  des  planches 
semblées  qu'on  avait  cambrées  et  auxquelles  on  donnait  parfois 
uble  épaisseur.  Sur  ce  bois  on  clouait  du  cuir  :  Tranchent  les  quirs 
yes  fu%  qui  sunt  dubles.  —  Chiedent  li  clou,.,  (3583,  3584.)  Le  cuir 
reçu  (ou  rétofîe  grossière,  la  toile  qui  le  doublait)  porte  le  nom 
pêne:  De  sun  escut  li  freint  la  pêne  halte.  (3425  et  aussi  1298.)  Il 
ra  très  utile  de  rapprocher  ici  le  texte  de  notre  chanson  de  celui 
Jean  de  Garlande  :  Scutarii  vendunt  militibus  scuia  tecla  tela, 
rio  ei  oi*icalco,  leonibus  et  foliis  liliorum  depicta.  a  Le  champ 
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derèco  éUit.M  ofTet,  tfMhllfibnn»  [KW.  '•\e.):f^-i 

es  n\on»:v\ht  A'an^  fois,  il  est  t«i£tit  d"  l'.ij  .   .'-  ^'^.-.     I 
verMetl  Hfrtinl.[KTK.]Tfittilrtnettatley,..  ■  ,.    ■     ' 

le  veYmàt  e  le  Glane.  (12'JH.)  Ob  Ta  Jusqu'.i  r 
pâMie:  L'rteut  li  frri"!  ft!*  ert  ârf  or  e  d  /7..j  ■     1.^    ,1,01.1- 

s'a^t  peut-£ire  Ici  que  ils  Ik  boilela.  Ealhi.  1 .  i.u  ui^o't.-iiii:! 

pïieti  Abisme  est  charge  de  pîertes  d'ittirlliy-k-a.  du  topaies,  (k 
(1660  et  BuiïanlB.)  =,  Au  centre  de  l'ëou  est  1»  honttè  {imt  M 
ng.  7,1(1  et  14),  etc'eil  S  Mure  de  UMleléqueroh  dH.ricuHmm 
(t283),  et  queptuB  tard  on  dira  ua  •bouclier»  Inul  court.  Ln  MM 
jwtnfco)  est  une  proémineDM  au  cerflre  de  l'fta.  Celle  pfoSmiliea»; 
qui,  cnUime  tiout  l'fe^ti»  dit;  brt  îfirurte  d'une  arniniUi-i^  de  Fer,  «1 
3R«el  Itree  :  C«  hucJ^  léf*.  |35ffi.)  U  bouclé  est  Hor^.  .(iM.j 
Dana  les  ecns  rtcbeS,  on  rësei-vo  un  tteai  au  cetiire  de  l'atihalurt 
de  fer,  et  bn  j  place  une  boule  de  Dtétal  précieux,  oti  <)itel4M 
pterre  fine,  ou  quelque  Terroterie.  Et  c'est  ainsi,  crojrotn— nen, 
qu'il  faut  interpréter  les  vera  «uitaote:  D'oretI  là  htfife  t  ife  critw 
litlet.  {3M:<.)La  buele  d'o)- tnier.  (1311.)  Tule  ,K  Avifil  là  lïudeift 
eriitat.  (1363.)  =^  La  Chànion  âe  Roland  he  patiè  péà  îl'anllôiliel 
sur  l'écu.  S'il  est  qUasIloti  quelqilfe  psrt  d'escui  de  Mnrlitt»  (38fi7), 
il  ne  s'agit  ici  eaa«  doute  que  des  HiTisioD»  balurêlIeB  et  i'Scu;  « 
ces  divisioDs  que  produisaient  les  bandas  ds  Ter  deSlibééâ  I  abuteBlI 
le  cuir  sur  le  fût.  ^=  Le  cbevalier  passait  son  bras  dans  lè«  ansea, 
dans  les  enàrme»  de  l'écii,  et;  pebdant  le  combat.  Il  le  tebait  Mrn 
contre  «oc  caur.  Mais,  durant  la  nai^he,  leS  cWklierfe,  felab■^ 
rastiés  de  cet  énorme  écu,  de  ce  grani  escui  tel  (3I4S) ,  le  peudaieol 
à  leur  cou:  Pent  à  aun  eût  vn  escui  de  Bila^e.  (2991,  et  aussi  713, 
1292,  elc.)  Enturcob  pendent lur  escuide  quartier).  (3867.)  =  Li 
bande  d'élolTe  ou  de  cuir  qui  servait  à  suspendre  le  bouclier  (voir 
la  fig.  b)  s'appelait  la  guige:  PenI  à  sun  col  un  soen  (/rant  «seul  Ul. 
—  La  GuiGEcsi  d'un  bon  palieroet.  (3148,  31iSqO  =-  farge» ,  emfioié 
une  fois  dans  notre  Chanson  (  Target  roieê,  3!S^),  nous  paraît  icrie 
synonyme  d'escui.  =  Nous  avons  ailleurs  parié  des  cors  et  de  l'Oli- 
fant, et  nous  faisons  de  nouTeau  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteur! 
la  représentation  d'un  cor  d'ivoire  d'après  un  monument  du  su*  siècle. 


Plg.  15.  —  Cor  d'ivoire  du  iii»  siècle.  (D'iprts  les  ffouveoua;  MUangtt 
OTchiotogùjtta  du  P.  Cahier,  1. 11.  p.  3S.) 

—  Quelques  mots  sur  les  et 

oMinairê  :  EïpTun»  d'or  ad  ,        ,  ,         -.   , — 

sont  toujours  "  d'or  pur  ".  ou  plutôt  «  dorés  »  :  Sun  ektotU  bnicM 
des  npenins  ^BT  mier  (160t'iJ;  d'or  An.  (3333.)  ^  Les  éperooS  soDl 
pointus  [voir  les ftg.  S, 6,1,  Vi^et  nia  çaa  a  molettes  :  Bmcftmt 
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ù»  <t^  ogw  tipervns.  { 1330.)  Leur  polule  a  U  fQOne  d'un  p«tit 
M  litOM,  conique  ou  losange.  (Voir  eocore  les  Qgum  SS,  6,  T. 
eiO.J  ^  La  pLuB  complète,  h  plus  exacte  illuUralioD  du  ttoktnd 
I(f>iti  McMnaie  partout  Ml  leurs,  être  smpruatëe  i  la  tapwaeriede 
)^i».Ceil)ODitmeiitËel,  eiielTet,de  la  mèate  époque  q.ue  notre  vieux 
iBW  et  pr^UDle  la  même  physionomie  normando  el  so8lo-(ior- 
nde.  Keu*  n^  dâaeapéronB  pas  de  doniier  uu  jot^r  la  repioquctioo  en 
JÀVf*  4^  _pri>)<iip4lee  parties  de  oette  fameuse  tapisserie.  ËD  atten- 
li,  nous  HiiBoqs  Phaser  bous  les  f^ui  de  nos  leoteure  uo  des  Eroupee 
f)^  iattl^au  (fig.  16),  oCi  se  trouvent  heureusement  rassetB^lâs  les 
<ts  4^  tgittes  l«e  afRiures  que  noHs  avons  prâo^mment  ddCTiles. 


Fig-  16.  - 


planche  IX 


,  fiD  du  II*  «ièols. 


^pria  ^  cb^voUer,  il  est  très  juste  de  p  vl^r  ici  du  cheroL  —  Le 
eVal  «e[  1  am  du  chevalier  ;  mais  celte  aObction  ne  se  tait  pas  jour 
nq  fefiotond.  Eu  revancliâi  4anB  Ogitr  UDcmoia,  poâme  un  peu 
s|4rieûr  et  dont  la  légeqde  est  i  peu  près  aussi  anoienne,  cette  ami- 
itoucnante  trouve  son  expression.  Quandlabërosde  ce  beau  poème, 
1^  dé  longues  anndes  de  ctiptivité,  demaiide  à  revoir  son  bon 
É)iial  Broielort,  ou  parvient  i  le  li)i  retrouver;  maie  épuisé,  pelé, 
q'qçue  ooupéa  :  icOgietlevoit,  de  joie  a  soupiré,  11  te  oaresee  sur 
I  deuf  flancs;  u  Ahl  Ëroiefort,"ditOKier,  <i  quand  j'étais  sur  vous, 
'jiais,  Dieu  me  pardonne ,  aussi  tranquille  que  ai  J'eusse  été  en- 
l^qoé  dai}s  une  tour.  "  Le  bon  cheval  l'eatead  ;  il  avise  sur-le- 
n^ip  son  bon  seigneur  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  eepl  ans  passés,  hen- 
;,  gr^te  le  ^}  du  pied  ;  puis  se  couche  et  s'âUnl  çaT  \en«  wviA 
(ler,  par  gripde  bumiiuë.  Le  duc  le  voit  ;  il  en  a  fttfc'iia;v\.>i&-  'S"^ 
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n*eût  pleuré,  le  cœur  lui  eût  crevé.  »  (Vers  10688  et  soîmli 
Dans  Àliscans,  Guillaume  ne  parle  pas  moins  tendrement  à  son  ohi* 
val  Baucent:  «  Cheval,  vous  êtes  oiefi  las.  Je  vous  remercie,  mi 
«  cheval,  et  vous  rends  grâces  de  vos  services.  Si  je  pouvais  arrifff 
«  dans  Orange ,  je  voudrais  qu^on  ne  vous  montât  plus.  Vou  n 
«  mangeriez  que  de  Tor^e  vanné ,  vous  ne  boiriez  qu'en  des  nv 
<i  dorés.  On  vous  parerait  quatre  fois  par  jour,  et  quatre  fois  on  fM 
<i  envelopperait  de  riches  couvertes.  »  Et  Kenaud  de  Montaubu^ 
crie,  dans  les  Quatre  fils  Aymon:  «  Si  je  te  tue,  Bayard,  paifl^ 
«  n'avoir  jamais  santé  !  Non ,  non  :  au  nom  de  Dieu  qui  a  ibfBé  * 
«  monde,  je  mangerais  plutôt  le  plus  jeune  de  mes  frères.  »  Lehém 
qui  a  donné  son  nom  à  Aubri  le  Bourgoing  regrette  son  cheval  aïK 
les  mêmes  larmes  :  Ahi!  Blanchart,  tant  vous  aveie  chier;  —Bf 
ceste  dame  ai  perdu  mon  destrier  =  Le  cheval ,  d'ailleurs ,  rend  hm 
cette  afTection  au  chevalier.  11  est  dit  de  Bayard,  dans  Renaus  <  ' 
tauban:S*a  veu  son  seigneur  Renaut ,  le  kl  Aimon,  —  Il  le 
plus  tost  que  feme  son  baron,  etc.  etc.  =  Étant  donnée  cette  aflSi 
réciproque ,  il  est  à  peine  utile  d'ajouter,  d'après  les  textes  ' 
dents ,  que  le  cheval  a  un  nom.  C'est  Veillanlif  {Chanson  de  R 
(2160),   Tencendur  (2993),   Tachebrun   (347).    C'est  Saut-Pi 
Marmorie,  Passe- Cerf ,  Sorel,  etc. ^ Du  reste,  si  l'on  veut  avoir 
((  portrait  en  pied  »  d'un  cheval,  si  l'on  veut  connaître  l'idéal 
s'en  faisaient  nos  pères,  il  faut  relire  les  vers  1651   et  suiv 
<(  Pieds  bien  taillés,  jambes  plates,  courte  cuisse  ,larg^  croupe, 
allongés ,  haute  échine ,  queue  blanche ,  crinière  jaune,  petite  oi 
tête  tauve.  »  =  Les  chevaux  célébrés  dans   nos  poèmes  é 
des  chevaux  entiers ,  et  l'on  regardait  alors  comme  une  honte 
monter  sur  une  jument.  =  Le  chevalier  se  rappelait  volontiers  oà 
comment  il  avait  conquis  son  bon  cheval:  It  leconquist  es  guet i 
sus  Marsune,  etc.  (2994.)  =  Malgré  son  amour  pour  la  bête, 
chevalier  ne  lui  ménage  pas  les  couds  d'éperon  :  MuU  suvent  î'i 
ronet.  (2996.)  Le  cheval  brochet,  (âl65,  etc.)  Ces  mots  revien 
mille  fois  dans  notre  poème  :  ce  sont  peut-être  les  plus  souYeit 
employés.  Et  il  l'éperonne  jusqu'au  sang  :  Li  sancs  en  ist  tus  eiff^ 
f3165.)|=  Avant  la  bataille,  il  lui  laschet  les  resnes  et  fait  sonetiéi 
(2997,  3166),  c'est-à-dire  qu'il  se  livre  à  un  «  temps  de  galop'- 
Quelquefois,  dans  cet  exercice,  il  fait  sauter  à  son  cheval  unlar^ 
fossé.  C'est  un  petit  carrousel  [3166.)  =  Le  cheval  de  guerre  s'af 
pelle  «  destrier  ».  Le  cheval  de  somme  s'appelle  sumier,  pakfr^ 
( paraveredum ) ,  et  Ton   emploie  aussi  les  mulets   à   cet  usagi 
Laissent  Us  muls  e  tus  les  palefreiz,  — Es  destriers  muntent  (lOOtt 
1001 ,  aussi  755,  756.)  =  Notre  vieux  poème  nous  parle  plusd'oi 
fois  des  étriers ,  mais  sans  nous  en  préciser  la  forme ,  et  c'est  ici  q< 
les  Inonuments  figurés  viennent  à  notre  aide.  (Voir  les  fig.  5, 6,î. 
12.)  =  Pour  faire  honneur  à  quelqu'un ,  et  particulièrement  ao  RÀ 
on  lui  tient  l'étrier  :  Uestreu  li  tindrent  Naimes  e  Jocerans.  (Sitt:' 
=  Les  selles  étaient  richement  ornées,  gemmées  à  or  (1373),  or* 
(1605).  La  Chanson  nous  parle  souvent  des  auves   (1605),  eiér 
leurs  des  arçons  qui  sont  primitivement  les  deux  arcs  formant'' 
charpente  principale  de  la  selle.  (1229,  etc.)  Mais  déjà  nous  ar 
vu  quels  sont  les  éléments  de  la  selle  :  «  des  arçonnières  étroi 
et   recourbées;  des   quartiers  coupés  carrément  et   brodés;  datf! 
sangles ,  distantes  l'une  de  l'autre  ;  une  bande  de  cuir  formant  k 
poitrail  et  qui  est  garnie  de  franges,  et  enfin  les  étriers,  »  (Dein4î| 
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!<e  Costume  de  guerre,  p.  163  des  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
jguaires  de  France,  1874-1875.)  =  «  Le  frein,  dit  le  même  érudit, 
ast  à  branches  droites  ou  coudées  en  arrière ,  et  ces  branches  sont 
Peliées  ensemble  par  une  traverse  qui  est  percée  d'un  trou  où  les 
rênes  sont  arrêtées.  »  (Voir  les  figures  5,  6,  7, 12.) 

*  Et  maintenant,  de  tous  ces  passages  de  notre  Chanson  que 
■lous  avons  soigneusement  recueillis,  pouvons -nous  véritablement 
Birer  quelques  éléments  de  critique  sur  la  date  précise  de  cette 
KBUvre  célèbre?  Le  défaut  de  tous  les  vers  que  nous  avons  cités 

Klus  haut,  c'est  leur  manque  de  précision,  et  rien  n'est  plus 
icile  â  comprendre  dans  un  poème.  D'un  autre  côté,  nous  avons 
Ta  les  sceaux  des  xi«  et  xii«  siècles,  conservés  aux  Archives  na-- 
tonales.  Or,  on  peut  dire,  d'après  ces  documents  figurés,  que  depuis 
Ift  fin  du  XI*  siècle  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xii«,  il  n'y  a  pas  eu 
^ns  nos  armures  un  seul  changement  véritablement  radical.  Les 
Sliodes  ne  changeaient  pas  alors  comme  aujourd'hui ,  et  les  artistes 
^Oiii  gravaient  les  sceaux  se  contentaient  trop  souvent  de  copier  des 
"^rpes  antérieurs.  =  Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  avions,  d'après  de  si 
Tagaes  documents ,  une  conclusion  à  tirer,  nous  la  formulerions  en 
^«es  termes  :  «  Il  est  absolument  certain  que  les  armures  décrites 
'dans  notre  poème  sont  antérieures  au  règne  de  Philippe-Auguste. 
\Bt ,  comme  il  n'est  pas  question  de  chausses  de  mailles  dans  le  Ro- 
'tond,  il  est  possible  au'il  soit  antérieur  à  l'époque  où  ces  sortes  de 
«hausses  ont  pénétré  dans  notre  costume  de  guerre.  »  Cette  époque 
^eat  la  seconde  moitié  ou  le  dernier  tiers  du  xi«  siècle,  et  il  y  a  déjà 
Insieurs  chausses  de  mailles  très  nettement  indiquées  dans  la  ta- 
Isserie  de  Bayeux.  (Vetusla  monumenta,  Londres,  1835,  pi.  XI  et 
ÙI.)  Mais  nous  avouons  que  cett^  attribution  n'a  rien  de  rigoureux. 
Notre  poème  lui-même  ne  nous  permet  pas  d'aller  plus  loin. 


\*i 
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SUR   L  ÉTABLISSEMENT   DU    TEXTE 


Le  texte  que  nous  offrons  au  public ,  4ans  cette  huitième  édition ,  est  c 

POSÉ,  SE;.0N  la    MÉTUOPE    CRITIQyÇ,  AV^    DBS    ^l^t^tfT^    EMPHUIII^ 
PLUSIEURS    FAinLLES     OU    GROUPES    DE    MAHÛSCtUTS ,    ^T    i^RiffqiP^BMËMT 
TROIS  GROUPES  QUI  SONT  REPÀéSENTés  PAR  LE  MANUSCRIT  D^OxPORD ,  PAR  CI 

DE  Vebtise  (fr.  IV)  ET  PAR  LE  Romàn  de  Bôricêvauœ.  (G'es(  ^m  tê  i 
qu'on  4és}^6  les  remaniement»  de  la  Chàntfin  de  Boiand.)  3=  SIèas  ai 
généralement  adopt^  la  leqopi  qui  nous  est  fourciib  p4r  pbôx  vt 

TEXJ^S,    de  PRÉFEREItfjÇÈ  A  CELLE  QUI  NOffS  EST  DONNÉE   PA^   I4E   TBOimlNB- 

Enfin ,  nous  avoQs  ramené  le  texte  ^e  neutre  chanson  a  ^a  pi^açts  ipj  DMifB 
NORMAND,  et  avons  essayé  de  le  réduire  a  l'unité  d'v  MOTi^Tioij  o^jfmci 
PHÎQUE.  Tel  est,  en  quelques  mots,  l'exposé  dé  V)ut' notre  systènae;  mw 
observatioi»  plus  étendues  paraîtront  sans  doute  nécessaires.  X«9  unes  se  F 
portent  au  choix  des  Iccpqs  ;  les  autres  à  la  langue  adoptée  daos'  nolte  éditico. 
i.  Ghqix  des  leçqnç.  On  a  dif^ibué  aveo  raison  les  diffêcQnty  textes  du  Ikk 
en  UQ  certain  nombre  de  TamUles.  Dans  un  Remarquable  arUde  çla  ^$iticki 
fur  romahische  philologie  (II,  1,  p.  162  et  ss.)»  M.  \Y.  Fptrster  «'dçv 
un  tableau  où  il  exposQ  nettement  la  filiation  dé  tous  les  texté^  frapcaii 
Roland  et  de  ses  remaniements.  Ce  tableau  nous  para|t  rêsumor  I^état  acb 
de  la  science ,  et  nous  le  plaçons  ici  tous  les  yeux  do  nos  leoteui^ 
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D'un  autre  côté ,  M.  A.  Rambeau,  dont  le  système  est  celui  do  M.  Sten^rel  {Vé 
die  als  echt  nachweisbaren  Assonanxen  der  Chanson  de  Roland,  MariMMi 
1877,  78),  a  fait  entrer  tous  les  textes  français  et  étrangers  du  RoIm 
dans  une  énumération  très  précise  et  dont  nous  acceptons  volontiers  les  doÊÊà 
=.  Aux  yeux  de  MM.  Stcngel  et  Rambeau,  les  différentes  familles  du  /loii 
seraient  les  suivantes:  lo  Famille  anglo-normande  (xii*-ziii«  sièck) 

a.  manuscrit  d'Oxford;  b.  manuscrit  de  Venise  (fr.  IV),  qui,  sons  son  envebf 
italienne,  est  d'origine  anglo- normande.  —  2»  Rédaction  française  ri» 
ou  Roman  de  Roncevaux  (xiiie  siècle).  Cette  famille  se  subdivise  elle-arfi 
en  trois  groupes  très  distincts  :  a.  remaniements  de  Paris ,  de  Lyon  et  Lomi 

b.  do  Versailles  et  de  Venise  (fr.  VII)  ;  c.  de  Cambrid^.  —  3»  Famille  aoi 
dique:  Karlamagnue  Saga,  du  xiii*  siècle,  qui  suit  le  texte  d'Oxfbrdji 
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qu'an  vers  2570,  tirade  par  tirade  et  presque  vers  par  vers.—  4o  F  a  m  il  e 
allemaqd.Q;  i;^.Bwlan4^  Ljet  da  prêtre  Conrad  (xik  BïèpleK  qi^i  est  eo 

fr;inde  partie  calqué  sur  un  texte  français  assonance;  b.  le  karl  du  Stricker 
vers  1230),  et  c.  \e  Karl  Meinet,  du  commencement  du  xiv«  siècle,  dérivent 
aussi ,  l'un  et  l'autre ,  d'un  original  français.  =  Â  ces  deux  familles ,  il  faudrait 
joindre,  suivant  M.  Rambeau  :  5o  une  famille  néerlandaise,  composée 
de  fragments  qui  sont  en  rapport  avec  le  texte  d'Oxford,  mais  qui  remontent 
directement  à  la  source  allemaoda;  et  6»  la  C^ropique  de  Turpin, 
qui  représente ,  à  nos  yeux  comme  à  ceux  de  Guido  Laurentios ,  un  état  plus 
ancien  de  la  tradition  rolandienne.  =  Cette  classification  est  exoelleitte  ;  mais  on 
la  peut  simplifier.  On  peut  en  écarter  toot  d'abord  lef)  deux  dernières  familles 
(5  et6) ,  (^ue  M.  Rambeau  abandonnerait  luirmême  assez  volontiers.  Il  convient 
encore  d'ajouter  gue,  pour  l'éditeur  d'un  texte  critique,  les  rédactions 
nordique  et  allemande  (3  et  4)  n'oflïrent,  a  raison  de  leur  langue, 

?ue  des  ressources  relativement  restreintes.  Restent  donc  les  familles 
et  2,  et  c'est  ici  que  noub  aupons  peot-être  à  modifier  la  classification  Ram- 
beau -  Stenffél.  On  n^y  fait  pas  une  place  assez  importante  î  la  rédaction  de  Ve- 
nise (  fr.  IV  ).;=  Sans  doute  nous  adn^ettons  avecM^.  Fœrster  et  Stensel  que  les 
deux  manuscrits  .d'0xjbjr.d  et  de  Veiusa  ty  appartiennent  ft  la  m^e  famille  et, 
pour  dire  la  chose  plus  nettement,  qu'ils  dérivent  d'une  source  com- 
mune, déjà  corrqmpne,  et  par  oqnç^qnent  distincte  de   l'ori- 
ginal. Sans  douté  le  teitede  Venise  IV  a  un  certain  nombre  de  fautes 
communes  avec  celui  d'Oxford,  et  nous  n'ignorons  pas  que  celte  commu- 
nauté d'erreurs  ^t  le  signe  auquel  on  reconnaît  sûrement  les  manuscrits  d'une 
même  famille.  Mâi9  indépendamment  des  fautes  communes  à  Oxford  et  à  Ve- 
nise IV,  la  copistie  dq:  texte  d'Oxford  en  a  oootmis,  poor  son  compte,  une  foule 
d'autres,  lesquelles  peuvent  et  doivent  être  corrigées  avec  le 
texte  de  Venise  IV.  Maji^  ce  même  scribe  du  manuscrit  d'Oxford  est  éga- 
lement coupable  de  nombreuses  et  importantes  lacunes ,  lesquelles  peuvent 
et  doivent  ètr$  cppnblée^  «vecj^  texte  de  Veni9e  IV.  Il  faut  con- 
clure de  là,  fort' rigoureusement i  que  sans  faire  une  famille  distincte  dn 
Venise   IV,  on  peut  et  on  doit  tirer  de  ce    texte  un    parti  aussi 
avantageux   que  s'il    formait   a  lui    seul    une  famille   spé- 
ciale, et  c'est  en  ce  sens  seulement  qu'on  lui  a  parfois  donné  le  nom  de 
(I  famille  ».  ==  Bref,  sans  dédaigner  le  témoignage  très   précieux  et 
nécessairement  utilisable  des  documents  nordiques  et  allemands,  nous 
nous  trouvons  définitivement  en  présence  de  trois  groupes,  on  de  trois  familles 
principales  :  la  première  est  représentée  par  le  manuscrit  d'Oxford;  la  seconde 
par  celui  de  Venise*  (fr.  IV]  ;  la  troisij&me  par  les  différents  textes  dn  Roman  de 
Ronccvaux.=:  Voici  donc  le  système  qui  sera  par  nous  adopté  dans  cette  huitième 
édition  :  Quand  une  leçon  nous  sera  fournie  à  la  fois  par  Oxford 
et  Venise  IV,  nous  ^adopterons  de  préférence  à  celle  que  nous 
présentent    le   Boncevauœ   de    Paris   et    nos   autres    remanie- 
ments.—  Quand  une  leçon  nous  sera  fournie  à  la  fois  par  Ve- 
nise IV  et  par  l'un  de  nos  remaniements,  nous  l'adopterons  de 
préférence  à  celle  que  nous  offre  le  manuscrit  d'Oxford.  —  Quand 
une  leçon  nous  sera  fournie  &  la  fois  par  Oxford  et  par  run  de 
nos  remaniements,  nous  l'adopterons  de  préférence  à  celle  que 
nous  trouverons  .dans  Venise  IV.  =  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  d'ail- 
leurs ,  que  ce  travail  nous  fournisse  un  nombre  excessif  de  corrections  ;  car 
le  texte  de  Venise  IV,  qui   est  effroyablement  italianisé  et  où  l'on  change  si 
aisément  les  assonances  en  rimes,  présente  lui-même  des  lacunes  assez -consi- 
dérables et  une  quantité  notable  de  fautes  grossières.  Les  remaniements,  d'autre 
part,  n'ont  conservé  qu'un  certain  nombre  de  couplets  primitifs,  et  on  y  a 
ramené  presque  toutes  les  tirades  au  système  des  rimes,  lequel  apporte  des 
changements  sans  fin  au  texte  primitif.  Force  nous  a  donc  été  de  corriger  un 
Certain   nombre  de   fautes  d'Oxford  avec  les  ressources  et  les  éléments  d'un 
seul  texte;  mais  nous  ne  l'avons  jamais  fait  qu'en  cas  d'évidence 
absolue   ou  de  très  forte  probabilité. =  En  résumé,  nous  avons  cor- 
rigé et  complété  le  texte  d'Oxford  :  1«  toutes  les  fois  que  sur  ces  trois 
textes  (û^ford,  Venise  J[V  et  fioncevaux)  il  y  en  a  deux  d'ac  • 
cord    contre   un  seul;    2°  quand,  à  défaut   de    l'accord  de  deux 
textes  contre  un  seul,  nous  pouvons  constater  une  lacune  on 
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•  ^a-^àvrcpiinf  lât^\m^ût\cblCmAtirt^ 
ft^ï  pnc  (u4rfim  ooif^fim  i\tfd$^' 
adf  fur7  fbaî^  dtr^imtwtwfll^lAge^ 

1U>H:'  ftiifir7fttfi  ooif;»  lîîf anncT»  ' 
-^dift-unmoracncttc  cftli  nicf  oirfcéf • 
f  c«ftr<»ip«e  ^ôîtcitu  rfi  ai^be^ 

;,-/^^iiopl  qtti^fttmtciiffdgcitr dlâuvT. 

^-^  V  tmrtcfot!rftlf4ddlftiHl"<ï'^' 

S  tl  ftcti?  w  kttnc  |M  goaer  ftif  a  otf 

AitîfAottfUfoilrMtfjçf  Uai  fiitficttf' 
t  ttf<-^fcrflc^fitAi  cwfrttti-iiiîrmdjtr. 
apixC  Iidic  cttlttcfrpatcit  cafttfanjwf fi  «t 
ûu-ttnffdiftf.iieAAreirnea  astF. 


Fig.  17.  —  Fao-simiU  du  nutniuerit  de  Ut  UUtothègne  Bofflélenne  d'OsCovO.  (DigfcT,  tt) 

sont  expliquées,  ono  par  une,  dans  les  Notes  suivantes  ;  toutes  nos  addttfMV 
sont  iiiipnmées  en  caractères  spéciaux.  Est -il  nécessaire  d'ajouter  r.u'cllJ 


l 
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oflirent  toujours  un  certain  caractère  h)rpothétique,  et  que  nous  nous 
sommes  bien  gardé  de  donner  aux  couplets  ajoutés  par  nous  leur  place  officielle 
dans  la  Chanson  de  Rolcmd.  Nos  lecteurs  seront  libres  d'en  faire  complètement 
abstraction ,  et  ceux  qui  préfèrent  le  manuscrit  d/Oxford  à  toutes  les  autres  ré- 
dactions n'auront  qu'à  ne  pas  lire  les  vers  ou  les  couplets  imprimés  en  italiques  i. 
=  II.  Langue.  Le  Roland  a  été,  suivant  nous,  composé  en  Angleterre  par  un 
poète  qui  y  était  venu  à  la  suite  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  qui  parlait  la 
langue  des  vainqueurs.  (V.  notre  Introduction,  chap.  v.)  =  Cette  langue  était  le 
dialecte  normand,  où  avaient  cependant  pénétré  quelques  habitudes,  quelques 
courants  de  dialecte  français.  =  Mais  le  scribe  au  manuscrit  d'Oxford  était 

1.  :=  Ce  qu'il  est  parti- 
■normancl  n'est  pas  un 
,  .       .  corruption  du  dialecte  nor- 

mand. =  Nous  nous  sommes  proposé  de  ramener  la  Chanson  de  Roland  à  la  pu- 
reté du  dialecte  normand,  ou,  en  d'autres  termes,  comme  nous  l'a  écrit  M.  Théo- 
dor  Millier,  «  de  restituer  la  Chanson  de  Roland  normande,  si  mi- 
«  sérablement  défigurée  sous  la  recension  anglo-normande  du 
«  manuscrit  d'Oxford.  »  =  Or  les  deux  principaux  caractères  des  textes 
anglo-normands,  c'est  l'altération  des  règles  de  la  déclinaison  romane,  et  c'est  la 
confusion  des  notations  ié  et  é,  =  Nous  avons  voulu  déblayer  le  terrain ,  et  nous 
débarrasser,  tout  d'abord,  de  ces  deux  défauts  qui  viciaient  presque  tous  les  vers  du 
Roland  d'Oxford.  =  A  cet  effet ,  nous  avons  partout  observé  les  règles  de  la  dé- 
clinaison romane,  et,  en  nous  aidant  notamment  d'une  «  Table  complète  des  asso- 
nances de  notre  poème  »,  nous  avons  partout  distingué  les  notations  é  et  ié.  =. 
Cette  même  Table  de»  assonances  nous  a  permis  de  rétablir  partout,  dans 
le  corps  comme  à  la  fin  des  vers,  tontes  les  autres  notations  fournies  par 
ces  assonances.  =:  Notre  texte ,  ainsi  dégagé  de  ses  vices  anglo-normands ,  a  été 

J>ar  nous  repris  en  sous-oeuvre,  et  nous  avons  relevé  un  à  un  et  groupé  tous  les 
aits  de  phonétique,  de  grammaire  et  de  versification  qui  se  produisent  dans  le 
manuscrit  d'Oxford;  puis,  nous  en  avons  tiré  les  lois  que  nous  avons  partout 
observées.  =  Nous  nous  sommes  éclairé,  au  besoin,  des  textes  qui  appartiennent 
évidemment  au  même  dialecte  et  dont  la  date  se  rapproche  le  plus  de  celle  du 
lioland,=  Cette  correction  phonétique  et  grammaticale  n'a  pas  été  notre  seul  but, 
et  nous  avons  en  outre  voulu,  pour  une  œuvre  aussi  classique  que  le  Roland, 
en  arriver  a  l'unité  de  notation  orthographique.  =  Les  couplets  que  nous 
avons  dû  ajouter  au  texte  d'Oxford  (d'après  Venise  IV  et  les  remaniements)  ont 
été  par  nous  ramenés  au  dialecte  normand  et  à  l'unité  orthographique.  =  Comme 
nous  citons^  dans  tout  le  cours  de  ce  volume,  les  leçons  de  Venise  IV  et  celles 
des  remaniements,  le  lecteur  sera  sans  doute  heureux  de  savoir  où  il  en  trou- 
vera le  texte.  Le  manuscrit  de  Venise  a  été  publié  par  Conrad  Hoffmann  (mais 


1  Toici,  en  quelques  proposition!,  l'histoire  des  différents  textes  français  du  Botandoà.  nous 
%TOiiB  paisé  nos  leçons  :  lo  Le  manasorit  oriirinal,  qni  n'est  point  parvenu  josqn'à  nons,  avait  été 
écrit  en  Angleterre  durant  le  dernier  tiers  du  XI«  8iècle.=  2o  Un  certain  nombre  de  copies,  plos 
On  moins  exactes  ou  défectueuses ,  ont  été  exécutées  d'après  cet  original  aujourd'hui  disparu. 
■=  3»  L'une  d'elles,  déjà  viciée  et  par  conséquent  distincte  de  l'original,  a  donné  lieu  aux  deux 
tnann^crits  d'Oxford  et  de  Yenise  lY.  Le  premier  de  ces  deux  textes  a  été  transcrit  en  Angle- 
terre, durant  la  seconde  moitié  du  Xlio  siècle,  par  un  scribe  inintelligent  et  peu  soigneux.  Le  second 
%  été  exécuté,  vers  1230,  par  nn  jongleur  Italien  qui  exploitait  alors  le  nord  de  l'Italie  avec 
tu»  chansons  do  je^to  et  qui  prenait  soin  de  les  adapter  à  la  langue  de  ses  aucliteurs.=:  4»  Oe« 
pendjuit,  d'après  une  'autre  copie  plus  ou  moins  directe  du  Roland  original,  un  jongleur 
ineojinn,  qui  vivait  sans  doute  sous  le  règne  de  PUlippe- Auguste,  avait  écrit  le  manuscrit 
prototype  du  Roncevaux,  s  50  Ce  Roncevaux  prototype  se  composait  des  éléments  suivants  : 
a.  enrlron  quatre  mille  vers  assonances  empruntés  textuellement  à  la  version  primitive; 
Au  vn  dénouement  nouveau,  eu  vers  rimes,  consacré  au  récit  de  la  fuite  de  Oanelon,  de 
1a  donlenr  de  CKlain,  de  la  mort  d'Aude,  etc.  =  60  C'est  d'après  ce  prototype  plus  ou  moins 
altéré  et  que  (  sauf  un  certain  nombre  de  vers  et  de  couplets  primitifs  )  l'on  en  vint  un  jour 
à  rimer  entièmment,  c'est  d'après  ce  Roncevaux  original  qu'ont  été  rédigés  les  divers  rema- 
niements de  notre  poème  qui  nous  ont  été  conservés  et  qni  forment  les  trois  groupes  dont 
noua  arons  parlé  ci>dessus  :  a.  Paris.  Lyon.  Lorrain,  b.  Yersaillox.  Yenise  YIL  c.  Cambridge. 
^  7*  Y  a-t-ileu  relation  de  famille  eatre  le  groupe  Oxford -Yenise  lY,  d'une  part,  et,  de 
l'Miure,  le  gronpo  Boneevaiuxt  M.  W.  Fœrster,  dans  son  tableau  de  filiation,  semble  résoudre  la 
qveation  diuia  le  sens  de  la  dnalité  absolue,  en  faisant  observer  toutefois  que  l'auteur  du 
inenoecrit  de  Paris  ou  ses  prédécesseurs  «  ont  employé  un  manuscrit  a  en  même  temps, 
qfi*»n  mannsortt  Y  ».  s  8«  Nous  nous  en  tenons,  jusqu'à  nouvel  ordre,  an  tableau  de 
SX.  W.  Vanter  «I  s  «m  observation  sur  la  double  origine  du  texte  de  Paria. 
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cette  édition  n'est  paÉ  dans  lédoiktnenê)  et  fjâr  Ëdg'eti  KçAtbih^  t^éOl^rÔDn, 
che2  Henninger,  1877).  Le  iA^tiScP»  âe  Paris  à  ëlB  édité  ^<r  Fr.  nickel, 
ainsi  que  les  80  premiers  coapHrts  dif  mi.  de  Versâttle'sl.(PaHs,  Dîdot,  1869]. 
M.  Millier  a  publié  de  longs  extraits  des  dlVèrs  remanienienCs  dans  lès  notes  ae 
ses  deux  éditions  (Gœttin^n,  1863  et  1878).  Enfin,  H.  W.  Fœistef  annonce  en 
ce  moment  (  188i)  )  la  publication  intégrale  des  Cinq  rèdldflfeinent&  de  Paris  et 
Lyon ,  Versailles ,  Venise  VII  et  CarnWidge.  ±:  Les  leçooé  du  texte  d'Oxford 
ont  été  vérifiées  par  nous  sur  l'ext^IIénte  Idition  |)alé6gfàtihiqùé  que  M.  Steo- 
;;el  vient  d'en  donner,  et  qui  est  acebmpagnée  d'un  Thc-àimiki  âbniplèt  (Heil- 
iironn,  chez  Henninger,  1878).  =!  Pour  »  jnstificatibn  de  tpdtes  ûoé  addition», 
Ib  tous  nos  changements,  toj.  noire  7*  éoitf on  ;  ^p,  403-448^ 


PHONÉTIQUE,  GRAMMAIRE 


RYTHMIQUE 


QUELQUES  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

A  L'USAGE  DES   COMMENÇANTS 


I.  Origine  et  iijiMBNTS  db  la  lanoub 

FBANÇAISB 

1.  La  langue  française  appartient  &  la  Famille  deg  langues  romanes. 

2.  L'ensemble  des  peuples  parlant  les  langues  romanes  s'est  appelé  du  nom 
de  Bomania.  =  Cette  famille  renferme  quatre  groupes  :  a.  Groupe  méridional  : 
italien,  et  roumain  ou  yalaque.  &.  Groupe  occidental  :  espagnol  et  portugais. 

c.  Groupe  septentrional:  proyençal,  français  (et  anglais,  pour  une  partie). 

d.  Groupe  central  :  Suisse  romande ,  ladin ,  dialectes  .des  Grisons  et  du  Ty. 
roi ,  etc. 

3.  Comme  les  antres  langues  romanes,  le  français  s'est  formé  snr  le  latin. 
=  !Non  pas  sur  le  latin  classique,  mais  sur  ce  latin  populaire,  sur  ce  latin 
parlé  qui  s'appelait  lingua  romana,  =  La  langue  française  dérive ,  dans  son 
fond,  du  latin  populaire  successiTement  modifié  sous  l'influence  de  certains 
phénomènes  de  vocalisme,  dus  aux  éléments  celtique  et  germain. 

4.  La  langue  fi'ançaise,  indépendamment  des  mots  d'origine  latine,  con- 
tient un  certain  nombre  de  mots  qui  sont  d'origine  celtique  on  germaine. 

Cf.  Dlei,  Orammaire  du  langueê  romanes,  8*  édition,  tra- 
0    dootion  de  G.  Parii,  Braohet  et  ICoral-Fatio  (.3  voL  in-8o, 
1873-76). 
P.  Heyer,  OoUn  professé  à  l'BooIe  des  ohMrtes. 
O.  Paris,  Eomania,  t.  I,  (1872)  p.  1  et  snlr. 
J       A.  Brachet,  Qrammairt  hUtorigv»  de  la  langue  française , 
10*  édition. 

II.   FomCATION  DB  LA  LANGUB  FBANÇAISE 

6  La  lingua  romaria  a  triomphé  en  Gaule,  grftce  &  la  fusion  qui  s'est 
opérée  rapidement  entre  les  Romains  et  les  Gaulois,  et  grâce  aussi  &  l'action 
des  coloniâi  romaines ,  civiles  ou  militaires. 

6.  La  destruction  des  classes  moyennes  &  la  fln  de  l'Empire ,  les  invasions , 
la  fermeture  des  écoles  en  Gaule ,  et  l'installation  définitive  des  Barbares,  ont 
également  favorisé  le  développement  de  la  lingua  romana,  en  faisant  cesser 
l'usage  du  latin  savant,  du  latin  écrit. 

7.  Cette  langue  latine  populaire  peut  être  aujourd'hui  reconstruite  en  partie, 
d'après  un  certain  nombre  de  Formules  et  de  Diplômes.  Elle  le  sera  \»vol<^>s:^ 
plus  complètement  encore ,  le  Jour  où  l'on  pourra  BCienUfLcvuonieuX»  ^^xi^i^ 
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qnols  sont  les  éléments ,  communs  à  toutes  les  longues  romanes ,  qui  ne  86 
trouvent  point  dans  le  latin  classique. 

8.  La  lingua  romana était  loin  de  ressembler  toujours  à  la  languie  classique, 
et  il  y  avait  deux  catégories  de  mots  qui  faisaient,  en  quelque  sorte,  bande 
à  part.  Tandis  que  les  lettrés  disaient  verherare,  oaculari,  iter,  verU,  urbt, 
oSt  jus,  edere,  ignis,  aula,  equus  et  hebdoinaSy  le  peuple  disait  hattuert, 
basiare,  viaticua,  tomarp,  villa,  bucea^  directua,  mandttcoflre ^  foeusieurtis, 
caballtis  et  septimana.  Il  faut  ajbutbr  que ,  dani  le  latin  popiflaire^  lès  om- 
sonncs  médianes  étaient  souvent  tombées,  longtemps  avant  la  formation  de  te 
langue  française. 

9.  L'accent  tonique ,  qui  était  commun  H  la  langue  populaire  et  à  la  langoe 
savante,  a  eu  sur  la  formation  delà  langue  française,  comme  sur  celle  des  autres 
langues  romanes ,  une  influence  décisive.  Cette  influence  peut  trouver  son  ex- 
pression dans  les  règles  suivantes  :  a.  L'ascent  tonique  reste  en  français  &  la 
môme  place  qu'en  latin.  =  b.  Les  voyelles  atones  qui  suivent  la  tonique  dis* 

.paraissent  en  français,  ou  sont  remplacées  par  un  e  muet.  =  c.  Les  voydlea 
atones  qui  précèdent  immédlatemeut  la  tonique  persistent  généralement,  si 
elles  Eont  longues,  et  disparaissent  généralement,  si  elles  sont  brèves.  = 
d.  Les  voyelles  atones  qui  précèdent  médiatement  la  tonique  persistent  généra* 
lemcnt. 

10.  La  <i  quantité  ^  latine  a  eu  une  action  considérable  sur  cette  même  for- 
mation de  la  langue  française ,  et  cela  à  raison  môme  de  son  influence  sur  la 
position  de  l'accent.  Mais  il  y  avait,  dans  la  jfizgrùà  romana,  de  xibmbrédses 
erreurs  sur  la  quantité,  et  ces  erreurs  dut  agi  âur  i^  certain  nôinbre  de 
mots  français; 

11.  Dans  Cette  formatifM  de  notre  langtie,  Vkn'àla^le  &  Jotiê  un  rftle  côiul- 
dérnble  et  qu'il  est  particulièrement  facile  de  constater  diCnâ  le  système  de  te 
déclinaison  et  de  la  conjugaison  françaises.  Or  i'atialogle  n'est  qn'une  iixiita- 
tion  grossière  :  c'est  l'habitude  de  ramener  un  certain  nombre  de  mots  à  m 
tjrpe  qui  n'est  pas  leur  type  logique.  Ainsi ,  le  prdaom  inéà  à  etl  de  llnfluence 
sur  les  pronoms  possessifs  de  la  2«  et  de  lit  3«  personne.  Ainsi ,  la  première  et  la 
seconde  déclinal9on  latine  ont  fini  pat*  devenir  lé  type  de  tduies  les  autres.  Etc. 

12.  Il  importo  de  ne  pas  oublier  que, dans  iiotrè  français  comme  dans  toutes 
les  autres  langues  romanes,  il  a  été  légitimé  dé  h>rmer  sur  le  tiethe  radical 
d'origine  latine  nu  certain  nombre  de  mots  à  terminateton  irariéé ,  do  dimlno- 
tifèii  de  péjoratifs,  de  fréquentatifs,  d'au^entàtifs ,  ete.  C'est  Ainsi  qnclet 
langues  romanes,  et  particulièrement  le  français,  arrivent  à  exprimer  pin- 
sieurs  idées  avec  le  même  raflleal  légèreiitent  nbdifié. 

13.  Telle  a  été,  indépendamment  des  pbédomèncâ  du  vocalisme  dans  le  tetin 
vulgaire,  la  formation  de  la  langue  française.  Mais,  poiu:  plus  d'exactlinde, 
il  faudrait  dire  la  «  premièn  formation  »  :  car  i^tre  langue  a  été  faite  a 
DEUX  REPRLSEs.  =  La  première  fois,  d'une  façon  populaire  et  spontanée (ec 
c'est  à  cette  langue  que  nous. avons  affaire  dans  la  Chanson  de  Roland);^ 
seconde  fois ,  d'une  façon  savante  et  Réfléchie.  =  Cette  seconde  fonnaUoB,  i 
due  aux  clercs  et  aux  lettrés ,  a  commencé  d'assez  bonne  heure  ^  uaii  s"^ 
pas  eu  d'importance  réelle  avant  les  xv«  et  xvi«  siècles.  <=  De  là  »  deux  OM* 
gories  de  mots  bien  distinctes.  Sur  direetu8,  on  a  d'abord  formé  énU  •* 
droit,  puis  direct;  sur  fragilia,  /refiles,  pois  fragile:  sur  eapUtms^.ektUfi  <* 
caiti/8,  puis  captif,  etc.  etc.  Quelques  mots  seulement,  dans  la  Chanson  ^ 
Bolarid,  trahissent  une  formation  savante. 

Sf.  J^loz  ^  prtànmairt^  des   langue»  romgnçf,    3*  éMi^ 
L.  Bhichet!  Oràrnma&t  higùfriqée,  lo*  Mtttôn. 
A.   I>ftnnest«t«r,  m  (H   f^Q^MiQ^   iJk9  «flOflf  inaiJUift* 
français. 


PHONÉTIQUE  —  GRAMMAIRE  —  RYTHMIQUE      407 

III.  GABACTÈBB  QÉ!;iBAL  DS  LA  LÂ^'G^I: 
FRANÇAISE 

14.  Le  caractère  général  da  latin  classique  était,  par -dessus  tout,  la 
i^fnthèse.  Mais  le  caractère  général  du  latin  populaire,  de  la  lingua  romana 
et  du  français ,  est ,  tout  au  contraire ,  l'analyse.  On  y  emploie  les  prépositions 
pour  remplacer  les  cas  latins.  On  y  dit  habeo  amatum  au  lieu  A'amavi; 
amare  habeo,  au  lien  d'àmabo;  sum  amatus,  au  liou  d'ainoTy  etc.  Les 
flexions  perdent  de  leur  valeur,  la  synthèse  s'en  ya,  l'analyse  triomphe.  =  Cf. 
ce  qne  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'analogie,  etc. 

lY.   LtMITBS  DE  LA  LANaiTB  FAAKÇAISE 

15.  L'ancien  domaine  de  la  langue  française  commence,  au  nord,  sur  le  lit- 
Cbrol  de  l'Océan ,  entre  Calais  et  Gravelines.  La  limite  passe  à  Saint  -  Omor,  un 
^n  au-dessous  de  Gourtrai  et  de  Bruxelles;  au  nord  de  Liège;  un  peu  à  Test 
de  Spa;  puis  entre  Yerviers  et  Aix-la-Chapelle;  elle  descend  de  là  jusqu'à 
Longwy  et  Thibnville ,  à  quatre  lieues  à  l'est  plus  loin  que  Metz  ;  un  peu  plus 
loin  à  Test  que  Chftteau- Salins,  Blamont,  Senones,  Saint -Dié,  Gerardmer  et 
Bèlfort;  à  trois  lieues  environ  à  l'est  de  Montbéilard,  et  de  là  Jusqu'à  Fri- 
Sbiirg ^ai*  Soléure  ci;  îfeuchâtel.  La  ligne  frontière  embrasse,  en  effet,  les 
cantons  de  Vaud  et  de  Neucbfttel ,  avec  une  partie  du  Valais  et  des  Grisons  ; 
elle  finit  par  aboutir  pai*  Sion  au  mont  ftesa  et  à  Grenoble.  ==  En  faisant  partir 
une  seconde  ligne  depuis  l'embouchure  de  la  Charente  à  Rocfaefort ,  et  en  la 
faisant  passer  à  Angoulême,  on  peu  an-dessus  de  LImogeA,  puis  partllermont, 
Montbrison,  Vienne  j  Grenoble,  et  enfin  à  Saint -Jean- de -Maurienne  Jusqu'au 
moût  Genis,  on  aurait  les  bornes  complètes  de  la  langue  d'oïl.  =^  Il  convient 
cependant  d'ajouter  que  l'on  parle  breton  derrière  une  ligne  qui  part  de 
Saint -Bricuc,  passe  à  LOudéao,  suit  le  cours  de  la  rivière  de  i'Oust  Jusqu'à 
8on  confluent  à  la  Vilaine ,  et  aboutit  à  l'embouchure  de  la  Vilaine. 

Cf.  la  Carte  Slei  langucn  romanes,  droBséè  par  H.  ^ààl  Mejer 
pour  son  ooum  à  l'Ëeole  dos  ohortes,  et  la  carte  4e  Klepert, 
iipecitUkarU  der  deutach-froHzôiiscken  Qremlander  mit  Anf 
gabe  der  Sprachgreme,  Berlin,  I87I. 

V.  LES  PLUS  Anciens  HONUMENis  de  la  lakqus 

ST  DE  LA  POÉSIE  FEAMÇAISBS 

19.  Les  ^ni  anolehs  nlotltinients  à€  là  laiigne  française  sont  :  a.  Les  Sot- 
fllMltB  ÛB  9êÊ.  h;  La  Cantilènë  de  sainte  Bulalie  (*«  siècle),  c.  Le  ftftgmeht  de 
Valenciennes  :  boflUétie  sur  Jonas  (x«  siècle)  d.  e.  Les  deux  poèmes  cozlsaorés  à 
la  PasHon  et  à  saint  Léger,  lesquels  sont  conservés  dans  un  manuscrit  do 
lA  Wbliothèqne  dé  Olerinont  (x*  siècle)./.  La  Ohanson  de  saint  Alexis  (vers 
1000).  g.  Le  fragment  de  VAlexandre,  d'Albéric  de  Bcsan^n  (fin  dtl  xp). 
h,  La  Chanson  de  Roland,  dont  nous  plaçons  la  composition  entre  les  années 
1006  et  1096 ,  mhis  plus  près  de  cette  dernière  date. 

^^17.  Nous"  alloni  ici  offrir  à  nos  lecteurs  la  traduction  des  plus  anciens 
textes  de  notre  littérature  poétique,  en  espérant  que  les  profc&icurs  voudront 
bien  les  lire  à  leurs  élèves ,  comme  préparation  à  la  lecture  de  la  Chanson 
de  Roland.  =  Parmi  ces  textes,  la  CanHlène  de  sainte  Etdalie  est  le  seul  qui 
ait  encore  été  traduit.  Quant  à  la  Passion,  à  la  Vie  de  saint  Léger  et  au 
saint  Alexis,  c'est  réullement  aujourd'hui  que,  pour  la  premlèl^  fois,|  on' 
en  aborde  réellement  la  traduction.  Il  est  vrai  que  nous  en  donnerons  seule- 
ment  des  fragtnents;  mais  Ils  solit  oonsidèrablea  et  ^oimeto^x.  «:vifeQ\fexi\>  "o^x^^ 
laéo  ae  tonte  Vœurre,  JKouB  ferons,  d*ameiiT8 ,  pT^t<9i«T  t\i\\twcv  ^^  ^:t*\^x»R^ 
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d*un  commontaire  de  quelques  lignes ,  qui  en  indiquera  l'origine  et  en  préct 
fiera  la  valeur. 

I.  —  La  GAXTniENE  db  badttb  Bulaub.  —  La  CantOène  dé  sainte  EvM» 
est  une  œuvre  du  ix«  siècle ,  qui  nous  a  été  conservée  dans  nn  mannacrit  de 
Valenciennes.  Le  texte  en  a  déjà  été  publié  plusieurs  fois ,  et  notamment  par 
Bartsoh  en  sa  Chreatomathe  françaiae  et  par  Paul  Heyer  en  son  Haowfl 
d'anciens  textes. 

La  versification  de  cette  œuvre  unique  a  servi  de  matière  à  de  longov 
discussions  où  nous  avons  nous  -  même  été  mêlé.  La  i^upart  des  émdlts  son- 
blent  aujourd'hui  d'accord  pour  assimiler  cette  Cantiléne  à  nne  prose  latine 
de  la  première  époque,  à  une  séquence  notkérieune.  n  est  pins  Jnste  de  dire 
qu'elle  a  été  calquée  sur  une  de  ces  proses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  petite  pièce  est  évidemment  le  type  de  ces  Chants 
populaires  en  langue  vulgaire  qui  étaient  répétés  par  tout  nn  peuple,  et  non 
pas  uniquement  par  des  chanteurs  de  profession.  Il  est  certain  qull  y  a  en 
des  Gantilènes  de  ce  genre  dans  Tordre  politique  et  militaire,  comme  dans 
l'ordre  religieux ,  et  qu'un  certain  nombre  de  ces  Gantilènes  ont  été  consacrées 
à  nos  héros  chevaleresques.  Cest  ce  qne  prouve  le  double  témoignage  de 
la  Vie  de  saint  Faron  au  a*  siècle,  et  de  la  Vie  de  saint  Cfuittaume  an  com- 
mencement du  XII*. 

Et  maintenant,  voici  l'œuvre  de  notre  plus  vieux  poète  : 

«  Eulalle  fut  une  bonne  vierge;  —  Elle  avait  nn  beau  corps,  nne  ftme  plu 
belle.  —  Les  ennemis  de  Dieu  la  voulurent  vaincre;  —  Voulurent  la  tsin 
servir  le  diable.  —  Mais  elle  n'écoute  pas  les  méchants  qui  lui  conseil- 
lent —  De  renier  Dieu  qui  est  là -haut  dans  le  del.  — '  Ni  pour  or,  ni  pour 
argent,  ni  pour  parure,  —  Ni  par  les  menaces,  ni  par  la  douceur,  ni  parles 
prières,  — .On  ne  put  Jamais  plier  —  La  Jeune  fille  à  ne  pas  aimer  le  servioe 
de  Dieu.  —  C'est  pourquoi  on  la  présenta  à  Maximien  —  Qui  était ,  en  ce  temps- 
là  ,  roi  des  paXens.  —  Il  l'exhorte ,  mais  elle  ne  s'en  soucie  guère ,  —  A  quitter 
le  nom  chrétien.  —  Elle  rassemble  toute  sa  force.  —  Plutôt  elle  souïErirait 
la  torture  —  Que  de  perdre  sa  virginité  :  —  Cest  pourquoi  elle  est  morte  à 
grand  honneur.  —  Ils  la  Jetèrent  dans  le  feu  pour  qu'elle  y  brûlftt  vive.  •- 
Elle  était  toute  pure  :  c'est  pourquoi  elle  ne  brûla  point.  —  Le  roi  païen  ne 
voulut  pas  se  rendre  à  ce  miracle;  —  Avec  une  épée  lui  fit  couper  la  tète.  — 
La  demoiselle  n'y  contredit  pas  :  —  Elle  veut  quitter  le  siècle  ;  elle  en  prie  le 
Christ.  —  Sous  la  forme  d'une  colombe,  elle  s'envole  au  cieL.  —  Supplions-la 
tous  de  vouloir  bien  prier  pour  nous,  —  Afin  que  le  Christ  ait  merci  de  nous 
'—  Après  la  mort,  et  nous  laisse  venir  à  lui  —  Par  sa  clémence.  ]» 

n.  —  La  Passion  db  Ji^us  -  Chbibt.  —  La  CantUène  de  sainte  JSuMie 
peut  passer  pour  le  type  de  ces  Chants  populaires  qui ,  suivant  la  pittoresque 
et  Juste  expression  d'un  vieil  historien ,  per  omnium  ora  volitdbant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Passion,  de  cette  œuvre  du  x*  siècle  que 
nous  avons  la  Joie  de  lire  dans  un  magnifique  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Clermont. 

La  P.assUm  est  le  type  de  ces  Complaintes  religieuses  que  les  clercs  compo- 
saient pour  l'instruction  du  peuple  chrétien  et  que  certains  chanteurs  pieux 
colportaient  de  village  en  village.  C'est  en  réalité  l'un  des  premiers  chapitres 
d'un  catéchisme  poétique  et  populaire. 

M.  Gaston  Paris,  qui  en  a  donné  la  meilleure  édition  (Romania,  II,  295), 
a  établi  que  «  l'auteur  de  ce  poème  a  employé,  à  côté  l'une  de  l'autre,  des 
formes  appartenant  aux  dialectes  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc  ». 
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Quant  aux  yers,  ils  sont  octosyllabiqnes  et  dérivent  de  ven  latlna  ryth- 
miques qui  avaient  presque  toujours  un  accent  sur  la  troisième  syllabe. 
Quatre  de  ces  vers  forment  un  couplet. 

La  simplicité  est  le  caractère  de  tonte  cette  œuvre  austère ,  qui  est  res- 
pectueusement  calquée  sur  l'Évangile. 

<c  Je  veux  vous  faire  aujourd'hui  le  récit  véritable  —  De  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  —  Je  veux  rappeler  toutes  les  tortures  —  Par  lesquelles  11  a  sauvé 
tout  ce  monde. 

<E  Durant  plus  de  trente-trois  ans,  —  Depuis  qu'il  eut  pris  humanité  sur  la 
terre,  —  Ses  œuvres  y  furent  celles  du  vrai  Dieu,  —  Bt  ses  souffrances  celles 
d'un  homme  de  chair. 

<c  n  ne  commit  Jamais  aucun  péché,  —  Et  c'est  pour  nos  crimes  qu'il  fut 
tué.  —  8a  mort  nous  rend  la  vie ,  —  Et  nous  sommes  rachetés  par  sa  pas- 
sion  

<  Ils  l'ont  vêtu  de  pourpre,  —  Et  lui  ont  mis  en  la  main  un  roseau.—  Us 
ont  pris  nno  couronne  d'épines,  —  Et  les  misérables  la  lui  ont  posée  sur  la 
tête. 

€  Tous ,  à  genoux  devant  lui,  —  Voilà  qu'ils  se  rient  de  Jésus ,  les  félons  I  — 
Ils  le  saluent  comme  leur  seigneur  —  Et  leur  empereur  pour  rire  ; 

<i  Et  quand  ils  l'ont  bien  conspué,  —  Ils  lui  remettent  son  vêtement.  —  Lui- 
même  alors  saisit  sa  croix  —  Et,  les  précédant  tous,  marche  à  sa  passion... 

«  Gomme  11  parvint  au  Golgotha,' —  Devant  la  porte  de  la  cité,  —  H  leur 
abandonna  sa  robe,  —  Laquelle  fut  faite  sans  couture. 

c  Point  ne  l'osèrent  déchirer,  —  Mais  l'ont  tirée  au  sort ,  pour  savoir  qui 
raurait.  —  C'est  ainsi  que  sa  robe  ne  fut  pas  divisée.  —  Et,  en  vérité,  il  y 
a  là  un  grand  symbole. 

«  De  même,  en  une  foi  et  en  une  vérité,  —  Tous  les  fidèles  du  Christ  doi- 
vent demeurer.  —  Son  royaume  aussi  n'est  pas  divisé,  —  Mais  est  tout  un  en 
charité... 

c  Les  Apôtres  s'en  vont ,  parlant  tous  les  langages  —  Et  annonçant  les  mi- 
TBCles  du  Christ.  —  Homme  vivant  ne  leur  peut  résister  :  —  Car  ils  ont  le 
pouvoir  de  faire  des  prodiges. 

a  Dans  tout  le  monde  ils  se  sont  répandus.  —  Partout  ils  annoncent  le 
royaume  de  Dieu  ;  —  Partout  ils  convertissent  les  multitudes  et  les  nations; 
^-  Partout  Jésus-Christ  est  avec  eux. 

ce  Le  Satan  en  a  grande  douleur — Bt  fait  subir  de  rudes  épreuves  aux  fidèles 
de  Dieu. —  Il  en  fait  élever  plusieurs  en  croix,  —  Il  fait  tomber  leur  tête  sous 
répée. 

ce  II  en  fait  écorcher  d'antres  ;  —  Il  en  fait  Jeter  d'autres,  touf  vifs,  dans  le 
feu  ;  —  Il  en  fait  rôtir  sur  le  gril  ;  —  Il  en  fait  lapider  à  coups  de  pieri-es. 

«  Mais,  que  lui  sert?  Il  ne  les  vaincra  point. — Plus  il  leur  fait  de  mal,  plus 
Ils  grandissent.  —  Le  cep  de  la  croix  a  pris  croissance  et  vigueur,  —  Et  voici 
qu'il  est  l'objet  de  l'adoration  du  monde. 

c  Nous  n'avons  pas,  pour  nous,  de  ces  combats  à  soutenir  : —  Cest  contre  nous 
que  nous  devons  lutter.  —  Il  nous  faut  briser  notre  volonté,  —  Si  nous  vou- 
lons avoir  part  avec  les  vrais  fidèles. 

<E  Car  la  fin  n'est  pas  très  loin —  Et  le  royaume  de  Dieu  est  bien  proche.  — 
<  Tant  qu'il  nous  laisse  ici ,  faisons  le  bien.  —  Abandonnons  le  monde  et  son 
!  péché. 

*     €  Christ  Jésus ,  qui  es  là  •  haut ,  —Aie  pitié  des  pécheurs. — Tout  ce  qu'ils  ont 
commis  de  crimes,  —  Daigne ,  en  ta  bonté ,  le  leur  pardonner. 

a  Puissent-ils  te  rendre  gr&ce  —  Devant  le  Père  glorieux  I  —  Puissent-ils 
louer  le  Saint-Bdprit  —  Maintenant  et  toujours!  Amen.  » 
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m.  —  La  Toi  db  hAImt  isiGÈR.  —  (7c  pdèmd  da  x«  siècle  lioUs  a  ^té  eoi 
Bonré  dans  le  mémo  maânscrit  de  ClËrmont  où  nous  lisons  la  Ptzssion. 

C'est  encore  un  type  fort  exact  des  Complaintes  populaires  à  l'ôpoqne  cark 
yingilèime  |  mais ,  pins  patticbllèrement ,  c'est  le  type  de  ces  Yleô  de  aaint 
'destinées  an  peuple ,  et  que  des  Jongleurs  religieux  chantaient  sans  doute  d( 
vaut  le  porche  des  églises ,  à  l'istîue  de  l'of flce. 

Bà  yersificaticfti  de  ce  poème  présente  nn  cdractèt^  8t»éclàl.  Il  é6b  Ôetit  e 
strophes  de  six  retê ,  lesquels  assonnent  deux  par  denxi  Ces  t'oi-ir  sont  octo^li 
biques  comme  ceux  de  la  Passion,  et  c'est  presque,  en  définitive,  le  ryttani 
encore  nsltft  dans  Hos  Ccimi)lainteB  de  1880. 

On  a  lodgBeme&t  discuté  sur  la  langue  du  saint  Léger,  qui  ik*a  ccrtalm 
ment  rien  de  commun  avec  celle  de  la  Passion. 

La  théorie  de  M.  Paul  Meyet*  semble  aujourd-hul  la  plus  râinttinablè,  c 
elle  peut  se  résniher  en  ces  quelqneë  mots  :  c  Tout  ce  qui ,  dans  ciBttt  œnvic 
a  l'apparence  provençale ,  est  bien  certainement  le  fait  du  copiste.  »  M.  Gastoi 
Paris,  qui  a  publié  ufr  excellent  texte  du  saint  Léget  iltbmàitiat  t.  1 
97 3  et  68.),  a  adopté  cette  doctrine  et  l'a  fort  lohgnement  déniontrôe  &*ipr6 
les  assonances. 

Ctr,  il  cdnclnt  en  œs  térmcfi  :  c  C'est  h  Autun  i  suivant  la  plus  fnraiHM  pro 
habilité ,  qu'Un  clero  a  dû  composer,  tous  les  derniers  Carlovingiens ,  son  réd 
strophiqué  en  roman.  »  Nous  nous  rangeons  à  cette  opinion. 

«c  Au  Seigifenr  Dieu  nous  devons  la  louasgic,  —  Et  à  res  Saints  l'hodnenr 

—  Pour  l'amour  de  Dieu  nous  chantons  sed  Sdiats  —  Qui  aubissent  pour  to 
grandes  douleurs.  —  Or,  il  est  temps  et  il  est  bon  —  Que  noua  diaflUoE 
de  saint  Léger. 

<i  Je  vous  dirai  d'abord  les  honneurs  —  Qu'il  reçut  soUs  deux  roi&  —  Aprti 
quoi,  Je  tous  i*aednteral  les  épreuves  —  Que  soutint,  son  corps»  et  qui  funai 
Il  grandes.  — ^  Bft  Je  veux  aussi  parler  d'BbroInj  cet  apostat  —  Qaile  fltnot 
rir  en  si  grand  martyre... 

«  Yons  allea  donc  entendre  les  grandes  pelxies-^  Que  lui  lit  Bfaroln,  le  t^m 

—  Le  pdrflde  fut  si  cruel  j  —  Qu'il  lui  flt  crever  les  yeux  de  la  tête.  —  Qmic 
il  l'eut  fait ,  il  le  mit  en  prison,  —  Et  nul  homme  ne  sut  ce  que  le  fliiai 
était  devenu. 

«  Il  lui  flt  couper  lôs  deux  lèvres. —  Bt  la  langue  anssi  qu'il  â  dans  la  tli* 

—  Et  quand  il  l'eut  ainsi  mutilé,  —  Ebroln,  le  mauvais ,  s'éeria :  —  cDi 
<  perdu  l'usage  de  la  parole  ;  —  Bt  Jamais  plus  ne  pourra  louer  Dieu.  » 

«  Voici  que  le  Saint  gtt  II  terre,  tout  triste,  —  .Bt  personne  n'est  avec  tf 
pour  prendre  part  h  sa  peine.  —  Se  tenir  debout  ?  Il  ne  le  peut  pas  :  —  Ctf 
il  ne  peut  éo  Servir  de  ses  pieds.  —  Il  a  perdu  l'usage  de  la  parole;  —  St  ji* 
mais  plus  ne  pourra  louer  Dieu. 

c  Mais  si  le  Saint  n'a  pas  de  langue  pour  parler, — Dieu  entend  sa  pauée.- 
8*11  n'A  pas  les  yehx  de  la  chair,  —  Il  a  encore  le6  yeux  do  l'esprit.  —  SoacorrSi 
il  est  vrai ,  souffre  grand  tourment  ;  —  Mais  quelles  consolations  dans  son  lâel 

<i:Son  geôMeri  qui  s'i^ipelle  Guehes,  — lih  mené  dans  un  cachot  sons  tient- 

—  C'est  à  Fécamp ,  dans  le  Moutier,  —  C'est  là  qu'on  enferme  le  B**«t-  - 
Mais  Dieu ,  en  cette  rude  épreuve  ,  —  A  visité  Léger,  son  serviteur. 

a  Dieu  lui  a  refait  sel  deux  lèvres  —  Bt  11  se  prit  à  louer  Dieu,  comme  ara^ 
'*-  Oui,  bleu  en  eut  si  grarld'pitié.  ~  Qu'il  le  flt  parler  comme  avant.—  U 
première  chose  que  fit  Léger,  ce  fut  de  prêcher  la  foi  :  —  Il  flt  croire  tottk 
peuffle  en  Dieu:.. 

(I  Quand  Ebroïn  apprit  ce  miracle,  —  Il  ne  le  put  croire  avant  de  l'avoir  v& 
•—  Le  bien  que-  faisait  Léger  lui  pesait,  -*-  Il  ordonna  qu'on  le  mit  à  WK^ 

—  n  envoya  quatre  hommes  armés  —  Pour  aller  lui  tnuKh«rl» 
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■  c  Troit  d*6nttB  ent  vinrent  ft  saint  Léger  —  Bt  à  fies  gienotuc  ftè  JëtèrcJhtr.  — 
Be  tons  les  péchés  qn*fls  aidaient  faits  —  Il  leur  dontie  Tabsolntlon  et  le  par- 
4oii  ;  —  Hais  le  qnatrlèine  (  un  félon  dd  nom  de  Vodart  ),  —  D'an  coup  d'êpée 
lai  trancha  la  tête. 

c  Quand  Itt  tête  eut  été  coupée,  —  Lo  corps  restai  debout  sur  ikë  pieds  :  —  Il 
nota  debout  très  longtemps,  sans  tomber.  —  Oclùl  qui  dé]à  l'avait  fraptié  8*ap- 
Iroebe  de  nouveau  —  Et  lui  tranche  les  deux  t)leds  déâsous.  —  Lo  fcorps 
resta  toujours  debout. 

•  c  Mais  vous  avez  assez  efaténdn  parler  de  ce  corps  —  Bt  des  grandes  tortures 
qu'il  0nblt.  —  Pour  l'ftme ,  elle  fut  reçue  par  lé  Seigneur  Dieu  -^  Bii  rejoignit 
IBK  antres  Saints  dans  le  olel.  —  Puisse  saiftt  Léger  nous  vehll-  en  aide  avec 
ee  Seigneur  même ,  —  Pour  lequel  11  a  souffert  uiie  telle  passion!  » 

/^  TV.  —  La  Vie  He  BACÏt  ÂIexis.—  La  Vie  de  saiiit  Alexis  a  été  composée 
'tetB  le  milieu  du  xi«  siècle.        if>'/0  ^ 

Ce  h'esi  plus  une  Complainte  populaire  ;  mais  une  petite  Épopée  hagiogra- 
phique ,  une  Vie  de  saint  écrite  selon  le  mode  épique. 

Ce  poème  nond  est  pafvenil  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits.  Il  en  est 
quatre  principaux ,  du  xii«  et  du  xm*  siècle.  Trois  sont  anglais  ;  le  dernier  seul 
est  français; 

M.  Gaston  Paris  en  a  donné  un6  excellente  édition ,  et  qui  est  véritablement 
vn  chef-d'œuvre  do  cHtique.  Mais  il  est.  Je  pense,  le  seul  (Jui  admette  aujour- 
O'hul  sans  réserve  l'origine  c  française  t>  de  VAîeTxis.  Presque  tous  les  érudits  sont 
aujourd'hui  d'accord  pour  le  considérer  comme  une  œuvre  ahglo;  normande. 

Ija  versification  no  ressemble  pas  à  celle  de  la  Vie  de  saint  Léger.  Ce  sont 
Be  beaux  eouplcts  fohnés  de  dnq  vel*s  décasyllablques  qui  assonnent  ensemble. 
n  est  ft  peine  utile  d'ajouter  que  dans  Ces  vers,  comme  dans  tous  ceux  des  x« 
et  xi*  siècles ,  dn  trouvti  en  effet  l'assonance  et  noh  la  rime.  Et  cliàciin  sait 
que  l'assonance  est  une  rime  primitive ,  populaire  et  qui  atteint  seulement  la 
dernière  voyelle  sonore. 

La  Vie  de  saint  Alexis  a  eu  un  succès  considérable  au  môyeil  flée»  et  a 
été  plusieurs  fois  remaniée.  MM.  G:  Paris  et  Léopold  Pannier  ont  publié ,  h  la 
tuitc  de  notre  vieux  poème  (  Bibliothèqtte  de  l'École  dés  hautes  étUdèif  1872  ), 
pldsicurÉde  ces  remaniements,  qui  appartiennent  aux  xiii*  et  xiv« siècles. 

c  Au  temps  ancien  le  monde  était  bon.  —  On  y  faisait  œuvre  de  Juséioe  et 
d'amour.  —  On  y  avait  la  fol  qui  aujourd'hui  dimioue  parmi  nouii  -^  Le 
monde  est  tout  changé  ;  il  a  perdu  toute  sa  couleur.  —  Il  ne  sera  Jamais  comme 
au  temps  dos  ancêtres. 

c  Au  temps  de  Noé,  an  tebapë  d'At^roham  —  Au  temps  de  David  ^  que  Dieu 
aima,  tant  i  — Le  monde  fut  bon.  Il  ne  vaudra  Jamais  autant.  —  TWlè  qu'il 
est  vieux  et  frêle  maintenant  ;  il  décline,  —  Il  empire,  et  tout  bien  otMe.,. 
£e  poète  ici  raconte  les  commencements  de  ïd  vie  d'Alexiit  fU»  d^MiipîU- 
mieni  il  raconte  sa  naissance  miraeuîetise,  son  en/anee  et  som  mariaign  avêc 
to  miê  du  eomie  de  Rome.  Saint  Alexis  a  le  monde  en  horreur  et  se  4»e«t 
consacrer  à  Dieu  se^il.  La  nuit  même  de  ses  noces,  il  s'enfuit,  laissant  dans 
Ifs  larmeÊ  sa  jeune  Jemme  et  ses  parents.  Son  absence  ne  dure  pas  'tnofns  de 
dix-sept  ans.  Pour  icfuipper  cmx  honneurs  que  Us  habitants  de  Laodieés  vout- 
ktinU  rendre  à  sa  sainteté,  il  se  décide  enjtn  à  revenir  à  RonUt  et  voici  fu'il 
y  arrive... 

ç  CoBt  à  l'un  deii  ports  qui  est  le  plus  près  de  Eome.  —  Cest  là  qu'arrive  la 
Mf  de  ce  saint  hompoe.  —  Dès  qu'il  aperçoit*  son  pays ,  Alexis  éprouve  une 
grande  crainte  :  —  Il  a  peur  d'être  reconnu  de  ses  v<««ata  —  ^^  ^^Xsc^'^'vc 
eux  encombré  des  biens  de  cette  vie, 
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cette  édition  n'est  pa^  dans  \é  toûktnertsê)  0i  {^âr  ^ûggsti  K0lbih^  tlIeiUbrônn, 
chez  Henninger,  1877J.  Le  ifl^iiscf  it  '  de  Pith  km  édité  ^'<r  Fr.  Michel, 
ainsi  que  les  80  premiers  coupkîts  diï  mi.  de  Vcrsa!fté&  (Paris,  Didot,  1869 j. 
M.  Mûller  a  publié  de  longs  extraits  des  divers  reinanienietits  dans  lès  notes  de 
ses  deux  éditions  (Gœttinpen,  1868  et  1878)^  Enfin,  H.  W.  Fœister  annonce  en 
ce  moment  (1880)  la  publication  intégrale  des  cinq  rèmdhiementè  de  Paris  et 
Lyon ,  Versailles ,  Venise  VU  et  eamWidge?.  r±  Leâ  leçonâ  du  texte  d'Oxford 
ont  été  vérifiées  par  nous  sur  rexeclldhte  édition  pâléôgfabhiqué  que  M.  Sten- 
gel  vient  d'en  donner,  et  qoii  esit  ftccbmpagnëe  d'iin  fào-àimUel  âbniplet  (Heii- 
lironn,  chez  Henninger,  1878).  =±  Podr  i&  jnstificâtidh  de  todtes  ûoé  additions, 
lu  tous  nos  changements,  toj.  notre  7«  èditicm ;  pp,  40S-448. 
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«  Fils  Alexis ,  ta  ens  le  cœnr  yraiment  bien  dnr,  —  Qaand  tn  abandonnas 
€  ainsi  tout  ton  noble  lignage.  —  Si  tn  m'avais  seulement  parlé  une  fois,  à 
ce  moi  toute  seule,  —  Tu  eusses  par  là  réconforté  ta  pauvre  mère,  —  Qui  est 
a  si  triste.  Cher  flls,  tn  aurais  bien  fait  d'aller  à  elle. 

€  Fils  Alexis,  et  ta  si  tendre  chair!  —  Dans  quelle  douleur  tu  as  passé  ta 
c  jeunesse  !  —  Pourquoi  m'avoir  fui,  moi  qui  te  portai  dans  mon  sein  ?  —  Ah  ! 
«c  Dieu  sait  que  Je  suis  toute  à  ma  douleur,  —  Et  que  jamais  plus,  ni  pour 
a  homme ,  ni  pour  femme ,  Je  ne  connaîtrai  la  Joie. 

<  Avant  de  t'avoir,  Je  t'avais  tant  désiré  I  —  Avant  ta  naissance.  J'étais  si 
«  angoisseuse.  —  Mais  quand  Je  te  vis  né,  quelle  allégresse,  quelle  Joie!  — 
a  Maintenant,  Je  te  vois  mort,  et  en  suis  tout  accablée.  —  Bt  ce  qui  me  pèse 
«  le  plus,  c'est  que  ma  propre  mort  tarde  tant. 

<  Pitié ,  seigneurs  de  Bome  ;  pour  l'amour  de  Dieu ,  pitié.  —  Aidez-moi  à 
«  plaindre  le  deuil  de  mon  bien-aimé.  —  Elle  est  si  grande  la  douleur  qui 

<  est  tombée  sur  moil  —  Je  ne  puis  me  rassasier  de  pleurer.  —  Et  ce  n'est 

<  pas  merveille  :  Je  n'ai  plus  ni  fille ,  ni  fils!  » 

.....  «  Saint  Boniface,  qu'on  appelle  martyr, — Avait  à  Eome  une  belle  église. 
—  C'est  là  qu'on  porte  monseigneur  Alexis,  —  Cest  là  qu'on  se  hâte  de  le 
poser  à  terre.  —  Heureux  le  lieu  qui  doit  recevoir  le  saint  corps  1 

«  Le  peuple  de  Bome,  qui  a  un  si  grand  désir  de  le  voir,— Le  retient  de  force 
pendant  sept  Jours.  —  Il  ne  faut  pas  demander  si  la  foule  est  immense  :  — 
De  toutes  parts  ils  l'ont  environné;  —^  Cest  à  peine  si  quelqu'un  j  peut 
atteindre. 

«  Au  septième  Jour  fut  fait  le  réceptacle  —  De  ce  saint  corps ,  de  cette  perle 
du  ciel.  —  La  foule  se  retire  et  ses  rangs  se  desserrent.  —  Qu'ils  le  veuillent 
on  non ,  ils  sont  forcés  de  le  laisser  mettre  en  terre.  —  Ce  leur  est  nne  grande 
douleur;  mais  il  n'en  peut  être  autrement. 

€.  Avec  des  encensoirs  et  des  chandeliers  d'or  —  Les  clercs ,  revêtus  d'aubes 
et  de  chapes ,  —  Mettent  le  corps  dans  le  cercueil  de  marbre.  —  Plusieurs 
chantaient ,  mais  la  plupart  étaient  en  larmes.  —  Ils  ne  voudraient  Jamais  sé- 
parer de  lui  leur  pensée. 

«c  Le  cercueil  est  tout  paré  d'or  et  de  perles  —  A  cause  du  saint  corps  qu'ils  y 
doivent  déposer.  —  Ils  le  mettent  en  terre  de  vive  force.  —  Le  peuple  de  la 
cité  de  Bome  pleure  le  Saint ,  —  STt  personne  sous  le  ciel  ne  le  saurait  con- 
soler. 

«c  Saint  Alexis,  sans  nul  doute ,  est  là-haut,  —  Bn  la  compagnie  de  Dieu  et 
des  Anges  —  Bt  de  la  Jeune  fille  dont  il  fut  longtemps  séparé.  —  H  l'a  main- 
tenant avec  lui ,  et  leurs  deux  âmes  sont  ensemble.  —  Je  ne  saurais  vous  dire 
Doxnbien  leur  Joie  est  grande... 

<  Ayons,  seigneurs,  ce  saint  homme  en  mémoire,  —  Et  prions-le  de  nous  arra- 
Bber  à  tous  maux.  —  Que  dans  ce  siècle  il  nous  donne  paix  et  Joie ,  —  Bt ,  dans 
l'autre  monde,  cette  gloire  qui  dure  •—  An  sein  du  Verbe  même.  A  cet  effet, 
disons  Pater  noater.  Amen.  ]> 

Tels  sont  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française.  J'estime  que, 
comme  tout  peuple  digne  de  ce  nom ,  nous  devrions  savoir  par  cœur  ces  pre- 
miers chants  de  notre  poésie  nationale.  C'est  pourquoi  Je  viens  de  les  traduire. 

Les  traduire,  c'est  les  faire  aimer. 

I 

^  Gaston  ParlB,  Les  plvê  anciens  Monuments  de  la  langue 

française,  (XJn  AtUs de foo-Blmile  In-foUo,  publié  en  1874  parla 

'  Société  des  anciens  textes,  et  qnl  sera  acoompagrné  d'un  volume 

explicatif.)  —  KotsohwitB,  Les  plus  anciens  MonumenU  de  la 
langue  française.  (XJn  fascicule  destiné  à  l'enseignement,  187S, 

*  Heilbronn.)  —  Nous  préparons  un  Beoneil  analogue ,  texte  et 

t  traduction  en  r^^d. 

I 
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18.  On  pCDt  dlTlwr  en  p1inleiir>Kn>npea  ici  AtBlectn  de  labmgné  Mb^iM: 
itaILnn,  —  picard.  —  nonnaiiil  at  aiIttlD-iionnBTul.  —  frantlls  on  cnitnl,' 
lorrain,  —  Bourgnlgtion ,  —  cmntois,  —  poiwtini  —  Tomaail;  êet 

19.  Au  mommi  ob  rutfcrltd  la  cUiRMn  de  Itoldiia,  IkpMiKlpat  foTtrbli 
llClérature  fruiçulsc  était  pcat-Ctr«  daltf  1«  pifi  ^gWHàmhÈiat, 

30:  Le  laiM  qoa  eoplnlt  ,!e  trt*  tnUlaerc  KHbé  flo  mÉmnaeHt  dDi>«' 
appartenait  i<i  dlaleet«  nonuMid. 

11.  Les  deux  prlneliaoi  ciracttrga  de  c*  fllalMM  MDt  f  etttidsl  dSIDdiMki 
uotel  dana  tonileacasoillodlIlIeeM  A  Frtnce  etnldele  o  et  (rt.ToJ'.lgtauu 
niitatlt.  qolen  «miacrt  k  I*  tHuriittlqM  aa  n  ~     '~  ' 
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A.   YOTBLLBS  ET  DlPHTONQUAISONS 


a. 


ai. 


1»  De  a  en  position  latine  : 
Costel ,  ftngniBables,  f aise,  part, 
magnes,  etc. 

.   2^  De  a  atone  :  amur,  aveir, 
Babilonle,  ooelgnim,  etc.  etc. 

80  De  a  tonique  long:  leail, 
etCi  On  ne  peut  citer  qu'à  titre 
d'exeeptioBS  les  mots  Juliane 
et  SvUana  qui  ne  sont  point  des 
formes  populaires. 
_  40  De  o  tonique  bref  :  mal. 
Ce  cas  est  rare. 

50  t)e  e  devant  une  liquide  : 
par  (de  pcr)  ;  parjurez,  pbi^ôiit, 
etô.  (V.  Graston  Paris,  SaihJt" 
AUvi^i  p.  47.) 

10  De  a  latin  tonique  soivl 
immédiatement  d'une  oonaonne 
et  d'un  i  atone  (ou  d'un  e  rame- 
né à  l'i)  :  Saives,  vaillet  {va- 
liât),  Blaive,  ratet,  ai  (ft^MO), 
ait  Qidbijat)^  etc. 

20  Del  ii  latin  dëtxftt  uiie 
^tturalè ,  et  c'est  \k  iroittr^afe 
tndthé,  dereiine  semi- voyelle, 
Qui  produit  ri  :  plait ,  fait , 
ff-aitè,  paie,  mais,  etc. 


Certaines  laisses  féminines 
sont  assonancées  purement  en 
o.  (V,  le  couplet  xin.)  D'au- 
tres, plus  nombreuses,  ont  leurs 
assonances  en  a  mêlées  d'asso* 
nancus  en  ai.  (Y.  les  couplets 
XXI,  cccxvii.  Cf.  le  ch.  m  de 
notre  Rythmique.) 


.  Cet  i  a  sauté,  pour  ainsi 
^ler,  au-dessus  de  la  con- 
sonne et  est  venu  modifier  le 
son  de  ia  voyelle  dans  la  syl- 
lifbè  f^éfaédente.  C'est  ce  phé- 
faomèiie  qdè  l'on  désigne  sous 
ië  noâi  dé  <  passage  de  l'i>. 

*  Dftûs  paZi6  et  dans  tous 
lès  ttUtft  àf  désinence  i»  post- 
tonique, la  consonne  se  mouille  : 
polie  ne  se  prononce  pas  paile, 
mais  paiUe. 

*  La  notation  ei  vient  se  sub- 
stituer dons  le  texte  d'Oxford 
à  \a  n.ot.aUoii  aV.  "Ba^  *.  ^vi^«^.%  , 
greis\e.<L  AiïTeaXçotAaTA^jLWi^s. 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


OBIGINB  DB  GBÀCUm 
DB  OS  VOBMBB 
Xr  N0TATI0H8   . 


De  la  notation  latine 
devant,  chant,  Franoe,  eto. 
=  Les  partlcipei  des  troia  der- 
nières conjngaiaons  ont  été  ra- 
menés &  ceux  de  la  première  : 
vaillant,  recréant,  onnqne- 
rant,  etc. 


10  De  a  latin  devant  la  na- 
sale :  main  (Tnanus);  main 
(  mane)  ;  altaigne;  mnntai^rne^ 
etc. 

20  De  an  latin  modifié  par  le 
passage  de  Vi  post- tonique  : 
graindre;  Espai^me. 

10  De  a  latin  tonique  :  amer, 
geter,  amëe,  emperere)  mac, 
quel ,  hostel ,  etc.  etc. 

20  D'6  latin  en  position: 
f6ste,  pesme,  enfer,  cerf,  bel. 


PI 


OBSBBVATIQNS 


ei  en  normand  ;  11  en  est  raté 
distinct  beanoonp  plvB  Ion- 
temps  en  français.  >  (G.Pi> 
ris ,  aairU  Alexis,  p.  42J 

n  convient  de  remaniner 
qne  les  assonanoes  en  on  et 
celles  en  en  sont  admises,  àm 
le  Roland,  &  faire  partie  d» 
mêmes  laisses.  C'est  nn  des  ca- 
ractères auxquels  IL  6.  Paria 
a  reconnu  la  postériorité  da 
BoZond,  par  rapport  an  aofnl 
Alexis,  =  Cependant,  comn» 
nous  aurons  lieu  de  le  moo- 
trer  plus  loin  dans  notre  pe* 
tit  Traité  de  Rythmique,  fl 
existe  des  couplets  assonaneéi 
purement  en  <Mn  (ucxv,  exor, 
etc).=A]outon8  que  lesmots  en 
an  assonnent  quelquefois  avec 
ceux  en  ai  et  en  a  (cocxiv,  etcJ 
=  On  ne  trouve  pas  une  aenle 
fois  dans  le  manuscrit  d'Oxford 
la  notation  aunX^  qui  est  pres> 
que  toujours  le  propre  des  co- 
pistes anglais. 

Les  assonances  en  atn  sont 
admises  dans  les  couplets  es 
an,  en,  et  celles  en  ain  +  ^ 
dans  les  laisses  en  an  +  e. 


V 


Ces  mots ,  comme  on  l'a  fait 
observer  avant  nous,  n'as- 
sonnent  pas  avec  les  précé- 
dents :  /este  ne  consonne  pa* 
avec  emperere,  ni  cerf  arec 
hoateU  En  revanche ,  ha  et  enjtf 
riment,  dans  notre  Boland, 
avec  les  mots  en  ai  tels 
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ORIGINE  DE  CHACUKS 

DE  CES  FORMES 

ET   KOTATIONS 


80  D'i  latin  en  position  : 
evesqne. 

49  L*e  atone  vient  d'e  latin 
atone  :  evesqne ,  et  parfois  d'i 
atone  :  senefiet,  premiers,  Bre- 
tuns,  etc. 

50  L'e  muet,  à  la  fin  des 
mots,  se  substitue  le  plus  sou> 
vent  à  l'a  post- tonique:  pa- 
role, bêle,  getée,  chevalerie, 
etc.  =  Ce  même  e  muet  sert 
encore  à  soutenir,  &  la  fin  des 
mots,  deux  consonnes  latines 
qui  ont  persisté  :  fendre ,  on 
dont  l'une  est  tombée  (  empe- 
rere  pour  emperedre.) 


10  De  i  tonique  bref  :  peil , 
recetvre,  veie,  feid,  etc. 

So  De  e  tonique  long  :  veir, 
deivent,  fedeilz,  etc. 

30  De  la  notation  en  par  la 
suppression  de  la  nasale  :  Fran- 
ceis,  pefset,  etc.  Ce  fait  est 
analogue  au  précédent. 

40  D'à  ou  œ,  lesquels  sont 
assimilés  &  l'e  long  tonique  : 
baldnc,  peine,  etc. 


OBSERVATIONS 


L'e  a  été  ajouté,  par  eu- 
phonie, à  la  tête  des  mots  la- 
tins en  8t,  sp.:  estant,  espée, 
estai,  estahlisenJt ,  etc. 


Dans  cette  classe  viennent 
fort  naturellement  se  ranger 
les  verbes  de  la  deuxième  con- 
jugaison tels  que  vedeir,  ete., 
et  certains  autres  de  la  troi- 
sième conjugaison  où,  par  suite 
d'une  erreui*  sur  la  quantité, 
l'e  bref  a  été  ramené  &  l'e 
long  :  cadeir,  de  cadere.  =  La 
notation  en  er,  telle  qu'aver, 
n'existe  pas  dans  le  Boland.=^ 
Le  dialecte  du  Boland  a  gardé 
les  deuxièmes  personnes  du  plu- 
riel en  eis.  Ce  poème  oflCre,  en 
effet,des  laisses  spéciales  en  éi  où 
figurent  ces  secondes  personnes. 
On  y  trouve  à  la  fois  portersz 
dans  une  laisse  en  é,  et  por- 
termz  dans  un  couplet  en  ei, 
=  La  notation  ei  s'est  assex 
souvent  substituée,  dans  le  Ro- 
land ,  k  la  notation  ai  :  greUlA , 
paleia,  «te. 


LA  CHANSON  DB  BOI.AND 


ORIGINE  DB  CHACDin 

DB  CES  rORMES 

ET  NOTATIOira 


lo  Da  latin  in  :  etuemble, 
etc. 

2«  Do  en  latin  :  gent^  san- 
glent, yeirement,  eto^  ^  4o 
em  :  tens,  etc. 

10  D*i  tonique  :  olive ,  Jus- 
tfsc,  declinet,  We»  ettultie, 
etc. 

20  D'i  atone  :  fiance,  etc. 

30  D'une  gutturale  qai  de- 
vient demi- voyelle  :  paien ,  cto. 

40  D'e  tonique  t  merdt ,  de 
mercedem,  etc. 

60  D'A  H-  c  ;  piB ,  etc. 

6°  D'i  ou  plutôt  dTy  en  péti- 
tion :  cristal ,  etc.  Cas  rare. 


0BSRBYATI0B8 


lo  De  e  bref  tonique  :  ^lied , 
vient,  etc.  =  A  Ve  bref  to- 
nique peuvent,  en  de  certaines 
conditions,  être  assimUés  0  fA 
œ  toniques. 

20  Do  Va  long  tonique  après 
une  gutturale  qui  perdstQ  : 
mangier,  cargier,  ch>aUsi&p,  pec- 
chiet,  ctUchier,  etc.  Dwaschief, 
chi&n,  etc.  (venant  de  capum 
et  de  canis ,  où  la  tonique  est 
brève  ),  on  a  fait  observer  avant 
nous  que  raccident  de  Vi  doit 
plutôt  ôtre  imputé  au  ch. 

30  rie  Va  long  tonique  après 
une  gutturale  latine  qui  est 
tombée  on  roman  ou  qui ,  de- 
venue demi -voyelle,  a  laissé 
un  i  en  sa  place  :  preier  (pour 
jwei-ter);  paien  (pour  pai- 
ien) ,  etc. 

40  Do  l'a  long  tonique  après 
une  dontald,  larasçaû  wXXa  ôssi- 


XTons  avons  dit  pins  baïït 
comment  1»  noiation  e»  le  con- 
fond dans  to  .Roland  avec  la 
noUtJfinan. 

Il  y  a  parfda  un  i  atone 
apr^  la  tonique  :  martirie, 
ilarsllies,  fiasUto,  etc.  Ceti.. 
qui  ne  ae  triQure  d'ailleurs 
qu'après  les  liqizides,  ne  compte 
point  pour  la  qiesure ,  et  n'est 
pas  snsceptiblç  d'accent.  On 
prononçait  :  martire, Marsllle, 
BasiUe,  etc.  ==  Un  cerUln 
^pmbre  de  verbes,  tels  que 
gésir,  ont  passé  de  la  2«  à  la 
40  cqpjugaison  latine.  =  I^ 
mots  en  aria  ont  générale- 
ment donné  ière;  mais  déj;^ 
plusieurs  ont  leur  pénultièia" 
traitée  ppi^me  une  longue: 
chevaUrie,  ^IfO- 
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OBIGmS  DB  CHACUJÏB 
.  pE  CES   FORMES 
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tele  eft  éUp-môipp  Pfiâic^é^ 
4'|i^  f  Q.Qi  provient  d'une  gnt- 
^^^9  W^^'^^  '  Zuitier,  ai- 
kÛTf  etc.  =  A  la  dentale  il 
fant  ici  assimiler  s,  sa,  net  r, 
Iprsqne  cep  letties  ^^lipsç;^^ 
lef  i^^es  çoi^.dltiq|^4  ><ï^}9ii9^ 
irtc"  "  ' 

'  8»  De  r^  long  tonique  pré- 
cédé d*un  {  bref  atone  :  chrw- 
Uen  (pour  cJ^reati-ien  );  env^i^ 

Cet  i  peut  être  flép^ré  ^  1{^ 
tonique  p^r  va^  dentale  ;a7i^i#,-« 
Het ,  détniiet,  etc. 

60  De  l'a  lopg  toniquQ ,  ay^ 
un  i  ^Jx^ne  dânp  la  syll^  suir 
Taxite  ^d*apr^  la  loi  ci-deç^ 
indiquée  dti  passiige  d.e  1*4 
poft- tonique).  C'est  surtout  }6 
cas  des  mots  latins  en  ariys  : 
chevalier,  averaier,  pum^t 
etc. 

70  De  l'e  long  ou  bref  to- 
nique, dans  les  mêmes  condi- 
tions ,  et  suivant  la  même  loi  : 
mtLstier  ,  de  monaateriurn, , 
monaterium  ;  meatier,  de  mi- 
nisterium ,  etc.  Cf.  hier  dç 
h&ri,  etc. 

lo  D'o  latin  en  position  : 
nostre ,  mon ,  cors ,  oz ,  csf orz  , 
col ,  force,  etc. 

2o  Vtau  :  Ipçr  :  (de  laudare)^ 
orrat ,  trésor,  or,  etc. 


t  (son 
itcrmé- 
re    entre 
)  et  Vu, 
pronon- 
nt  ou). 


!•  De  0  long  tonique  :  vos , 
meillor,  bonor,  dolor,  merveil- 
los ,  paleoor,  etc. 

2o  De  0  atone  loqg  ou  bref 
(  excepté  au  commencement  des 
mots)* 


OBSEKVÀTIOliii 


...   I    ■  ■ 


Dans  ]o ,  ço ,  içp ,  Vo  est  assi- 
mila ^  une  mu.etjbe  et  s'élide  à 
la  volonté  dû  scribe. 

ford  emplol^Q  presque  p^tQui 
la  notation  normande  y,,  V« 
cette  notation. 


420 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


FOBMRS 

FT  NOTATIONS 

DU 

ROLAND 
d'oxfobd 


0  devant  n 
formant  le 
son  appelé 
0  nasal ,  on, 

œ. 


01. 


ou. 


U. 


W  =  OM. 


u  (expri- 
mant le  son 

intermé- 
diaire entre 
z^eto^ct  se 

pronon- 
çant ou). 


OBIGINB  DX  CHACtmt 

DX  CnS  VOBIOS 

ET  NOTATIONS 


De  0  long  +  n  Utin 
ton,  leon»  etc. 


ba- 


De  o  bref  tonlqne  :  hoan , 
B06r,  f aldeito0d;  reproeoe,  Toelt, 
etc. 


lo  Do  o  bref,  long  on  en 
position ,  ayec  nn  <  dans  la  syl- 
labe suivante  :  hoi,  de  hodU; 
poissent^  de  poMtont,etc. 

20  De  0  on  au,  devant  nne 
gutturale;  mais  ici,  comme 
pour  aif  c'est  la  gutturale 
môme  qui,  devenne  demi- 
voyelle,  produit  ri;  noit,  de 
noctem;  poi,  de  paud,  etc. 

30  De  16  en  position  avec 
un  i  post-tonique  :  angoisse. 

1®  De  a&  =  aw  =  att  =  0; 
(hàbuit,  habt,  a/ot,  a/ut,  ot, 
out.) 

20  De  av  =  au  :  Peitou, 
Anjou.  La  notation  0  a  peut- 
être  précédé  au  :  Peito ,  etc. 

De  u  long  latin ,  tonlqne  ou 
atone  :  mttr,  ventiz ,  etc. 

lo  De  u  latin  en  position, 
tonique  ou  atone  :  sueurs, 
mult ,  bt£che,  suz ,  etc. 

20  De  t«  bref  tonique  :  u  (de 
uM),  lu  (de  lupi),  etc. 

10  De  1*0  latin  accentué  et 
long  :  meillur,  lur,  pluret,  sul , 
amur. 

20  De  0  latin  atone:  nuve- 
les,  Iwer  (de  locare),  dulor 
(do  dolorem),  QtA« 


OBSERVATIONS 


tie  plus  Bonvent  le  seribe  em- 
ploie la  notation  normande  «• 
V.  cette  notation. 


Il  y  a ,  dans  le  BoUmi,  des 
laisses  spéciales  en  oe.  Y.,  ploa 
loin,  notre  petit  Traité  de 
Bythmlqne. 

Nous  avons  adopté  le  sys- 
tème de  O.  Paris  et  écrit  par- 
tout oi  quand  Tétymologie  la- 
tine donne  o  -{-  i,  et  «i  quand 
elle  nous  donne  u  -\-  i.^ 
Cf.  les  travaux  de  MM.  CHia* 
baneau  iRevut  des  langues  ro- 
manes, 1878,  p.  341  et  snlY.), 
Havet  iRoTnamia,  m,  SSlet 
ss.)  ot  Schuchardt  {HM.,  IV, 
119  et  suiv.). 


Les  mots  de  oe  groupe  n'as* 
sonnent  Jamais  avec  ceux  do 
groupe  précédent. 


Le  plus  souvent,  pour  ex* 
primer  ce  son  Intermédiaire 
entre  l'o  et  Vu,  notre  scrll» 
emploie  la  notation  t6 ,  qui  est 
normande,  de  préférence  à  la 
notation  o,  qui  est  française. 


\ 
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tt  deyant  Vn 
et  Vm 

pour  rendre 
le  son  de 
Vo  nasal. 


tii. 


OBIOINB  DB  CHAOUNB 

DE  CBS  FORHBS 

ET  NOTATIONS 


1«  Da  latin  o  long  tonique 
-f-  n;  prlsun;  odsiun^  etc. 
3«  De  o  +  m  :  hum,  num. 


10  De  o  en  position,  snivi 
d'nne  gattnrale  qui,  devenne 
demi -voyelle,  produit  an  i: 
nuit,  de  noctem,  etc. 

20  De  o  bref  tonlqne  STec 
nn  i  dans  la  syllabe  soi- 
vante  :  pui^  6q  podium;  hvi, 
de  hodie:  cuidet,  de  oogUat, 
etc. 

30  De  u  suivi  d'une  gut- 
turale qui  se  change  en  demi- 
voyelle  et  produit  un  i  ;  cun- 
duire,  luire,  etc. 

40  De  u  en  position  avec  un 
i  dans  la  syllabe  suiTante  en 
latin  :  anguissosc. 


OBSERVATIONS 


Même  observation.  =  Les 
premières  perscmnes  du  pluriel 
sont ,  dans  notre  texte ,  en  um 
ou  uns.  Mais  cette  notation  ne 
provient  de  o  -|-  m  que  par 
un  fait  d'assimilation  romane. 
iémus  et  imiu  =  amvA  = 
amê  =*  om»f  uma ,  ou  um,  ou 
unsj 

Le  soribe  a  hésité  souvent 
entre  les  deux  notations  ui  et 
oL  y.  oe  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  notation  oi. 


B.  Consonnes 


le    GUTTUBALBS 


e,  ch. 


10  Devant  l'o  et  l'u,  comme 
devant  les  liquides  l  et  r,  la 
notation  de  notre  scribe  est 
toujours  e,  et  le  son  était  évi- 
demment resté  gutturaL 

30  Devant  l'i  et  l's  (quand 
l's  français  ne  dérive  pas  de 
l'a  latin  après  le  c  ) ,  la  nota- 
tion est  0,  et  le  son  parait 
avoir  été  spirant  (ç).  M.  Joret 
lui  attribue  le  son  eh. . 

80  Reste  e  +  a*  =  Quand 
ea  latin  donne  en  françalB  e 


La  gutturale  c  tombe  à  la 
fin  des  mots:  wi,  ami,  =  Iso- 
lée entre  deux  voyelles,  elle 
tombe  au  milieu  des  mots  : 
wVi/r,  loer,  dire,  /«Ute8.^=  Lee 
devient  souvent  demi  -  voyelle 
ou,  pour  mieux  parler,  laisse 
un  i  en  sa  place  :  a/aitat ,  seint, 
paie,  noit,  luire,  eunduire, 
etc. 


V=L* 


4?? 


1.4  qpANgOÏ^  Df  Bpf  AND 


FOBIIBS 

KT  NOTATIONS 

DU 

BOLAND 

d'oxford 


1c 

0' 


OBIOINB  DB  GHACUin 

Dl  on  fORMU 

ET  NOTATIONB 


et  a,  notr^  maniuKrit  offrç 

£■  PLUS  SOUVENT  t»  îo  6t   ^(H^ 

lé  eh:  eamuff  ^nnemUf  eam, 
earrul.  catta,  camtf,  edeênê,  ' 
ealmpter/'èto.  Le  e  avait  id 
gêràé  lé  son  guttural. = Quand 
es  Ifttin  donne  eb  français  e  et 
êf  soà»  nanntorlt  offre  lb 
vlUB  flouvarr  la  notation  d^ 
(eh^,  thtmin,  eAeveZ,  etc.).= 
H.  Joret  (Du  o  dans  le«  {at^rii^ 
tomfnét,  'p;  t84  ^  kolT*^  K'  ' 
iiiîbe  qiîé  le'eft^^icttkfl  not^tuni 
du  dialecte  fran^ns;'et  q;iie'^ 
dans  ié  Aaleete  normand'i*on 
a  de  tout  tempif"vhâoèççé  : 
kemin ,  heval,  et6;  «oti»  ne  le 
nions  pas;  mais  nocts  aoinittës 
persuadé  que  daai^ié  âlalêcte 
normand  (surtout  parmi  les  cpn- 
quérants  de  rABg|éterre'ét'an 
diocèse  d' AyraneUei;  dont' l'àn- 
tenr  du  itoZanâétàlt'sans  doute 
originaire  ),  il  y  a  eu  certains 
courants  depronoiieiatlbn  fhm- 
çaise ,  et  qu'à  plus  d'niie  épo- 
que la  haute  société  nor> 
mande  a  prononcé  à  la  française 
les  mots  chemin,  cheval,  etc. 
Bref ,  nous  nous  en  tenons  aux 
notations  de  notre  manuscrit. 

40  Le  c  Tient  de  fi  :  dutance, 
de  dubitantia ,  ele. 

50  Le  c  vient  de  Vi  conson- 
iiifié:/^>?  e..S!x:ft!proc6>  de  r»- 
'profêum,  eto; 

Pu  latiç  9ff  ;  ki,  har. 

De  g  lati^  :  qw^r,  qu^ ,  ptc. 
5=  Çest  i>àr  un  ^àit  exception- 
nel que  Ton  trouve  Jt*çr,  de  côir. 


I 


lo  De  9  latin  :  geUe,  gent, eto. 

So  Du  e  latin,  quand  «pr^ 
la  chute  d'une  voyelle  brève 
atone, le  c  heurte  une deiitA.la 


GBSEBLYATIOSB 


Le  g  reste  ffuttural  dev 
o  &bUi  II  est  doux  devan 
et  l'i.  Il  nf est  guttural  de^ 
Va  qu'en  picard  :  gambe,  g 
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qui  tombe  :  jv^icare^  jugier; 
manducare,  maitgier;  tarai- 
care,  targier;  eoraticum,  co- 
rage,  et  tons  les  mots  analo- 

80  I^  ri  cotisonmlle  :  cùryiîet, 
de  <M)mm{i2tum;e8ëa^é,  <r&B* 
camUurn;  flerget,  de  feriatf 
Digutlf  de  JHMonem, 

40  De  t^  latin  :  guaster,  gue- 
rètf  guitres,  eto.  Cette  forma- 
tion s'est  faite  sons  une  In- 
fluence germanique. 

go  Du  w  germanique  :  gua- 
rant  (werèri),  guarder  (war- 
ten)  ;  guerre  (werra) ,  etc. 

10  De  i  latin  ijuindre,  jeter, 
jd,  jerreiz,  JtiXae,  Juliane, 
iunchée  -,  jturet ,  jus ,  jvLStise. 

20  De  g  derant  a  :  joie,  joUs, 
joiuee,  jameJz,  jalne. 

90  De  ri  consonniflé. 

10  L'A  d'origine  latine  est 
conservé  dans  hanstôj  herbe, 
herbus,  heirs,  henissent,  hérite, 
her,  hoii  htym,  honoTy  host, 
Jioateier,  humeles,  humiliteU  II 
est  supprimé  dans  ost ,  erbe, 
onurf.aveir,  etc. 

2»  Uh  d'Qriglne  germanique 
est  conservé  dans  haïr,  haïr 
bercs,  hardit,  helme,  Henri, 
herberge ,  hoese ,  etc. 

lo  Dé  l'as  latin  =  es  ;  dux 
au  s.  8.  m.  ; 

3e  Et  de  es  :  âiux,  de  àuoes, 
etc. 


OBSERVATIONS 


*  Cette  gutturale  tombe, 
comme  le  c ,  au  milieu  des  mots  : 
ralier,  vint  ivigirUi) ,  etc.  etc. 

*  Elle  de¥ient  demi -voyelle 
ou  se  vocalise  en  i,  notamment 
&  la  fin  d/^  inots:  plaga,pîaie  ; 
tBgérii.Uif.regem,  rei,  etc. 

*  îl  faut  remarquer  que  le  g 
vient  modifier  en  certains  cas 
le  son  de  la  nasale  :  seignur, 
plaignes,  remaignet,  ataignet, 
muntaigne ,  etc.  Ce  fait  se  pro- 
duit après  les  notations  ai  et 
ei» 


L'A  a  été  ajouté  à  certains 
mots  d'origine  latine  :  halz, 
h>alt,  haltement,  hosturs. 


L'os  s'adoucit  en  s,  dans  le 
corps  des  mots  :  destre ,  ades- 
trant,  ajustée,  aproismet,  es- 
cange,  etc. 


LÀ  CHANSON  DE  ROLAND 


K8 
> 


oRionra  Di  GHAcimi 

Dl  019  VOBMn 
ST  KOTAXIOm 


OBSSBYATIOHS 


9»  DmâUi 

1»  Da  d  latin. 

9*  Da  t  latin  sprtela  tonlqiM  : 
pa/rewua,  ortd,  i/rt&,  mML ,  et 
dani  iM  mot!  fémlntM  :  ûnd- 
titâM,  eto. 


Oe  d  est  rsre  dans  le  Jtoland. 
Danileimote  à  afeonanoesmas» 
colinea ,  nous  trouTons  presque 
partent  le  t  .*  eftrasMentet,  rt- 
yn«f,  aaMi  escttltet,  etc.,  tandis 
qne»  dam  les  mots  à  assonanoeB 
féminines ,  le  d  est  presque  mil* 
yersellement  tombé  :  vi»,  père , 
rendue,  cçmue ,  fermées ,  etc. 
*  On  peut  dire  qu'une  d^s 
plus  notables  différences  entre 
le  JSoIafiâ  et  le  SainJt  AJexis 
consiste  dans  la  chute  de  la 
dentale.  Or,  comme  Ta  démon- 
tré M.  G.  Paris ,  le  cl  ne  tombe 
point  dans  les  plus  anciens  mo- 
numents  de  notre  langue  :  il  ne 
tombe  ni  dans  les  Serment», 
de  842,  ni  dans  la  Cantilène  de 
sainte  Eulaliê,  ni  dans  le  Saint 
Alexis,  où  nous  trouvons,  à 
chaque  ligne,  des  formes  telles 
que  vithe,  ledioe,  etc.  =  Le 
phénomène  contraire  se  produit 
presque  constamment  dans  le 
manuscrit  du  Boland,  qui  fat 
exécutédurant  la  seconde  moiUé 
du  zix*  siècle.  Et  c'est,  en  effet, 
an  conunencement  de  ce  siècle 
qu'il  faut  sans  doute  fixer  la 
chute  déflnitiTe  de  la  dentale 
dans  la  langue  écrite.  Elle 
était  tombée  depuis  longtemps 
dans  le  langage  parlé.  =  Les 
exemples  de  la  chute  de  la  den- 
tale sont  innombrables  dans  le 
Roland,  nonseulemoit  après  la 
tonique,  mais  avant  :  quarrél, 
veisses^  veetr,  c^ttoer,  lœt, 
ailner,  aXr,  oaables,  etc.  etc. 
.  *  Un  d  a  été  ajouté  entre  la 
^  XAaga:i<^  «t  la  liquide  :  tindrenU 
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10  De  t  latin. 

30  De  e  :  veintre,  (Le  phé- 
nomène Inverse  s'est  produit 
dans  creindre,  de  tremere») 

80  De  <Z,  à  la  fin  des  mots  : 
quant,  de  guando. 


10  En  principe  général,  z 
=  ts  on  ds.  "De  Ik  tuz,  aaez, 
oez  et  toutes  les  2«"  pers.  du 
pluriel ,  etc.  etc. 

2»  Après  rz  redoublée  on  em- 
ploie r«dans  notre  texte  teete^ 
de  ecceAUoa,  etc.  Après  une  seule 
l  mouillée  ou  sous  rinfiuence 
d'un  i,  c'est  toujours  le  z  : 
Amirale,  ùilz,fllz,viélz,genHlz, 
meîz ,  etc.  Quand  l'Z  n'est  pas 
mouillée  ou  n'est  pas  sous  l'In- 
fluence d'un  i,  il  faut  une  s 
et  non  pas  un  z  ;  muls,  suis. 

30  Un  phénomène  à  peu  près 
inverse  se  produit  après  Vn, 
Après  deux  nn,  toujours  un  z  ; 
anz,  etc.  Après  une  seule  n, 
c'est  l's  qui  est  constamment 
employée:  fins,  pleins,  bains, 
uns,  Turpins,  barons,  et  tous 
les  mots  de  la  môme  famille. 


OBSERVATIONS 


T,  comme  d^  tombe  dansFin- 
térleur  des  mots  ipœstet,  pœz, 
etc.  =  Il  demeure  &  la  fin  des 
participes  masculins,  perdut, 
amet,  etc.,  et  des  substantifs 
comme  chrestientet,  regnet,  etc, 
=  n  tombe  dans  les  participes 
féminins  perdue,  fermée,  et 
dans  les  noms  tels  que  vie,  etc. 
(Voir  nos  observations  sur  d.) 
n  nous  paraît  très  possible, 
presque  probable,  qu'à  la  fin 
du  XI*  siècle,  époque  où  fut 
composé  le  Boland,  les  parti- 
cipes tels  que  cruisiedes  et  apa- 
rude  avaient  déjà  perdu  leur 
dentale.  Nous  ne  l'avons  pas 
rétablie.  =  Enfin  t  persiste 
étymologiquement  &  la  fin  des 
8M  personnes  du  singruUer  :  du,- 
net,  aimet,  etc.;  mais  il  n'est 
pas  ici  un  obstacle  essentiel  à 
réUsion. 


LA  CHANSON  DE   HOLAND 


OKianns  dx  oklcukm 

DE  CK8  VOBMB 
ET  NOTATIONS 


40  Comme  l'a  observé  M.  Cha- 
banean  (Revue  deîr  fon^UM  ro- 
manes, avril  et  JnlIliBt  1674),  s 
=:  ti,  cM.  Et  olgiiot»  Aftnttt  im 
véritable  sujet  venant  d'oH- 
quantL 

6«  Zest  employé  &  la  fin  de 
certains  mots  (  qui  se  terminent 
an]oarâ*hai  par  un  ac)  d'après 
des  types  latins  dont  le  nomi- 
natif offre  im  ±  ou  un  es  (  avec 
ou  sans  vooaliliation  de  la  gut- 
turale) :  voiz,  (ArUiz,  dulz,  etc. 

De  b  latin,  f)6Uet,  etc. 


De 2?  latin,  dana  les  mftmes 
proportions  que  notre  langue 
actuelle,  &  fort  peu  d'exceptions 
près. 

10  De  /  latin. 

2©  De  V.  Vicem,  a  donil^/efs. 
Cf.,  à  la  fin  des  mots,  cZé/  de 
clavem,  etc. 

1*»  De  V  latin. 
20  Do  p  ;  evesque,  ouvert, 
aaveir,  sevrer. 
80  De  b  ;  cJievaU 


m 


Par  reflet  d'une  loi  géDé- 
raie,  le  h  latin  entre  deux  voyel- 
les tombe ,  comme  dans  treui; 
entre  deux  consonnes,  comme 
dans  a7n«e2oKs;entre  nnevoyelle 
et  une  consonne,  comme  dans 
suz,  etc.  =  On  ajoute  par  eu- 
phonie un  b  entre  la  nasale 
et  la  liquide  dans  encumbret, 
cambre ,  nombre,  etc.  Le  même 
phénomène    se    produit  dans 
marbre,  où  la  nasale  est  tombée. 

C'est  encore  par  l'effet  d'une 
loi  générale  que  le  p  tombe 
dans  le  corps  des  mots,  soit 
avant,  soit  après  la  tonique, 
dans  tene,  cunter,  sur,  etc. 


V 


V  tonibe  par  adoucissement 
à  l'intérieur  de  certains  mots, 
soit  avant  la  tonique  :  paufi 
soit  après  :  sunat  (et  tons  le^ 
parfaits  à  la  S*  personne  du 
singulier),  etc.  Ce  dernier  fait 
est  conforme  &  la  loi  des  cxplo- 
%&N^  groupées  :  en  français , 
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OBSERVATIONS 


h 


4fi  Liquides 

10  De  l  latin. 

20  De  r  ;  palefreid  de  para- 
vèreduSt   etc. 

tte  i'r  latin,  comme  éàni 
là  langue  de  nos  Joarâ;  = 
Quelquefois  d'une  l  mouillée  : 
hdviHé, 


L'Z,  suivi  d'un  r,  appelle  un 
d  :  toîdrai. 


*  V¥  il8  toinbe  qti6  deVant 
r*  :  do9. 

*  La  place  de  Vt  est  qttelctuè- 
fois  iùtervertie  o^mme  dans 
ikyr  (dé  prû);  peme»,  etc. 


n. 


ffi. 


fio  Nasales 

10  t)e  n  latin. 

20  De  m ,  dans  les  1«»  per- 
sonnes du  t)luriël,  telles  que 
purruTis,  etc.  Mais  la  forme  la 
plus  conforme  ad  dialecte  de 
nôtre  inaniiscrit  edt  ûm. 


Dp  m  latin. 


K  tombe  1*  derant  ¥s  :  re- 
mes ,  temestrent ,  ni9iàné»;pH- 
8un,  Cf.  peiae  et  tonte  la  fa- 
mille de  mbts  eti  eià  Tenant  du 
éufflxe  ensU  :  Franceiê,  eM.  2° 
Quelquefois ,  devant  les  labia- 
les, a|)rès  0  onn  :  tuverU)  etc. 

*  Devant  IV,  Vn  s'adoucit 
en  r  .•  merrez,  dtaroB,  etc. 

*  Sbuvent  nr  tombe  â|irè8  r-: 
mais  cette  règle  est  loin  d'Mre 
encore  constante  dans  le  Bo- 
land.  On  y  trouve  coma  k  côté 
de  cors  i  et  jum  à  o6té  de  ^r. 

.  h'm  suivi  de  Z  où  de  r  àmUh 
l'intercalation  d'un  &  :  aemhtk 
de  simiat. 


8. 


60  Sifflante 

1«  De  i's  latin. 

2o  i)e  Vx  adouci ,  oii  plutôt 
d^mposé  en  ses  deux  élé- 
ments c  -\-  8  :  fraisne,  (  Le  o 
ici  a  produit  i.) 

8°  De  f  -h   i  ;  j'ustise ,  dé 

40  Du  c  doux  à  la  fin  d'un 
mot  ;  di^i  de  deôem,  etc. 


L's    iiiititile  est  supprimée 
dans  pàsmër,  de  apasfruire. 


GRAMMAIRE 


L  Di  VàxnmM 

1.  L'article  Cft  mi  de  eei  moto  qui  lerTent  à  modlller,  par  une  Idée  aflOU* 
Rolro ,  ridée  oontenne  dans  le  sabttantlf.  CTeet  un  détonnlnatlf  que  plorian 
grammalrtene  ont  rangé  an  nombre  de  ce  qu'ils  appellent  dea  c  adleetUi  d^ 
conitantieli  ».  =  H  y  a  plus  :  l'artlole  est  nn  yérltable  adjectif  démoMtnttf, 
et  c'est  ce  dont  son  écymologle  nous  denne  une  prenve  éYldente. 

3.  L'article  vient  d'iUe^  ma,  iUum,  iOam,  aooentné  sor  la  seoeode  qfllate, 
tandis  qoe  le  même  mot,  accentué  sur  la  première  orllabe,  nooi  a  foanl 
notre  pronom  personnel  U,  éOe, 

8.  Dans  le  latin  populaire,  les  mots  UU,  iUa,  étalent  depiila  longtosii 
osltés  avec  le  sens  de  notre  article.  =  Dans  notre  vieux  poème,  les  démoa» 
tratifs  eU,  eéle,  eez  sont,  très  fréquemment  encore,  employés  comme  du 
articles  an  lieu  ûe  le,  la,  les, 

4.  La  déclinaison  de  l'article,  dans  le  Boland,  est  la  suivante  :  Sixg.  xabOi 
U,  dél,  al,  le  (on  trouve  une  fols  lo,  et  cinq  fols  lu).  =  Pldb.  icaso.,  U,  deli, 
aZS;  Zes.  =  Le  féminin  singulier  est  la  et  le  féminin  pluriel  lee  à  tons  les  ces. 

6.  Dans  l'ancien  français,  on  se  passait  volontiers  de  l'artlole  en  unefoole 
de  cas  où  nous  l'exigerions.  On  disait ,  par  exemple  :  Frane  de  France  r^pa^ 
rent  de  roi  eort,  au  lieu  de  :  JA  Frane  de  France  repairent  de  la  eori  dd 
reL 

n.   Du  BUBSTAKTIF 

6  PBnfrina  DieuNAisoir  bomanb  (DAouvaibon  fAmininb).  Bile  correspond 
à  la  première  déclinaison  latine  et  aux  noms  féminins  de  la  troisième.  On  y 
peut  Joindre  quelques  noms  féminins  des  4*  et  6*  déclinaisons  latines. 

7.  Le  type  est  la  première  déclinaison  latine.  Au  singulier  (  sujet  ou  régln»), 
pas  d'«  ;  rose  (de  rosa,  roaa,  roaam),  —  Au  pluriel  (sujet  ou  régime),  une < 
&  tons  les  cas  :  roses,  fait  sur  roaas,  qui  était  depuis  longtemps  employé  dsoi 
le  latin  populaire  au  lieu  du  nominatif  rosa. 

^       8.  Dans  cette  déclinaison  rentrent,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  les  nonv 
féminins  de  la  troisième  déclinaison  latine.  Ces  noms  se  subdivisent  en  deux 
groupes  :  a.  Noms  oà  l'accent  tonique  avait  en  latin  la  mêt^ie  place  aux  eoi 
régimes  qu'au  cas  sujet.  Ces  noms,  dans  le  Roland,  ont  déjà  la  tendance  i 
se  passer  d's  au  cas  sujet  du  singulier  (la  Zei,  au  lieu  de  la  leia)  ;  mais  lefldt 
n'cBt  pas  encore  constant  dans  notre  poème.  Au  pluriel,  partout  une  s.  = 
b.  Noms  où,  l'accent  tonique  n'avait  pas  en  latin  la  même  place  au  cas  sujd 
qu'atix  cas  régimes.  Ges  féminins  (latins  ou  romans),  tels  que  vertet,  duttf, 
n'ont  en  français  qu'un  seul  cas  pour  le  sujet  et  le  régime  singnlien,  le- 
quel a  été  formé  sur  le  régime  latin  writaUm  »  dolor«n,=  Au  pluriel,  partout 
uno  a  on  un  s. 
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^.  En  résnmé,  «  pas  d'à  an  slngnlier,  nne  a  an  plnrlel  ;  >  telle  est  la  loi  de 
X>éclinai8on  féminine ,  et  l'on  n'y  tronye  qn'assez  pen  d'exceptions  dans 
bexte  du  Roland  qnl  est  conservé  &  Oxford. 

I.€.  Deuxiâbie  déclinaison  bomakb  (Déclinaison  masgttunb).  Bile  corre»^ 
id  à  la  seconde  déclinaison  latine ,  et  aux  noms  masculins  de  la  troisième. 

^  peut  Joindre  quelques  mots  masculins  de  la  quatrième  déclinaison  latine. 
Ll.  Le  type  est  la  seconde  déclinaison  latine.  Le  cas  sujet  du  singulier  prend 
e  8  (mura,  de  murua).  Le  cas  régime  du  singulier  ne  prend  pas  d's  imur, 

mûri,  muro,  murum).  Le  cas  sujet  du  pluriel  ne  prend  pas  d's  {mur,  de 
€.ri).  Le  cas  régime  du  pluriel  prend  une  s  {mura,  de  muria,  muroa),=^  Le 
1.8  grand  nombre  des  neutres  latins  avaient  été  depuis  longtemps  masculinisés, 

sont  soumis  à  la  règle  que  nous  venons  d'énoncer.  =  Les  génitifs  pluriels  la- 
is avaient  donné  lieu  à  quelques  formes  spéciales  :  La  geate  Franeor,  etc. 
12.  Dans  cette  déclinaison  rentrent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
las  masculins  de  la  troisième  déclinaison  latine.  Oes  noms  se  divisent  en 
lu  groupes  :  a.  Noma  où  Vaccent  tonique  avait  en  lattn  la  même  place  aux 
B  réffimea  qu'au  caa  aujet  :  1»  Un  certain  nombre  de  ces  mots  viennent  de 
cables  latins  qui  ont  une  a  au  nominatif  singulier.  Ces  noms  suivent  les 
s  de  la  seconde  déclinaison  latine  (li  paina,  li  reia,  li  aanoa;  del  pain 
t  rei,  del  aanc).  3o  D'autres  viennent  de  mots  latins  qui  n'ont  pas  d's 
leur  nominatif  singulier  (père,  de  pater).  Le  plus  souvent  encore,  dans 

Roland  d'Oxford,  ces  noms  ne  prennent  pas  d's  an  cas  sujet  du  sin* 
lier;  mais  déjà  cette  a  est  très  fréquente  dans  notre  vieux  poème,  et  il 
rivera  que  bientôt  tous  les  substantifs  de  ce  groupe  la  prendront  par 
alogie.  Le  fait  sera  général  dans  le  français  du  xm«  siècle.  =  &. 
om8  <yà  Valent  tonique  n'avait  paa  en  latin  la  même  place  aux  cas  ré- 
mes  qu'au  caa  aujet.  :  l®  Un  certain  nombre  de  ces  noms  ont  nn  cas  spécial 
ur  le  sujet  (emperere,  d'imperator),  et  un  cas  spécial  pour  le  r^^e  (em- 
reUr,  d'imperatorem  ).  Le  plus  souvent ,  dans  le  texte  d'Oxford ,  emperere 

les  mots  congénères  n'ont  pas  d's;  mais  déjà  l's  s'y  montre  fréquem- 
snt ,  et  bientôt  tous  les  noms  de  ce  groupe  la  prendront  par  analogie. 

D'autres  noms  n'ont  qu'une  seule  et  même  forme  pour  le  cas  sujet  et 

cas  régime,  et  ce  cas  est  fait  sur  le  régime  latin  (leun,  de  leonem).  Le 
08  souvent  encore ,  ces  mots  ne  prennent  pas  dans  le  Roland  une  a  à  leur  cas 
Jet  du  singulier;  mais  déjà  il  y  a,  dans  notre  texte,  une  tendance  assez 
irquée  à  ce  que  l's  pénètre  dans  ces  nominatifs  comme  dans  ceux  de  tons 
(  noms  masculins. 

18.  Dans  ces  deux  catégories  de  noms  masculins  de  la  troisième  déclinaison 
tlne,  le  nominatif  pluriel  aurait  dû  prendre  nne  a,  d'après  le  nominatif 
uiel  latin,  et  il  aurait  partout  fallu  li  baruna,  li  aeignura,  etc.  Mais, 
pois  les  premiers  temps  de  notre  langue,  on  trouve,  au  nominatif  pluriel, 
8  formes  sans  s.  L'analogie  le  voulait  ainsi.  On  a  dit  avec  raison  que 
bte  loi  avait  sa  racine  dans  le  latin  vulgaire,  où  l'on  trouve  la^troni  an 
tn  de  lalronea,  etc.  etc. 

14.  Obsebvations  communes  a  toutes  les  déclinaisons  romanes.  Les  qna- 
lème  et  cinquième  déclinaisons  latines  n'ont  pas  eu  de  véritable  influence  sur 

formation  de  notre  langue.  Les  noms  masculins  de  ces  deux  déclinaisons 
^  été  assimilés  à  ceux  de  la  deuxième  déclinaison  latine ,  et  les  féminins  à 
ox  de  la  première. 

10.  liO  vocatif  roman  est  formé  tantôt  sur  le  cas  sujet,  tantôt  sur  le  cas 
iglme  du  latin.  En  d'autres  termes,  l'ancienne  langue  a  a  oscillé,  au  vocatif, 
itre  la  forme  du  sujet  et  celle  du  régime  i>.=  Le  vocatif  pluriel ,  dans  les  noms 
irlvés  de  la  troisième  déclinaison  latine,  est  presque  invariablement  calqué  snr 

cas  régime  du  roman  :  partout  aeignurs  et  boruns ,  «t  non  MAg(VUi.T  ^XàtMnv.tw, 
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16.  Les  Bcribofl  anglo-normands,  et  le  n6tro  en  particulier,  ont  né^^ki 
r(  gics  de  la  décllnalKon  romane.  De  là  tant  d'errenrs  dans  notre  mamuotti 

17.  Conclusion  suit  ijl  dbcijnaipon.  II  réâulto  do  tout  ce  qui  précédera  f'«9' 
la  décIinalBon  romane,  à  travers  vingt  évolutions,  a  toujours  été  en  sed»  |)ii| 
plltlaiit.  Dans  le  Itotandy  11  n'y  a  gnére  plu&  que  deux  décliuaisons.  A  la  fil 
du  xii«  isiède,  il  u'y  en  aura  plus  décidément  que  deux  :  celle  des  noms  mu- 
cullns,  ramenés  à  la  deuxième  latine;  et  celle  des  noms  féminins,  ramenéik 
la  première,  Jusqu'à  ce  qu'on  en  arrive  enfin  à  une  dernière  révolution, 9i 
sera  le  triomphe  définitif  d'une  seule  et  même  déclinaison.  Et  ce  seraladéd* 
nalson  féminine  :  d  Pas  d'à  au  singulier,  une  s  au  plurleL  > 
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18.  Les  adjectifs  suivent  la  loi  des  substantifs,  selon  la  dôclinaisoa  à  laqoA 
Ils  appartiennent.  En  d'autres  termes ,  tous  les  adJectUs  féminins  suivent IiM 
de  la  première  déclinaison  latine;  tons  les  adjectifs  masculins  œnx  dett 
seconde. 

19.  Il  est  cependant  hors  do  doute  qn*un  certain  nombre  d'adjectUsrtAl 
participes  sont  de  véritables  neutres.  Il  y  en  a  plus  d'un  dans  le  folswt' 
<c  For  ço  que  plus  bel  seiL  II  est  juget  que  iiu^  les  ocirum,  etc.  >  Et  noM 
langue  les  a  conservés. 

20.  L'adjectif  peut  être  épithète  (l'homme  bon)  ou  attribut  (l'homme  arf 
bon).  Dans  la  Vie  de  saint  Alexis,  l'adjectif  s'accorde  avec  le  nom  qaandf 
est  épithète  ;  mais ,  comme  attribut,  U prend  le  cas  régime.  C'est  une  halûtoii 
anglo-normande ,  et  <c  qui  ne  saurait  s'expliquer,  dit  M.  G.  Paris ,  que  par  IV 
fiuence  d'une  langue  germanique  ».  =  Dans  le  texte  du  Boland  il  n'y  sp4 1  ï 
au  contraire ,  de  différences  très  considérables  dans  la  façon  dont  on  tnâB  i 
l'adjectif-épithète  et  l'adjectif -attribut.  Notons  seulement  que  l'accord  âel'ii' 
Jectif -attribut  est  plus  fréquent  quand  cet  attribut  précède  le  verbe:  FcUsé 
li  rets,  etc. 

21.  Les  adjectifs  latins  qui  n'avaient  qu'une  seule  et  même  temiinalMi 
pour  le  masculin  et  le  féminin,  fortis,  grandis,  etc.,  ont  donné  lieu  à  W 
adjectifs  romans  qui  n'avaient  aussi  qu'une  terminaison  -pour  le  mascolin  M 
le  féminin  :  forz,  gratiZj  etc.  Cependant  on  trouve  dans  le  manuscrit  d'Oifti* 
grandes,  une  fols  comme  épithète  (vers  281)   et  une  fois  comme  attriWlIr 
(vers  3656  ) ,  et  dolente  (vers  1404  et  2823)  qui  peut,  il  est  vrai ,  venir  d'nntypi  w 
(ZoZefita.DéJà,dansleiSam{ilJfâria,onavaitslxfolâdoZent6et  une  toi&commw>t'  \y 
Grande  s'y  trouve  comme  attribut  ;  on  y  dit  la  ledice  est  grande ,  et  la  grant  Icdi* 

22.  Quant  aux  degrés  de  comparaison ,  il  y  a  deux  manières  de  les  expri* 
mer.  Il  y  a  le  mode  synthétique,  où  l'on  calque  les  comparatifs  et  les  superlatif 
latins  :  mieldrCt  melndre,  graindre,  altisme,  seintisme.  II  y  a  le  mode  tsk 
lytlque ,  avec  l'adverbe  phis.  =  Apr^  le  comparatif ,  on  emploie  de  au  lien  *  |i 
qv£  :  Plus  fel  de  lui  n'out  en  sa  cumpaignie  (vers  1632).  =  Oertalns  comï*  Il 
ratifs  et  superlatifs  ont  perdu  leur  sens  primitif,  et  n'ont  plus  que  le  aert 
d'un  simple  :  E  cum  il  est  en  sun  palbis  Tialçur  (vers  3608),  Ct.pluMLr,pe8me»,ftf' 
Quelques  comparatifs  sont  employés  substantivement  :  Des  mielz  e  des  ptjvfl 
(vers  1822). 

23.  Les  adjectifs  possessifs  se  divisent  en  adjectifs  possessifs  conjoint' 
Mes,  mis,  mun,  ma.  —  Tes,  tis,  tun,  ta  —  Ses,  sis,  sun, sa.  —  J7oiW» 
vostre;  noz,  voz,  lur.  Et  en  adjectifs  possessifs  absolus  :  Miens,  soens;  ffl^i 
tiie,  su£.  Oes  deriiiers  s'emploient  avec  ou  sans  substantif,  mais,  pour  lo 
moins,  avec  l'article.  On  a  pu  les  regarder  comme  des  pronoms.  =  Pour  te 
adjectifs  démonstratifs ,  v.  le  §  30. 

24.  Les  adjectifs  nutnéraTix.  doWciifc  ^twi  T^^vc^Sïv^Sa  daa  noms  de  nombre- 
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^té  de  unSt  un,  une;  dui,  doua  (amMui,  ambesdùua )  :  treia,  quatre, 
5,  8iSf  set,  oit...,  dis...,  dvze...,vint,  trente,  quarante,  etc.,  cent,  mil,  milie,  etc., 
a. ut  placer  pi'emier...,  tierz,  qtiartt  qziintj  aiste,  sedme,  oidme,  nœfme, 
n%e,  etc.  =>  Mil  vient  de  mille;  milie  de  miUia,  On  dit,  généralement, 
'   poor  un  seul  millier  ;  milie  pour  plusieurs. 

lY.  Du  FBOKOM 

m.  Des  pronoms  personnels.  On  peut  dresser,  ainsi  qu'il  suit ,  le  tableau 
"pronoms  personnels  d'après  le  texte  du  Roland  :  1»  personne  :  jo,  mel. 
»  nua.  =  2«  personne  :  ti/- ,  tei ,  te ,  vua.  =  8«  personne  :  il  fêle;  —  le,  la,  ele; 
Zi,  lui;  —  il,  ele;  —  les,  ela,  elea;  —  lur.   '• 

i€.  Les  pronoms  personnels  de  la  troisième  personne,  il,  ele,  il,  elea, 
xinent  de  ille,  iUa,  iTH,  iUaa,  avec  Taccent  tonique  sur  la  première  syl- 
^  -^  Le,  là,  ïéa,  viennent  dés  mêmes  mots  latins ,  avec  l'accent  sur  la 
iilère  syllabe.  Les  autres  n'offrent  pas  de  difficulté. 
i7.'  Dans  la  langue  du  Roland,  on  se  passe  volontiers  du  pronom  personne} , 
'  'en  tHUtlculler,  de  celui'  de  la  troisième  personne  :  Quant  Caries  c/U  la  seintc 
«  de  f angle,  -^  Nen  ad  poUr  ne  de  mûrir  dutance,  —  R^airet  loi  vlgur 
^emèmbravioe,  —  Ftert  VdmiraiU  de  Vespée  de  France,  etc.  (vers 3612-8616). 
A  exemples  abondent. 

^.  Dn  PRONOMS  RELATIFS.  On  Ics  pourrait  encore  appeler,  avec  M.  dp  Sacy, 
i  jpronoms  con)onctfB  ou  des  conjonctions  pronominales.  —  Ei  (c'est  lu 
"Kne  consacrée  dans  le  itoZanâ)  vient  de  qui;  que  de  quem,  quam*  quod.— 
ut=euC  est  un  véritable  datif  (du  datif  eui),  Of.  lequels ,  lequeia;  laquelc, 

gtieles, 
d9.  Des  pronoms  interrooatips.  Ki,  de  quis^  ramené  à  qui.  Que  de  q^Of[.; 
Ho.  Des  pronoms  n^MON&mtATiFS.  liés  trois  types  latins  auxquels  on  peut 
Eloener  tous  les  pronoms  démonstratifs,  sont  ecce  hoc,  ecce  iUe,  ecce  iste.  Au 
^  ecee-hœ  se  rapportent  les  neutres  iço  et  ço.  —  Au  t3rpe  ecce -ille,  se  rap- 
t^nt  idl,  cil,  pour  le  cas  sujet  du  singulier  et  du  pluriel  ;  icel,  cel,  pour  le 
B  régime  du  singulier  ;  icels ,  cela ,  au  cas  régime  du  pluriel  ;  icéle ,  celé ,  au 
'Snller  féminin,  et  icelea,  celea,  au  pluriel  féminin.  —  Au  type  ecce  iate  fo 
Importent,  daxfl  le   môme  ordre,  iciat,  ciat^  iccM,  ceat;  icez,  cez;  iceste, 
*te;  cez» —  n  faut  noter  la  forme  celui,  qui  était  originairement  celle  du 
tif,  et  qui  est  déjà  employée  dans  notre  texte  au  sujet  singulier  masculin  : 
2oi  levât  le  rei  (vers  1620),  et  an  régime  singulier  masculin  iN*  i  ad  celoi  n'i 
Uff  (vers  1636).  —  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  l'article  n'est  qu'un 
démonstratif»  et  que  cil,  celé,  cez  sont  souvent  employés  comme  articles 
•us  le  Roland ,  an  même  titre  que  U,  la,  lea.  (Y.  le  §  8.) 
31.  Des  pronoms  indéfinis.  Nous  ne  nous  servons  ici  do  ce  terme  très  faux 
Il«  pour  nous  conformer  à  l'usage  général.  Ces  pronoms ,  si  mal  définis ,  sont 
Wtantifs  ou  adjectifs,  a.  Substantifs.  On  est  un  véritable  substantif  qui  a 
là,  dans  le  Roland,  le  môme  emploi  qu'aujourd'hui  :  Siet  eV  cheval  qu'on 
Hmet  VeiUantif  (vers  3127).  Plua  qu'où  ne  lance  une  verge  pelée  (vers  8333). 
Adjectifs.  AUre,  altretant ,  altretel ,  alqnant,  nul ,  meïame ,  pluaur,  tel,  tuit, 
O.  lia  plupart  de  ces  adjectifs  peuvent  être  employés  avec  ou  sans  substimtif . 
&  peot  regarder  kaacuna  et  altrui  comme  de  védtables  pronoms. 
S9.  Des  pronoms  possessifs.  On  peut  donner  ce  nom  aux  adjectifs  possesâift^ 
MOlns.  Y.  le  i  38. 

Y.   Du  VEUBB 

88.  FArrs  oiNiRAUx  qui  dominent  toute  la  théorie  de  la  oonjuoaisok. 
B  caractère  général  de  la  conjugaison  romane ,  c'est  l'ImpottKix^^  ^qxc(\<5^  ^^-s. 
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formes  analytiques.  A  l'actif  :  Eaheo  amaiumt  amare  ha!bto,ftA;  upti''  fg^ 

8um  amatua,  etc.  in^ 

84.  L'actif  senl  dn  latin  est  resté  en  français,  et  encore  ne  nous  trUllÉé^  ^ 

que  quelques  form».  Le  futnr  simple  et'le  futur  passé»  Ilmpazfalt  et  kl*  i]^ 

fait  du  subjonctif  latins  ne  nous  ont  rien  donné.  Hà 

35.  Le  déponent  n'a  eu  aucune  action  sur  notre  langue  et  n'y  i  iiliit  m 
aucune  trace.  Depuis  longtemps  il  avait  disparu  dans  le  latin  pq[niliint*i  g 
pour  mieux  parler,  il  y  était  passé  à  l'actif.  Dans  les  formi)lei  et  dail>  m 

^^liartes,  on  trouYe  sans  cesse  des  formes  telles  que  :  preeare,  profiiMt^  g;,, 
largire,  etc.  tti, 

36.  Le  passif  latin  a  complètement  disparu,  et  il  est  remplaoéps'^  jf|^ 
formes  analytiques.  b: 

37.  n  couTient  de  ne  pas  oublier  ici  le  rôle  considérable  de  l'analogkCif  ^ 
ainsi,  comme  nous  le  Terrons  tout  à  l'heure,  que  la  première  oanjivd^'  'fi, 
empiété  sur  le  terrain  des  autres ,  etc.  etc.  :u 

38.  Dbs  conjugaisons  bomanes.  n  y  en  a  quatre,  que  nous  allons éma'''  ^ 
ire  Ck)njugalson  romane ,  en  er.  Dérive  de  la  première  conjugaison  IstloB  i^  ^ 
tare,  canter,  etc.).  =  2«  Conjugaison  romane,  en  e£r.  Dérive  de  la  deoiii*  ^t 
conjugaison  latine  (Tio&ere,  aveir,  etc.)  et  de  certains  verbes  de  U  trotfi»  ^ 
conjugaison,  où,  par  suite  d'une  erreur  sur  la  quantité,  Ve  bref  était  def*  n 
long  (  cadere,  cadeir,  etc.).  Cette  conjugaison  est  en  eir,  dans  le  dialMtaM^  ij^ 
mand;  exx.oir,  dans  le  dialecte  français.  =  3*  Conjugaism  romanBi^DK  ^ 
Dérive  de  la  troisième  conjugaison  latine  (légère,  lire,  etc.)  et  de  eeitiM  i^i 
verbes  de  la  deuxième  conjugaison  latine  où,  par  suite  d'une  erreur  *Fi  i^ 
quantité,  Ve  long  était  devenu  bref  (ridere,  rire,  etc.).  =  4«  ConWl*J  *ï 
romane ,  en  ir.  Dérive  de  la  quatrième  conjugaison  latine  (finir6,fiif^t^ 
et  de  certains  verbes  de  la  deuxième  conjugaison  où  Ve  était  devenu  i  (^"^ 
emplir,  etc.).  Un  certain  nombre  de  verbes  en  ir  se  conjuguent,  à  certP 
modes,  avec  l'addition  do  la  syllabe  iea,  ^x..  finissent,  finissant,  finisMit,f^ 
etc.,  venant  des  types  latins  populaires  finiscun^,  finiscentem. ,  finiso^f"' 
scat,  etc. 

39.  Les  première  et  quatrième  conjugaisons  latines  ont  passé  ^'^^ 
langue  à  l'état  pur.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  deuxième  et  troisième  ^ 
gnisons,  et  cela  à  cause  de  ces  perpétuelles  erreurs  sur  la  quantité  4^ 
valent  particulièrement  abonder  dans  la  langue  populaire.  =  H  enesti^ln 
que  les  première  et  quatrième  conjugaisons  ont  envahi  le  domaine  desto^p 
et  l'on  a  dit  très  Justement  que  c'étaient  là  des  conjugaisons  vivantes  et  <w>*  ^ 
faisait  rentrer  les  mots  de  formation  nouvelle,  tandis  que  les  deuxième  et  v|^ 
sième  conjugaisons  étaient  mortes ,  et  qu'on  n'y  faisait  généralement  V^ 
aucun  mot  nouveau. 

40.  Observations  sttb  les  différents  temps  et  modes  des  quatre  oo'''' 
GAisoNS  ROMANES.  INFINITIF,  a.  L'iuflultif  Tomau  cst  parfois  employé  Bttl>^ 
tivement  :  Vostre  saveir  est  grant  (vers  3599),  etc.  Dans  ce  cas,  il  en  tf^*^ 
bientôt  à  se  décliner  et  à  prendre  r«  comme  tous  les  substantifs  mascntt* 
b.  Un  emploi  de  rinflnitif  qu'il  faut  noter  est  le  suivant  :  Sire  ^"•jjî 
amis,  ne  V  dire  ja  (vers  1113).  Damnes  Deus  P&re,  nen  laiser  hunirf^ 
(vers  2337).  C'est  un  gallicisme.  Aujourd'hui  nous  emploierions  l'impératlt 

41.  Participe  présent,  a.  C'est  le  participe  présent  de  la  première Jjjj"'' 
gaison  latine,  amantem ,  amant,  qui  a  fini  par  devenir  le  type  des  ptf*^ 
présents  de  toutes  les  autres  conjugaisons ,  lesquels  auraient  dû  être  «*  * 
Déjà  ce  fait  est  accompli  dans  la  Vie  de  saint  Alexis,  et,  comme  V*  °^ 
M.  Gaston  Paris ,  «  il  est  un  des  plus  caractéristiques  de  la  langue  ftjj" 
çaiao.  3>  =  6.  Le  nominatif  singulier  des  participes  présents  a  été  ^^^zi 
l'accusatif  latin  :  Ittcentem ,  rdleutem ,  cu,TTeni\,lem ,  ^\»  uon  point  sur  le  ^ 
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If  :  IvcuM,  vaZena,  eurrms,  "hLalM,  encore  id,  l'analogie  sera  on  Jour  Tloto- 
£6,  et  le  s  ou  1*8  pénétrera  dans  les  nomlnatUs  singaUers  des  participes 
lents  MASOpiiWB  par  la  force  znôme  de  ce  courant  qui  entraîne  tous  les 
18  et  adjectifs  masculins  vers  le  type  de  la  seconde  déclinaison  latine.  = 
e  participe  présent  s'emploie  parfois  dans  te  RoîoMd  avec  le  sens  dn  participe 
)é  (?)  :  Trestuit  si  nerf  mfuU  li  sunt  eatendant  -^  M  tuit  li  membre  de 

cors  derumpant  (vers  3970-3871). 
}.  Pabtioifb  fâssL  a.  Le  participe  passé,  soit  comme  épitliète,  soi^ 
ime  attribut,  est  soumis  aux  mâmes  règles  que  l'adjectif,  ;=>  ft.  H  y  a 
iuccessiyoment,  dans  notre  langue,  deux  couches  de  participes  passés,  tios 
,  qu'on  a  appelés  <  intensifs  ]>  ou  <  de  première  formation  >  (mon, retirait, 
nu,  etc.),  ne  nous  sont  guère  restés  qu'à  l'état  de  substantifs.  Les  antres,  qui 
:>  <  eztensif s  ]>,  ou  de  c  seconde  formation  >,  sont  ceux  que  nous  employons 
>re  aujourd'hui  {mordu ,  dépendu ,  etc.).  =  e.  Dans  les  temps  composés,  le 
bicipe  prend  tantôt  l'accord  et  tantôt  non  ;  mais  la  place  du  régime  direct 
flue  en  rien  sur  cet  accord.  On  trouve  dans  le  BoUxnd:  Lajiwr  de  Fnmeeas 
DUT  (vers  S466)  ;  et  ailleurs  :  SfLcuUir  ad  psanua  <  vers  2399).  On  lit  au 
I  2488  :  Li  Emperere  ad  vtaaàwa  Tiarjterge;  et  plus  loin  :  Tu»  Umt  amis 
'iTiurit  morz  truyet  (vers  2953).  Le  non-aocord  s'explique  uniquement 
l'emploi  du  neutre  (  Tu  nous  as  aimé;  tu  nœ  fMbee  amatum,  etc.  ).  =- 
46  participe  passé  s'emploie  substantivement  :  De  eHa  dé  Fnmee  JTX.  miiie 
bas  (vers  2777).  Cf.  2470,  etc. 

3,  iMDiOATiï  FBilsEVT  :  V  FEBSûmiB  DU  BmauuMsu  o.  Pans  la  première 
iogaison,  un  e  qui  n'a  rien  d'étymologique  a  envahi  cett«  première  per- 
de, liais  ce  fait,  qui  s'est  produit  par  analogie  avec  les  deujdème  et  troi- 
le  personnes  du  singulier,  n'est  pas  antérieur  &  la  seconde  moitié  dn 
aiède.  Pans  le  Boland,  on  trouve  encore /aim  et  non  faime,  :=:=  h.  Une  s 
glissera  un  Jour  dans  la  première  personne  des  antres  oonjugaisons  :  Je 
'.  Elle  n'a  rien  d'étymologique,  et  vient  uniquement  de  ce  fait  que  la 
Kième  personne  a  empiété  sur  la  première.  Mais  cette  s  ne  se  trouve  en- 
^  ni  dans  le  Saint  Aîexie  ni  dans  le  Boland  :  Jo  ne  eai  quuHs  en  wt  ai» 
^ges  (vora  191),  etc.  ==  TnoisiitMB  pbbsonnb  du  smauLiEB.  a.  La  troisième 
^nne  présente  toujours,  dans  le  Boland,  un  J  qui  est  étymologique  : 
Ce£,  aiimt,9ba.  Ce  t,  d'ailleurs,  n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'une  notation 
iographlque.  On  n'en  tenait  aucun  compte  dans  la  proncnidation ,  et  il 
iipôoliait  aucunement  l'élision.  =  b.  Les  formes  cleimet,  aimet,  eta,  oppo- 
'  «nx  formes  clamone,  annons,  etc.,  s'expliquent  par  l'acccait  tonlqne  du 
iKUer  a  dans  ânwU  et  eûimat.  h*a  tonique,  devant  une< nasale,  devient 
^=  PBKMTteB  PXBSOMNS  DU  PLUBZXL.  a.  lia  première  personne  du  pluriel 
^vait  en  latin,  suivant  les  conjugaisons,  les  flexions  amtcs,  emua  et 
(••.  Il  est  arrivé  qu'une  seule  a  triomphé  en  français  iamuê  =  ans  = 
)>  eta  été  adaptée  k  toutes  les  conjugaisons.  Ou,  plutôt,  les  voyelles  a,  e, 
'  sont  nasalisées  de  la  môme  façon,  et,  prenant  un  son  vague,  sont  enfin 
^ues  on,  =  b.  Dans  le  texte  d'Oxford ,  nous  possédons  k  la  fois  les  trois 
^mes  qui  se  sont  ici  partagé  les  textes  du  moyen  fige.  Le  premier,  qui  est 
lus  étymologique  et  le  plus  ancien ,  est  représenté  par  les  formes  suivantes  : 
$nims  (  vers  192),  fuiume  (vers  1910),  durriume  (vers  1805),  etc.  liais  ou 
Mu'dâ  point  à  s'écarter  de  ce  premier  système.  Tantôt  Ton  supprima  Y» 
•le,  qui  rappelait  si  bien  la  terminaison  latine,  et  l'on  eut  des  formeu 
Sttque  :  asaldrwin  (vers  947  ),  metrum  (verslM2),  avrum  (vers  972),  etc. 
ûtres  fois,  an  contraire  (et  cela  dans  le  môme  texte),  l's  fut  conservée ,  et 
•  moins  fortement  prononcée ,  fut  changée  en  u.  De  là  r^ans  notre  Chanson. 
Mne  (vers. 2154;,  devuna  (vers  10u9),/6runsl vers  126ft),  et  môme  parli^ 
Hgement  de  Vu  normand  en  l'o  francs,  avoue  (vers  192&^«  O»  iKt^ts^Vk 
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dernière  forme  qnl  triomphera,  en  effet ,  dans  tout  le  dialecte  do  France  et  dan.< 
notre  langue  classique.  Mais  la  seconde,  qnl  est  de  beanconp  la  pins  usitée 
dans  notre  texte ,  est  par  excellence  la  forme  normande.  Noos  l'avons  partout 
adoptée.  =  e.  On  trouve,  dans  le  Roland,  la  trace  des  premières  personnes 
de  pluriel  féminines.  Et  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  que  c  cette  forme,  surtout 
picarde ,  ne  se  rencontrait  dans  aucun  texte  normand  ».  (V.  au  yers  891  :  &U 
qui  V  ocity  tute  pais  %mi8  averiumes.)  =  Deuxiâmb  persoxns  du  plurikl 
a.  Les  deuxièmes  personnes  du  pluriel  de  l'Indicatif  présent  (pour  les  verbes  de 
la  deuxième  conjugaison),  et  aussi  celles  du  futur  dans  toutes  les  conjugaison^ 
fqulTiennent  de  l'Infinitif  conjugué  avec  habetis),  sont, dans  le  iSoIand, ter- 
minées tantôt  en  es,  tantôt  en  eiz.  =  Z>.  La  désinence  etz  est  celle  qui  est  le  plus 
conforme  aux  loisgénérales  de  la  phonétique;  mais,  sous  l'infiaenoe  des  fonne< 
en  j^  de  la  première  conjugaison  (  amatt8  avait  très  régulièrement  donné  ama), 
les  deuxièmes  personnes,  venues  d'etis,  sont  partout,  dans  le  Saint  Alexis, 
terminées  en  ez.  =  c.  Il  n'en  cet  pas  de  même  dans  le  RolaTid ,  où  la  forme  eu 
a  été  conservée  à  côté  de  la  forme  ez,  et  où  la  prononciation  etz  a  également 
persisté,  puisqu'il  y  a  des  couplets  spéciaux  assonances  en  etz  (  laisses  vi,  xriL, 
XLvn,  etc.).  On  trouve  dans  notre  poème  avreiz,  ireiz,  verreiz,  portereiz,  à  côté  i 
ÛB  avrez,  ir&i,  verrez,  porterez,  Gtc,  "  ^  ""  I 

44.  Imparfait  db  l'indioatif.  a.  Les  imparfaits  de  l'indicatif  se  <IJvisent  en 
deux  groupes.  Un  certain  nombre  dérivent  des  imparfaits  latins  en^ftgwi,  de 
la  première  conjugaison  latine.  Ces  imparfaits  ont  donné  en  dialecte  de  France  : 
portoie,  portâtes ,  portott,  portions,  portiez,  portaient.  En   llalecte  lorrain: 
2iort&oe,poTt»oes,  porteve,  portions ,  portiez ,  portevent.  En  dialecte  normand  : 
portoe,  portoes;  portât,  puis  portovA  ;  portions ,  portiez,  portoent.  Il  existe  de  j 
ces  dernières  formes  deux  exemples  dans  le  Roland  :  portout ,  an  vers  20^,  et  1 
depeçout ,  au  vers  837.=  b.  Les  autres  imparfaits  dérivent  des  Imparfaits  latins  ^ 
en  ebam  des  trois  dernières  conjugaisons.  Ils  sont  tous  terminés  en  eie,  eis, 
eit,  ions,  iez,eient. 

45.  Parfait  simple.  Premiârb  personne  du  sinoulibr.  a.  Des  parfaits  faibles 
latins  tels  qu'arnam ,  on  a  tiré  sans  aucune  difficulté  amai,  etc.  =  &.  U 
plupart  des  parfaits  forts,  dans  le  Roland,  ne  prennent  pas  encore  Vs  finale: 
Jovi,f^  (de  vidi,  audivi).  Mais,  plus  tard,  cette  s  pénétrera  partout  a» 
vertu  de  l'analogie.  =  Troisiàmb  personne  du  singulier.  Nous  trouvons, 
dans  notre  texte  àbatiet,  (vers  98 et  1817),  respuncUet  (vers  2411),  perdid 
(vers  2795).  Ces  parfaits,  et  leurs  congénères,  appartiennent  en  réalité  à  dfl 
verbes  en  dere^  V&re,  qui  ont  été  traités,  dans  le  latin  populaire  et  dès  nos 
haute  antiquité)  comme  des  composés  dgjîore.  =  TaoïsiàMB  prrsonnk  oo 
PLURIEL.  On  y  a  parfois  intercalé  une  dentale  pour  faciliter  la  prononciatloo  : 
pristr&ïiXf  au  lieu  de  prièrent  (vers 2706,  etc.).   - 

46.  Parfait  composa.  Pour  l'accord  ou  le  non -accord  des  participes  avec k 
régime  direct,  voir  plus  haut  le  §  42 ,  qui  est  consacré  au  participe  passé. 

47.  Plus-qub-parfait.  n  n'y  a  pas ,  dans  tout  le  RoUsmà. ,  une  seule  tant 
de  ces  plus  -que  -parfaits  que  l'on  trouve  dans  la  Gantilèqe  de  saintèlE^^k) 
tels  que  a.vret  (d'^buerat),  fvnret  (de  fuerai),  voldret  Tde  voluerat), 

48.  Futur,  a.  Le  futur  simple  reçoit  toujours  cette  fûjrme  analytiqne  :  ostf" 
habeo,  qnl  était  depuis  si  longtemps  en  usage  dans  le  latinrulgàire  (rtstf^ 
gere-hxibeTit ,  au  lieu  de  reawrgent  ,àKD&  le  Symbole  de  saint  Athanara,  eteJ^ 
!N[als  les  deux  éléments  ne  sont  Jamais  séparés  l'un  de  l'autre ,  comme  od  1* 
trouve  quelquefois  en  provençal  :  <  Délivrar  Vas  ai ,  Je  les  délivrerai.  >  ^ 
h.  Tantôt,  dans  notre  poème,  les  deux  éléments  sont  restés  à  Tétat  pur  (amer^ 
tantôt  il  y  a  eu  contraction  :  durrai,  merrez,  etc.  =  c.  Une  dentale  esTiSrfi 
ajoutée,  pour  la  facilité  de  la  prononciation ,  entre  la  nasale  et  la  liqni*' 
venrai,  vendrai,  etc.  :=  d.  Dans  les  mots  tels  que  vendrai,  tendrai,  etc^^l 


PHONÉTIQUE  —  GRAMMAIRE  —  RYTHMIQUE      43o 

a  une  influence  de  Tindicatif  présent,  et  la  Téritable  forme  est  viendrai, 
tiendrai,  etc.  ^  ■— — 

48.  iMPÉKATfF.  a.  L'impératif  n'a  vraiment  qu'une    forme  à  lui   :   tfest 
^  la   deuxième   personne   du  singulier,  laquelle    se  forme    réellement    sur  la 

deuxième  personne  singulière  de  l'impératif  latin.  =  &.  Le  reste  est  em- 
prunté à  l'indicatif,  et  le  subjonctif  n'a  pas  eu  ici  Tinfluence  qu'on  lui  a 
attribuée. 

49.  PnisENT  DU  suBJONCnp.  a.  Il  y  avait  en  latin  deux  olasBes  bien  dls- 
tinctes  de  subjonctifs  :  ceux  en  em,  ea,  et,  etc.,  de  la  première  conjugaison; 
ceux  en  am,  eu,  ai,  etc.,  des  trois  autres  conjugaisons.  L'a  latin  ayant  donné 
lieu  à  1*6  muet  français ,  les  subjonctifs  français  du  second  groupe  devraient 
être  les  seuls  à  avoir  cet  «^inuet.  Mais  l'analogie  fat  la  plus  forte ,  et  cet  e  fut 
adopté  bient^t  par  tous  les  subjonctifs.  Déjà,  dans  le  Roland,  on  trouve 
duntie  à  cOté  de  dwit,  etc.  =  Z>.  Les  subjonctifs  latins  en  iam  ont  donné 
lien  à  des  formes  àEA'i  latin  a  été  conflonnifié  :  dov^e,  de  dormiam,  Jlerge, 
de  feriam.  Sur  ces  subjonctifs  on  en  a  formé,  par  analogie,'^  nn  certain 
nombre  d'autres  qui  dérivent  réellement  de  subjonctifs  latins  en  am  ou 
en  em:  dun^etj  de  don^,  etc. 

50.  Imparfait  du  subjonctif.  Il  dérive  toujours  dn  pins -que -parfait  du 
subjonctif  latin,  contracté  quand  il  y  a  lieu.  '^ 

y.,  au  Olossairei  1a  oonjngaison  des  verbes  auxiliaires  estre  et 
aveir,  ainsi  que  celles  de  tous  les  rerbes  itréguliers,  aler,  ca- 
deir,  etc.  —  On  remarquera  qu'un  certain  nombre  de  Terbes  ont 
été  à  la  fols  neutres  et  actifs (esdemettre,  cheveUchier,  etc.)  ; 
neutres  et  réflScE{8~(  pasmer,  etc. }  ;*  neutres ,  actifs  et  reflécÂds 
(turtter,  escrier,  etc.). 

YI.  Db  la  Négation 

51.  On  peut  diviser  les  négations  en  deux  groupes  :  les  négations  propre- 
tticnt  dites  :  nen ,  ne,  nun;  et  les  négations  explétives  '.pas  (vers  681, 1485, 
etc.)  et  mie  (vers  140,  194,  724,  etc.). 

VU.  Db  l'advxrbb 

53.  a.  L'adverbe  est  nn  mot  mal  nommé.  Il  modifie,  en  effet,  tout  aussi 
Uen  nn  adjectif  qu'un  verbe.  On  a  proposé  de  l'appeler,  dans  ce  cas,  <  l'ad- 
jectif d'un  adjectif  ».  Le  terme  n'est  pas  meilleur.  =  l>.  Il  y  a  en  français 
des  adverbes  simples  et  des  adverbes  composés.  =  e.  Parmi  les  adverbes 
simples,  un  certain  nombre,  dans  \q  Roland,  prennent  une  s.  Cette ^^  qu'on 
a  appelée  1>  adverbiale,  est  étymologique  en  un  certain  "nombre  de  mots, 
tels  que  jrrimM  et  iToZentier^  (que  l'on  peut  croire,  avec  Liitré,  dérivés  de 
prinuu  et  voluntarios).  Elle  a  pénétré,  par  analogie,  en  un  certain  nombre 
d'autres  mots,  tels  que  s&mpr^,  unkes ,  algues.  =■  d.  Les  adverbes  composés 
dérivent  do  l'ablatif  latin  mente,  combiné  avec  un  adjectif  ou  un  participe  qui 
le  précède  et  prend  l'accord  :  dur&meM ,  forme-nt ,  afichéement,  etc.  (On  trouve 
adnmente  dans  les  Gloses  de  Beichenau ,  qui  remontent  environ  à  768 ,  etc.  etc.) 
=  e.  A  cAté  des^  adverbes  «  il  faut  signaler  les_.locutions  adverbiales,  telles  . 
que  :  ^  guise  de. ^  (vcça  829^,  en  présent  (vers  1226),  mien  esci«nt  (vers  ;^4)^ 
etc.  Et,  en  eifël,  il  n'est  pas  do  l'essence  de  l'adverbe  d'être  un  mot  unique 
et  invariable.  =  /.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'adverbes  q\^i  sont  en  même 
temps  des  prépositions  ;  tel  est  après  :  Après,  i  vint  (  vers  62^  ).  Après  Rollant 
(  vers  3719),  etc.  =  ^.  Il  y  a  des  adverbes  qui  sont  en  même  temps  préposi- 
tions et  conjonctions.  Tel  est  enceis  :  Enceis  ne  V  vit  (vers  1596).  Enjceis  ne 
puis  ceiL  iena  (vers  8382).  Docl  avrat  enceis  qu'  ele  Oeparted  lv^<ix«k'W&<Ji^«=- 
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h»  Lei  comparatifs  et  inperlatift  des  adverbes  Knit  qrnthétlquea  :  mteb;  oo 
analytiques,  avec  l'emploi  de  pZt».  "~ 

yill.  Db  la  Piub>osrnoH 

fS.  a.  La  pr4;>oflitk»i  exprina  1m  rapporte  «ntie  les  Atrea.  Om  dlfléfuti 
rapporte  étant  fort  multipliés ,  une  seule  et  môme  préposition  peut  en  expii- 
mer  un  oartain  nombra.  =  b.  Dans  la  langue  folgalre,  depaia  on  tampilort 
reculé,  les  prépositioni  étaient  employées  pour  vemplaoar  leajjexions  de  b 
langue  écrite.  Cest  oe  qui  s'est  eontinné  durent  tous  les  bas  sièoles ,  et  c'eit  ce 
dont  on  trouTe  mille  et  mille  fois  la  preuTe  dans  tontea  les  formules  et  dam 
toutes  lefl  cbartes  :  BpUeopi  db  nffno  noatro,  tam  db  Netuter  gtuim  db  But- 
gundia,  —  Piurtem  meam  db  praio,  —  Jvffera  db  terra  arahtli,  —  Notitia  di 
rea.  —  TêrUampartêm  db  mteoeaaitme,  —  JDtdit  ad  nos.  —  Ad  ctev  et  ao  pan- 
pères  incommoda  generûtwr,  eto.  =  e.  Les  prépo8itioi)s  qui  se  trouvent  dani  le 
Roland  peuvent  se  diviser  en  pluateurs  groupes  :  !•  Prépositions  existant  en 
latin  k  l'état  pur  :à,dê,  vers,  êur,  auM,  eto.  S*  PrépoHittoiis  dérivant  de  plu- 
sieurs  prépositions  latines  soudées  ensemble  :  devant,  dâven,  $»vert,  de- 
puU,  ete.  8«  Prépositions  composées  avec  des  substantifs  :  1m  (de  iotiu);  ou 
provenant  de  la  combinaison  d'une  pr4K>sition  avec  un  substantif  :  enttkr, 
envirun,  etc.  4»  Prépositions  provenant  de  la  combinaison  d'une  prépos^itiuc 
avec  un  adjectif  :  parmi.  S»  Préposition  provenant  d'un  adverbe  latin,  /ors,  de 
/oris.  (Mais  délk  foras  était  devenu  préposition  dans  saint  Jérôme  et  sans  doute 
dans  tout  le  latin  vulgaire.)  =  d.  La  préposition  de  est  aisément  supprimée  dan^ 
la  déclinaison  do  notre  poème  :  le  rei  ffun/anuner,  au  lieu  de  de  le  rei,  etc.  = 
e.  Il  y  a  certaines  prépositions  qui  sont  en  même  temps  des  adverbes  :  EnprU 
li  dient  (  vers  3â7  ) ,  et  enprèe  sun  colp  (  1666  ).  =  /.  D  y  en  a  d'autres  qui  wni 
en  mémo  temps  des  conjonctions  :  Joaqyf  à  la  tere  (vers  976) ,  et  JosqueH 
vengent  (  vers  1888).  =  g.  La  préposition  par  se  Joint  au  verbe  eatre  et  au  verU 
aveir  pour  leur  donner  un  sens  plus  fort.  Yoy.,  aux  mots  par^  de,  à,  etc.,  toute» 
les  ^icccptions  do  ces  prépositions. 

IX.  Db  LA  ooKJONcnoy 

H,  a.  Les  conjonctions  sont  aux  prépositions  ce  que  les  propositions  snn: 
aux  mots.  Elles  expriment  les  rapports  qui  existent  entre  des  jugements.  = 
h.  Les  conjonctions  se  divisent  en  deux  groupes  :  1»  simples  :  que,  par,  mait. 
cume,  86,  ne,  etc.;  2o  composées  :  enceia  qtie,  nepurquant,  purquei,  etc.  = 
c.  Dans  la  langue  du  Roland ,  que  se  supprime  ad  liMtum.  =  d.  Plusisiin 
conjonctions  sont  en  même  temps  prépositions.  Y.  les  ^  précédents ,  et ,  ac 
Oloaaaire,  les  articles  consacrés  aux  diverses  conjonctions,  gue,  kar,  etc. 

X.  Db  l'ditbbjbotiox 

56.  n  y  a,  dans  le  Roland,  deux  espèces  d'interjections  :  les  Interjectioiu 
proprement  dites ,  qui  sont  des  cris  conmiuns  à  toutes  les  langues ,  et  les  loca- 
tions interjectives  :  Oaitive  (ver8  37S2) ,  dolente  (vers  8888),  etc.  Ocs  demiôre; 
peuvent  ètâre  des  adjectifs  ou  des  noms. 

XI.   CÎONCLUSIGN' 

66.  Les  débutants  devront  lire,  sur  la  langue   française   on   général  :  1* 

Graimnaire  des  langues  roviaiics,  de  Diez  (traduite  par  G.  Paris,  Hracbet  et 

Moml  Fatlo),  et  sur  le  dlaloct©  noxman^  «u  ^xUsxjAiw,  l'Introduction  à  la  Vi< 
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itUAlai»,  par  O.  Parla.  —  lia  oo 
itoçique,  àe  Dira  (qni  n'a  pu  ont 
m,  par  Scbelet),  et  les  LUeti^mna 


Jnlt  en 


a  de  Llttré ,  Scheler  el  Brac 
habitude  dn  (thème 
ES  1,  Cet  eierelie  COIUlele  fc  traduire  cbacnn  des  mata  françnla  par 
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RYTHMIQUE 


L  Du  YEBB  ipsqvm 

1.  Le  vers  de  la  Chanson  de  BoUmd  6it  le  décasyllabe,  aveo  panae  après  !• 
quatrième  syllabe  accentuée. 

2.  Ce  décasyllabe  est  le  vers  de  nos  plus  anciens  poèmes  ;  mais  dès  la  pre- 
mière moitié  du  XII*  siècle ,  l'alexandrin  on  dodécasyllabiqne  oonunenee  à  loi 
faire  concurrence.  L'alexandrin  à  nne  panse  après  la  sixième  syllabe  accen- 
tuée. 

8.  h*e  muet  (soit  seul,  soit  accompagné  d*nn  s,  d'nn  t  on  d*nn  ml)m 
compte  ni  à  la  fin  du  premier  hémistiche,  ni  ii  la  fin  da  yen  :  Jusqu'à 
la  terE  ai  chevoél  li  balisanT  (  vers  976).  Il  en  apelsr  e  ses  dux  e  ses  eunta 
(vers  14). 

4.  Dans  le  corps  d'un  vers,  l's  mnet  qui  termine  un  mot  a  généralement 
DEVAMT  UNR  CONSONNE  la  valcur  d'une  syllabe  :  En  duUx  France  en  perdnts 
mun  l08  (vers  1054).  La  sue  mort  U  vait  mult  angotsMint  (vers  S282).  n  en 
est  de  même  de  Vent  :  DIxnt  Franeeis  :  Deliet  ait  ki  s'enfuit  (yen  1047). 

n.  Db  l'Ausion 

6.  L'élislon  d'une  voyelle  peut  se  produire  à  la  fin ,  ou  an  commencement 
(l'un  mot.  A  la  fin  d'un  mot ,  la  voyelle  à  élider  peut  se  trouver  soit  devant 
un  mot  qui  commence  par  une  voyelle,  soit  devant  un  mot  qnl  commence 
par  une  consonne.  Autant  de  cas  particuliers,  autant  de  règles  spéciales. 

6.  Au  commencement  d'un  mot,  l'éUsion  d'une  voyelle  se  produit  asseï 
rarement  et  l'e  muet  est ,  en  ce  cas,  la  renie  voyelle  qui  s'élide  :  Ou*  et 
la  professe  que  aveir  soli&i.  —  Si  'n  deit  hum  perdre  e  de  V  guir  e  deV  ped 
(vers  1012). 

7.  A  la  fin  d'un  mot,  quand  la  voyelle  finale  fait  partie  d'un  polysyllabe  et 
que  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle ,  Ve  muet  est  la  seule  voyelle 
<iul  s'élldo,  et  réllsion  en  est  facultative  :  Oe  voa  dorrai  de  France  un  quav' 
lier,  ou  Caries  li  reis,  nostrR  vmperere  magne  (vers  1  ).  L'élislon  est,  à  beso- 
coup  près ,  le  cas  le  plus  fréquent. 

6.  A  la  fin  d'un  mot,  quand  la  voyelle  finale  fait  partie  d'un  monosyllabe 
et  que  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle ,  l'élislon  est  encore  facal* 
tatlve:  C'esé  Looysflle  Karlon  au  vie  fier,  ou  Cb  est  d'Ogier  le  due  de  Daw- 
marche.  Toutes  les  voyelles,  en  ce  cas  ,  peuvent  s'éllder  ;  mais  l'élision  de  l'e 
muet  est  la  plus  fréquente,  et  Ton  peut  dire  que  généralement ,  pour  en  arriver 
là,  les  autres  vojelles  fiéchissent  en  e. 

9.  A  la  fin  d'un  mot ,  quand  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne, 
réunion  est  permise  ;  mais  Ve  muet  est  VcWsk  ^uV^  ^oyeUe  qui  s*élide  :  ÙUai  le 

KL  Tifin'e,  sel  mangibreni  poison. 
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10.  Les  règles  précédentes  s*appllqneiit  également  à  Ve  muet  salvi  du  t 
étymologlqnc  on  de  Va.  Tantôt  il  s'éllde ,  et  tantôt  non  :  De  noz  Franeeia  m'i 
semblEn:  aveir  multpoi  (vers  1080).  Ouardvraval  e  ai  gitardsTamuntC  vers  2236). 
Puis  encrerrunt  mes  peinEa  e  mes  avJBf^itea  (yers  2926).  Piez  ad  copiez  e  Ua 
gambES  ot  platea,  (1762). 

m.  Du  COXTPLBT  liPIQUlB 

11.  Le  Ck>nplet  qnl  est  également  appelé  laiaae  est  jss  uotbnitb,  dans  le 
Roland,  composé  de  qninze  Ters.  Il  débnte  ex  aJmipto  et  forme  une  division 
natarelle  du  rédt. 

12.  Le  lien  qui  réunit  entre  enz  tons  les  vers  d'an  même  conplet,  c'est 
l'assonance  qol,  dans  le  Boîand  comme  dans  tons  nos  anciens  po^es,  n'at- 
teint que  la  dernière  voyelle  accentuée. 

18.  Sont  dits  féminins  Ira  couplets  dont  tous  les  vers  se  terminent,  soit 
par  un  e  muet ,  soit  par  cet  e  suivi  d'un  t,  d'un  s  ou  d'un  nt  post- toniques. 
Les  autres  laisses  sont  dites  masculines, 

14.  Nous  avons  relevé  ukb  a  une,  sans  en  excepter  une  seule,  tontes  les 
assonances  du  Roland,  Tous  les  couplets  de  notre  vieux  poème  appartiennent 
à  nne  des  vingt  et  une  séries  que  nous  allons  successivement  énumérer. 
^  CoupUts  musoulins  en  a.  Dans  ces  laisses,  les  voyelles  sur  lesquelles 
tomlw  l'assonanoe  dérivent  de  Va  latin  tonique  en  position  latine  ou  romane  : 
(Bz.  :  couplet  XGIV  :  serai,  leuparz,  apélat,  ja,  laissât,  part,  euard,  mais, 
edlz,  cam,  Ihvrendal,  dunat,  avrat,  vassal.  Cf.  les  couplets  LXE,  LXZVn, 
eu,  GGLXIX ,  etc.  Dans  le  couplet  LXI  est  admise  une  assonance  en  ai  (Ais, 
d'oguis),  etc.  *  Couplets  féminins  en  a  (purs  et  mixtes).  Les  voyelles  sur  les- 
qneiles  porte  l'assonance  dérivent  id  de  l'a  latin  tonique,  en  position  latine  ou 
romane,  lequel  est  accompagné  d'un  a  post-tonique  dans  la  dernière  syllabe 
latine,  ou  est  suivi  de  doux  consonnes.  Or,  l'a  post>tonique  se  change  en  un  6 
muet,  et  les  deux  consonnes  sont  également  soutenues  par  un  e  muet.  Bx.:coupl. 
LXII  :  Albe,chevalchet,  guardet,  Caries,  passades,  guarde,  flllastre,  vasséUige, 
regtiardet,  diaibles,  rage,  gua/rde,  Dan&iMiri^,  face^  Cf.  les  couplets  XIII,  etc. — 
Parmi  ces  couplets,  les  uns  sont  purement  en  a  féminin,  comme  les  précédents. 
Les  autres  sont  en  aféminin,  mêlés  d'assonances  en  aA  féminin.  Ces  dernières  vien- 
nent d'un  a  latin  tonique ,  sur  lequel  Vi  atone  do  la  syllabe  suivante  a  exercé 
une  influence  phonétique  :  polie  y  repaire,  cv/ntraire,  saive,  vaiUet,  hataiUe,  etc. 
jSz.  :  couplet  GXLIY ,  etc.  Dans  un  certain  nombre  de  couplets  en  a  féminin ,  il 
ne  se  glisse  qu'une  assonance  en  ai  féminin.  Bx.  :  couplets  XXX,  LVI,  LXII, 
LXIV,  XCIII,  CXI,  CLLII,  CLXXV,  CCXXXIII.=  •  Couplets  mascîilins  m  an 
(pnrs  et  mixtes  ).  Dans  le  Saint  Alexis,  les  laisses  en  an  sont  encore  distinctes  de 
eelles  en  en  (O.  Paris,  Saint  Alexis,  86-37).  Il  n'en  est  plus  de  môme  dans  le 
Roland,  sauf  cependant  dans  les  trois  laisses  LXXV,  CVII,  CXXVII.  Dans  ces 
derniers  couplets,  les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  viennent  uni- 
quement du  son  latin  an  tonique.  Mais,  dans  la  grande  majorité  des  strophes 
de  notre  poème,  on  admet  à  la  fois  les  assonances  en  an  et  en.  Bx.  :  cou- 
plets TTTX,  où  11  n'y  a  qu'une  fols  en;  XXY ,  où  il  n'y  a  qu'une  fois  an; 
XXXII,  LI,  XCI,  CXIX,  CXXXIX,  CXLI,  OUI,  CLVII,  CLXH,  etc. 
Bnfin,  dans  quelques  couplets  en  an,  en,  on  admet  les  assonances  en  ain 
Ç mains,  cumpainz).  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  dans 
ces  derniers  couplets,  dérivent  de  l'a  latin  tonique  placé  devant  une  na- 
tale. Bx.  :  couplets  XXI,  XLYI,  LXXXn,  XGVII.  =  *  Couplets  féminins 
«n  an,  ain.  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  dérivent  du  son 
latin  an  tonique  +  on  e  français  après  la  tonique  i angles,  estrange, 
JFranee),  on  de  ce  môme  son  modifié  en  ain  par  le  passage  de  l'i  qui  «oit»  \\n. 


/l'iO  LA  CHANSON  DE  ROLAND 

tonlqne  4*  «  (  Empoigne,  craindre),  <m  de  l'a  latin  tonique  devant  une  oMale 
dovcnn  ai  et  milvi  d'nn  e  muet  dans  la  iyllabe  Bnlrante  (aimet),  Ex.  :  oob* 
plcti  LXXIII,  XCII,  cm.  =  *  Couplets  maaeuUns  en  é,  er.  Lee  TOTeUee  nr 
lesquelles  porte  l'asaonanoe  dérlTent  de  l'a  latin  tonique ,  lon^  on  bieti  On  y 
a  fait  entrer  Deus  et  Maheu.  Ez.  :  couplets  Y,  XI,  XXIX,  eto.=  *  OwpM 
féminins  en  é.  Les  voyelles  sur  lesquelles  tombe  l'assonance  dérivent  de  l'a 
latin  tonique  bref  ou  long  +  nn  e  français  après  la  tonique  i/ermée,  emps- 
rere).  Ex.  :  couplets  LIX ,  GXXVl ,  etc.  Cest  par  exception  que  remestrmt  ot 
admis  dane  la  laisse  LIX.  =  *  CoupleU  maêetiUnê  en  ié,  Lee  ToyéÙee  sur  la- 
quelles  tombe  rassonanoe  dérivent  de  Te  latin  bref  tonique  (  niée,  erimU)  ;  de 
l'a  long  tonique  après  une  gutturale  qui  persiste  (pecchie»,   ehUt,  eargim, 
marchiet)  ;   ou  qui  laisse  un  i  en  sa  place   (paieng},  de  l'as  aarfmllé  kït 
bref  (ciel)  ;  de  l'a  long  tonique  c  après  les  dentales,  en  y  comprenant  ê,  u,  n, 
r,  quand  la  syllabe  précédente  contient  un  i  provenant  d*tuie  gmttorale  ve» 
lisée  ]>  (  luttter,  etc.)  ;  de  l'a  latin  tonique  accompagné  d*nn  i  atone  dam 
la  syllabe  suivante   i  chevalier),   on   dane   la  syllabe  ivrécédente   (aprois- 
miez,  chrestiiens;  d'un  e  long  tonique  accompagné,   dans  la  syllabe  ml- 
vante,  d'un  i  atone  (mestier).  Ex.:  couplets  Vin,  XXXIX,  XLY.  etc.  = 
*  (kmplets  féminine  en  ié.  L'existence  de  ces  oonpleti  n'est  p«nt  -  être  qn'nne 
hypothèse,  et  ]e  la  hasarde  avec  M.  G.  Parti,  en  prenant  pour  iMtae  le  couplet 
GGXLVIII  :  esehielee,  tteree,  Bavièrefpreisièrent,  laiseiée,  ehièrê,  eunquIereiU, 
puiçniere  et  /l^.=  *  Couplets  TnaseMins  en  è,  ai,  etc.  Les  syllabes  sur  1» 
quelles  tombe  l'assonanoe  dérivent  de  l'e  latin  tonique  en  poeitlon  iUH,  çww' 
rel)  ;  de  l'a  latin  tonique  devant  nn»  gutturale  qui  tombe  et  lalaae  un  i  ea* 
place  (/oit,  fraU)  \  de  l'a  latin  tonique aor  lequel  Vi  atone  de  la  syllabe  sui- 
vante a  exercé  une  influence  phonétique  (eol).  Il  s^  mêle  la  notation  et  te- 
nant de  l'e  latin -^  c  {drett),  Ex.  i  oouplete  L,  OXiy,  eta  =3  >•  Cmsplelsfé' 
oninins  en  è,  ai.  Mêmes  observations  que  pour  les  précédents,  sauf  reddi- 
tion de  l'e  muet,  qui  représente  en  français  on  a  latin  atone  api^  la  tonique 
if  este),  ou  qui  vient  soutenir  deux  consonnes  latinee  (esfns),  etc.  Bx.:eon- 
plets  ly,  XXyn,  LXIX  ,  etc.  =  "  Couplete  masculine  en  ei.  Les  eyllabesenr 
lesquelles  porte  l'assonance  dérivent  non  seulement  de  Te  long  latin  tonique 
ou  de  Vi  bref  tonique ,  mais  aussi  de  la  notation  enele  par  la  chute  de  la 
nasale  iFraneeis),  etc.  Il  faut  remarquer  que  certains  mots,  comme  iféU, 
porterei»,  avrei»,  se  trouvent  dans  les  couplets  en  é  sous  la  forme  irez,  por- 
teres,  amre».  Dans  le  Saint  AUaie,  la  notation  ei  avait,  dans  oe  cas,  complè- 
tement  disparu.    Ex.:  couplets  VI,  XLII,   LXXXV,  CJCCII.  =  »•  CoupM» 
féminins  en  ei»  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  dérivent  do  Vi  bn< 
tonique  ou  de  l'e  long  tonique,  plus  un  e  français  après  la  tonique  ;  on  de  a  devant 
une  nasale  donnant  ain ou  ein,  4- e,  etc.  Ex.:  couplet  LXXXIV.=a  »  Couplet» 
ma,sculine  en  i.  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  viennent  presqne 
partout  de  Vi  latin  long  tonique  (  exception  :  mercedem,  =  mercit,  etc.)  :  et 
aussi  du  son  in.  Ex.:  couplets  X ,  XII ,  XXXIV,  etc.  =  "  Couplets  féminins  en  i. 
Dettonlque  -f  e,  Ex.:  couplets  VII, XIV,  XXTV, etc.=  >•  Coftplets  masetiKnseno. 
Del'o  latin  en  position  ou  de  la  diphtongue  au.  Ex.  :  couplets  LXXXIX,  XCIX 
CXXXTV,  CLX,  etc.  =  "  Couplets  féminins  en  o.  Mêmes  observations,  en 
ajoutant  l'e  muet  après  la  tonique.  Ex.  Couplet  0XXXV1I.=  "  Couplets  maf- 
ctiUns  en  oe.  Principalement  d' à  bref  tonique.  Deux  exemples  seulement.  Le 
premier  (couplet  XXn)  contient  les  assonances  suivantes:  esto€t,poet,  soer, 
estoct,  proedoem ,  fleus ,  oilz,  coer,  estoet;  le  second  (COXOIII)  :  welt,  atott, 
doels,  eners,  oilz,  estoet,  poet,  iloee.  "  Couplets  masculins  en  0  intermédiaire 
(  qui  est  le  plus  souvent  noté  u  dans  la  Chanson  de  Roland,  et  qui  se  prc>- 
nonçait  ou  ).  De  l'o  latin  long  toTv\cv\\çi,  «^  (Va  VoH-  n  ou  m  (ou  o  nasal).  H 
y  a  des  couplets  où  les  aasonancea  Aa  cca  ^«œl  «tV^t^ç»  ^çpbx.  xêS^^^^  ^^x.-.  con- 
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plet  C).  II  y  en  a  où  les  assonances  dériyent  wnlement  de  Vo  lonç  (LXXII),  et  nn 
aaea  grand  nombre  où  sont  seulement  admises  les  assonances  en  un  (CXXXIir, 
Mo.  ).  Il  est  InntUe  d'ajouter  que  les  premières  personnes  du  pluriel  font 
putie  de  ces  assonances.  Dans  le  couplet  OCXVI,  on  admet  les  assonances 
«inl,  comme  aucettra,  urs,  oeurt,  viennent  de  Vu  latin  en  position.  = 
**  Ooupleta  féminins  en  o  intermédiaire,  liômes  observations  que  pour  le 
groupe  précédent.  De  l'o  latin  long  tonique  +  un  e  français  après  la  tonique; 
tfa  l'o  nasal  +  e  ;  de  Vu  nasal  +  e  ;  de  Vu  en  position  +  «  ;  de  Vu  bref  tonique 
•{•  e  (sus).  Ex.: couplets  II,  LXXX,  etc.  =  *<>  Couplets  masculins  &iiu,  De  Vu 
long  tonique.  Ex.  :  couplet  XVI ,  etc.=  **  Couplets  féminins  en  t£.  De  l*tt  long 
tonique  +  e.  Ex.:  couplets  CX,  CCI,  CCXCV.=  V.  dans  le  Romania,  1874, 
p.  S90,  rénnmération  sommaire,  par  M.G-.  Baynaud,  des  assonances  du  Boland, 
•t  dans  les  Épopées  françaises  (3e  éd.  I,  336  et  se.),  le  <c  Tableau  complet, 
Akm  Tordre  des  voyelles,  des  différentes  laisses  assonancées  qu'on  peut  ren- 
eoQtrer  dans  les  chansons  de  geste.  » 

IV.  De  l'obiqine  ht  du  pbincipb 

DE  LA  VXBSIFIOATIOir  DIT  BOLAKD 

18.  De  LA.VEBSIFIOATION  BTTBMiQUE  EN  oiin&iiAL.  O,  Los  éléments  de  la  versi- 
flfltttlon  rythmique  sont  l'accent  tonique,  le  syllabisme  (ou  numération  des 
qUabes  )  et  l'assonance.  =  h.  Les  deux  premiers  de  ces  éléments  se  retrouvent 
dans  la  plupart  des  systèmes  rythmiques  ;  mais  le  troisième  ne  semble  pas  ri- 
goniensement  nécessaire  pour  constituer  un  rythme.  =  e.  Tonte  poésie  prlmi- 
ttn  m  été  diantée.  =  d.  La  première  forme  que  reçoive  la  poésie  primitive, 
o*est  le  rythme  et  non  pas  le  mètre.  s=  e.  Le  rythme ,  à  l'origine ,  est  <  l'as- 
nmUage  de  plusieurs  temps  qui  gardent  entre  eux  un  certain  ordre  en  de 
eertaines  proportions».  En  d'antres  termes,  11  est  fondé  sur  la  mesure  des 
temps  et  règle  à  la  fois  la  parole,  le  chant ,  la  danse.  =  /.  Un  certain  nombre 
deqrllabeB  forme  une  phrase  rythméoi  Dans  cotte  phrase  rythmée,  un  cer- 
tiln  nombre  de  pauses  on  temps  d'arrêt  sont  déterminés  par  un  c  temps  levé  i» 
de  la  danse,  par  une  élévation  de  la  voix,  par  une  c  arsis  t»  sur  telle  ou  telle 
lyllabe  accentuée.  Snr  chaque  phrase  ainsi  rythmée  peuvent  être  ajustées  pa- 
rallèlement une  on  plusieurs  autres  phrases  rythmées,  qui  sont  chantées, 
dansées  et  coupées  exactement  de  la  même  façon.  =  ^.  Le  mètre  n'est  qu'une 
mpèee  de  r3rthme ,  nn  rythme  perfectionné  ou  disdpllné.  I/accent  y  persiste, 
mais  l'élément  dominant  est  la  longueur  ou  la  brièveté  des  syllabes.  L'accent , 
l^illenrs,  peut  se  combiner  avec  la  quantité  :  car  l'accent  est  une  tiévation, 
et  la  mesure  un  prolongement  de  la  voix.  =  7k.  En  résumé ,  le  vers  xyth- 
odqiie  est  raaiemblage  d'un  nombre  fixe  de  syllabes  dont  certaines  doivent  être 
aeoeaitiiées. 

19.     De     l'A    TEBSIFICATION    BTTHMIQUE    DES    BOMAINfl,    DEPUIS  SES    OBIGIICEB 

JDBQU'AiT  IV*  BEkoLB  DE  L'ARE  uufdsTiENNE.  a,  Lcs  Bomaius  u'out  possédé  long- 
temps qn'nne  versification  rythmique.  =  &.  Les  premiers  vers  rythmiques 
des  Romains  étaient  accentués  et  syllabiqnes.  Il  se  peut  qu'on  les  acoouplAt 
larfolE  et  qu'ils  eussent,  parallèlement,  le  même  nombre  de  syllabes  avec  les 
ntaiea  panses  intérieures,  n  n'y  a,  toutefois,  rien  de  certain  à  ce  snjet.«s  c.  C'est 
inniua  et  son  école  qui  ont  introduit  à  Bome  les  mètres  grecs  ;  mais  Jamais , 
bcs  IM  Romains,  cette  métrique  d'emprunt  n'a  rien  eu  de  populaire ,  et  elle 
at  uniquement  demeurée  le  partage  des  lettrés.  =  d.  On  continua  toujours 
le  chanter,  parmi  le  peuple  Romain ,  les  vieux  vers  syllablqnee  ou  rythmiques, 
txais  il  ne  nous  reste  qu'un  très  petit  nombre  de  ces  vers  (\uV.  ^tA&woX.  ^  ^3lk 
>oé8le  métnqve  o»  quele  c  sermo plebeiiu  i  était  k  la  laingna  U^^AriXt^  «m.  «»i> 


Ukl  LA  CHANSON  DE  ROLAND 

vante.  =  e.  An  iv«  sièole  après  Jéms-Ohrlst,  tel  était  donc  l'état  de  la  poéae 
dans  l'empire  :  les  soldats  et  les  campagnards  chantaient  des  vers  rytîunéB, 
fondés  sur  l'accent  et  snr  le  syllablsme,  et  peut-être  même  assonances.  Ls 
lettrés,  au  contraire ,  se  plaisaient  en  des  vers  savants  on  métriques ,  fondé 
sur  la  mesure  ou  snr  la  quantité.  Cependant  l'Église  catholique  était  à  la  veille 
d'introduire  dans  sa  liturgie  le  chant  des  hymnes  on  des  cantiques  latins.  Or, 
ces  hymnes  devaient,  avant  tout,  offrir  un  caractère  profondément  pofNi« 
laire ,  et  le  mètre  n'était  pas  de  nature  k  donner  satisfaction  à  ces  néoesritéi 
de  la  liturgie.  De  lii  la  victoire  future,  la  victoire  prochaine  dn  rythme  et  do 
la  versification  rythmique. 

20.    Db    la    VBBamCATIOX    RYTHMIQUE    LATEMB  AU  MOYXN  AGK.   CL    A  la  llB 

du  vj*  siècle ,  deux  versifications  sont  toujours  en  présence  :  l*mie  métrique  à 
l'usage  des  lettrés;  l'autre  rythmique  à  l'usage  des  ignorants.  Cest  àlon  que 
sont  chantées  les  premières  hymnes ,  et  la  création  de  oo  genre  ncmvean  de 
poésie  populaire  exerce  sur-le-champ  une  influence  décisive  sur  les  destinéei 
de  la  versification  latine.  =  &.  Les  premières  hymnes  doivent  être  oonsid^ées 
comme  des  cantiques  profondément  populaires  et  qui  n'entrèrent  pas  toat 
d'abord  dans  le  corps  de  la  liturgie  officielle.  Composées  tout  d'abord  en  ven 
métriques,  elles  subirent  peu  à  peu  les  modifications  suivantes  :  1*  les  conptetB 
et  les  vers  y  furent  ramenés  au  même  nombre  de  syllabes  ;  2«  les  élisions  n'y 
furent  plus  observées  ;  8»  les  syllabes  accentuées  y  reçurent  la  même  valeur  que 
les  longues,  et  enfin,  4»  l'assonance  y  pénétra  vlctoricu^sement  et  ses  progrès  7 
furent  de  plus  en  plus  marqnés.=  e.  Cest  ainsi  que  les  éléments  essentlelB  de 
la  versification  rythmique   (l'accent,  le  syllabisme  et    l'assonance)  triom* 
phèrent  dans  une  versification  qui  était  évidemment  d'origine  métrique.  CTeet 
ainsi ,  en  d'autres  termes ,  que  ces  éléments  furent  victorieusement  introâniti 
en  des  vers  qui  appartenaient  certuiuement  à  la  nomenclature  des  andeiu 
vers  métriques,  et  qui  (ramenés  au  même  nombre  de  syllabes,  accentués  et 
assonances)  devinrent  les  types  on  les  étalons  de  la  versification  rythmiqae. 
C'est  ainsi  qu'un  mètre  déformé  peut  se  transformer  en  un  rythme.  =:  d.  Le 
type  ou  l'étalon  du  vers  latin  rythmique  de  huit  syllabes  à  pénultième  brève, 
c'est  l'iambique  dlmètre  ainsi  modifié;  le  type  du  vers  latin  rythmique  de   . 
quinze  syllabes ,  c'est  le  septenarius  trochaïque  ;  le  type  du  vers  latin  ryth-   I 
mlque  de  dix  syllabes,  c'est  le  dactylique  trimètre  hypercatalectique  ;  le  type  dn 
vers  latin  rythmique  de  douze  syllabes,  c'est  l'antique  asclépiade,  etc.  n  con- 
vient d'ajouter  que  quelques  rythmes  latins  tels  que  le  vers  à  treize  syllabes: 
Ave  sancti  sjÂritus  fecundata  rore,  on    Mihi  est   propositum  in  tabena 
mori  (ce  rythme  est  celui  de  la  poésie  satirique  des  clercs),  ont  pu  dériver 
directement  des  anciens  rythmes  populaires,  ou  être  uniquement  fabriqnéi 
d'après  le  système  rythmique,  sans  avoir  en  latin  aucun  type  métrique. Ce! 
exceptions  n'infirment  pas  la  règ1e.=  e.  La  seule  modification  importante  qu'ait   ] 
subie  au  moyen  âge  cette  nouvelle  versification  rythmique  ,  c'est  llntrodac- 
tion  de  la  rime  double ,  atteignant  les  deux  dernières  syllabes , laquelle ,  depuisle 
dernier  quart  du  xi«  siècle,  remplaça,  à  la  fin  des  nouveaux  vers ,  l'assonance  qui 
était  la  simple  homophonie  de  la  dernière  voyelle.  =  /.  Une  fois  admis  le 
principe  de  la  nouvelle  versification  rythmique ,  on  en  développa  tous  les  prln- 
•  cipes.  Entre  tous  les  vers  de  l'antiquité  qui  ont  influé  sur  la  formation  de  la 
poésie  nouvelle ,  il  en  est  un  qui  a  eu  plus  d'influence  que  tous  les  autres  en- 
semble :  c'est  1«  «  trochaïque  tétramèire  catalectique  »  ou  «  septenarius  tro- 
chaïque ».  On  peut  dire  ,  sans  exagération  que  la  poésie  rythmique  latine  en  est 
presque  toute  sortie,  et  cela  est  surtout  vrai  des  rythmes  liturgiques. ^=  g.  A 
cdté  du  septenarius  trochaïque, tons \ea\wftTûfe\x\cvwç&^^VM\.tloLuité  qui  avaient 
été  admis  à  la  popularité  de  la  poèate  \\txxT^\a^\!»ft  «cîc^&%^\«Çi\.\^\!^^xs^R^rs\^'vl^ 
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=  A.  Bn  résumé,  chacnn  des  vers  de  la  Terslfication  latine  rythmique  a  été 
'  ^  fait  sur  nn  vers  savant  on  métrique  qui  en  est  le  type  ou  Tétalon.  liais ,  à 
'  '  peine  les  proportions  syllabiques  des  nouveaux  vers  eurent-elles  été  déterml- 
'  nées  par  certaines  nécessités  musicales  ,  que  l'influence  de  la  poésie  populaire 

■  et,  en  particulier,  de  l'accent  tonique  se  fit  sentir;  que  les  syllabes  accentuées 

■  '  furent  considérées  comme  des  longues  ;  que  les  pauses  intérieures  et  surtout 
^^  les  finales  commencèrent  à  recevoir  des  assonances,  etc.  Le  rythme,  chez  les 
*  Bomalns,  avait  précédé  le  mètre  ;  mais,  depuis  le  iv«  siècle  de  notre  ère,  le 
i<  mètre  corrompu  est  redevenu  le  rythme. 

1 

31.    DB    la.    TEBSDIGATION   française,    BT    SPiOULEBIERT   DB    OELLB    DE    LA 

CHANSON  DB  ROLAND,  o.  A  la  vellle  du  jour  où  parurent  les  premiers  vers  en 
•'  langue  romane,  le  peuple  chantait  encore  des  pièces  populaires  uniquement 
■f  rythmées  et  fondées  sur  l'accent,  le  syllabisme  et  l'assonance.  D'une  autre 
^  part,  on  chantait  alors  dans  les  églises  certains  cantiques  latins  sous  le  nom 
^  d'hymnes.  Ces  h3nnnes  ne  furent  pas  admises  sans  quelque  difficulté,  ni 
ii  Bans  quelque  retard  dans  le  corps  de  la  liturgie  officielle  ;  mais  elles  étaient 
<"  connues  et   aimées  des  fidèles.  De  là  deux  espèces  de  chants  :  les  chants 
>'  populaires  et  les  chants  liturgiques ,  qui  eurent  tous  deux  une  certaine  in- 
'  flaence  sur  la  formation  de  la  versification  française.  =  b.  Les  chants  litur- 
"  giqnes  furent  les  types  des  vers  français;  en  d'autres  termes,  ils  déterminèrent 
'  le  nombre  des  syllabes  que  ceux-ci  devaient  avoir.  Les  chants  populaires  com- 
muniquèrent aux  nouveaux  poètes  les  principes  du  syllabisme  et  de  l'accent 
qui  avalent  déjà  trouvé  leur  application  dans  les  hymnes,  et  qui  reçurent  une 
application  nouvelle  dans  les  rythmes  romans.  =  &  Le  vers  décasyllabique 
de  la  Cttanson  de  Roland  dérive  populairement  du  c  dactylique  trimètre 
liypercatalectique  >:  Q^am  ouperem  tamen  ante  neoem, — Si  potia  est,  revo- 
eare  tuam ,  qui  a  été ,  en  effet ,  employé  par  nos  poètes  liturgiques ,  et  qui , 
me  déformant  de  plus  en  plus,  a  produit  un  vers  latin  rythmé  de  dix  syllabes  : 
JP'lete,  viri,  lugete,  proceres;  —  BeeoVutvx  est  rex  in  eineres,  etc. 

22.  Conclusions  aÂNÉRALES.  Les  éléments  de  la  versification  rythmique  sont 
l'accent ,  le  syllabisme  et  l'assonance.  =  La  versification  rythmique  latine,  au 
moyen  ftge,  ne  dérive  pas  directement  de  la  versification  rythmique  ou  populaire 
des  Bomains ,  mais  de  leur  versification  métrique,  qui  s'est  peu  à  peu  modifiée 
et  transformée  sous  l'infiuence  du  syllabisme  et  de  l'accent.  =  La  versification 
française  ne  dérive  pas  directement  de  la  versification  rythmique  ou  popu- 
laire des  Bomains ,  mais  de  certains  mètres  liturgiques  qui  étaient  eux-mêmes 
devenus  très  populaires  et  s'étalent  peu  à  peu  modifiés  et  transformés  sous 
llnfluence  de  la  poésie  populaire.  =  Cest  en  ce  sens ,  et  dans  ce  sens  seule- 
ment, que  l'on  peut  dire  des  deux  vers  de  notre  épopée  française  :  «  Le  dé- 
casyllabe se  rapporte  au  dactylique  trimètre,  et  l'alexandrin  à  l'asclépiade.  9 
=  Dans  nos  Épopées  françaises  (  3*  éd.,  I ,  pp.  281  et  es.  ),  nous  avons  lon- 
guement développé  chacune  des  propositions  ci-dessus  énoncées.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  ce  travail. 
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OBSERVATION  GÉNÉRALE.  —  Toutes  les  formes  citées 
dans  ce  Glossaire  sont  celles  du  manuscrit  d*Oxford  lui-même,  et 
non  pas  de  notre  Texte  critique.  De  ce  Vocabulaire  nous  avons 

VOULU  ÉCARTER  TOUT  ÉLÉMENT  HYPOTHÉTIQUE.  V.  nOS  NoteS  pOUT  Vtia- 

blissement  du  texte. 

i 

Parf.  comp Parfait  composé. 

Part,  pr.,  et  prés.  .  Participe  présent. 

Part,  pass Participe  passe. 

Prép Préposition. 

Pr.  ou  prés Présent. 

Pfon Pronom. 

V  R- Régime. 

T"    R»  8 Régime  singulier. 

'"H'R.  p Régime  pluriel. 

Réfl Réfléchi. 

S.  (employé  seul).  Singulier. 

/^  S.  s Sujet  singulier. 

W    S.  p Sujet  pluriel. 

^  Subj Subjonctif. 

Subst Substantif. 

Voc Vocatif. 

V.  ou  Voy Voyez. 

*♦*  Quand  la  partie  du  discours  n'est 
pas  spécifiée,  il  s'agit  d'un  substantif. 

(?)  Étymologie  incertaine  ou  inconnue. 


Act Actif. 

Adj Adjectif. 

Adv Adverbe. 

Art Article. 

Cond Conditionnel. 

Conj Conjonction. 

F Féminin. 

Fut Futur. 

Germ Germanique. 

Imparf Imparfait. 

Impér Impératif. 

Ind Indicatif. 

Inf Infinitif. 

Lat Latin. 

Loc Locution. 

M Masculin. 

N Neutre. 

P.  (aprèslr«,2«,  3«).  Personne. 

P Pluriel. 

Parf.  simple.  ....  Parfait  simple. 
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ABEZ  —  ADUBER 


aai  dire,  2339.  —  Parf.  simpl.,  3«  p. 

s.  :  ABATIET  ,  1317  ,  et  ABATIED,  98.  — 

Parf.  comp,  3e  p.  s.  avec  un  r.  s.  m.: 
Si  V  ad  mort  abatut,  1957.  Cf.  3929. 
Avec,  un  r.  s.  f.  :  ad  to  porte  abatue, 
3G50. 

ABEZ.  R.  p.  m.  {Abbates.)^  2955. 

ABISME.  S.  s.  m.  [Abyèdimua.)  Nom 
(Vun  Sarrasin ,  1631.  —  R.  s.  m.  : 
Abisme,  1659. 

ACELIN.  S.  s.  m.  {Acelirvas  est  comme 
Ad8o  une  forme  familière  à^Adcd- 
bero»  qui  lui-même  est  un  diminu- 
tif cJAdalb^tuè,)  Nom  d'un  comte 
français,  2882. —  R.  s.  m.  :  Acelin  , 
172. 

ACERS.  S.  s.  m.  [Aciariuti),  1362, 
2302 ,  2313 ,  et  ager,  1507, 1953.  —  Au 
cas  régime  du  s.,  acer,  997,  etc.  Ce 
mot  ne  se  trouve ,  comme  assonance , 

3ue  dans   les  couplets  en  ter.  C'est 
onc  aciers,  acier,  qu'il  faut  partout 

ACHEVEE  (estre).  Verbe  passif,  io- 
finit.  prés.  «  Comme  le  prouve  le  pro- 
vençal acabar,  ac/ievé«  vient  à'iUt-\- 
cap-\-ata.  Cap  est  un  dérivé  de  cet- 
put  qui  a  donné  une  forme  captun, 
Jaquelle  se  trouve  dans  toutes  les  lan- 
gues romanes:  ital:  capo/ esp.  ptg. 
cabo;  prov.  cap;  valaque  cap,  » 
(W.  Fœrster.)  Ceste  bataille,.,  ne 
poet  estre  achevée,  3577,  3578. 

ACHIMINEZ  (sunt).  Verbe  pass.  3« 
p.  p.  de  l'ind.  prés,  avec  un  sujet 
p.  m.  (  «  Chemin  »  venant  de  çaminus, 
«acheminer» vient  de  ad-Gaminare.) 
Vers  dulce  France  tuit  bunt  achi- 
minez,  702.  =  Réfléchi,  3*  p.  s.  du 
parf.  comp.,  avec  un  s.  s.  m.  :  S'est 

ACHIMINEZ,  365. 

ACOEILLENT.  Verbe  actif.  3»  p.  p. 
de  l'indio.  présent  (  Accolligunt  )  : 
Qxbatre  serjant  les  acoeillent  de- 
vant, 3967.  Le  sens  est  ici  celui  de 
saisissent.  —  Parfait  simpl.,  3*  p.  s.  : 
Aquillit  :  Si''«  aquillit  e  tempeste 
e  oret,  689. 

ACORDE.  R.  s.  f.  (Il  n'est  pas  besoin, 
pour  ce  substantif  verbal  d'acorder, 
de  supposer  le  latin  aceordia.  Les 
substantifs  verbaux  sont  d'origine 
romane.  Observation  une  fois  faite .) 
Se  ceste  acordb  ne  vulez  otrier,  433. 

A  CORDER.  Verbe  actif.;  inf.  prés. 
Réconcilier  (Acoordare)  :  Guenelun 
fai  ACORDBR  à  V  rei,  3895.  Cf.  74. 
On  dit  aussi:  8'aoorder  à  quelqu'un  : 
A  Charlemagne  se  vuldrat  acor- 

DER,   2621. 

ACRAVENTET.  Verbe  act.,  3»  p.  s. 
de  l'ind,  prés.  Renverser,  détruire 
(Accrc^entat ,  fréquentatif  de  accre- 


pat ,  formé  sur  le  part.  r.  s.  ocera- 
pantem)  :  E   flurs  e  fperre»)  en 

ACRAVENTET  jUS  ,   1955. 

ACUMINIEZ  (suht).  Verbe  passif, 
3«  p.  p.  de  l'ind.  prés,  a  Ont  re^ 
la  communion  »  {AccotMnunieàH 
sunt  )  :  Oent  lur  messeê  e  sunt  acd- 
MINIEZ  ,  3860. 

ACUNTER.  Verbe  actif,  inf.  prés.  Ce 
mot  a  deux  sens  :  lo  Compter,  sop- 
puter  et  2o  Raconter  [Aecompvr 
tare)  ;  Sul  les  eschelee  ne  poet  il 
ACUNTER,  1034.  Cf.  534.—  Parf.  comp. 
3«  p.  s.  :  AD  ACUNTET  '.  Vint  a»  Erm- 
ceis,  tut  Lur  KD  ACnifTET,  1038. 

ACURT.  Verbe  neutre.  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  {Accurrit^  2563. 

AD.  Prép.  Voy.  à. 

AD.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
{Habet)  :  Wi  ad  paien  ki  vntd 
mot  respundet,  22.  Cf.  283,  1785, 
1957 ,  2297,  etc.  Voy.  Aveir,  IloM- 
vient  seulement  d'obsenrer  que  dans 
la  locution:  jV'<  ad  paien,  U  sobiL 
est  toujours  an  cai  régime  :  Celfi^m 
i  AD  ki  de  mtet  ne  pUuret,  822.  = 
Ad  ,  pour  plus  de  f<Mroe ,  m  oombiie 
dans  ce  sens  avec  pa/r  c  De  cek  d^A- 
rabe  si  grant  forée  i  par  ad»  3831. 

ADE1SET.  Verbe  actif,  réfl.  et  lU,  3* 
p.  s.  d«  l'ind,  prés.  (  Adeêer  signifie 
toucher  et  vient  d'acMatiaara,  ODOUBe 
l'a  montré  G.  Paris,  dans  la  Rome- 
nia.)  Pluie  n'  i  ohet,  rusée  n'  i 
ADEisET,  981.  —  Parf.  simple,  3*  p* 
p.  s'adeserent  ,  3572. —  Parf.  comp., 
3«  p.  s.  AD  adsset  ,  1997.  3^  p.  p.  : 
UNT  adbsbt,  2159.  —  Sul^.  prés., 
3*  p.  8.  :  adeist,  2436,  2437,  2438. 

ADEMPLIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Rem- 
plir {Adimplere  passé  à  la  4«  copj.): 
Ademplir  voeill  vostre  comande- 
ment,  380. 

ADENZ.  Locution  adjective  ou  adver- 
biale. Étendu ,  couché  sur  le  ventre 
(dû côté  du  visage,  addfffUes)  :  Vm 
gist  sur  Valtre  e  envers  e  adem- 
1624.  Cf.  2025  et  2358. 

ADESERENT  (s').  V.  Adeiset. 

ADESET.  V.  Adeiset, 

ADESTRANT.  Part,  prés.,  s.  s.  m.  Se 
tenant  à  la  droite  de...  (Addeœtran- 
tem  )  :  Espanelie  fars  le  vait  ades* 
trant  ,  2648. 

ADOBEZ  (sunt).  V.  Aduber. 

ADORER.  V.  Aiirer. 

ADUB.  S.  p.  m.  Armures,  équipage 
militaire.  C'est  le  substantif  verbal 
d'ADUBER  :  Cuntre  le  soleil  reluisent 
cil  ADUB ,  1808. 

ADUBER.  Verb.  act.,  inf.  prés.  Armer. 
(  Anglo  -  saxon ,  dubban ,  nordique 
dubba ,  frapper,  et  non    adoptare , 
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!  l'a"  crn  Ducange.  On  adoubait, 
lait  un  chevalier  p&r  alapam , 
frappant  sur  le  cou.)  Paien 
dent  pur  lur  cors  aduber, 
3*ADUBER,  993.  —  Ind.  prés., 
;.  :  s'adubet,  2987.  3«  p.  p.  : 
*T,  1797.  =  An  réfl.  :  8*adu- 
994.  3s  Et  au  passif  :  sunt 
: ,  1143.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 
:  vos  y  1793  et  3134.  —  Part. 
.  p.  f.  ADUBâEB,  713.  Des  lances 
ées  »  me  semblent  être  des 
garnies  de  leurs  gonfanons  et 
prêtes  pour  la  bataille.  V.  le 
t. 

r.  Part,  pass.,  employé  sub- 
ement ,  s.  p.  m.  (On  dit  les 
es  pour  les  chevaliers.)  Li 
r  en  sunt  H  plue  pesant,  2470. 
p.  m.  ADUBEZ.  De  cels  de 
0  XX.  milie  adubez  ,  2777. 
S.  Adj.  s.  s.  f.  Terrible  {Ad- 
i)  :  La  bataille  est  adurée, 
-  R.  s.  f.  :  ADURÊE ,  1460. 
.D,  Verbe  act.  3«  p.  s.  du  parf. 
.  Saisit,  mania  [Affactavit,  qui 
e  la  langue  populaire,  et  non 
vit,  qui  était  de  la  langue  sa- 
:  Si  duist  sa  barbe  ,  APArrAn 
vmun,  215. 

ET  (est). Verbe  passif,  3«  p. 
ind.  prés.,  avec  nn  s.  s.  m.  Il 
iché  (Afflrmatîts  est  )  :  Afer- 
rr  à  ses  estreuê  d^ or  fin,  ^33. 
TIUN.  R.  s.  f.  Esprit  de  pé- 
),  de  componction  {Afflictio- 
;  Ki  par  not  Deus  voelt  uveir 
lun,  —  Si's  prit  e  servet  par 
AFFLICTIÛN  ,  3271 ,  3272. 
AN.  Adj.  employé  substanti- 
t ,  r.  s.  m.  Africain  (  Africa- 
:  D^AffHke  i  ad  un  affrican 
1550.  Cf.  Sulians  et  Jvliane. 
E.  R.  s.  f.  Afrique  {Afri- 
1550. 

1ER.  Verbe  act.,  inf.  prés, 
oa  obtenir  la  confiance  {Affi- 
re,  Cf. l'italien  fidanzare),  41. 
t  se  trouve  en  assonance  dans 
plet  en  ter.  Il  faut  donc  res- 
afiancier, 

E,  Part,  passé  employé  ad- 
ment ,  s.  s.  f.  C'est,  comme  le 
Fœrster,  le  sens  du  latin  sta- 
[ild  et  un  composé  de  figer  e , 
ivanl  Dier ,  que  flgicare  ;  affl- 
)  :  La   bataille  est  aficuée  , 

EMENT.    Adv.     Fermement 
icata-mente)^  3117. 
T  (s'est).  Verbe  réfl.,  3»  p.  s, 
T.,  composé  avec  nn  s.  s.  m. 
ntété,  obstiné.  (Voj.  les  précé- 


dents.) Puisque  il  Vad  dit,  mult 
s^en  est  aficuet,  2665.  Il  faut  res- 
tituer aflchier,  ce  mot  se  trouvant  ^ 
comme  assonance,  dans  une  laisse 
en  ier, 

AFILET  (s').  Verbe  réfl.,  3«  p.  de 
l'ind.  prés.  Se  répand ,  coule  (  Filum 
signifie  fil ,  fllet  ;  d'oilt  :  se  af/îlare, 
couler  comme  un  filet  d'eau)  :  Sw 
Verbe  -oerte  U  oUr  sancs  s'en  afi- 
lbt,  1614. 

AFINET  (  ESTRE  ).  Verbe  pas».,  inf. 
prés.  Être  terminé  (Afflnare ,  affi^ 
natum)  :  Seinx  hume  mort  ne  poet 
ESTRB  AFiNET ,  3914.  —  Psrf.  comp., 
lr«  p.  p.,  avec  un  r,  p.  f.:  Tantes 
batailles  en  avum  AFirrâss ,  1465. 

AFUBLENT.  Verbe  act.,  S»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Revêtent  (Afflbulant)  : 
Tert  lui  le  vis  od  ses  granx  pels  de 
martre.  —  Celés  m^i  jus ,  puis  li 
AFUBLENT  altres ,  3941.  —  Ind.  prés, 
passif,  3*  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m,  :  Afu- 
BLEZ  B8T  d*un  montsl  s€U)elin,  462. 

AGIET  (s'],  2545,  pour  se  giet,  3«  p. 
s.  du  subj.  prés,  de  geter. 

AGIEZ.  R.  p.  m.  Espèces  de  fléchés, 
2075.  V.  Algier, 

AGREGET.  Verbe  neutre ,  3«  p.  s.  de 
rind.  prés.  Augmente  {Aggregat 
avec  le  sens  du  passif  )  :  Idtmc  aore- 
GET  le  doel,  2206.  La  vraie  forme 
serait  agrieget, 

AGUT.  Adj.  r.  s.  m.  Aiçu,  pointu 
(Acutum)  :  Sur  Vdme  a  or  août, 
1954.  Cf.  2365.  —  R.  p.  m.  aguz  : 
1530. 

AHAN.  R.  s.  m.  Douleur.  (Origine 
inconnue;  peut -être  un  mot  d'har* 
monie  imitative.  Diez  indique  le 
kymr.  afan.  L'italien  dit  affanno.) 
Mult  ad  apris  ki  bien  conuist  ahan  , 
2524.  Cf.  2474  et  3963.—  R.  p.  m. 
AHAtfS  ,  268. 

AHI  !  Interjection  :  ari  !  oulvert,  763. 

AI.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
(ffabio  =  habeo),  18,  etc.  V.  Aveir, 

AIDER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  [Adiu- 
tare,  V.  toute  la  conjugaison  de  aidier 
dans  la  Romania,  VII ,  p.  420  et  suiv.) 
Prozdom,  i  out  pur  sun  seignur 

AIDER)   26.  —  Fut.  2*  p.  p.   AIDEREZ, 

945,  et,  dans  une  laisse  en  ei,  ai- 
DBRBiz,  3557.  •—  Impér.,  2*  p.  s.  aIe 
nos ,  1906  ;  aTub  ,  employé  absolu- 
ment, sans  régime,  2303;  2»  p.  p. 
AIDEZ ,  employé  absolument ,  sans 
régime  :  E  Franceis  crient  :  Carie- 
magne,  AiDEZj  2546.  aidez  nos^  630; 
et  AiEZ   nos,   3641,  —  Subj.  prés., 


3«  p 

2e 

parf. 


s.:  AÏT,  1865,  et  aïut,  781, 
p.  p.  AIDEZ  (?),  623.  —  Subj.  im- 
\  3«  p.  s.  AiDAST ,  8489.  ^  Ce 
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mot  ne  se  trciavant,  comme  asso- 
nance, que  dans  les  laisses  ea  ier, 
cest  aidier,  aidiet ,  qu'il  faut  lire 
partout 

AIK.  Vorr«;actif ,  l"*  p.  s.  dnsubj.prés. 
à'aveir  {lIabiam=ihcU}eam).  2901. 

AIE.  R.  s.  f.  Aide  {Adjudam}  :  Bo- 
suign  avum  d'AlE ,  1619. 

AIES.  Verbe  act.,  2*  p.  s.  du  snbj.  prés. 
d'aveir  (i/a6ias=Aa6aat),  if^. 

AIEZ.  Verbe  act.,  2*  p.  p.  de  Ilmpér. 
d'aider,  3641. 

AIEZ.  Verbe  act.,  2*  p.  p.  du  subi.  pr6s. 
d'avetV  {Uabiati8=:habeatU\  239. 

AIM.  Verbe  act.,  l'»  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  d'amer  {Amo),  327. 

AIMET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  d'amer  {Amat  ,  1092. 

AIMENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  d'amer  (i4man<),  2«6. 

AINZ.  AiNZ  QUE.  Conj.  Avant  que 
lAnte-^8-{-quam):  Âinz  qdk  Rol- 
îanz  se  aeit  aperceûtf  2035.  Cf.  Einx. 

AÏH.  R.  s.  m.  Colère  fv^-ubstaniif  ver- 
bal d'airer,  venant  a'odtrare  ),  722. 

AIRE.  R.  s.  m.  Lignée,  famille.  (  L'é- 
tymologie  de  ce  mot  a  été  l'objet  de 
longuRs  discussions.  P.  e.  ammi, 
employé  pour  arvum,  dans  le  sens 
de  pays ,  lieu  d'origine  ??  J  McUvaiê 
hom  de  put  airb  ,  763  ;  ChewUer  de 
bon  Ams,  2252. 

AÏS.  R.  s.  Nom  de  ville  (  Aquit  ),  52, 
etc.  V.  Eis. 

AlS.  Prép.  Voici,  voilà  (Etvm.  obs- 
cure. Ne  peut  venir  régulièrement 
d'ecce  )  :  Aïs  li  un  angle  ki  od  lui 
soelt  parler,  2452.  Voy.  As. 

AIT.  Ce  mot ,  qui  ne  se  rencontre  que 
dans  ces  expressions  :  Brocher  ad 
AIT ,  1184 ,  et  Puignent  ad  ait  ,  1844, 
appartient  p.  e.  étymologiquement  à 
la  même  famille  qu'aa^ea.  On  a  pro- 
posé? ad  actum  [actus  signifie  mar- 
che ,  mouvement  plus  ou  moins  pré- 
cipité). Cf.  BIT,  3350. 

AIT.  Verbe  actif,  3*  p.  s.  du  subi.  prés. 
d'aveir  (  Habiat  =  habeat  ),  82. 

AÏT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  subj.  prés, 
d'aider,  1865. 

AÏTANT.  Adv.  Ici,  ici  même,  et,  par 
extension  ,  aujourd'hui  (Pour  l'ély- 
mologie ,  voy.  liant  )  :  Pramia  nus 
est  :  fin  prendrum  aïtant,  1476. 

Ail  RES.  R.  p.  Aitres,  parvis  [Atria, 
ou  plutôt,  les  neutres  étant  mas- 
culinisés dans  la  langue  vulgaire 
atrios)  :  En  aitres  de  musters , 
1750. 

AIUUE.  R.  s.  f.  Aiie  ( il djutom,  fait 
sur  le  supin  adjutum ,  d'adjuvare), 
1336. 

AIUE.  Subst.  r.  s.  f.,  ou  verbe  act.. 


Impér.,  2«  p.  s.  employé  absolaimnt. 
sans  régime  :  Seinte  Marie,  aics 
2303. 

Al  UNS.  Verbe  act.,  !»•  p.  p.  dn  sobi. 
prés.  d'a«e«r  {Habiamus  =  Kabtt- 
mua),  60. 

AIUT.  Verbe  act,  lr«  p.  p.  du  saii 
prés.  &aider  (  Ac^utêt) ,  781. 

AJURNEE.  R.  s.  f.  Le  moment  oà> 
lève  le  jour  {Addiumatam):E*- 
tresqu'à  Tajurnéb  ,  3731. 

AJURNEZ  (  est),  Verbe  pass.  3*  p. s. 
de  rind.  prés.  8e  dit  du  jour  qui  « 
lève  (Addiumatuê  est,  par  la  oooa»- 
nifîcation  de  Vi\  :  Cum  pssfm». 
jurs  nus  est  ho%  ajurnez  ,  2147. 

AJUSTÉE.  R.  s.  f.  {Ad-juxtatais]i 
Unches  mais  hom  tel  ne  vit  ajcï- 
TBB  ^  1461 ,  2322.  Cf.  3394.  Ce  not 
est -il  un  substantif  ou  un  participe 
se  rapportant  au  mot  bataillef  11  ; 
a  doute. 

AJUSTET  (s').  Verbe  actif  et  rffl. 
3*  p.  de  l'ind.  prés.  Se  place  à  cO:* 
(Se  ad'juœlat)  :  Devant  Manilit 
as  aitres  si  a'AJusT(ET) ,  919.  - 
Parf.  simple ,  3«  p.  p.  :  ajustereht, 
3562.  —  Part.  près.  s.  p.  m.  :  ajus- 
tant, 1169 ,  3024.  —  Part,  passé,  r. 
p.  m.  :  AJUSTEZ  :  Francs  e  paitm 
as  les  wu  ajustez,  187. 

AL  (a  l').  Art.  au  dat.  s.  m.  [Ai 
Ulum),  27,  253,  733,  etc.  etc.  ta. 

ALAST.  Verbe  neutre;  imparf.  do 
subj.  3«  p.  s.  d'oser.  2240. 

ALAT.  Verbe  neutre,  parf.  simpU 
3«  p.  s.  d'amer,  1407. 

ALBE.  S.  s.  f.  L'aube,  le  point  do 
jour  [Alba)  :  Tresoait  la  noitt 
apert  la  clere  albe  ,  737.  —  R.  ».  f. 
ALBE  :  Par  main  en  Talbe,  668. 

ALDE.  S.  et  r.  s.  f.  Nom  de  la  fiancée 
de  Roland  (.4/da),  1720.  etc. 

ALEE  (est).  Verbe  neutre ,  3«  p.  s. 
parf.  comp.  avec  un  s.  s.  f.:  Aldelà 
he{le)  est  à  sa  fin  alêe,  372?. 
V.  Âler. 

ALÊlENf(8'),  990.  V.  Alient. 

ALEINE.  R.s.  f.  (D'un  subst.  verbal, 
roman,  d'an/»e^are ,  par  tran^positioo 
de  Vn  et  de  1'^.)  Cei  corn  ad  Iwg* 

ALEINE,  1789. 

ALEMAIGNE.  R.  s.  f.  (Aleman- 
niam),  3038. 

ALEMAN.  S.  p.  m.  [Alemanni;  germ. 
a^^-9nann),  3960;  et  alemans,  SOJè. 
—  R.  p.  m.  :  ALEMANS,  3701. 

ALER.  Verbe  actif,  inf.  pr.  (  De  toutes 
les  étymologies  proposées,  adnare, 
'  aditare ,  ambulare ,  addere,  aucune 
ne  rend  compte  de  tnntet  les  formes 
de  ce  verbe  dans  les  différentes  lan- 
gues romanes.)  254,   290.  353.  etc. 
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prés.  2e  p.  p.  ALEZ  ,  1783.  — 
mpl.,  3«  p.  s.  ALAT,  1407. — 
mp  ,  3e  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.: 
:z,  11,  165;  s'en  est  alez, 
r  ALET ,  553.  Avec  un  s.  s.  f.  : 
E,  3723.  3e  p.  p.,  avec  un  s.  p. 

<iT    ALET,    3793;    SUNT    ALBZ, 
Impér.  Ire  p.  p.  ALUM,  1868, 

3,1676;  2«  p.  p.:  alez,  251. 
prés.  Ire  p.  s.:  algb  ;  en  alge  ; 
.GE,  1646,  288,  187.  2e  p.  s.: 
SES,  2978  ;  3«  p.  s.  alge,  1657, 
2034,  2617,  3340.  2e  p.  p. 
2673.  3«  p.  p.  s'en  algent, 
i76. —  Imparf.,  3e  p.  s.  alast, 
oy.  irait  etc. 

DRIN.  Adj.  r.  s.  m.  D'A- 
ie  i^Alexandrinum),  408, 
tte  epithcle  s'applique,  dans 
i  cas ,  au  mot  polie  :  Un  pa- 

XANDRIN. 

'^ES  S.  s.  m.  Calife.  (  D^ori- 
*abe,  alf  le,  et  khalifa, 
sur  du  Prophète.)  453. —  R. 
LGAL1FE,  493,  et  algalifes, 

erbe  neutre.  1"  et  3e  p.  s. 
j.    prés,    d'aler,  1646 ,  309 , 

R.  s.  m.  Nom  d'une  sorte 
îlot.  (  C'est?  une  mauvaise 
et  une  mauvaise  notation  du 
iu  lieu  d'atgier,  lequel  vient 
^lo- saxon  ategar.  Cf.  le  haut 
izgir,  et  le  nordique  atgeirr.) 
ol  ne  se  trouve  en  français  que 
»tre  poème,  et  le  mot  ategar 
t  que  dans  des  textes  latins 
le  anglaise.  V.  Ducange,  I, 
'e  8un  ALGEIR  ad  la  hanaie 

,    442.      Cf.      AGIEZ  et  ALGIBR. 

9te  du  vers  439. 

'.  Verbe  neutre,  3e  p.  p.  du 

rés.  d'ater,  2061 ,  3476. 

Verbe  neutre,  2*  p.  s.   du 
rés.  d'oser,  3978. 
Verbe  neutre.  2e  p.  p.  du  subi. 
'aler.  2673. 

,  R.  s.  m.:  [7n  algier  tint^ 
I  même  qu'ALCEiR. 

(s').  Verbe  réiléch.,  3e  p.  ç. 
I.  prés.  Se  rallient  [Se  alli- 
:  Son  dragun  portet  à  qui 
\  s'alient  ,  1641.  Cf.  990  :  Li 
T  s'aleient.  C'est  le  même 
lais  dans  un  couplet  féminin 

DRE.  Nom  de  ville.  R.  s.  f. 
irie  [Alexandriam),  2026. 
].   Nom  de  l'épée  de  Turpin. 
s.  f.,  2080. 

JR.  R.  s.  m.,  1275.  Almaçurs, 
R.  p.  m.:  almaçurs,  849. 


L'origine  est  évidemment  arabe:  Al- 
mansour,  al-mansor,  le  Victorieux, 
le  Protégé  de  Dieu. 

ALMARIS.  S.  9.  m.  Nom  d'un  roi  sar-, 
ras  in  (?},  812. 

ALNE.  R.  s.  f.  Aune ,  mesure.  (  Ba& 
lat.  alena,  du  goth.  aleina,  signi- 
fiant l'avant -bras,  V.  Diez,  au  mot 
alna^  2400. 

ALOSEZ.  S.  s.  m.  Illustre.  (Le  pluriel 
latin  laudes,  sons  l'influence  de  la  li- 
turgie, a  été  pris  pour  un  singulier  : 
Ad  laudea,  Ad  primam,  etc.  C'est 
ainsi  qu'il  a  donné  lo8,  sur  lequel  on 
a  fait  le  verbe  aloaer.)  898. 

ALPHAIEN.  R.  s.  m.  Nom  d'un  duc 
sarrasin  (?),  1511. 

ALQUANZ.  S.  p.  m.  Un  certain  nom- 
bre [Aliquanti),  983,  1328,  2471  , 
etc.  —  R.  p.  m.  ALQUANZ .  683.  —  R. 
p.  f.  ALQUANTEs ,  2611.-  On  remar- 
quera que,  dans  le  texte  d'Oxford, 
le  s.  p.  m.  est  toujours  alquanz. 

ALQUES.  Ce  mot,  aans  la  Chanson 
de  Roland,  est  toujours  adverbe, 
signifie  «  un  peu  »,  et  vient  d'aZi- 
quidf  qui  avait  <^e  même  sens  dans  la 
meilleure  latinité  :  En  cel  tirer  li 
Quens  s'aperçut  alques,  2283.  Se 
jo  vif  alques',  3459.  Neirs  les  che- 
vets e  alques  brun  le  vis,  3821.  Dist 
Olivier  :  Bollanz ,  veez  en  alques; 
2283.  Si  'n  vois  vedeir  alques  de 
Sun  semblant  y  270.  =  Quant  à  l'a 
final  de  ce  mot ,  il  n'est  aucunement 
étymologique  ;  mais  un  certain  nom- 
bre d'adverbes  ont  pris  cette  finale 
(par  analogie  avec  primes,  volen- 
tiers,  etc.,  qui  vieimentde  primas, 
voluntarinSt  etc.  ).  Tels  sont  unkea, 
2639,  3531,  etc.,  ou  unches,  629, 1638, 
1647  ;  sempres,  3721, 3729,  etc.  etc. 

ALT.  Verbe  neutre ,  3e  p.  s.  du  subj. 
prés,  d'aler,  2034. 

ALTAIGNE.  Adj.  R.  s.  f.  Haute  (D'une 
forme  telle  que  altaniam  =  alla- 
neam  ) ,  3. 

ALTER.  R.  s.  Autel  {Altare),  3732. 

ALTISME.  Adj.  superlatif,  r.  s.  Très 
haut  {Altissimum),  3708. 

ALTRE.  Adj.  s.  s.  m.  Autre  [Alter), 
1383.  (  On  ne  trouve  qu'une  seule  fois 
li  ALTRES ,  208.)  —  S.  s.  f.  :  altrb, 
3240.  —  R.  s.  m.  :  altre,  221.  —  R. 
s.  f.  :  altre  ,  916.  —  S.  p.  m. 
altre,  1398.  —  R.  p.  m.  :  altres» 
108,  etc. 

ALTREMENT.  Adv.  Autrement  [Al- 
tera-mente  ),  494. 

ALTU'ER  (l').  Loc.  adv.  L'autre  jour. 
Littéralement:  «  L'autre  hier»»  (i4(- 

.  tero-heri),  3185.  Il  faut  partout  res- 
tituer altr*  ier. 
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ALTRESI.  Adv.  Anssi  {Alterum-aic). 
S'emploie  tantôt  abaolument  :  E  Ter- 
vagan  e  Mahum  altrsbi,  3491,  et 
plus  souvent  avec  cum^  pour  expri- 

'  mer  une  comparaison  :  Altresi 
bUinchea  cume  neifsurgeUe,  3319; 
ALTRF.si  cuM  UH  urs ,  1827. 

ALTRETANT.  Adverbe.  Autant  {Al- 
terum-tantum)  :  Apràê  t'cote  «n 
avrat  altrbtant  ,  3021.  Altrbtanz, 
Après  icelê  en  i  ad  altretans, 
3198.  Altretanz  peut  être  ici  plus 
rigoureusement  considéré  comme  on 
ad  lectif 

ALTRETEL.  Adj.  R.  s.  neutre.  La 
même  chose  {Alterum-Utle)  :  Pur 
sue  amor  altretel  funt  il  altrû, 
3123. 

ALTRÔI.  R.  s.  Autrui  {AUeri-huià): 
Ki  hume  traiat,  set  ocit  e  altroi, 
3959. 

ALTRUI.  Comme  le  précédent,  mais 
plus  conforme  à  la  phonétique  de 
notre  texte  :  Lui  e  altrui  travail- 
lent 6  cunfundent,  380. 

ALUÉE  (fust).  Verbe  passif,  3«  p.  s.  de 
l'imparf.  du  subj.  près,  d'o/uer.  Fût 
placée  {Allocata  fuieeet)  :  Vanme 
del  coTê,..  entre  les  lur  (pust)  aluéb 
e  mUe^  2940,  2941. 

ALUM.  Verbe  neutre,  lr«  p.  p.  de 
l'impér.  à'aler,  18C8. 

ALUMER.  Verbe  act.  inf.  prés.  [Allu- 
vninare)  :  Mirre  e  timoine  i  firent 
ALUMER.  2958. 

ALUMS.  Verbe  neutre,  1«^  p.  p.  de 
rimpér.  d'aicr,  1676. 

AL  VERNE.  R.  s.  f.  Nom  de  pays  ;  Au- 
vergne (iltoerntam),  3962. 

ALVES.  S.  p.  f.  Les  auves,  les  côtés 
de  la  selle  {AlveaSy  alvas),  3881.  — 
R.  p.  f.:  ALVES,  1605. 

AMAI.  Verbe  actif,  l^*  p.  s.  du  parf. 
simnl.  d^amer  (ilmam),  1647. 

AMAT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  parf. 
simjpl.  d'amer  (Amavit),  2134. 

AMBDUL  Adj.  s.  p.  m.,  souvent  em- 
ployé substantivement.  Tous  les  deux 
(i4m6o-rfMo).  S.p.  m.  ambedui,1094; 
AMBDui,  259  ;  AMDui,  1381  ;  andui  3862. 
—  R.  p.  m.  ou  f.  AMDESDOUS ,  2015  ; 
AMBSDOUS,  1711  ;  AMSDOus,  2290;  am- 
Dous,  2240  ;  ansdous,  2011  ;  andous  , 
1355. 

AMBEDUL  Adj.  s.  p.  m.,  pouvant  être 
employé  substantivement  :  Ambeoui 
uni  merveUlus  vasftelnge,  1094. 

AMBES.  Adj.  r.  p.  f.  Toutes  les  deux 
{Amhaa)  :  Ambes  ses  mains  en  levât 
cuntremunt,  419. 

AMDESDOUS.  Adj.  r.  n.  m.  Tous  les 
deux  (.(4m6o8-duo8),  zS^.  — I^.\>.  î. 
{Ambns-dnas)^  2015. 
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AMBORRES.  S.  s.  m.  Nom  dn  pAi 
lui  porte  TétcDdard  de  BaligantA 
1297. 

AMBSDOUS.  Adj.  r.  p.  m.  Toosks 
deux  {Amhos-duoB)^  1711. 

AMBURE.  Tous  les  dcax  ( Dérive 
doute,    avec    ane    addition  défi 
du  gén.  pi.  amborum  Babstantivià 
comme    francur^    paivnuTf   dd- 
Ambure  ociiy  ki  qv»  P  btasmsu 
quiV  lot^  1546.  C^  1607, 3649.  Dw 
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la  Chronique  deê  Duos  deNorm»- 
die ,  nous  avons  d«  nombreux  exe» 

1>let  d'amltor,  ambare,ambWf  inc 
e  sens  «  d'ensemble  ». 
AMOOUS.  Adj.  r.  p.  f.  TcoBlesdeB, 

8240. 
AMDUL  Adj.  8.  p.  m.  Tous  les  don, 

1381. 
AMENDISE.  S.  s.  f. 

dérivé   d^emenda  , 

trouve  amenda   et 

changement  de  a  et 

auent  en  bas  latin),  518. 
ENER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  {Ai- 
minore) y  89,  3964.—  Parf.  ccœpt. 
8^.  a.:  ouT  ambnbt  {Uê  baront\. 
27©.  —  Impér.,  2«  p.  p<  :  ameseb 
(  Dans  une  laisse  en  ei  ),  508.—  Sai)j 
prés.,  8*  p.  8.  t  ahein(et),  2768.  «I^i; 
Plus^e-parf.  :  oOssb  amehbt,  aTce 
un  r.  s.  m.,  691.  r=  Au  passif,  AiL. 
2«  p.  p.:  SEREZ  AifEiiET^  345  (aTce 
un  s.  s.  m.). 

AMER.  Verbe  act.  inf.  prés.  {i4f»wr«'' 
521,  1208, 1548,  2001.— Voidsacoa- 
jugaison  :  Ind.  prés.,  1»  p.  s.:  ah. 
327, 635,  3406.  3»  p.  s.  :  aimet,  1081 
1636  ou  EiMET,  1377  ;  3«  p.  p.  :  amwt. 
325  et  AMEirr ,  397.  —  Parf.  sinpi- 
In  p.  8.  :  AMAI ,  1647;  3«  p.  s.:  amat- 
2134.  —  Fut.  1~  p.  s.:  ambrai;» 
et  3598;  3«  p.  s.  :  ambrât,  494 ci 
1642.  Partent  où  Va  du  radical  oi 
tonique ,  nous  avons  ai  ;  partoot  é- 
leurs  a.  Cf.  clamer  et  detmet,  ete. 

AMETI8TES.  R.  p.  f.  {Amethysto»)' 
Pierres  i  ad ,  ambtibtes  e  (opo^- 

1661.  Cf.?  MATICBS. 

AMI.  R.  s.  m.  (/Imtcum).  363,29(H 
— Voc.  s.  m.:  amis;  1112,  etc.— B- 
p.  :  AMIS,  2421 ,  2953. 

AMIE.  Voc.  s.  f.  {Amica)y  3718.' 
Au  s.  p.  f.  :  AMIES  :  Pur  sa  bettt. 
dames  ti  sunt  amies,  957. 

AMI  RACLE.  R.  s.  m.  :  Vait  le  ftrir 
en  Vescut  amiracle  ,  1660.  Qneiq«if 
éditeurs  ont  fait  de  oe  mot  un  dérive 
d'emir  (?).  Noos  l'avons  entendu  an- 
trement.  V.  Miracle. 

AMIRAFLES.  R.  p.  m.   (Dérivé  d'i- 
m\r^*,  War%\We«  inxandet...  /m  avi- 
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[LL.  V.  Amiralz, 
LS.  V.  AmiraU. 
LT.  V.  le  suivant. 
LZ.  S.  s.  m.  Émir.  8ar  Parabe 
on  a  créé  un  type  latin  tel 
niraliut,  S.  s.  m.  :  avira-lz, 
te.  ;  AMiRALS ,  3172;  amiraill, 
AMiRALTf  1664.  —  Vqc.  S.  m.  : 
LZ ,  2790.  —  An  r.  8.  m.  :  ami- 
,  2767,  etc. 

£Z.   R.  p.  f.   {Amicitaiea)  : 
'.z  f «ruisâs  e  m^Ut  granz  auis- 
9. 
ET.  R.  8.  f.  [AmiciUilem) , 

—  On  trouve  par  erreur  au  r. 
Par  AiiisTiEZ,  bel  $ire,  la  vos 
,  622.  —  R.  p.  f.  AmSTEZ ,  29. 
mot  se  trouvant  en  assonance 
loe  laisse  en  ior,  la  vraie  forme 
vUiiwt, 

R.  8.  f.  (ilmoretn),  3596.  V. 
^lAmun, 
US.  A4j.  r.  p.  m.  Tons  les  deux, 

—  R.  p.  f.,  2906.  V.  Ambe»- 
3t  An9d(yi*8, 

'.  Adv.  En  han(  {Ad  montem)  : 
iez  AMUNT  devers  leeporz  d'iPs- 
9,  1103.  TT  Ampsit  était  qppq^^ 
u  {Advallem)  :  Gtkardet  aval 
uwi^de^  AMUtf7,  2235. 
R.  s.  f.  [Amorem),  86,  2009. 
s  sujet  est  amurs.  V.  ce  mot, 

)R. 

iFLES.  C'est  le  même  mot 
[RAFLES.  (V.  plus  hau^)  —  Au 
n.,  AMURAFL5, 1269,  et,  par  er- 
AMya^FLEs ,  894. 
:.  R.  s.  f.  Pointe  de  for  de  la 
ou  de  Pépée.  (Etymologie  in- 
e.)  De  V  brant  d'acer  V  amure 
sen^et, ,  3918.  =  Jal  (  Glossaire 
que)  rapprocha  ce  vocable  du 
mure,  qui,  dans  la  marine,  si- 
«  le  cordage  de  la  pointe  de  la 

'}.  S.  s.  f.  Amour  (^Imor)  :  La 
MURS  me  seit  hoi  en,  pra9ent, 

—  R.  s.  f.  Amur,  86,  etc.,  et 
3596,  etc. 

s.  m.  Année  {Anniu),  653. — 

m.  :  ANZ ,  2 ,  etc. 

SURS.  R.  p.  m.  Ancêtres  (An- 

•««),  3177,  3826. 

SE.  R.  s.  f.  lAntianam,  ad- 

fait  sur  antei  On  a  proposé, 

.  antiguanam)  :  H  est  escrit 

NCiENE  geste ,  3632. 

[S.  Adj.  r.  p.  m.  Tous  les  deux 

Of^-.duQS  ) ,  1355. 

Adj.   s.    p.    Tous    les   deux 
o-duo),  3862.  V.  Ambedui. 
E.  R.  s.  m.  Ange  [Angelum) , 
e  ms.  porte  Angle* 


ANGEVIN.  Adj.  r.  s.  m.  (Andegavi- 

num)y  3819. 

ANGINES.  S.  s.  m.  Ange  [Angélus), 
2528.  T-  R.  8.  m.  :  anglb  ,  2262 ,  et 
ANQSLE ,  836.  —  S.  p.  m.  :  angles  . 
2374.  —  R.  p.  m.  :  angles  ,  1089. 

ANGOISET.  Verbe  neutre,  3<>  p.  p.  de 
Find.  prés.  Être  d^ins  rangoisse,  ago- 
niser {Angusiiat)  :|  Se  pasmet  e 
ANGOISET,  2675.  V.  le  suivant. 

ANQQISSËT.  Verbe  actif,  3*  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Tourmenter,  mettre  dans 
l'angoisse  [Angxtstiat]  :  Oliver  sent 

gue  la  mort  v^ult  ^ac^ooisset,  2010. 
It,  au  neutre,  angpuet,  2575.  ttt  3«  p. 
p.  r  Paien  s'en  fuient  e  François 
les  ANGuissENT,  3634.  —  Part.  prés. 
S.  8.  (.  ANG0I8ANT  :  La  sue  mort  H 
vait  mv^t  AN0OI8ANT,  2232. 

ANOyiSABLES.  Adj.  r.  s.  m.  Plein 
d'angoisses  (  AugustiafnUs  )  :  Li 
quens  Gu,9ne9  en  fut  tnult  angui- 
SABLE8,  301.  On  trouve  aussi  au  s. 
s.  m.  :  anguissabl^s  ,  8444.  — .  R.  p. 
m.  :  anguisables,  3126. 

ANGUISSENT.  Verb^  a«t.,  3«  p.  p. 
de  rind.  prés.  d'angoi9s^,  8634.  v. 

Ampi^^^*- 

ANGUlâSUS.  Adj.  s.  s.  m.  Plein  d'an- 
goi^es  {Angiatioêus)  :  Sur  tuz  les 
altras  est  Carier  ad^guissus  ,  823.  — 
R.  s.  m.  :  ANGUISSU8 ,  2198. 

ANJOU.  R.  s.  m.  {Audegavum,  par  la 
vocalisation  du  v.\ ,  ICio ,  etc. 

ANME.  S.  s.  f.  Âme  {Anima),  1843, 
2940  (l'anme  del  cors).—:  R.  s.  f.  : 

ANMÇ  ,  1202.  —  R.  p.  f.  :  ANME3,  1133. 

ANQEL.  Adj.  r.  s.  f.  Annuelle  [An- 
nu£il^m)  '•  A  Eis  e^teie  à  une  feste 
ANOBLj2860. — W.  Fopr^ter  propose 
d'impnmor  anvel  pour  anuel.  Cf. 
Jan'mriiis:=  janvier ,  9tc. 

ANPRÈS.  Prép.  :  Anprbs  iço,  774. 
V.  Aw'ps, 

ANSDOUS.  Adj.  s.  p.  m.  (par  erreur), 
2011,  et  V.  p.  f.,  2879.  Tous  les  deux. 
V.  An^esdous. 

ANSEI$.  S.  s.  m.  Nom  d'un  baron 
français,  que  l'on  appelle  :  Anseïs 
li  veiilz,  au  v.  796.  Cf.  les  v.  105, 
1281,  2408.  —  R.  8.  m.  1556 ,  2188. 

ANS-GUARDE.  R.  s.  f.  Avant- garde 
{Ante-wardiam  )i  E  ki  serai  devant 
msi  en  Tans-guarde  ,  748.  V.  Einz. 

ANTELME.  R.  s.  m.  Nom  d'un  baron 
français  [Anthelmum. ,'  mais  l'origine 
est  germ.  V.  Pott,238),  3008. 

ANTIQUITET.  R.  s.  f.  {Antiquita- 
tem)  :  po  e«i  Vamira^l,  le  vieil 

d'ANTIQUITET,  2615. 

ANTONIE  (SEINT).  R.s.  m.  Nom  de 
ville  (SanctumrAnifxnium\  \  Gmxmxs. 
d»  Seimt  AiiTomit ,  WV.  un.  v^oûavi- 
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Condit.  3«  p.  s.  :  asbmblbrsit,  599. 
=  Pa8«if ,  3«  p.  p.  aveo  un  s.  p.  m., 
RUNT  ASËMBLEZ,  1030.  =  RéUéchi, 
3«  |).  p.  de  Tind.  prés.  :  s'asemulent, 
2120.  —  Purf.  comp.,  3*  p.  s.  :  Asem- 
BLKT  s'est,  367. 

ASKHli:.  Part,  passé  employé  adjecti- 
vemcut,  s.  s.  f.  (D'dq  verbe  fomié 
sur  terum,  asserire,  atserita.) 
La  noU  Mt  askuik  ,  717. 

ASL:Z.  Ad.  {Ad-êuti8,  oêêatiê.)  Il  «st 
cinpluyc  (ians  le  sens  de  multum^ 
u  beaucuup  »  :  Dé  vtuseiagê  fut  asez 
chevaler.  25,  75,  644,  elc.  =  Asez 
que  :  Or  ad  li  Qucn»  asei  que 
faire,  2123. 

ASIET  (8').  Verbft  réfl.,  3-  p.  s. de  riud. 
prés.  (.Sa  assêdel),  2654.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.  :  s'EsT  asis,  4&2.  =r 
Verbe  a<'t.  Assié^ror.  Parf.  eomp.  3*  p. 
p.,  aveo  un  r.  s.  f.  :  ^  to  ciUt  que 
païen  unt  asise  ,  3'J97. 

A^MAÔTËS.  Verbe  act.,  2«  p.  du  parf. 
8imple.(ttNe  vient  psad*ad-€Batimaslis 
ac9maitt68  =  aamattea,  ce  qui  serait 
contraire  à  l'époque  ancienne  du  Ro- 
land: mais  du  simple  csêtimaêiis 
=^  esmoêteê  =.  (umatUê.  Nous  de- 
vons rette  rectification  à  W.  Fcors- 
tcr.)  (Jve  U  Franceis  asmastes  à 
fcrir,  454. 

Ab^oLDHAI.  Verbe  act.,  lr«  p.  s.  du 
futur  (  /iMofoare  -  kabeo  ) ,  dans  le 
sens  de  o  donner  l'absolution  »  : 
AsoLDRAi  voê  pur  voz  anmes  pua- 
rir.  1133.  ■—  3«  p.  s.  du  parf.  comp., 
avec  un  r.  (>.  m.  :  ad  asols,  3-'j0, 
2205.  3»  p.  p.,  avec  un  r.  p.  m.  :  unt 
ASOLS ,  2»J:i7.  —  Part.  j»ass.,  s.  p.  m.  : 
AS..I.T,  ll-iO.  :i8u9,etc. 

A^^uOUKT  (s')  V«  iIk?  réfl.,3«  n.  s.  de 
l'ind.  prés.  (Se  assecural.  Uu  o  a 
pris  la  place  de  le  comme  dans  houz, 
consous)  :  Li  qucM  RoUanz  mie 
ne  s'asoCrkt,  i'A'li. 

ASTKNIH  (s').  Verbe  neut.,  inf.  prés. 
[Abslinere  ramené  à  la  quatrième 
conjugaison  latine)  :  Caries  se  pas- 
inel,  ne  s'en  poiU  astenir,  2b'Ji. 

A^TET  (s').  Vorbc  rcfl.,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  (  D'un  verbe  formé  sur  le 
mot  germ.  hast.)  Cette  forme  irrégu- 
lière se  trouve  une  fois  dans  le  ms. 
d'Oxford,  au  v.  2277.  Comme  l'ob- 
serve W.  Fœrstor,  l'/t  ici  est  toujours 
aspirée.  V.  HaslH. 

ASTBAMAUIZ.  Nom  de  païen,  r.  s. 
m.  (?^,  I^iOi.  Voy.  Estramariz. 

ASTKIMONIES.  U.  p.  m.  Nom  de 
peuple  puiVn  (?  ir-trimon,  Strimo- 
niu ,  Slt'imtnn'i).  32o8. 

AT.  Vrrbe  act.,  3»  p.  d»;  Tind.  pn^s. 
{Ilahft),  uio,    12i4,  31'Ji,  etc.   La 
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forme  adoptée  neuf 
ad. 

ATALENTE[N]T.  Verbe  nuttnM 
p.  de  Pind.  prés.  (  D'ut  typt  mm 
aUaUmant.  V.  Docaiige,  TiIp- 
tum,  2.)  Agréent  :  Owmummvi 
ki  ben  lor  atai.biiteIm]t,  3Û(H. 

ATANT.Adv.Ud  e\tanium,)àki%t* 
ce  moinent :  ATAtfT  ae  vw  Ùuiit* 
Blanchandrtnê ,  413.  Cf.  AItari 

ATENOËNT,  715, 14ûà.  V.  le  hïn^ 

ATKIONET.  Verbe  acU,  ^  f,%-* 
subj.  prés.  Le  sens  est  le  iQèoMqff> 
joord^qi  {Aiktngat)  :  Ae  r  ^ 
guarckr  que  mal»  ne  li  aUiinâ,^ 

AIENT.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  dellii 
prés.  {AUendit.)  U  est  partoattcr 
ployé  dans  le  sens  actuel,  665,  rie 
d«pera.  pi.  dePind.  prés.  :  ateuci^- 
715 ,  etc. 

ATEIAIRE.  Verbe  act.,  inf.  préL  At- 
tirer (  AUrahére  )  :  Pur  M  kuw  '■ 
pur  hume»  ATRAiaE,2256. 

ATUIN.  Nom  propro  d'homaie  (poc 
Otun) ,  r.  a.  m.,  2187.  V.  0(M. 

ATUT.  Prép.  qui ,  •étymotogiqtteamL 
doit  s'écrire  a  tut  (il 5  tolvm'- 
Ce  mot,  qui  signifie  aveo^  est  de- 
venu, aux  siècles  suivants,  d  ua  va»P 
universel  :  Par  un»  e  uns  le*  <i^ 
pria  le  barun.  -^  A  Vmrceveiq^<* 
est  ven%u  atut,  ^01. 

AUNADE.  Le  texte  d'Oxford  porte  a 
v.  2815  :  Jo  te  cumant  de  tiUe*  «" 
os  PaOnade.  Leçon  détestable.  ^' 
tée  par  une  main  plus  récente  sa  ma- 
nuscrit de  la  Boalcienne  et  doot  ■• 
convient  de  ne  tenir  aucun  coopte> 
Cf.  cependant,  dans  la  ChroMp'f 
des  Ducs  (le  Xormandie*  les  foro)^ 
aunor,  aiin,  qui  viennent  d'ot/v 
nare,  etc. 

ADuER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  (Ato- 
rare)^  430.  Ici  et  ailleurs,  quand  t< 
dentale  a  été  conservée ,  nous  «tos 
alfairc  à  une  reproduction  d'an  t» 
nuscrit  antérieur  au  nôtre.  =  ^ 
AMMiER,  au   V.  2619. 

AUbTORIE.  Nom  propre  d'homiMi  r* 
9.  m.  (?),  1582. 

AVAL.  Employé  adverbialement,  ^ 
mot  {Ad  vâlletn),  est  opposé  <> 
amunt  {Ad  montem).  Guardet  aval 
e  si  guardet  amunt,  2235. 

AVALAT.  Verbe  neutre ,  3«  p.  ».  <!" 
parf.  simple  {Ad  et  vallavit).  l'' 
sens  constant  est  «  descendit  »  :  ^V'>-' 
de  (la)  sale,  un»  veilres  avalat. 
730.  —  3o  p.  s.  du  parf.  c<.»ran.  :  ijt 
avalkt,  1037. 

AVANT.  Adv.  Toujours  enij^l^yé  ni'"  • 
lument  et  sans  régime.  (  AÙ  ant-- ■ 
Ouoies,  venez  avamt,  2â0  et  61  < 
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860,  2S01,  3964.  ■=  En  avant,  dana 
le  sens  de  «  désormais  »  :  Endor- 
mis est,  ne  poul  maU  eh  avant, 
2ô20. 
JIVËIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  {Habere), 
565,  753,  etc.  —  Ind.  prés.,  1"  p.  s.  : 
Al,  18>  521,  etc.;  ei,  2305.  3«  p.  s.  : 
AD  (c'est,  à  beaucoup  près,  la  forme 
la  plus  employée) ,  22,  822,  etc.  at, 
545,  etc.  !'•  p.  p.  :  avum,  77,  1087, 
etc.;  AVOM,  3472;  avons,  1923  ;2« 
p.  p.  AVES,  282,  299;  3*  p.  p.  :  unt, 
99,  161,  etc.  —  Imparf.  !'•  p. 
8.:  AVEiE,  2406;  3«  p.  s.  :  aveit, 
231  ;  !'•  p.  p.  :  avium  ,  1504  ;  2«  p.  p. 
AVIEZ ,  2002.  —  Parf.  simple,  l"  p.  s.  : 
oi ,  2046 ,  3«  p.  s.  :  dut,  26,  62,  330, 
etc.;  1>«  p.  p.  :  oUmes,  2178;  3«  p.  p.  : 
oCremt,  1411.  —  Parf.  oomp.  avec  ua 
r.  p.,  l"  p.  s.  :  AI  oiJT,  864  ;  3«  p.  s.  : 
AD  oUd,  845.  3«  p.  p.  :  unt  oud,  267.  — 
Fut  Ir*  p.  8.  :  AVBAi ,  290  ;  avérai  , 
2352  ;  3*  d.  s.  :  avrat,  924  ;  avérât, 
87, 132,929,  etc.  ;  l^e  p.  p.  :  avruns, 
2140  ;  AVERUM,  972,  1167 ,  1160,  etc.; 
2«  p.  p.  :  AVBEZ ,  148  ;  avérez  ,  150 , 
872,  1130,  etc.,  et,  à  la  fin  du  vers, 
dans  les  couplets  assonances  en  ei, 
AVREIZ,  3459,  et  avereiz,  88,  568; 
3«  p.  p.  :  avrunt,  948 ,  1076  et  ave- 
RUNT,  4081.  —  Gond.,  3«  p.  s.: 
avreit,  1742  et  avereit,  2866;  1>« 
p.  p.  :  AVERiuMES,  391.—  Subj.  prés., 

1rs     p.    8.  :    AIE,    2e     p.     8.   :     AIES, 

1954;  3«  p.  s.  :  ait,  82,  1047;  1" 
u.  p.  :  AIUN8,  60;  2*  p.  p.  :  aiez, 
239,  1045.  — ^  Imparf.  du  subj.,  Ire 
p.  s.  :  oOflSB,  691;  3*  p.  s.  :  oûst, 
899;  l^»  p.  p.  :  oûssum,  1102,  et 
otisuM,  1771  ;  3e  p.  p.:  dussent,  688. 
—  Part,  passé,  r.  n.  :  oCd,  2G7; 
oûT,  864.  =  Sur  l'emploi  de  j^ar  avec 
aveir,  voyez  par,  etc.  =  Notez  les 
expressions  soivaotes,  qui  sont  des 
fréquemment  usitées  :  :  Plus  fel  de 
lui  n'ouT  en  ta  cumpaanie,  1632, 
et  A  V  fier  visage  e  àV  cora  qu'il 
out  gent,  1597,  etc. 

AVËIH.  Verbe  act.  inf.  prés.,  employé 
substantivement,  s.  et  r.  m.  s.  {Ha- 
bere.)  L'aveir  ,  c'est  «  l'argent  »  :  S. 
8.  :  Elee  valent  mielz  que  lut  ^aveir 
de  Hum» ,  639.  R.  m.  s.  :  En  or  e  en 
AVRia,3758. 

AVENANZ.  Adj.  s.  p.  f.  {Ad  venientea 
dont  la  terminaison  a  été  ramenée 
à  celle  des  participes  présents  de  la 
Iro  conjagaison  latine.)  P  or  tel  ses 
armes ^  m,ult  U  tunt  avemanz^  11o4. 
V.  Avtnt. 

AVENDRAT.  Verbe  neutre,  futur, 
3e  p.  8.  {Advenive  habcl),  335.  V. 
Avint. 


AVENUT  («st).  Verbe  neutre,  parf. 

comp.  3e  p.  s.  n.  1686.  V.  Avint, 
AVERAI.  Verbe  act.    fut.    lr«    p.  s. 


(  Habere  —  habeo,)  2352. 

lVI "     " 


AVERAT.  Verbe  act.  fut.  3»  p.  s.  {Jla- 

bere—habet.)    87,   132,  929,  2116, 

3021. 
AVEREIJ.  Verbe  act.  cond.  3e  p.  s. 

{Habere— habebal.)  2866. 
AVEREIZ.  Verbe  act.  fut.   2»    p.  p. 

Dans  un  couplet  on  ei  {Habere  — 

Aoôetis.)  88,668, 
AVEREZ.  Verbe  act.  fut.  2«  p. 'p.  {Ha- 

bere—habetis.)  150,  872,  1130. 
AVERS.  Nom  de  peuple  païen  {Ava- 

roê),T.  p.  m.,  3242. 
AVERSE.  Adj.  s.  s.  f.  {Adveraa),  2922. 

—  Voc.  8.  f.  :  AVÇRSS ,  3295.  —  R.  s. 
f.  :  AVBRSB,  2630.  Ce  mot  uni  au  mot 
gent  (la  gent  avérée),  désigne  tou- 
jours les  Sarrasins. 

A  VERSER.  S.  p.  m.  [Advenarii), 
2543^  et  par  erreur,  avbrsers  ,  1510. 
Ce  mot  a  toujours  le  sens  de 
«  Diables  »«  La  vraie  forme  serait 
aversier ,  et  ce  mot  se  trouve 
comme  assonance  dans  on  couplet 
en  ier. 

AVERUM.  Verbe  act.  fut.  in  p.  p. 
(  Habere  —  habemue,  )  972 .  1167 , 
1460,2114,3304,3512. 

AVERUNT.  Verbe  act.  fut.  3»  p.  p. 
{Habere— habent,)  1081. 

AVINT.  Verbe  neutre,  part  simple, 
3e  p.  s.  {Advenil)  :  A  doue  Fran- 
ceie  bêlement  en  avint,  8500.  Parf. 
comp.  3e  p.  s.  n.  est  avenut  :  Ae 
quatre  fèejtura  lor  set  avenut  b«n, 

1686.    =    Fut.    3«     p.     s.    AVENDRAT, 

335. 
AVISIUN.  S.  8.  f.  {Advieionem),  836. 

—  R.  s.  f.  :  AVISIUN,  2529,  et  avi- 
siuM,  725,  Il  n'est  pas  douteux  qu'avt- 
eiunne  formait  que  trois  syllabes.  On 
lit  dans  Gaydon,aiH  v.  329  :  Uneavi- 
son  li  vint  en  son  dormant.  Etc.  etc. 

AVOEC.  Prép.  Avec.  lApud  hoc  =  ab 

hoc)  :  AvoEC  iço,  plut  de  cinquante 

cares,  186.  Et' absolument  :  Encalr 

cent  Franc  e  l'Emperere  avoec, 

>    3625. 

AVOEZ.  S.  s.  m.  Avoué,  défenseur, 
et,  par  extension,  seigneur  {Advo- 
caius  ) ,  136. 
AVRAl.  Verbe  act.  fut.  l'e  p.  s.  {Ha- 
j      bere — /todeo.)  290. 
'  AVRAT.  Verbe  act.  fut.  3»  p.  s.  {Ha- 
bere—habet.)  924. 
;  AVREIT.  Verbe  act.   cond.   3e  p.  s. 
{ Habere— liobebat.)  1742. 
AVREIZ.  Verbe  act.  fut.  2»  p.  p.  dans 
I      une  laisâe  en  ei  {Habere — /labelis.) 
I      3459. 
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AVREZ  —  BAPTISEZ 


AVBEZ.  Verbe  aet.  fut.  2^  p.  p.  (Ha- 

beré^habetiê.)  148. 
AVBILL.  R.  8.  m.  (AprUem),  3503. 
AVHUiNS.  Verbe  acu  fut.  in  p.  p. 


[Ilaber^^habemuê,)  2140. 


AVRUNT.  V«rb6  act.  ftit.  3*  p.  p^ 
{Haber^^habent.)  948 ,  1076. 

AZUB.  B.  8.  (  Laxurium^  du  persan  tô- 
joufjoerd)  :  Tut  ii  trenehat  U  ter- 
meOle  rAZUB,1657. 


B 


DA13IL0NIE.  Nom  de  ville,  r.  s.  f.  (Bo- 
bytoniamjf  2614. 

BACHELER.  S.  p.  m.  [Baccalares,  à 
Torigine  «  ceux  qui  possédaient  ou 
cultivaient  les  b€Mcalariœ  »>.  Le  ba- 
chelier paraît  être,  dans  notre  Ro- 
land^ celui  qui  n'a  pas  reçn  encore 
l'ordre  de  la  Chevalerie),  118.  —  B. 
p.  m.  BACUBLBRS ,  3020.  Ce  mot  n'est 
admis,  comme  assonance,  que  dans 
les  laisses  en  er. 

BAILLASTES.  Verbe  actif,  parfait 
simple,  2*  p.  p.  {Baivlasiis)  :  E  ii 
paient  de  ferir  mult  le  hastet  ;  — 
Caries  Ii  dist  :  «  Culvert,  mar  le 
BAILLASTES,  3445,  3446.  Le  sent  est 
celui-ci  :  u  Vous  le  frappâtes  »  ;  ou  : 
«  Vous  en  fûtes  le  maître.  » 

BAILLIE.  R.  s.  f.  {Bajuliam  dont  Vi 
a  été  traité  comme  une  longue):  «Avoir 
en  BAILLIE  »,  c'e.ot  <i  avoir  on  sa  pos- 
session ».  Cil  Mahumet  ki  nus  ad 
en  BAILLIE,  2712.  Cf.  94,  408,  1917, 
2599. 

BAILLISENT.  Verbe  act.,  subj.  prés., 
3»  p.  p.  (  Dérive  d'un  verbe  tel  que  : 
bajuHre,  bcUlire.)  Baillir  signifie 
(I  avoir  en  sa  baillie  »  :  Il  nen  est 
dreiz  que  païens  te  baillisbnt,  2349. 
Le  sens  s'est  sensiblement  étendu  dans 
les  vers  suivants  :  Dist  VAlgalife  : 
Mal  nos  avez  baillit,  453,  et  Bali- 
ganz  sire,  mal  estes  or  baillit,  3497. 
Eu  ce  cas,  baillir  a  le  sens  de  «  traiter». 
—  Parf.  comp.,  2«  p.  p.  avec  un  r. 
p.  m.  :  AVEZ  BAILLIT,  453.  =  Au  pas- 


sif, ind.  prés.  2»  p.  p.  avec  un  s.  s. 

m.  :  K3TES  BAILLIT,  3497. 

BAINS.  B.  p.  m.  [Balneos.  VI  a  dî/ 
tomber  dès  la  basse  latinité  :  Baneos 
=.  banios  =  bains  ) ,    154.    Bainz. 

BAISAT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  parf. 
simplr  [!iaiiiaml)y  1487.  —  Harf. 
c()m[).  3°  p.  8.  avec  un  r.  s.  m.  :  Ad 
it.MSET,  GOl.  =  Au  réfl.  parf.  simple^ 

W'  p.  p.  :  SE  BAISERENT,  626. 

liAl^SLT.  Verbe  act.  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prrs.  [liassatf  de  bossus):  Baisset 
ann  chef,   si  cumencet  à   penser, 

K?H. —  3e  p.  p.  :  BASSENT,  3273. 

13A1\'!'I».   S.   p.    m.  Nom   de  peuple 


(Bajuvari}y  3960  (?)  —An  r.p.œ. 
Baivehs,  3700.  V.  Bavier, 
BAIVEBE.  Nom  de  pays.  R.  s.  t  (50- 
^^riam)^    3028.    Cf.    BaitebIe], 

BALa'gUET.  r.  s.  Nom  deriite  (Tfpe 
voisin  de  BaUegarium).  63.  Cf.  SM, 

BALAGUBZ  et  200,   BALA80UED. 

BALBUIN.  R.  8.,  nom  d'homme,  mis 

par  err.  au  lieu  <ï*Abirun  (?),  1215. 
BALDEWIN.  S.  s.  m.  Nom  d'boaime 

{Baldewînus,    orie.    g«rm.    bald, 

hardi,  et  wini,  ami  ?) ,  296. 
BALDISE.  R.  8.  f.  (?)  Nom  de  ville: 

E  la  quarte  est  de  Baldisb  la  lungt, 

3255. 
BALDUB.    S.  s.  f.    Fierté,  honnear 

(Haut,  allem.  bald,  hardi),  2902.- 

R.  s.  f.,  3682. 
BALEINE.   B.  s.  f.  {Balœnam)  :  Ai 

fuaresis   Jonas,.,  De   la  baleine, 
101,  3102. 
BALIDE.  B.  8.  f.  Nom  de  ville  (?;, 

3230. 
BALIÊNT.  Verbe  neatre   (?),  3«  p.p. 
de  l'ind.^  prés.  L'assonance  exi^rait 
baleient  (  Bas  latin    ballicare  ï  de 
ballare)  :  Josqu'à  la  tere  si  chevelU 

BALIENT,  976. 

BALIGANT.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(  ?  La  Chronique  de  Tnrpin  l'appelle 
Beligandus),  2614,  etc.  —  Au  vocs. 
m.  Baligant,  3513,  3497. 

BALZ.  Adj.  r.  s.  m.  (Haut,  àllem.. 
bald,  balz,  hardi)  :  Li  Empererfs 
se  fait  e  BALZ  e  liez ,  96. 

.SANGS.  B.  p.  m.  (Haut  allem.  banc]'. 
/  Puis,  fait  parler.  IIII.  bahcs  en  te 
place.  3863.  -^^  - 

BANDUN.  R.  s.  m.  (V.  l'étymolopie 
au  mot  abandunet)  :  Trestute  £"' 
paigne  iert  oi  en  lur  bandun  ,  2704. 
Jst  de  la  prcse,  si  se  met  en  ban- 
dun, 4220. 

BANIE.  Part,  passé,  r.  s.  f.  (Le  Ban- 
num  est  la  proclamation,  la  convo- 
cation faite  par  le  seignour.  Une  ost 
BANiE ,  c'est  l'armée  à  laquelle  le  sei- 
gneur a  droit,  et  qu'il  rassemble  par 
son  ban:  bannitam)  :  Od  sa  gra'^^ 
oa^BANiE,  1630.  Cf.  211. 

BAPTISEZ.  Verbe  actif,  imper.,  2«  p. 


BAPTISTERIE  —  BEN 
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p.  {Baptizatia)  :  Baptisez- to,  3981. 
V.  Baptizent. 

BAPTISTERIE.  R.  s.  {Baptisterium, 
D'après  la  laisse  où  ce  mot  se  trouve, 
on  doit  prononcer  batistire.  On  trouve 
baplislire  dans  la  Chronique  des 
ducs  de  Normandie)  :  Meinent  paien 
enlfr^eequ^à  V  baptisterie,  3668. 

BAPTiZElRE]NT.  Verbe  act..  3»  p.  p. 
du  parf.  simple  [Bapixzarunt)^  3985. 
Le  ms.  porte  à  tort  baptizent.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  baptisez,  381.  = 
Verbe  passif,  3«  p.  p.  de  i'ind.  prés., 
avec  un  s.  p.  m.  :  baptizet  sunt, 
3671. 

BARANT.  Erreur,  pour  brant,  3691. 

BARBAMUSCHE.  R.  s.  m.  (?)  Nom 
de  cheval ,  1491. 

BARBARINS.  Adj.  s.  s.  m.  {Barbari- 
nus)  :  BARBARINS  cst  d'un  estrange 
paie,  1236.  Cette  appellation  corres- 
pond sans  doute  aux  «  États  barba- 
resques  ». 

BAR  HE.  R.  s.  f.  [Bàrbam),  48,  etc. 

BARBET.  Adj.  r.  s.  m.  [Barbatum), 
65.  —  R.  s.  f.  :  BARBÉE,  3317.  —  R. 

X.  m.  :  BARBEZ ,  3260. 
RGE.  R.  s.  f.  (Barca,  barga.  Hlnc- 
mar,  aichevêque  de  Reims,  ann.  876, 
dit  :  «  Nortmanni ,  cum.  C.  navibus 
magnis  quas  nostrates  bargas  vo- 
cant.  »  Periz,  ScriptoreSy  I,  501), 
2467.  =  R.  p.  f.  barges,  2625. 

BAHNAGE.  S.  s.  {Baronaticum)  :  Dist 
l*Arceve8que  :  «  Ben  ait  noatre  bar- 
nage  ,  »  1349.  Ce  mot  a ,  dans  ce  vers , 
le  sens  «de  baronnage,  assemblée  des 
barons  »>.  =  Barnage  signifie  aussi 
«  le  courage,  la  fierté  d'un  baron  »  : 
Bepairet  een  à  joie  et  à  barnage, 
3944  ;  et  :  De  tel  barnage  Vad  Dette 
enluminet,  535.  Ces  derniers  exem- 
ples nous  offrent  ce  mot  au  cas  régime. 

BARNET.  R.  s.  m.  [Baronatum,  bar- 
natum)  :  Meilz  voelt  mûrir  que 
guerpir  eun  barnet,  536.  Ce  mot 
signifie  non  seulement  «  le  groupe, 
l'ensemble  des  barons  »,  1061;  mais 
aussi  «  les  qualités,  les  vertus  du 
baron  »  :  Fust  chreatiens,  aeez  oiist 

UARNET,  899. 

BARUN,  BARON.  S.  s.  m.  C'est  le 
cas  régime  de  ber,  bere.  Voir  ce 
mot. 

BAS  AN  S.  s.  m.  Nom  propre  d'homme 
(Dans  la  Priée  de  Pampelune,  ce 
même  personnage  est  appelé  Basin 
ou  Bnœin), 208.  =  Basant, 291. 

Il.\sBRUI*.  R.  s.  m.  Nom  propre 
d'hoiiinie.  C'est  le  nom  d'un  «  veier  », 
d'un  viguier  du  roi,  3952.  Il  est  aisé 
de  voir  de  quels  éléments  se  compose 
ce  sobriquet. 


BASCLE.  R.  s.  Nom  de  pays  (?)  :  Cels 
d'Ocdantf  e  d'Argoillie  ,  e  de 
Bascle  ,  3474.  «  Baacle  phonétique- 
ment =  Baske  (  Basque  )  comme 
chaple  =  chape,  naple  =  nape,  gi- 
gle  =  gigue, jarabie  =  jambe,  langle 
=  lange,  tnacle  =  teriake,  desru- 
ble  =  desrube,  etc.  Cette  mtcrcala- 
tion  d'un  l  est  un  fait  phonétique 
parfaitement  établi.  »  Note  de  W. 
Fœrster. 

BASILIES.  S.  s.  m.  Nom  propre 
d'homme  {Baeiliue),  291.  —  R.  s. 
m.  :  Basilie  ,  2346. 

BASSENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Bassent  lur  chefs ,  3273. 
V.  Baieeet. 

BASTUNS.  S.  s.  m.  bastuw,  320, 
765.  —  R.  s.  m.  Basionem,  de  la 
racine  bast  =  porter.  Cl.  le  grec 
Ba(TTa2îa>.  (Note  de  W.  Fœrster.)— 
R.  p.  m.  :  BASTUNS ,  1825. 

BASTUNCEL.  R.  s.  m.,  diminutif  du 
pré-edent,  2860. 

BATAILLE  S.  s.  f.  {Battualia),  A 
toujours,  dans  Roland,  le  sens  ac- 
tuel, 734. —  R.  s.  f. :  bataille,  18. 
—  R.  p.  f.  :  batailles,  3336. 

BATENT.  Verbe  actif,  et  quelque- 
fois neutre,  3«  p.  p.  de  l'ind.  prés. 
[Battuunt)  :  Lee  rengee  (d'or)  H 
BATENT  josqu^as  mains  f  1158.  —  A 
granz  bastuns  le  bâtent  e  defrui- 
eent,  2588.  —  Parf.  simple,  3«  p.  s. 
avec  un  r.  s.  :  ad  batut  ,  2368.  — 
Part,  passé ,  r.  s.  :  batut  ,  2368 ,  et 
batud,  1552,  et  r.  s.  f.  :  batue, 
1331. 

BAVIÈRE.  R.  s.  f.  {Bajuvariam) , 
3977.  V.  Baivere. 

BAVIER.  S.  p.  m.  [Bajuvari),  3793. 
V.  Baiver. 

BEL,  BELE.  Voy.  Belë. 

BELEMENT.  Adv.  (BeUa-mente), 
862. 

BELNE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville.  Beaune 
(Belnam),  1892. 

BELFEBNE.  R.  s.  Nom  de  royaume 
païen  (?],  812. 

BÉLS.  Adj.  s.  s.  m.  {Bellue),  157.  — 
S.  s.  neutre  ;  bel  :  Purço  que  plus 
bel  bel  seit,  1004.  —  Voc.  s.  m.  : 
bels,  2207  et  2402;  bel,  622.  —  S. 
p.  m.  :  bel  ,  1395. —  R.  p.  m.  :  bels, 
295 ,  2243.  —  S.  s.  f.  bêle,  445.  — 
Voc.  s.  f.  :  BELE ,  2916.  —  R.  s.  f.  : 

BELE  ,  59.  —  S.  p.  f.  :  BELES  2291. — 

R.  p.  f.  :  BELES,  22.50. 
BELTET.  R.  s.  f.  (Bellitalem),  357. 
BEN.  Adv.  IBene).  34,  36,  61,  143, 

161,  298,  11T7,  1478,  3475.  etc.  V. 

Bien. 
BEN.  Subs.  r.  s.  N'cui  deeervit   que 


AGO 


BENEICUN  —  BLIALT 


aUre  dbit  i  ait,  3740. V.  Bien.=:  C'est 
cette  dernière  forme  qai  est  oorreete  ; 
car  ce  mot ,  conformément  aax  lois 
de  la  phonétique ,  ne  bo  trouve  comme 
assonance  que  dans  les  couplets  en  ter. 

DENEÏCUN.  R.  s.  f.  (  Benedictionem), 
2194/2245.  On  disait  faire  sa  6e- 
neïrxin^  pour  «  donner  sa  bénédic- 
tion ». 

BENEÏSSENT.  Verbe  actif,  3«p.p.  de 
l'ind.  prés,  du  verbe  «benelr»  (6«ne- 
dtcere],  3667.  •—  3«  p.  s.  du  parf. 
simple  ;  bbnbTbt,  1137,  3066.  —  8* 
p.  s.  du  subj.  pr.  î  BEtfEÏssB,  1931. 

—  Cf.   BENEÏST,  2017   (?). 

BER,  BERS.  S.  s.  m.  (Bbrs  se  rap- 
porte à  baruê ,  qui  se  trouve  dans  la 
Loi  des  Alamans  comme  tynonrme 
d'homo,  et  bbr  peut-être  à  baro.)  Ébr, 
531,  648,  etc.;  bbrs,  125, 1155,  eto., 
et  BARUN,  par  erreur,  2190.  —  Voc.  s. 
m.  :  BER,  350,  et  bbrs,  3344.  ^^  R.  s. 
m.:  BARUN,  175,  et  baron,  467.  — 
S.  p.  m.  :  baron,  2415.  —  Voc.  p.  m.  : 
barons,  70  ;  barons,  1472,  et  baron, 
3366.  •>  R.  p.  m.:  baruns»  166,  et 
barons,  1696. 

BERENGERS.  S.  8.  m.  Nom  de  baron 
français  {Berengarius,  orig.  germ. 
Pott  le  rapporte  à  bar,  ours ,  et  ger, 
lance),  795,  et,  par  erreur,  Bbren- 
GER,  au  vers  1304.  —  R.  s.  m.  :  Bb- 
RENGER,  1581.  Ce  mot  ne  se  trouve 
comme  assonance  que  dans  les  laisses 
en  ter. 

BESANÇUN.  K.  s.  [Vesuntionem) , 
1429. 

BESANZ.  R.  p.  m.  Monnaie  [Byaan- 
tMo9],  132. 

BESGUN.  R.  s.  m.  Nom  pr.  d'homme, 
le  même  que  Bègues  au  s.  s.,  et  Be- 
gun  au  r.  s.  (  Nom  d'origine  germa- 
nique, forme  familière  de  quelque 
autre  nom),  1818. 

RESTE.  S.  8.  f.  [Bestia],  1555  et  2436. 

BEVON.  R.  s.  m.  Nom  pr.  d'homme. 
C'est  le  cas  oblique  de  Beuves  ou 
BuevM  (Orig.  gcrm.:  voy.  Polt,  82), 
1891. 

BIEN.Adv.  {Bene)y  34,  108,  etc. 

BIEN.  Substantif  r.  s.;  St  V  saluèrent 
par  amur  e  par  bien,  121.=  Ce  mot 
n'étant  employé  comme  assonance  que 
dans  les  laisses  en  ier^  c'est  bien  qui, 
conformément  aux  lois  de  la  phoné- 
tique ,  est  la  forme  correcte. 

BIÈRES.  R.  p.  f.  Cercueils  (Haut  ail. 
bara,  anglo-saxon  bœre.  Dans  le 
Glossaire  anglo-saxon-latin  dElfric, 
feretrum,  bœre)^  1748, 

JURE.  R.  s.  f.  Nom  de  terre  (?)  :  Par 
force  iras  en  la  terre  de  Bire,  3995. 

BISE.  Adj.  r.  s.  f.  Brune  (?^  -.  Rollanx 


fèrit  «n  uf%9perre  bisb  ,  2338.  —  S. 
p.  f.  :  bisrs  ,  815. 

BITERNE.  K.  s.  Nom  de  ville  oa  de 
pays ,  très  probablement  imaginaire: 
Pent  à  Sun  col  un  esctU  de  Biterkc 
2991.  L'assonance,  d'ailleurs,  ir'est 
pas  observée  dîans  ce  vers,  qoi 
appartient  à  an  coaplet  fémiiûo  en 
un-f-e. 

BLAIVE.  r.  8.  f.  Nom  de  ville  m 
France.  Blaye  {Btavûim),  3689. 

BLANC.  V.  Blancs, 

BLANCANDRINS.  S.  s.  m.  N«d  de 
Sarrasin  <?),  24 ,  etc.,  et  Blancsah- 
DRiNs,  413.  —  R.  8.  m.:  Blakoui- 
DB1N8,  par  erreur,  68,  et  BuuicAt- 

DRIN,  23. 

BLANCHEIER.  V.  Blareher. 

BLANCS.  Adj.  8. 8.  m.  (De  Tall.  blasteh), 
551.  —  R.  8.  m.:  blanc,  272,  etc.  - 
R.  8.  n.,  BLANC  :  Ne  n'uni  de  blarc 
ne  mais  que  sul  les  dens,  1934.  - 
S.  8.  f.  :  BLANCHE.  1843.  —  R.  8.L: 
blancbb,  117.  tJae  seule  fois  or 
trouve  BLANCB ,  3712.  —  R.  p.  m.  : 

blancs,  110,   ^O.  —   R.   p.  f/.BULI- 

CHES,  89,  etc. 
BLARCHER.   Leçon  détestable,  poar 
Blancbeibr.  Verbe  neatre,  inr.  pr». 
(Même  étymologie que  le  précédeBtj: 
Par   cesU  barbe    que  «eei  bur- 

CHBIER,  261. 

BLASME.  R.  s.  m.  Ce  mot  a  partoat 

le  sens  actuel.  1082,  etc. 
BLASMER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Sens 

actuel  [Blasphemare)^  681.  —  Sabi. 

Srés.,3«p. 8.,  BLASifB  (pour  blasmt]: 
ri  que  V  blabmb  ne  qui  V  loi  (  locu- 
tion jproverbiale),  1546.  —  Ao  passif. 
Snbj.  prés.,  3*  p.   p.,  avec  un  s.  p- 

m.  :  8BIBNT  BLASM RT  ,  1063. 

BLEGET  (est).  Verbe  passif  (??  Moy. 
allem.  bletsen»  —  On  a  propose 
Uesare,  avec  un  6  renforçant.  Cf. 
bruMr)^  3*  p.  8»  de  l'ind.  prés.,  avec 
on  8.  s.  m.:  bst  blbcbt,  1848.- 
Fat.,  3«  p.  8.,  avec  an  s.  s.  f.,  iert 
BLEciB  :  La  gsnt  de  France  ierl 
BLECÉB,  590.  Le  eena  est  plus  large 
qu'aujourd'hui. 

BLESMIE  (iert).  Verbe  passif,  fut.. 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  a.  f.,  590.  (Éty- 
mologie Scandinave ,  asseï  doutease. 
Blâmiy  bleu.) 

BLET.  S.  s.  {Bladum),  980. 

BLIALT.  R.  s.  m.  (  Le  moyen  haut  ali^ 
mand  a  bliat,  bliaU ,  brocart dor et 
de  soie;  Diez ,  1 ,  72.)  Le  blialt  est. 
dans  notre  Roland ,  Je  vêtement  qai 
se  porte  en  guerre  sous  ia  idnknie  d^ 
mailles ,  et  en  paix  sous  le  manie^i: 
de  fourrures.  En  ce  dernier  ras,  il  e-i 
\     ôl^ê  ^\^  \  E  est  remès  en  atin  blialt 
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de  polie ,  303.  =  Poar  le  hlialt  de 
gnerre,  voy.  le  vers  2172. 
BLOI.  Adj.,  r.  s.  m.  Le  sens  est  dis- 
coté  :  j'ai  tradait  par  «  bleu  ».  (AH. 
blâof)  D'aatres  rattachent  bloi  à 
blond.  (L'origine  serait  le  danois  blod 
on  le  nordique  bîaud,  )  ^r  un  per- 
mn  de  marbre  bloi  ee  culchet ,  12. 

—  R.  s.  f.,  BLOiB  :  El*  core  li  met  iute 
l'enseigne  bloib  ,  1578.  —  R.  p.  m.: 
BLOis,  999. 

BLOS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple  bar- 
bare (?),  3224. 

BLUND.  Adj.  r.  s.  m.  (?  V.  BM), 
1904,  et  BLUNT.  2702. 

BOIS.  R.  s.  m.  (Bo8cwn)y  3293. 

BOISSUN.  R.  s.  m.  (  D'un  diminutif  de 
bœcue,  boecionem  ]  :  Que  mort  Vabat 
8ur  un  BOISSUN  petit,  3359. 

BONS.  Adj.,,  S.  s.  m.  {Bonue),  1262,  et 
BON,  par  erreur,  2067. —  S.  s.  f.:  bons, 
5fâ5.—  Voc.  s.  f.:  bonb,  2304.  —  R. 
8.  m.:  BON,  1153. —  R. s.  f. ;  bone, 
^4. —  8.  p.  m.:  BON,  1080,  et,  par 
erreur  :  bons,  3336.  —  S.  p.  f.  : 
BONES ,  949.  —  R.  p.  m.  :  bons,  939. 
R.   p.  f.  :  BONES,  640. 

BONTET.  R.  s.  f.  (BonitaUm),  533  et 
2507. 

BOROblGNE.  R.  s.  f.  [Bwgundiam), 
3077. 

BORGUIGNUNS.  R.  p.  m.  [Burgun- 
diones).  3701. 

BOSUIGN.  R.  s.  f  Bis  ??,  ou  beaf  et  bas 
lat.  êonium,  d'un  radical  germ.»  eyn 
fnordiq.),  eunja  (gothiq.),  qui  a 
aonné  aotn^  eeeotnee,  etc.)  Kar  de 
ferir  o<  jo  ei  grant  bosuign  ,  1306. 

BOCD  (unt).  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du 
parf.  oomp.  (D'un  participe  de  bi- 
heret  2*  formation.  Cf.  asoûret , 
eonsoUt)  :  Li  miex  guariz  en  unt 
boOd  itant,  2473. 

BRACE.  R.  s.  f.  (Le  pluriel  neutre 
bracMa  a  donné  lieu  à  cette  forme 
féminine  du  singulier.  Cf.  eeeample, 
aumaille,  etc.)  :  Sanglant  en  ad  e 
Voeberc  e  la  brace,  1343. 

BRAIRE.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  (Bas 
lat.  bragire,  ramené  à  la  3«  conj. 
bragere)^  3487.  —  Ind.  prés.,  3e  p. 

*    p.:   BRAIENT,  3526. 

DRAMIDONIË.  Nom  de  la  femme  de 
Marsile  (?).  S.  s.  f.  2822,  3636, 3680. 

—  R    8    f    3990 
BRAMIMÛNOE.  S*,  s.  f.  Nom  qui,  dans 

la  première  partie  de  notre  poème,  est 
donné  an  môme  personnage  que  le 
précédent,  634,  2576,  2714,  2743. 

BRANCHES.  R.  p.  f.  (  Bas  lat.  bran- 
cae,  de  l'anc.  gaélique  6roc??),  72 
et  80. 

BRANDI».   Verbe  act.,  inf,  p^8.'ÇV, 


Srant)^  1203,  1249.  —  Ind.  prés.,  3« 

S.  s.,  BRANDIT  :  Brandit  sun  colp, 
629.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  bran- 
dist,  1509.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  f.  :  at  brandie  ,  722. 
Au  V.  499.  le  ms.  d'Oxford  nous 
donne  branlie  :  Quant  Voit  Guenes, 
l'espée  en  ad  branlus.  Mais  il  faut 
sans  doute  lire  brandie, 

BRANLÉE  (  ad  ).  Verbe  act.  3«  p.  s.  du 
parf.  comp.,  avec  un  r.  s.  f.  (Diez 
rattache  branler  à  brandir)  :  De 
8un  esplet  la  hanete  en  ad  branlêe  , 
3327. 

BRANT.  R.  8.  m.  Épée  (Ane.  haut 
allem.:  brant,  tison),  i6&7, 

BRAZ.  R.  8.  (Brachium),  697.  —  R. 
p.:  BRAZ,  1711. 

BREF.  R.  8.  m.  (5ret)i«ponr  brève). 
Le  sens  est  celui  de  «  lettre  »  ou 
fl  charte  »  ,  341 ,  487.  —  R.  p.  m.  : 
BREFS,  2613,  1664.  Ce  mot  ne  se 
trouve  en  assonance  one  dans  les 
laisses  en  ter.  Donc,  brief. 

BRETAIGNE.  R.  s.  f.  {Britanniam  ), 
2322.  Il  est  ici  question  de  la  Petite- 
Bretagne. 

BRETUN.S.  p.  m.  [Briianni},  3961. 
—  R.  p.  m.  :  Bretuns,  3052,  3702. 
Même   remarque   que  pour  le   mot 

BRICUN.  r.  s.  m.  Misérable.  (Haut 
allem.:  brechof  suivant  Diez  ou 
formé  sur  le  bas  latin  :  briga,  d'a- 
près Ducange)  :  Jà  mar  crerez  bri- 
cuN.  220. 

BRIGAL.  Nom  propre  de  ville  on  de 
pays  païen  (?),  1261. 

BRIÔANT.  Le  même  que  le  précédent , 
par  erreur  du  scribe ,  889. 

BRISET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  Tind. 
prés.  (  D'après  le  haut  allem.  :  brie- 
tan),  1200.  Brise,  2340.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  n.:  ad 
briset,  1205.  —  Part,  passé,  s.  p.  f.  : 
brisées,  3386.  Les  assonances  nous 
prouvent  qu'il  faut  lire  brisiet,  bri- 

BROCHET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  {Broccue,  suivant  Diez  ; 
mot  auquel  Plante  et^Varron  don- 
nent le  sens  de  «  dent  pointue  »  ;  d'où 
broccare)  :  Sun  cheval  brochet, 
1197  ;  BROCHE ,  1125.  Et ,  au  neutre  : 
lA  (urceveeque  brochet  par  tant 
grant  vaeeelage,  1658.  —  3«  p.  p. 
au  neutre  :  brochent  ad  ait,  1381. 

BROHUN.  R.  s.  m.  (Ours?)  :  En  dous 
chaeinee  ei  teneit  un  brohun,  2557. 

BRONIE.  S.  s.  f.  {Brunia,  en  basse 
latinité:  du  germ,  brunnja^  cai- 
Ta88e^,  U%.  —  ^.  *.  l.*.  '«wsw».> 
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BRONIES,  1473.  —  R.  p.   f.  BRONIES, 

3ï)79. 

BHUILL.  R.  8.  m.  Petit  bois  (V.  Diez, 
Lex.  étym.,  dern.  édition,  p.  Ô8. 
41  On  ITOU  le  mot  brog  celtique. 
Brog  avec  le  suffixe  il  a  visible- 
meut  subi  une  formation  allemande 
si  la  racine  elle-même  n'est  pas  alle- 
mande ;  car  le  mot  se  trouve  en  des 
anciens  noms  locaux  allemands  »  ), 
714. 

BRUISE.  R.  s.  r.  La  Prusse  [Boruê- 
Ham  ),  3245.  L'auteur  du  /}tMMand«8- 
Liet,  le  curé  Conrad,  dit  :  DiePru»' 
8en  [W.Homania,  II,  332). 

BRUNIE.  R.  s.  f.  (V.  BronU). 

BRUNISANT.  R.  p.  m.  Par  erreur, 
au  lieu  de  hrunxèanx.  Part,  prés., 
de  brunir,  1G21.  V.  le  suivant. 

BRUNS.  Adj.,  s.  s.  m.  (Haut  allem. 
brun)y  1953.  —  R.  s.  m.  :  brun, 
208'J.  —  S.  p.  m.:  BRUN,  1043. 

BRUNS.  R.  p.  m.  Nom  propre  de 
peuple  païen,  3225.  V.  ?  le  précé- 
dent. 

BKUUR.  R.  s.  f.  Bruit  (Même  racine 

aue  bruire.  Or,  Littré  et  Diez  ten- 
ant à  admettre  le  latin  rugirt , 
a  avec  un  6  pour  renforcer  le  mot.  i> 
Dans  la  Lot  des  Alamans  on  trouve 
brugit  pour  ruqit)^  1021. 

DUC.  H.  s.  m.  (L'origine  est  germa- 
nique): DesurleBuc  la  teste  perdre 
en  dcit,  3289. 

BUCHE.  R.  s.  f.  Bouche  [Buecam) 
1487.  —  H.  p.  f.:  BUCHES,  633. 

BU  CLE.  S.  s.  r.  Boucle  de  l'écu  {Bw>- 
cula),  3150.— R.  s.  f.;  bucle,1262.— 
R.  p.  f.  :  BUCLES ,  2t38. 

BUELE.  R.  s.  r.  Les  boyaux  {Botel- 
tam).  2247. 

BUCLKR.  Adj.  r.  s.  m.  {Buccula- 
retn  et  non  bucculariufn  )  :  Tanz 
fcolpsj.  ad  pris  sur  son  escut  bu- 
CLER,  526.  —  R  p.  m.  :  buclers.  Cez 
escux   BUCLERS  ,  1968.  r=  Ce  mot   est 


correct  sous  cette  forme,  et  m  h 

trouve,  comme  assonance ,  que  dw 

les  coufilets  en  er. 
BUGRE.  S.  p.  m.J.BuigaH)  lEBm- 

gre  e  Buorb,  2922. 
BUILLIT.  Verbe  neutr.,  >  p.  s.  4i 

parf.  simple  {BultivU)  :  lieiux  ii 

frufU  li  BuiUAT  la  cervde,  2248. 
BUISINE.  R.  8.  f .  Trompette  [B» 

ctVuim),  3523.  —  R.  p.  f.:  buisuis, 

1629. 
BUNDIST.  Verbe  nentr.,  parf.  àas^ 

3*  p.  s.  Retentit  (?)  biez  rattacteà 

bombitare  (?)  ce. verbe  qui  jomb'h 

XV*  siècle,  a    signifié   •  reienun: 

Sur  twt  les  altreë  bunoist  li  oft/M, 

3119. 
BURC.  R.  s.  m.  Ville  [Burg^^gem.]'. 

Geair  porrum  ei'BURC  da  S^fU-D»- 

nite.  973. 
BUHDELE.    R.   s.    f.    Nom   de  fille 

(Burdigalam)^i2S9.  —  Au  v.  3534, 

BURDELES. 

BURGEiS,  s.  p.  m.  BoarMois  (Bur- 
genses),  2691. 

BUTENTHOT.  R.  s.  Nom  de  pasfs. 
C'est  très  probablement  le  nom  de 
cette  vallée,  située  en  Cappadoee, 
près  du  Taures,  à  l'est  d'Eregli, 
l'ancienne  Hé  raclée,  où  se  séparèrent 
Tancrède  et  Baudouin  après  la  ba- 
taille de  Dorylée  et  dont  parlent  les 
Gesta  Francorum,  Raoul  de  Caeo, 
Albert  d'Aix ,  la  Chanson  d'A»- 
tioche  et  Guibort  de  Nofçent  sous  les 
noms  de  Botentroth,Butrotii)aUes, 
valles  Buotentrot ,  Botentrot  et  fio- 
tentroth.  (  V.  la  note  du  vers  3220,  oà 
l'on  a  résumé  un  travail  de  Pan! 
Meyer,  puhlié  dans  la  BomaniaA'W, 
p.  335.)  3220. 

BUTET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  lind. 

Eres.    Place,   met,   etc.    (D'après  le 
aut  allem.  bozen)^  641.  —  3«  p.  p.: 
BUTENT,  2590.  —   Parf.  comp.,  3«  p. 

s.  :  AD  BUTET  ,  2173. 


ÇA.  Adv.  de  lieu  {Ecce-?iàc).  Ça  est 
*  toujours  uni   à   un  autre  adverbe  : 

Ça  DEVANT,  1784.  Ça  jus,  2296. 

CAABLES.    R.    p.    m.    Machines    de 

guerre,   pierrières  (De  catabxila  = 

xaxaSoXiQ.  Un  vieux  traducteur  de 

Guillaume  de  Tyr  parle  ditne  grande 

perie,!  e  que  Von  claime  cmaable  (vi , 

15);  el  Guillaume  le  Breton  :  Magna 

peiraria  quœ  chadadula  vocabatur. 

Pe^estis  Philippi  Aagusli  auno  \^^ 


\ 


V.  Ducange,  au  mot  Cabulus)^  237. 
Cf.  te  suivant. 

CADABLES.  H.  p.  m.  (Le  même  qae 
le  |)r«'cédent,  avec  la  dentale  conse^ 
vén),  98. 

CADEIH.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  [Ok- 
dere,  avec  le  prpmier  e  \on^  et  par 
conî-éqnenl  ramené  à  la  2«  conjuj^ai- 
son  laiine.)  Ce  verbe  est  défectueux 
A^tvs  \ftwv<'A    les    langues    romane?- 
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Roland f  80us  trois  formes  :  4©  ca- 
DEIR,  478,  3551;  2o  caeir,  3453,  et 
So  CHAÏR,  2034.  Pour  les  deux  pre- 
mières ^  il  faut  supposer,  comme  nous 
yenonsde  le  dire,  une  formation  analo- 
gique cadëre  au  lieu  de  cadëre,  etc.  :  la 
première  seule  a  conservé  la  dentale. 
Qoant  à  chaïr,  c'est  de  cadire  qu'il 
le  faut  dériver,  d'un  type  formé  sur 
la  4*  conjugaison.  —  Ind.  prés.,  3*  p. 
8.  :  CHET ,  981 ,  etc.;  chiet  ,  1509,  etc. 
Cette  dernière  forme  est  la  bonne  ; 
car  ce  mot  ne  se  trouve  en  assonance 
qne  dans  les  couplets  en  ter.  3»  p. 

p.  ,  CHÉENT,  1981,  et  CHIEDENT,  1426. 

—  Parf.  simpi,  3«  p.  s.:  caït  (ne 
peut  venir  de  cecidit,  puisque  le  latin 

ITolgaire  n'admettait  pas  le  redouble- 
ment ;  mais  d'une  forme  barbare  telle 
qae  cadivit,  parce  que  les  romans  ré- 
tablissaient ici  la  voyelle  du  radical], 
333.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
un  s.  8.  m.  :  est  caeit  ,  2269  ;  est 
caOt,  3608,  et  est  chaeit,   2231. 

—  Subj.    prés.   3«  p.  s.   {codât)  : 

GHEDED,   769,  ou  CHEET,  1064.  —  Im- 

parf.,  3«  p.  9.  (du  lat  vulg.  cadisset)^ 
CAÏST ,  764.  —  Part,  passé ,  s.  s.  m.  : 
CAEIT,  2269;  caOt,  3608;  chaeit, 
2231.  S.  8.  f.  :  CHAIETE,  pour  chaeite, 
1986.  De'ces  deux  formes,  l'une  {caût) 
vient  de  cadtUus,  «  Quant  à  chaeit, 
il  ne  peut  s'expliquer  que  par  cadectus, 
forme  analogique.  Cf.  collectua  =  col' 
leit/  benedictus  =  beneeit,  etc.  Du 
reste,  au  vers  1986 ,  il  Faut  lire  des  faite 
au  lieu  de  chaeite,  comme  l'a  fait 
MuUer.  »  JNote  de  W.  Fœrster.) 

CADELET.  Verbe  act.  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Conduire  (comme  le  provençal 
capdellar,  d'un  type  tel  que  capitel- 
lare  )  :  Oliver  ki  les  altrea  cadelet  , 
936. 

CAEIGNABLES.  Adj.  r.  s.  m.  En- 
chaînés ou  susceptibles  de  l'être  (  Ca- 
tenabiles)    :    Veltrea  caeignables, 

183. 

CAEIGNUN.  R.  8.  m.  Chaîne ,  carcan 
ICatenionein),  1826. 

CAEINES.  R.  p.  f.  Chaînes  {Catenas), 
3735.  V.  Chaeinea. 

CAEIR.  Verbe  neutr.,  inf.  prés.  Tom- 
ber jCarfëre),  3453.  V.  Cadeir. 

CAEIT  (est).  Verbe  neut.,  3«  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  cadeir  ,  2^69. 

CAÏST.  Verbe  neutr.,  3*  p.  s.  de  l'im- 
parf.  du  subj.  de  cadeir,  764. 

CAÏT.  Verbe  neutr.,  3»  p.  s.  du  parf. 
simpI   de  cadeir,  333. 

CAITIFS.  S.  s.  m.  {Captivus.)  Ce 
mot  a  tantôt  le  sens  actuel ,  tantôt  et 
plus  souvent  le  sens  de  1  italien  cat- 
tivo,  a  misérable  Of  3817,  ^  S.  s.  f.: 


CAIT1VE,  3673  *.  —  R.  s.  f.  :  caitive, 
2596,  3978  *.  —  Exclamatif,  s.  f.  : 
caitive,  2722.  —  P.  m.:  caitifs, 
2698.  Nous  avons  marqué  d'une "^^  les 
deux  cas  où  caitive  a  le  sens  actuel. 

CALABRE.  R.  s.  f.  (  Calabriam),  371. 

CALAN.  R.  s.  m.  Navire  [Chelan- 
dtum),  2647.  —  R.  s.  m.rcALAND, 
2467.  —  R.  p.  m.  :  calanz  .  2728. 

CALCEZ  (unt).  Verbe  actif,  3«  p.  p. 
du  parf.  comp.  de  calcer  (  Ccûceare)y 
avec  un  r.  p.  m.,  3863.  V.  Chalcer. 

CALENGES.  Verbe  act.  ind.  prés. 
2*  p.  8.  de  calenger.  Réclamer  comme 
son  bien ,  attaquer,  etc.  (  Calnmnias 
avait  donné  calongea.  Il  y  a  eu  confu- 
sioR  de  son  entre  en  et  on)  :  ^4  mult 
arant  tort  mtm  pais  me  calenges. 
3592.—  Imp.  2«  p.  p.  :  calbngez  :  Si 
CALENGEZ  0  voz  morz  e  voz  vies, 
1926.  Ici ,  le  sens  est  celui  de  «  ven- 
ger ».  V.  Chalengement, 

CALIFERNE.  R.  s.  Nom  de  pays 
païen  (?),  2924. 

CALT.  Verbe  unipersonnel.  3*  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  [Calet)  :  Deço  qui  calt, 
1405.  Le  sens  est  :  «  A  qui  est  souci 
de  cela?  »  Cf.  chalt,  227,  et  chelt, 
2411. 

CALUNJE.  R.  8.  f.  Injustice,  tort  {Ca- 
lumniam)^  3787.  Comme  le  pronve 
l'assonance,  il  faut  lire  calenge. 

CALUNJANT.  Part,  pré*.,  s.  s.  m. 
Insultant,  défiant  iCalumniantem). 
Il  s'agit,  au  v.  3396,  de  Malprime  : 
Ki  vait...  tanz  barons  calunjant. 

CALZ.  S.  s.  s.  {CcUidus)  :  Granx  est 
H  CALZ..,  3633. 

CAMBRE.  R.  s.  f.  (  Cameram,)  Le  sens 
actuel  (cambre  voUicé)  se  trouve  aux 
v.  2593,  2709  et  3992.  Mais  au 
V.  2332,  ce  même  mot  a  le  sens  de 
a  domaine  particulier  n  :  E  Engle- 
terre  que  il  teneit  sa  cambre.  V. 
CHAMBRE,  2826,  2910. 

CAMEILZ.  S.  p.  m.  Chameaux  (  Ca- 
vneli.  On  a  proposé  camèlii.  Il  faut 
toujours  supposer  que  Ve  a  été  con- 
sidéré comme  long),  645.  —  R.  p. 
m.:  CAMEILZ,  129  et  847.  Une  seule 

fois  CAMELZ,    31. 

CAMP.  R.  8.  m.  {Campum.)  Il  signifie 
très  souvent  le  champ  de  «bataille  »  : 
Vonur  de  V  camp  «rt  nostre,  922. 
Cf.  1260. 1273, 1562, 1626.  =  Ce  même 
mot  a  un  sens  plu-<  vaste  aux  vers 
1838 , 2230, 2439 .  3968 ,  ainsi  qu'au  8. 
p.  m.  :  camp,  1468.  V.  Champ. 

CAMPEL.  R.  8.  f.  [Campalwn)  :  Ço 
ert  s'enseigne  en  bataille  campbl, 
3147. 

CAMPIUNS.  S.  a.  m.  VCam-pxo^w^, 
avec  Vad^oncidoTi,  «\\kv  «itftwv«ck.^«x  ^4. 
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derenir  fréquente,  de  Vê  des  nomina- 
tifs de  la  2*  déclinaison.  On  a  anut 
proposé  la  forme  campionuê,  qui  a 
pn  exister  dans  le  latin  vulgaire), 
1244. 

CANABEUS.  S.  b.  m.  Nom  depaTen  (?), 
349U. 

CANCELET.  Verbe  neutre ,  3*  p.  b.  de 
rind.  prés.  Chancelle  {CanceUat)^ 
3608.  —  Part.  prés.  s.  s.  m.  :  can- 

CELANT,  2227. 

CANÇUN.  S.  8.  f.  {Cantionem)  :  Que 
maivaiêe  caneun  de  nua  chantet  ne 
seit,  1014.  Cf.  Ghançun,  s.  s.  f., 
1466. 

CANELIUS.  S.  p.  m.  (M.  Paol  Meyer, 
Romania,  VII ,  p.  447,  a  prouvé  jus- 
qu'à l'évidence  que  ce  mot  vient  de 
Chananœoê.  V.  la  note  du  v.  3238], 
3269. —  R.  p.  m.  :  ganblius,  3238. 

CANONIE.  S.  p.  m.  Chanoines  (  Co- 
nonici)^  3637.  -^ R. p. m. :  gaiioniss , 
2066. 

GANTÉE  (estre).  Verbe  passif,  Inf. 
prés.    (  Ésaere  cantata  ),    1466.  Cf. 

CHANTAT,  1563,  et  CHANT,  1474. 

CANUZ.  Adj.  s.  s.  m.  Blanc  [Cant^ 
tuê),  638. —  R.  s.  m.:  captut,  2048, 
et  CANUD,  503.  —  R.   s.  f.  :  canub, 


2307.  —  S.  p.  m.  :  CAmiz ,  3954. 
APAE  "^  ~ 

1571. 


CAPADOCE 


.  p.  m.  : 

.  R.  8.  I. 


(Capptidociain)^ 


CAPE.  R.  s.  f.  Manteau  {Cappam)  : 
N*at  tel  voaaaf  suz  la  cape  del  ciel, 
545. 

CAPÊLE.  R.  s.  f.  [Capellam)  :  Ad 
Aie  y  à  ma  capele  ,  52.  Cf.  chapele, 
2917. 

CAPELERS.  S.  s.  m.  C'est  une  petite 
calotte  de  fer  que  l'on  portait  sons  le 
heaume  et  sous  le  capuchon  de 
mailles  {CapeUariiia)^  3435. 

CAPLER.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Frapper  {Capttlare.  Le  mot  chapler 
est  resté  dans  certains  patois  avec  le 
sens  spécial  d'abattre  oes  noix  avec 
une  gaule),  1681,  3910.  —  Ind.  prés., 
3»  !>.  p.:  CAPLENT,  1347,  3475.  — 
Subj.  prés.,  3»  p.  s.,  caplbit  ,  3462. 
(C'est  le  subjonctif  de  capleier,  et  non 
de  copier.) 

CAPLES.  S.  s.  m.  Coup  d'épée,  combat 
(Subst.  verbal  du  précédent),  1678. 

CAPUEL.  R.  s.  m.  Nom  de  païen  (?), 
1571. 

CAR.  S.  s.  f.  Chair  [Caro),  2942.  — 
R.  s.  f. ,  car  :  Pur  nwi  hume  de 
CAR,  2141,  et  CARN,  3606.  —  Cf. 
char,  r.  s.  f.,  1119;  charn,  r.  s.  f., 
1265,  et  CHARS,  r.  p.  f.,  1613. 

CAR.  Conj.  {Quare,)  Presque  par- 
lont,  il  a  un  sens  Q'a(ftTmal\ox\  ex- 
pïétive,  qu'il  n'a  pas  conservé*.  Sire, 


(Uiym 
CAn  nox  mensx,  868.  Volif!vàtaîf;n^  ç 
eiineg,  1059.  =  Aux  ven  lMI*lfc?«nJî 
1840,  on  retrouve  à  pea  pràier.nid.i 
sens  actuel.  Cf.  qcar,  et  wWliRier 
KAR,  qui  ea%  est  la  forme  la  plmaiit  I  i  l^tin 
dans  le  texte  d'Oxford.  I  ^^-  ' 

GARBUNCLE.  8.  p.  m.  EsearboMta  1  itt rê« 
(  Carbuneuli) ,  4326.  —  R.  f  »'•  I  K»as 

CARBUNCLBS,   1662.  V.  B8CABB0KU-  I  '^^^' . 

CARCASONIE.  R.  s.  f.  Nom  de TÎk  1  itnu 
(  Carooaoniam.  On  trouve  Gsrai- 1  '-^• 
êonam  dans  Grégoire  de  Toon.  v  I  m^ 
lieu  de  Çarooeoftem,  qui  estwf  a^ 

mm 

ca> 

rA= 

pr 

ÎM 

de 

lé 


César),  385. 

CARB.  R.  p.  f.   Charge  d'une  ekv- 
rette;   charretée   (Corroa),  IM  et 
186.  Cf.  Carrbs  ,  r.  p.  f.,  aa  t.  38. 
=    J'adopte    l'étymologie    ein* 
S'il  venait  du  pluriel  neutre  esrn, 
sa  forme  sans  «  serait  auri  rèpt* 
Hère.  «  Cf.  (m  arme  =  arma;tnis 
paire,  =  paria  /  quatre  braoe=  tri- 
chia  f  à!e\x%doie=^digUa,t\a,^  (Koie 
de  W.  Fœrster.)  Itit 

CARETTES.  R.  p.  L  (Diminutif  roDii  1  W 
de  care)^  2972.  lî. 

CARGEZ.  Part,  passé.  8.p.  m.  (O-  , 
rtcaU"),  446.  —  R.  p.  m.:  cabob,  i 
32  et  185.  D'après  les  assonaoeei,  ^ 
il  faut  partout  restituer  eargiei.         t 

CARIER.  Verbe  act.  inf.  prés.  Chn"  \ 
royer  {Carricare)  :  Cinqtumle  eantt  fï 
qit^en  /Vn-at  carier,  33.  Cf.  131. 

CARLEMAGNES.  S.  s.  m.  [Carolm- 
Magnue)i  3451.  Karlbmaonb,  3807. 
On  trouve  au  v.  3329  :  Cariai  H 
Magnea.  «^  R.  s.  m.  :  Carlemaoiie. 
81 ,  etc.  Karlemaonb  ,  2458.  Cf. 
Charlemaonb  ,  r.  s.  m.,  aux  v.  3M 
et  2621. 

CARLES.  S.  s.  m.  {CaroluêU  1.16,  etc. 
Carllbs,  578.  Garlb,  488.  Karlbs. 
1714,  etc.  —  Voc..  s.  m.,  Carle?, 
3994.  —  R.  s.  m.  :  Carlb,  731,  765. 
etc.  Carlle,  566;  Carlun,  28,21^, 
etc.  Carlon,  1859.  Karlun,  2017, « 
Karlon,  1727.=  Cf.  Charles,  aos-s. 
m.,  156,  158,  etc.  —  Au  voc.  ».  m.: 
CiLARLE,2454.  — Au  r.  s.  m.:  Charle, 
94  ;  et  Charlun,  418,  etc. 

CARN.  R.  s.  f.  Chair  (Camem),  3606. 
V.  Car  et  Charn, 

CARNEL.  Adject.  r.  s.  m.  (Cana- 
iem),  2153. 

CARNEL.  Subst.  r.s.  Charnier,  2949. 
Il  est  probable  que  camel  est  iei. 
par  erreur,  pour  camer. 

CARNER.  R.  s.  Charnier  [Cama- 
rium.),  2954. 

CARRES.  R.  p.  f.  {Carras),  33.  V. Carf 

CARTMKS.  R.  p.  f.  Chartes  {Charte'- 
las\^lft84.  Cf.  CHARTRE,  r.  s.  f.,209T. 

\  Ck^tXi^'S».   k^V   wv  ^viTv.  %.  s.  m. 
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logie  quiique'ttnua  n'ez- 
s  la  présence  de  l'a  dans 
Si  l'on  remarqae  que  Hta- 
iascuno ,  on  sera  amené  à 
le  Va  s'était  introduit  dans 
ralgaire  pour  donner  une 
le  que  quiasqunust  et  par 
aaêcunus,  MaisW.  Fœrster 

absolument  quisqummue, 
isi  modifié»    et  l'étymoioffie 

est  encore  à  trouver),  51. 
i.i  CA8cnir,2502.  Cf.  chas- 

8.  m.,  203,  et  r.  s.  m.: 

390. 
R.  s.'  Châtean  fort  \C(t8tel' 
—  R.  p.  :  GAStELS ,  235.  Cf. 
,  r.  p.,  au  V.  2611. 

Verbe  actif ,  inf.  prés.  Ré- 
r  {Castigare),  1739. 
^S.  S.  s.  m.  Capitaine,  chef 

(Cap%taneu8)y  1850,  2912; 
3709.  —  R.  s.  m.  :  cataiones, 
par  erreur,  cataionie,  2320. 
m.  :  GATAiarcES ,  3085. 
r  ).  Verbe  neutre,  parf.  comp. 
e  cadeir,  3608. 

dém.  neutre,  964,  1006 
jc).  V.  Ço,  qui  est,  dans 
te,  la  vraie  notation. 

Vetbe  act.  3«  p.  s.  de  l'ind. 
»nent  [Cingttnt),  3886.  — 
i  parf.  simpl.  :  ceinst,  2321. 
B.  Ciel  (Ca?ft«m),1553,  3031. 
t  ciel  qui  est  la  vraie  forme. 
3U  pron.  démonstratif,  S.  s. 
ydUud,  —  Cette  combinaison 
ciUe,  dans  ce  sens,  se  trouve 
Formules,  etc.)  :  Cel  corn 

aleine,  1789.  —  S.  s.  m.  : 
•iUe)^  644 ,  etc.  —  R.  s.  m.  : 
t-illum),  1618.  —  S.  s.  f.  : 
cce-iUa)^  958,  et  r.  s.  f. : 
ic&-illam),  1019,  etc.  —  S. 

{Ecce-ali),  92,  etc.  —  R. 
.8  {Ecc6''iUo8)t  167,  etc.  — 
BLES  {Eoce-illoi),  3941.  Le 
it  également  celés.  V.  Cil, 
e,  Celés  ^  Celoi,  Celui. 
.  on  pron.  démonet..  s.  s.  f., 
s.  f.,  1019.  V.  Cel. 
erbe  act.,  inf.  prés.  Cacher 
,  3522.—  Passif,  inf.  prés., 

}.  8.  f.  :  ESTRB   CELÉE  ,  1458. 

dj.  ou  pron.  démonstratif, 
3941.  V.  Cel. 

Adj.  r.  s.  m.  (Cœlestem)  : 
mant  à  V  glorius  céleste, 

'onora  démonstratif  [Ecce- 
I.  Celoi  commençait  déjà  à 
ir  an  s.  s.  m.  :  Celoi  levât 
taiHun  ,  1520.  celui  ,  427. 
m.  :  celoi  ,  1836. 


CELS.  S.  s.  m.  Ciel  (Cœftw,  ar- 
chaïque, et  qui  était  demeuré  dans 
la  latinité  populaire],  1532.  —  R.  p. 
m.  :  cELS ,  2397.  D'après  les  asso- 
nances, ciels. 

CELS.  Adj.  ou  pron.  démonstratif,  r. 
p.  m.  ( Ecce - tUos),  167 ,  213 ,  2116 , 
etc. 

CELUI.  Pron.  démonstr.,  s.  s.  m. 
[Eec6'iUi'huic)  :  Par  grant  savoir 
cumencet  à  parler,  —  Cume  celui 
ki  ben  faire  le  set,  426,  427.  >— 
8.  m.,  Celoi,  r.  411,  1836,  etc. 

CENGLES.  R.  p.  f.  Sangles  {Cingu- 
las\  3573  et  3880. 

CENT.  Nom  de  nombre  (Centttm). 
Devant  un  autre  nombre,  il  est  indé- 
clinable: Cent  milie  sunt,  3085.  Cf. 
1440,  3402.  —  Employé  après  un 
autre  nombre,  il  s'écrit  cenz  :  Set 
CENZ,  31.  =s  Cf.,  au  V.  1417,  l'ex- 
pression :  A  miller  e  à  cent. 

CERCER.  Verbe  act.  inf.  prés.  Fouil- 
ler, inspecter  ICirca^)  :  A  mil 
Franceis  funt  ben  gercer  la  aile, 
3661.  —  Ind.  prés.,  3»  p.  s.,  cercet, 
2185.  Dans  un  texte  critique ,  il  faut 
cerchieir, 

CERFS.  S.  8.  m.  iCét^us),  1874.— 
R.  s.  m.:  CERP,  2968,  3730.  =  Entre 
dans  la  composition  de  Posse-CERF, 
nom  de  cheval ,  1388. 

CERTEINE.  Ad.  r.  s.  f.  (Mot  corrompu 
dans  le  texte  d'Oxford.)  La  tere  Cer- 
teine  ,  856.  Nous  avons  discuté  ail- 
leurs la  question  de  savoir  s'il  s'agit 
ici  de  la  Cerdagne.  V.  notre  Eclair- 
cissement IV  sur  la  Géographie  et 
la  note  du  vers  856  dans  nos  Notes 
powr  l'établissement  du  texte. 

CERTES.  Adv.  (  Certas),  255 ,  289.  Cf. 
Primes,  etc. 

CERVEL.  S.  8.  n.  ou  m.  Cenreao 
ICerebellum  ou  ccreôeWtw), 2260.  — 
R.  s.  :  CERVEL ,  1764 ,  etc. 

CERVELLE.  S.  s.  f.  (Forme  féminine 
du  mot  précédent  :  cerebella),  1356. 

—  R.  s.  I.  :  CERVELLE  ,  361 7. 

CESSER.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
(C«a8or«),2639. 

CÉST.  Adj.  ou  pron.  démonst.  (Ecce- 
iste.)  La  déclinaison  de  cet  aaj.  est 
établie  ainsi  qu'il  suit  :  S.  8.  m.  : 
cisT  ;  r.  s.  m.  :  cest  ;  s.  et  r.  s.  f.  : 
GESTE  ;  s.  p.  m.  :  cist  :  r.  p.  m.  :  cez  ; 
s.  et  r.  p.  f.  :  gez.  (V.  ces  différents 
mots).  C'est  par  erreur  que  cest  est, 
dans  notre  texte,  emplové  une  fois 
(v.  3717)  au  cas  sujet.  Partout  ail- 
leurs il  est  régime,  17,  83,  134,  etc. 

—  R.  s.  f.  :  CESTE ,  35,  47,  242,  322, 
etc 

CEVÂL.  R.  s.  m.  ^Caballum^,  Vîrvïv^ 
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1379,  etc.,  et  cheval,  1545, 1988,  etc. 
—  S.  p.  m.  :  CHEVAL ,  3966 ,  et  che- 
VALS,  2484.  —  R.  p.  m.  :  cevals, 
3()<i2,  3047,  etc.,  et  chbvals,  1095, 
2705 .  atc. 
CEVALCHET.  Verbe  neutre,  ind.  prés. 
3«  p.  8.  [Caballicat),  1812.  Caries 
CEVALCHET  «  les  valx  et  le»  munz, 
3G95  :  3»  p.  p.  :  ckvalcent  ,  3195.  — 
Impér.,  5»  p.  s.  :  cevalche,  1619; 

Ire   p.  p.  :  CBVALCUUM,  3078.  V.  CA^ 

valcher. 
CEVALERS.  S.   p.  m.  {Caballarii) ^ 

110.  V.  Chevalera. 
CEVALS.  R.  p.  m.  3002.  V.  Cewd. 
CKZ.  Pron.  ou  adj.  démonstratif,  r.  p. 

m.  [Ecce-iatos],  1612;  r.  p.  f.  (£'ooe- 

istas),  145,  204,  etc. 
CHAEINES.  R.  p.  f.  (Cateno»),  2557. 

Cf.  CAEINE8  ,  3735. 

CIIAEIT.  Part.  pass.  s.  s.  m.  Tombé, 
2'231.  —  S.  s.  f.  :  cuAiETB  (pour 
chaeile),  1986.  V.  Cadeir. 

CHAÏK.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  Tom- 
ber. 2034.  V.  Cadeir. 

CHALCER.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
<(  Chausser  »  un  gant  ou  des  épe- 
rons [Calcearef  calciare)  :  EV  dettre 
Îoign  ai  li  faites  chalcer  ,  2678.  — 
>arf.  comp.,  3»  p.  p.,  avec  un  r.  p. 
m.  :  UNT  CALCEZ,  3863.  —  D'après  les 
assonances ,  chcUcier,  calciez. 

CIIALD.  Adj.  r.  s.  m.  Chaud  (CaM- 
dum  ) ,  9o0.  V.  CfMlz. 

CHALENGEMENT.  R.  s.  Réclamation 
à  litre  de  propriété.  Chalengier  = 
réclamer  comme  sa  possession  [Ca- 
InmniamentHin)  :  E  tûtes  leres  met 

en  4-HALENÛEMENT,    394. 

CHAI-T.  Verbe  uniperson.,  3«  p.  s.  de 
iind.  prés.  {Calet)  :  A'e  li  chalt  ,  227. 
Le  sons  est  :  «•  Il  ne  s'en  soucie  point.  » 

r.ALT,  1405.  CUELT,  2411. 

CIIALZ.  Subst.  r.  p.  m.  {Calidos)  : 
E  ni'iurer  e  granz  cualz  e  granz 
fieiz,  1011. 

CHAMBRE.  R.  s.  f.  (Cameram.) 
Chambre  a  le  sens  actuel,  2iS26,  et 
aussi  celui  de  domaine,  terre,  bien  : 
Cum  jo  serai  à  Loiinen  ma  chambre, 
2910.  Cf.  Cambre. 

CHAMP.  R.  s.  m.  {Campuin.)  Il  est 
le  plus  souvent  employé  dans  le  sens 
de  «  champ  de  bataille  >>,  865. 1338,  etc. 

—  S.  p  m.  :  camp,  1408. 
CHANÇUN.   S.  s.   f.   {Cantionem)  : 

Maie* cMKnçvTi  ncn  deit  cstre  can- 
t''c ,  1466.  Dans  ce  même  vers ,  il  y  a 
pour  le  même  mot  le  c  et  le  ch 
(CHANÇUN ,  cantke).  ct  dc  tels  exera- 
])lt>s  sont  nombreux  dans  notre  texte. 

—  C.ANçrN,  s.  s.  f.,  1014. 
Ci/ANTAT.  Verbe   ad.  part.  a\mvV. 


3*  p.  B.  (Cantavii),  1563.  -  Sn!r;     C 
prés.  3*  p.  8.  :  chant,  1474.  —  Û 
passif,  avec  an  s.  s.  f.  :  bstbi  c»    CHl 
TSE ,  1466. 

CHAPELE.  R.  8.  f.  {CapeUam):Cm  CH! 
jo  serei  à  Eis,  en  ma  chapbli,  Wi  t 
—  Cf.  CAPBLB,  r.  s.  f.,  51.  D 

CHARLEMAGNE.  R.  s.  m.  (Caroii»  ti 
Magnum),  354,  2621.  Carldug*  CHl 
81,  522,  etc. 

CHARLES.  S.  s.  m.  {CwoIm),^», 
158.  etc.  —  Voc.  8.  m.  :  Chable, 
2454.  —  R.  8.  m.  :  Charlb,  94;Ciui- 
LUN,  418,  1829,  etc.  Cf.  Carlis,* 
8.  8.  m.  :  Carlb8  ,  aa  voc.  s.  a.  '• 
Carlb,  Carles,  Carllb,  Kablb. 
et  surtout  Carlun,  Karlun,  anr.s 
m.  V.  Caries. 

CHARN.  R.  8.  f.  Chair  (Camm). 
1265.  =  Voici  toute  la  déclioaiMa: 
S.  s.  f.  :  Car  ,  2942.  —  R.  s.  f.  :  ca. 
2141,  et  CARN,  3606;  cbarh,  1*265, 
et  CHAR ,  1119  ,  3436.  —  R.  p.  i-, 
CHARS  :  Entresqtte  as  cbars  watti 
1613.  V.  Car. 

CHARTRE.  R.  s.  f.  Charte  (CAorlM- 
irtw),  2097.  —  R.  p.  t  :  cartrbs, 
1684. 

CHASCUNS.  Pron.  s,  8.  m.  (Pow 
l'étyinologie  ,  voy.  Cascuns)^  2Wi 
1013.  Cascuns,  51. —  R.  8.  m.  :CBi>* 
cuif,  370,  et  CA8CUN,  2502.  Cf.  Ca»- 
cuns. 

CHAï^TELS.  R.  p.  Châteaux  [CasteOi 
ou  plutôt  castellos),  2611,  etCASTSis. 
235.  —  Au  r.  s.,  on  trouve  castel, 
4    23    37^3. 

CHÈDED.  Verbe  neutre,  subj.  p*. 
3*  p.  s.  de  cadeir  (  Ccuiat] ,  769.  U 
bonne  forme  est  chiedet.  Cf.  Chéti. 

CHÉENT.  Verbe  neut. ,  ind.  prés.! 
3»  p.  p.  de  cadeir  {Cadunt),  19S1. 

CHEET.  Verbe  neut.,  subi,  prés.,  3«p. 
s.  de  cadeir  {CadcU),  1064.  Cf.  Chf 
ded. 

CHEF.  R.  8.  Tête.  {Caput  n'existe  p« 
dans  le  latin  valgaire,  qui  disait  oapvh 
capum,  comme  le  démontrent  rit>* 
lien  capo,  Tesp.port.  cabo,  lepror. 
cap,  le  fr.  chef.  Obs.  de  W.  Fœrsier', 
117,  214,  etc.;  par  erreur  chés..  2k13. 
=  Chef  est  employé,  au  sens  figure. 
comme  dans  notre  expression  :  •  .\  1* 
tête  de  Tarmée  »  :  éi  chevalce:  <f 
premer  chef  devant,  3018.  =  Au  t. 
2528 ,  chef  a  le  sens  de  notre  dimi- 
nulif  chevet  :  Li  angles  est  tuta  noit 
à  Sun  CHEF.  —  R.  p.  :  chefs.  44.  Wt 
et,  par  erreur,  chef.  209.  =  D'après 
les  assonances,  chief. 

CHELT.  Verbe  uniBers.,  3«  p.  de  l'ini 

Çrés.    ICalet]  :   De   co    oui  chelt? 
Mi. 
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•,  1405;  CHALT,  227.   La  forme 

lîère  est  chielt. 

IN.  R.  s.  m.  {Caminum)i  l^JîO. 

g.  m.  :  CHEMINS  ;  405.       / 
.  p.  m.  Chiens  {Canc«V{  1751, 

—  R.  p.  m.  :  CHENs/30,  et 
<(s,  1874.  D'après  les  as^nances, 
i,  chiens.  J 

H.  s.  m.  [Ca/rvm,.)  4'oeir  cher. 
—  R.  s.  f.  :  CHERE,  3031.  —  Voc. 

:  CHER,  2441  et  2688,  ou  chers, 
;  voc.  s.  f.  :  cher(e),  3713.  —  R. 
.  :  chers  ,  100 ,  et ,  par  erreur, 
,  1517.  =  D'après  les  asso- 
is, chi&r. 

Ad.   {Care)  :  Semprea  mur- 

mais  cher   me    sut  vendut, 

Cf.  1590,  1690.  Ces  divers 
pies  font  très  nettement  voir 
s'agit  ici  d'un  adverbe ,  et  non 
adjectif.  Cf.  chèrement. 
£.  R.  s.  f.  Téle  (Caram)  :  Sa 
E  em,brunchet,  3645. 
£MENT.  Adv.  {Cara-msnte)  : 
lorl  Rollant  lur  quid  chere- 

vendre,  3012. 

VU  BLES.  S.  8.  m.  Nom  de 
i  (?) ,  975.  —  R.  s.  m.  :  Cuer- 
E ,  1325. 

5.  Adj.  r.  p.  m.  {Caros)^  100, 
V.  Cher. 

JBIN.  R.  s.  m.  {Cherubim,  mot 
.,  pluriel  de  cherub,  et   passé 

le  latin  dès  les  premières  tra- 
ons  de  la  Bible)  :  Deus  tramiat 
angle  chérubin  ,  2393. 

V.  Chef. 

Verbe  neutr.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 

Tombe  [Cadit],  981,  etc.  V. 
îtr.  =  D'après  les   assonances, 

AGE.  R.  s.  C'est  l'impôt,  le  tri- 
l'ancienne    capitatio  { Capati- 
):Ad  068  seint  Père  en  cunquist 
IBVAGB  ,  373. 

AL.  b.  s.  m.  (  Caballm  ) ,  809. 
.  s.  m.  :  CHEVAL,  1545.  (La  forme 
.L.  se  trouve  six  vers  plus  haut), 
,  etc.  Ceval,  1374,  1539,  etc. 
.  p.  m.  :  CHEVAL ,  3967 .  et  che- 
i,  2484. —  R.  p.  m.  :  chbvals, 
,  2705,  etc.,  et  cevals,  3002,  etc. 
eval. 

ALCHER.  Verbe  actif  ou  neutre, 
prés,  (  Caballicare  ) ,  480.  —  Ind. 
.,  3*  p.  s.  :  chevalchet,  366, 
et  CBVALCiiET  3695.  —  3«  p.  p.  : 
'alchent,  1183,  etc.,  et  ceval- 
■,  3195.  —  P«rf.  simpl.,  3"  p.  s.  : 
•alchat,  2842,  3697;  3«  p.  p.  : 
'alcherent,  402,  2089,  2812.  — 
,  2*  p.  p.  :  chevalcereiz  (dans 
ouplct  masculin  en  et),  3281.  — 


Impér.,  2*  p.  s.  :  chbvalche,  2454,  et 
cevalche,  1619;  if  p.  p.  :  ceval- 
CHUM,  3178;  2«  p.  p.  :  chevalcuez, 
1175;  CHEVALCEZ,  3018,  et  cheval- 
ciEZ ,  2806.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  : 
CHEVALZT,  2109.  =  Ce  verbe  est  actif 
aux  V.  480,  757,  etc.  Il  est  neutre  aux 
V.  366,  etc.  etc.  r=  D'après  les  asso- 
nances, il  faut  restituer  chevalehier, 
etc.  V.  Cevalchet. 

CHEVALERIE.  R.  s.  f.  Courage  che- 
valeresque, acte  digne  d'an  chevalier 
[Caballariam  avec  l'accent  sur  Vi) , 
594. 

CHEVALERS.  S.  s.  m.  {Caballarius], 
3818,  et,  par  erreur,  ghevaler,  25, 
etc. — Voc.  s.  m.  :  chevaler,  2252. 

—  R.  s.  m.  :  CHEVALER,  752.  —  S.  p. 
m.  :  CHEVALER,  99,  etc.  ;  et,  par  er- 
reur, CHEVALERS,  1688,  Ct  CEVALERS, 

110.  —  Voc.  p.  m.  :  chevaler  ,  1518. 
•~  R.  p.  m.  :  CHEVALERS,  548,  etc. 
=  D'après  les  assonances ,  chevalier. 

CHEVALERUS.  Adj.  s.  s.  m.  Cheva- 
leresque (d'un  type  barbare  en  osus^ 
formé  sur  caballarivs)  :  McUprimes 
muU  est  CHEVALERUS ,  3176. 

CHEVELEORE.  r.  S.  f.  {CapillatU' 
ram) ,  1327. 

CHEVEL.  R.  p.  m.  {Capillos.)  =  Au  s. 
p.  m.,  CHEVOEL  976,  2347,  etc. 

CHEVOEL.  S.  p.  m.  976.  fV.  le  précé- 
dent.) «  La  forme  chevoel,  ait  W.Fœrs- 
ter,  rappelle  la  forme  chevol,  assu- 
rée par  des  rimes  dans  Chrétien  de 
Troyes  »  (?). 

CHI.  Pron.  relatif,  s.  s.  m.  Celai  qui 
{Qui)jA%.y.Ki. 

CHIEDENT.  Verbe  neutr.  ind.  prés., 
3e  p.  p.  Tombent  {Cadunt),  1426.  V. 
Cadetr. 

CHIENS.  R.  p.  m.  [Canes),  1874,  et 
CHENS,  30.  Cf.  CHEN,  au  sujet  plu- 
riel ,  1751,  etc. 

CHIET.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  3»  p. 
s.  Tombe  {Cadit)y  1509,  etc.  V.  Ca- 

CHOSES.  R.  p.  f.  [Causas):  De  plu- 
surs  CHOSES  à  rem^m.brer  li  prist , 
2377. 

CHRESTIENS.  Adj.  S.  s.  m.  [Chri- 
a^tanua),  155,  et  curestien,  102.  — 
S.  s.  f.  :  CHRE8TIENE,  3987.  —  R.  s.  f.  : 
chrestiene  ,  85.  —  S.  p.  m.  :  chres- 
TiEN,  3672  et  3998;  chrestiens,  lOin. 

—  R.  p.  m.  :  chrestiens  ,  38 ,  2350. 
Ce  mot,  comme  le  suivant,  est  par- 
tout écrit  par  le  XP. 

CHRESTIENTET.  R.  s.  f.  Foi  chré- 
tienne [Christianitatem).  On  dit  en 
parlant  d'un  païen  :  Deus.'  quel  ba- 
ron ,   S^OÛSt  CHRESTIENTET^  3164.  Ct% 

431,686,elc. 
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CI.  Adverbe  de  lieu.  Ici  {Eoce-hic, 
V. /ci),  145,  31,  etc. 

CICLATUNri.  R.  p.  m.  C'est  ici  le 
nom  d'une  étoffe  de  soie.  Les  plus 
beaux  ciclaio'na  venaient  de  rtls- 
pagno  musulmnne.  V.  Fr.  Michel, 
Recherches  aur  le*  étoffée  de  soie, 
<Vor  et  d'argent f  I,  220.  (En  arabe, 
aiklatoun;  mais  ce  mot  lui-même 
était  d'origine  greco- latine  :  oycUh- 
tionemt  dérivé  de  cyclciê),  846. 

CIEL.  U.  s.  m.iCœlum;  au  s.  s.  ccdut), 
545,  etc.  V.  Cel.  =  D'après  les  asso- 
nances ,  ciel. 

CIL.  Pron.  ou  adj.  démonstratif  {Eooe- 
ille).  Sa  déclinaison  est  la  suivante  : 
s.  s.  m.  :  crL  ;  s.  s.  n.  ?  cel  ;  r.  s^  m.  : 
CEL  ,*  s.  et  r.  s.  f.  :  celé  ;  s.  p.  m.  :  cil  ; 
r.  p.  m.  :  gels  ;  s.  et  r.  p.  f.  :  celes. 
Les  exemples  du  s.  s.  m.  sont  aux 
T.  G44.  887,  etc.  Ceux  du  s.  p.  m.  aux 
V.  92,  ilO,  113, 3022,  etc.  (V.  JcU,  Cel, 
etc.) 

CINC.  Nom  de  nombre,  indéclinable 
(Qiiinque) ,  516. 

CINQUANTE.  Nom  de  nombre  indé- 
clinable [Qui7iquaginta)  ^  33,  1919, 
etc. 

CIRE.  R.  s.  f.  {Ceram),  486. 

CIS.  V.  lo  suivant. 

CIST.  Pron.  ou  adj.  démonstratif 
(Ecce-iste).  Sa  déclinaison  est  la 
suivante  :  S.  s.  m.  :  cist;  r.  s.  m.  : 
cest;  s.  et  r.  s.  f.  :  geste;  s.  p.  m.  : 
cist  ;  r.  p.  m.  :  gez  ;  s.  et  r.  p.  f.  : 
CEZ.  —  Les  exemples  du  s.  s.  m.  sont 
aux  V.  743,  1212,  etc.,  et  ceux  du  s. 
p.  m.  aux  V.  108 ,  1499,  etc.  V.  Ceat, 
cez. 

CITET.  S.  s.  f.  [Civitatem),  5,  917.— 
R.  s.  f.  :  ciTET,  71.  634,  etc.  —  R,  p. 
f.  :  CITEZ,  238. 

CLAMER.  V«Tbc  act.,  inf.  prés.  Pro- 
clamer, publier,  dire  à  haute  voix, 
etc.  {Clamare)j  350. —  Ind.  prés., 
Ira  p.  s.  :  GLEIM  (  l'a  toniquc  devant 
une  nasale  donnant  ai  =  et  ) ,  2748. 
3*  p.  s.  :  GLEiMET,  1491,  3«  p.  p.  : 
CLEiHENT,  1161.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 
clamez,  1132.  —  Subj.  prés.,  3*  p.  s.  : 
CLEiMT,  1522, 3800.  =^  On  remarquera 
l'expression  :  clamer  sa  culpe,  qui 
signifie  :  «  Dire  à  haute  voix  son 
mea  culpa,  »  2239. 

CLARBONE.  R.  s.  f.  Nom  d'un  pays 
païen,  purement  imaginaire  (Il  y 
entre  sans  doute  les  mots  dura  et 
bona),  3259. 

CLARIENS.  S.  s.  m.  Nom  <lo  païon 
{Clarianus,  venant  de  Clams),  27UU. 
—  R.  s.  m.  :  Clauien  .  2070. 

CLARIFAN.  R.  s.  m.  N(»in  de  païen 
(Mol  iori^eV  tur  c(ai'i'.v<';,,'iVjnO. 


[ 


CLARIN.  R.  ■.  m.  Nom  de  ^9a{f> 

rinum),  63. 
CLARTÊT.  S.  8.  f.  {aariiatm]M 

—  R.  8.  I.  :  CLAHisT,  1432L  —  R.[ 

f.,  CLARTES  :  JoiuM...  M  eêÊcmjt 

muet  XXX  clabtbs,  2802.; 
CLAVERS.  Nom  d«  peaple  pikB  (0 

sont  les  Esclawons,  SianairioL  Ci 

Esdanoi  .  3225 ,  et  tôt.  aamatk. 

II ,  331  ),  3245. 
CLEFS.  R.  p.  L  (C2a«M),664,Sfô 
CLEIM.  Verbe  act.,  1m  p.  s.  de  l'in^ 

prés,  de  clamer  ( Clamo) ,  2748. 
CLEIMENT.  VerN  act.,  i*  p.  p.  «^ 

l'ind.  prés,  de  clamtir  {dmufl^V 

1161. 
CLEIMET.  Verbe  act.,  3*  p.  ■.  de  11>c 

pr.  de  damer  ( Clamât) ,  1491. 
CLEIMT.  Verbe  acU,  3*  p.  ■.  du  sii^- 

frés.  de  clamer  (  Clamet) ,  1622. 
ERC.  S.  p.  m.  Membres  de  Udèrv 
cature  païenne  oa  chréUeiuM  (Ct*- 
rtc»),3637. 

CLERS.  A4j.  s.  s.  m.  Clair  (Ckm\ 
1002,  etc.  ;  cler,  157,  etc.  —  S.  s.  f-  '• 
GLERE ,  445 ,  etc.  -»  R.  s.  m.  :  cles< 
162,  etc.  —  R.  8.  f.  :  clbrb,  OQ.—S.p- 
f.  :  CLERBS,  3309.  —  R.  p.  m.  :  cleb^i 
2150.  —  R.  p.  f.  :  CLBRE8,  3566. 

CLER.  Adverbe.  Clairement  [Clm], 
619,  627,  1974,  etc. 

CLIMBORINS.  S.  s.  m.  Noo  * 
païen  (V),  1485.  C'est  le  mftme  qael< 
suivant. 

CLIMORINS.  S.  8.  m.  Nom  de  paIeo(7). 
627.^ 

CLINÉE  (ad).  Verbe  actif,  parf.  coop-. 
3*  p.  s.  avec  un  r.  s.  f.  (Clinat^ 
haoet  )  :  Desur  ûê  eapatlm  ad  ii 
teste  CLINÉE,  3727.=  Dana  le  vers  soi- 
Tant,  il  f)aralt  employé  au  neutre. U 
est  question  d'Olivier  et  de  Roland 
qui  se  saluent  pour  la  dernière  fois- 
A  icd  mot  Vun  à  P  alire  ad  clueTi 
2008. 

CLOU.  S.  p.  m.  (Clavi,  par  vocalisa- 
tion du  V)  :  Chient  H  clou,  8574. 

ÇO.  Pron.  démonstratif  neutre.  S.  et 

*  r.  s.  Cela,  ce  (  Ecce-hoo.  Les  oonwpK} 
emploient  déjà  ecos  d'une  manière 
analogue),  7^  77,  280,  283,  etc.  V. 
Jco  et  Ce. 

COER.  S.  s.  Cœur  (CorV  201».  -  R- 
s.  :  COER,  299.  1107,  1278,  etc.,  •» 
QUER,  2356.  —  R.  p.  :  coers,  3628,  et 
QUERS,  2965. 

COIFE.  R.  s.  f.  C'est  le  nom  du  capo- 
chon  de  mailles  (  Du  bas  latin  co/m- 
qui  se  trouve  dans  Fortunat)  :  T^ 
cftct  la  GoiFE  entresQue  à  la  char. 
3^36. 

COILLIT.  Verbe  act.,  parf.  simpl 
■i»  '^.  «>.  (^Coillir  vient  de  coUigi*^- 


ce 

(X 
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en  est  le  parfait  faible,  et 
it  de  la  forme  hy|>othétiqae 
^it,  qui  n'a  jamais  existé.  Coil- 
donc,  toat  .simplement,  nne 
mal(^qne,  créée  par  an  dé- 
iment  ré^culier  de  l'infinitif 
Note  de  W.  Fœrster.)  «  Cueil- 
iqa'nn  en  haûr  »,  c'est  «  se 
)  de  haine  contre  lui  »  :  Roi' 
s  coiLLiT  en  haùr,  3771. 
s.  Cou  {CoUum)^  302,  6(M,etc. 
u,  COLS ,  713. 

R.  s.  f.  {Colorem),  3763. 
)r  et  Cidur. 

S.  s.  m.  Conp  {Colaphita, 
),1109,  3438;  et,  par  erreur, 
166.  —  R.  s.  m.,  COLP  :  Bran- 
n  COLP,  1509.  COL,  1948.  —  S. 

COLPS,  1395.  —  R.  p.  m.  : 
554,  etc.,  et  cols,  541.  =  On 
aéra  l'expression  :  A  colps 
r, 2463,  3401. 

)EMENT.  R.  s.  Ordre  {Com- 
mentum)^  330. 
)ET.  Verbe  act.,,  ind.  prés., 
.  {Commendat) ^  298.  V.  Cvr 

)ET  (ad).  Verbe  act.,  parf. 
3*  p.  s.  {Commendattmt  ha- 
453.  V.  Cumant. 
)ET.  Part,  passé,  employé 
tivement,  s.  s.  m.  [Commen- 
C'e%t  celui  qui  s'est  «  recom- 
»,  qai  a  fait  l'acte  apj^elé  com- 
tio ,  le  vassal  :  Jointes  éea 
f  iert  vostre  comandet,  696. 
tant, 

r.  Sabst.  verbal  de  comander 
not).  S.  s.  m.:  Ben  aoitvostre 
t,  616.  —  R.  s.  m.  :  comant, 
1775. 

r.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  1«  p. 
ommande  {Commendo)^  300. 
umt, 

LES.  Nom  d'une  ville  d'Es- 
lui  appartenait  aux  païens  (?), 

ON,  Voc.  8.  m.  Compagnon, 
\  Cumpainz,  etc. 
IIUN.  S.  s.  f.  [Conftisionem)  : 
êeit  hoi  mcUe  confusiun,  3276. 
ANGE.  R.  s.  f.  Science  {Co- 
rUiam)  :  Chrestiene  est  par 
:oN0i8ANCE,  3987.  V.  Cunoi- 

ENT.  Verbe  act,  3«  p.  p.  de 
irés.  {Cognoscunt)  t  3901.  V. 
\tre. 

LL.  R.  s.  Avis  {Consilium)^ 
'.  Cunêeill. 

fTE.  Verbe  act.,  subj.  prés., 
{Consentiat)  :  Deus  tut  mal 
ENTE  !  1589.  V.  Cunsent. 


CONSOCT  (sui).  Verbe,  parf.  comp., 
ir»  p.  8.  Je  suis  arrivé??  (Consecutus 
8um)  :  Dès  Vure  que  nex  fui  — 
Tresqu^à  cest  jur  que  ci  sui  con- 
soOt,  2372.  Nous  avons  les  plus  grands 
doutes  sur  le  sens  exact  de  ce  vers. 

CONTE.  R.  s.  m.  Comte  [Comitem), 
2320.  Le  cas  sujet  est  Quens,  de 
cornes.  V.  Cunte, 

CONTRA(I)RE.  R.  s.  Contrariété,  en- 
nui. Tel  est  le  sens  de  ce  mot  dans  le 
Benart,  dans  le  Châtelain  de  Coucy, 
etc.  {Contrarium),  310. 

CONTREDITE.  Part,  pass.,  r.  s.  f. 
Maudite  {ConUfodictam),  Les  païens 
sont  appelés  «  la  contredite  gent  », 
1932.  V.  Cuntredire. 

CONTRÉE.  R.  s.  f.  Sens  actuel  [Con- 
tratam)^  1455.  V.  Cuntrée. 

CONUISTRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
{Cogno8cere)j  530.  —  Ind.  prés.,  !'•  p. 
s.  :  coNUis ,  3409  ;  3«  p.  p.  :  conois- 
SENT,  3901.  —  Parf.  simple,  3«  p.  s.  : 
CONOIST,  2524  et3566,  etcomjT,2875. 

COPIEZ.  R.  p.  m.  En  parlant  d'un 
cheval,  on  dit  dans  Roland  qu'il  a 
les  pieds  <i  copiez  »,  1652.  MuUcr  8  a 
retrouvé  la  bonne  leçon  ,  qui  est  cou- 
pez, dans  le  sens  de  «bien  taillés  ». 
L'étymologie  est  celle  de  notre  mot 
coupez. y.  Colps. 

CORDRES.  R.  s.  f.  Nom  de  ville  en 
Espagne ,   Cordone    (  Cordubam  f) , 

CORN.  S.  s.  Cor  {Cornu),  1789.  — 
R.  s.  :  coiw,  1051,  1765,  1768.  —  R. 
p.  :  coRNS,  1796  et  2132,  et  cors, 
par  la  chute  de  la  nasale,  1529. 

CORNANT.  Part.  prés,  de  corner,  s. 
s.  m.,  1075. 

CORNERS.  Infinitif  pris  substantive- 
ment. S.  s.  m.  :  Li  corners,  1742.  — 
R.  s.  m.iJooià  V  corner,  2108. 
V.  le  suivant. 

CORNEZ.  Verbe  neutre,  ind.  prés., 
2«  p.  p.  (Formé  sur  C(ymu)  :  Se  vus 
cornez,  n'  ert  mie  hardement, 
1710.  3»  p.  p.  ;  cornent,  2111.  — 
Parf.  simple,  3»  p.  s.  :  cornât, 
2102.  —  Fut.,  1"  p.  s.  :  cornerai, 
1702.  —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  cor- 
nant, 1075. 

CORONE.  R.  s.  f.  Sens  actuel  {Coro- 
nam),  3236,  3538. —  Dans  le  sens  de 
tonsure,  au  r.  p.  f.  :  corones,  3639. 
V.  Curune,  corune. 

CORONET.  S.  s.  m.  Celui  qui  est 
tonsuré  {Coronatus)^  1563. —  R.  p. 
m.,  coRONEz  :  Proveires  coronez, 
2956.  V.  Corone. 

CORS.  R.  p.  m.  Trompettes ,  clairons 
{Cornua),  1629.  V.  Corn. 

CORS.  S.  s.  Corps  (Corpus\^î.<ifift.— 
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R.  s.  :  CORS ,  118 ,  305 ,  etc.  —  R.  p. 
cop.» ,  2967. 

COHSAHIJS.  S  5.  m.  Nom  do  ^aïen 
(V  fait  «r.iprcs  ciii-xfihilis) ,  S66.  — 
R.  s.  m.,  au  v.  VSoôy  ou  trouve  la 
forrno  coksabi.ix. 

coin'.  \{.  s.  f.  Cour  du  Roi  ICurtem)^ 
:m.  V.  Curt. 

COKUNK.  U.  8.  f.  (Coronam),  2684. 
V.  Cil  r  une. 

COSTFvNTINNOBLE.  R.  s.  f.  {Con- 
8tantinopolim\ ,  2.'5'J9. 

COSTKIJ,  COSTKT.  R.  s.  m.  Côté 
{CosUitum,  de  coèta)  :  costbd,  346, 
et  cosTET,  1006 ,  131D,  etc.  —  R.  p. 
m.  :  cosTEZ ,  305. 

COSTEÏR.  Verbe  act.,inf.  prés.  [CvMto- 
dire,  qui  signifie  ici  «  ^rder  les 
morts  n  ]  :  Li  Emperere  fait  Bollcmt 
COSTEÏR ,  2962. 

COUS.  R.  p.  m.  Cuisiniers,  queux 
\Coqii08  de  coquus)^  1817. 

CRAVENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  du 
subj.  prés  :  N'en  ad  recet  dunt  li 
mur  ne  gravent,  1'i30.  =  On  avait 
proposé  :  «  crèvent,  crêpent,  »>  de 
crepare  ;  mais  c'est  la  seule  fois  que 
cette  désinence  du  pluriel  entrerait 
dans  un  couplet  on  en.  Il  faut  écrire 
li  murs  et  re/arder  ?crav«»U  comme 
une  3«  p.  s.  du  subjonctif  du  verbe 
craventer  employé  au  neutre.  V,  le 
suivant. 

CRA VENTE.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Renverser  ( Crepentat)  : 
Ambure  cravente  en  la  place  de- 
vant sei.  3549.  —  Subj.  prés.,  3*  p.  s.  : 

CRA  VEMT,  1430. 

CREINT.  Vorbe  act.,  3*  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  TremU),  2740.  V.  Crent. 

CUEIUE.  Verbe  employé  tantrtt  comme 
actif  et  tantôt  coniine  noutro ,  inf. 
prés.  Croire  [Ci^ctcre)^  987,  3980.  — 
Ind.  prés.,  1"  p.  s.  :  crei,  575,  etc. 
3«  p.  s.  :  CRKiT,  577,  etc.  —  Fut., 
2«  p.  p.  :  CREHLZ,  190.  —  Impér., 
2»  p.  s.  :  CREI,  3599,  et  2«  p.  p.  : 
CREEZ,  C92.  —  Inipurf.  du  subj.,  2«  p. 
p.  :  CRKÏSKZ,  1728.=  Rem.  l'expres- 
sion :  Se  ne  Vassaill,  dune  ne  faz- 
jo  QUE  CREiRE,  987.  «  Lo  sens  serait  : 
«  Je  no  fais  chose  que  l'on  doive 
croire  ».  (Note  do  Fœrster.)  =  Au 
V.  3667  on  trouve  oreit  en  Deu;  mais 
en  a  élé  ajouté  par  une  autre  main. 

CREISTRE.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Croître  [Crescere]  :  Bleit  w'  i  poet 

pan  CREISTRE  ,  980. 

CRENT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Craint  (  Tremit  ) ,  H'iO ,  ot 
CRF.iNT,  2740.  —  Fut.,  2«  p.  p.  : 
CRKNinuiz,  791. —  Cond.,  l«-o  p.  s., 
ciŒNuiKEiE  :  Jo  me  cuenduei^  que 


oot  «ot  me»{iMjE,  S57.  L'aaoMDR 

exige  crient, 

CRI.  S.  8.  m.  (C'est  le  substantif  ftfbù 
de  crier),  2Ô64. 

CRIENT.  Verbe  actif  oa  iieotre,}>p- 
p.  de  l'ind.  prés.  Crier,  et  ML-toat 
«  jeter  le  cri  de  guerre  •  (OutHlMi)-  : 
Li  chrestien  te  rectotmeiU  «crust, 
3999.  —  Parf.  comp..  2»  p.  t.  ivec 
on  r.  s.  f.,  AD  CRIÉE  :  lA  AmiirasPn- 
ciu$9  AD  CRiÂK,  3504.  —  Inopér.,  >  p- 
p.,  CRIEZ  :  Adubex  vos,  H  eus 
voêtre  «nseiffne,  1793.  —  énbj.  préi^ 

3e  p.  s.  (?)  :  CRIBT,  1618. 

GRIGNELë.  R.  p.  m.  Choreox  [Sn 
diminutif  latin  de  cHnm),  2006. 

CRIGNETE.  R.  s.  f.  Grinièie  de  ck^ 
val  (diminutif  romsii  de  ariiàt), 
1655. 

CRIMINEL.  R.  s.  f .  (  Crlminsii») 
2456. 

GRISTALS.  S.  s.  m.  Ce  mot  déngoe 
les  pierres  fines,  on  plutôt  les  Terro* 
teries  qui  ornaient  le  pommeto  de 
l'épée ,  la  boucle  de  Pécu  et  le  dÊrdi» 
du  heaume  (Crt/stoJkM),  2296.— R- 
s.  m.  :  CRISTAL  ,  1263. 

CROCE.  S.  s.  f.  Tous  les  tradoetean 
ont  rendu  ce  mot  par  «  oroix  •.  Ce- 
pendant on  trouve,  au  t.  SS04,la 
terme  cruix,  qui  est  régulière.  Cboce 
vient  de  croccea,  dont  le  primitif  est  1 
croccum,  croc,  et  a*  le  sent  de 
<i  crosse  »  :  En  l'Arcevesque  eH  ben 
la  CROCE  salve.  1670. 

GROLLÉE  (ad).  Verbe  actif,  pvf- 
comp.,  3»  p.  s.  avec  un  r.  s.  f.  :  A 
brandi...  [CorottUatavn  fiabel):D» 
eun  algetr  ad  la  hafiste  CROuiE, 
442. 

CRUISIEDES  (ad).  Verbe  act.,  parf. 
comp.,  3«  p.  s.  avec  un  r.  p.  f.  (Cru- 
datas  habet)  :  Cruisibdes  ad  te» 
blafiches  {mains J  les  belee^  2250. 
Cruisiedes  est  un  des  très  rares  par- 
ticipes du  Roland  qui  ont  conserr* 
la  notation  graphique  de  la  dentale. 
Tous  ceux  du  Saint  Alexie  l'oot 
gardée,  et  c'est  un  des  principaux 
caractères  de  l'antiquité  de  ce  poème 
Toutefois  nous  pensons  que  la  dentale 
était  depuis  longtemps  tombée  daik 
LA  prononciation  ,  et  qu'à  la  fio  du 
XI*  siècle  elle  devait  avoir  disparu 
de  l'orthop^raphe  même  des  participes 
passés.  C'est  pourquoi  nous  ne  Ta- 
vons  pas  rétablie  aans  notre  texte 
critique  où  nous  prétendons  repro- 
duire l'original  de  la  Chanson  df 
Jioland,  lequel  fut  écrit  ontro  1066  e' 
1096. 

CRUISIR.  Verbe  neutre,  inf.  pr*f. 
Grincer,  craquer   (  Cruacire.  —  V. 
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dans  Daoange  ce  mot ,  qui  a  le  sens 
de  orepitare)  :  Cea  eaeuM  9ur  ces 
hehnes  cruisir,  3485.  —  Ind.  prés. 
(oa  parf.  simpl.),  3»  p.  s.,  cruist  : 
GiuiST  1%  acera,  2302.  —  3»  p.  p.  : 

GRUISSENT,  2540. 

CRUIZ.  R.  8.  f.  Croix  (Cruoem),  2504. 

CBUPE.  R.  8.  f.  Croupe  (Nordique 
kryppa)  :  Curie  la quisie  e  la  qrupb 
bien  large,  1653. 

ORUTE.  R.  s.  f.  Grotte  {Cryptam)  :  Ad 
Apolin  en  eurent  en  une  chute, 
2580. 

CUARO.  S.  8.  m.  Peureux  (de  oôda, 
queue;  l'animai  qui  a  peur  porte  la 
queue  basse:  c'est  un  guard),  688. 
— -  R.  s.  m.  :  ouARO,  116.  -^  S.  p. 
m.  :  CUABT.  8837. 

CUARDET  (sb).  Verbe  pronominal, 
3*  p.  8.  de  rind.  prés.  Est  ou  devient 
làcoe  (voy.  le  précédent)  ;  Mal  seit 
de  l*  eoer  ki  tV  pis  sb  guardet, 
1407. 

CUARDIE.  R.  s.  f.  Ucheté  (voy. 
Cseard),  1647. 

GUARDISE.  R,  8.  f.  Lftoheté  (voy. 
Citord),  3043,  3521. 

GUART.  Adj.  8.  p.  m.  Lâches  (voy. 
Ci4ard),3337. 

GUE.  R.  s.  f.  Queue  [Codam  et  non 
eaudam),  1665. 

GUIGNEES.  R.  8.  f.  Cognées  (  Cunea- 
te*  ),  3663.* 

CUISSE.  R.  s.  f.  (  Coxam),  1653. 

CULCHET.  Verbe  actif  ou  réfléchi, 
3*  p.  s.  de  l'ind.  prés.  {Collocat.) 
!•  Ao  réfléchi  :  se  culcuet,  12,  et 
8B  cuLCET,  2449.  —  Parf.  comp., 
3*  p.  s.  avec  un  s.  s.  m.  :  s'est  cul- 
CHET,  2358;  s'est  culcet,  2496,  et 
b'bst  culcez,  2992.  =  2<»  A  l'actif. 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.  avec  un  r.  s.  m., 
AT  CULCHET  :  Suv  V  erbc  verte  puis 
P  AT  êuef  CULCHET,  2175,  ct  ad  cul- 
CHBT,  2204.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  : 
GULZT,  2682.  =  3»  Au  passif?  Ind. 
prés.,  3*  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.,  est 
CULCHET  :  Li  soleils  est  culchet, 
2481. 

CULOR.  R.  s.  f.  [Colorem),  3720.  V. 

CtUur  et  Color. 
CULPE.  R.  s.  f.  [Culpam),  3720. 
«•  Clamer  sa  culpe  ,  »  c'est  «  réciter 
Bon  mea  culpa  »,  2239  et  2364.  — 
Deu8  !  meie  culpe  (  c'est  -  à  -  dire  : 
fnea  culpa) ,  2369.  —  R.  p.  f.  :  cul- 
PBS,  1132 

GULUMBE.  R.  s.  f.  Colonne  (De  Co- 
lumnam,  par  l'intercala tion  d'une 
labiale),  2586. 

CULUR.  R.  s.  f.  Couleur  (Cotorom), 
441,  2299,  etc.;  color,  8763;  gulor, 
8720.  -—  Au  r.  p.  f.,  gulurs  a  (  vers 


2594)  le  sens  de  a  peinturei  mu- 
rales »  :  Fait  eei  porter  en  ea  oam- 
bre  voltioef  —  Plueurê  culurb  i  ad 
peins  e  esoritee,  2593,  2594.  V.  Culor 
et  Color. 

CULVERT.  Adj.  s.  m.  Misérable  (  Cof- 
lib^tue.  ??  Les  eoUibertê  formaient 
une  classe  intermédiaire  entre  l'es- 
clavage et  la  liberté ,  mais  plus  près 
des  esclaves] ,  1394.  —  Voo,  s.  m.  : 
CULVERT,  763,  etc. 

GULZT.  Verbe  aot.,  3»  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  aulcher  ( CoUooet) ,  2682. 

CUM ,  CUME.  Conjonction,  mûornodo.) 
CuM  a  deux  sens  :  lo  «  De  la  façon 
que,  ainsi  que  »,  et  2*  «  Quand ,  lors- 
que, dès  que  t*.  =  Il  convient  d'ajou- 
ter qae,  presque  partout,  gum  se  dis- 
tingue nettement  de  eume  dans  le 
texte  de  la  Bodléienne.  Gume  ne  s'em- 
ploie guère  qu'avec  des  substantifs 
et  adjectifs  (Gume  fois,,,  Neir»  cume 
peia);  tandis  que  gum  s'emploie 
PRESQUE  toujours  Bvec  un  verbe  : 
Faites  la  guère  gum  vos  Vaves  en- 
prise,  etc.  Néanmoins  il  y  a ,  en  des 
textes  du  même  temps,  des  exceptions 
à  cette  règle,  que  nous  avons  dû  consa- 
crer dans  nos  additions  au  texte  &Ojl- 
ford.=r  Après  avoir  précisé  le  sens ,  il 
en  faut  venir  aux  exemples  :  lo  Guii{, 
dans  le  sens  de  «  de  la  façon  que  ». 
On  le  trouve  employé  avbg  un  verbe 
aux  vers  suivants  :  Que  il  me  eheded 
CUM  flst  à  Qtienelun ,  769.  Si  gum  li 
cerfs  s^en  vait  devant  les  oh^ns , 
1874.  Si  GUM  il  poet,  2203.  Dans  les 
deux  derniers  cas,  il  est  précédé  de 
si  (  eic  quomodo  ).  Une  seule  fois ,  on 
le  trouve  avec  un  substantif:  AUreei 
CUM  un  «rs,  1827;  mais  c'est  sans 
doute  par  suite  d'une  erreur  qui  est 
aisément  réparable.  =  Cum  est  égale- 
ment employé  dans  le  sens  exolama- 
tif  ;  mais  ce  n'est  là  quHine  variété  à 
peine  sensible  du  sens  précédent  ;  E! 
SaT'  raguee,  cum  iw  ci  desguamie, 
2598.  s  2«  Cum,  dans  le  sens  de 
<(  lorsque  »  :  Cum  U  le  vit ,  1643.  Cum  je 
serai  à  Eia  en  ma  ohapele ,  2917. 

CUM  AN  T.  Verbe  neut.  et  quelquefois 
actif,  1"  p.  s.  de  l'ind.  prés.  [Com- 
mendo),  273,  289,  et  comant.  318, 
3*  p.  s.  :  CUHANDBT,  319,  1138,  et 

COMANDET,  298.  3*  p.  p.  :  CUMAN- 

DENT,  3694.  —  Parf.  simpl.,  3»  p. 
s.:  cuMANDAT,  1817.  —  Parf  comp., 
3*  p.  s.  :  AD  ooMANDET ,  2453  (  sans 
complément),  et  2952  (avec un  r.  n.j. 

—  Imp.,  2*  p.  p.  :  cuMANDEZ,  2949. 

—  Part,  passé ,  s.  s.  m.  ;  gomandbt  , 
696.  =3  Ce  verbe  a  plusieurs  sens  ; 
1»  U  a  gatd^  \ft  %«i»  VsA^  ^*  *"  ^«^'* 
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fier,  recommander  »  (vers  2253, 
S^5,  letc.).  =3  2*  11  signifie  encore 
•  commander,  ordonner  n  (  rers  273, 
2673,  etc.)*  =  3»  Enfin  il  faat  signa- 
ler nne  acception  particulière  ans 
Tara  3015,  2432,  2970,  3057.  Li  reiê 
CUMAHDET  un  socn  veitr,  3952.  Ce 
dernier  sens  est  celai  de  «  requérir 
par  ordre  ».  V.  Comand  et  Coman- 
demerU. 

CUMBATANT.  V.  le  soivant. 

GUMBATTRE.  Verbe  qui,  partout,  est 
employé  au  réfléchi,  sauf  en  un  seul 
cas ,  V.  2603  :  S'il  ne  cumbat  à  eeto 
geni  hardie.  (Uétymologie  est  bat- 
iuere  avec  cum.  V.  BtUre.)  Inf.  prés.: 
Me  cuHBATRE,  566. —  Ind.  prés.^  3*  p. 
s.  :  SB  CUMBAT ,  733.  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  s.  :  s'i  cuMBATrr ,  2778.  —  2»  p. 
p.  :  SE  cnMB[A]TiREifT,  1777.  —  Pan. 
comp.,  3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  : 
s'est  cuhbatuz,  2041.  —  Fut.,  l**  p. 
s.  :  ME  cuMBATRAi ,  3844  :  3*  p.  s.  : 

CUMBATRAT  SEI ,   614.  —  Goud.,  3*  p. 

8.  :  SE  cuMBATREiT,  3804.  =  Part. 
prés.  (?)  :  Es  cumbatamt,  1769.  ^aes 
eetmwlx  que  moerxum  cumbatant, 
1475.  C'est  un  véritable  gérondif. 
—  CuMBATAMz  cst  sucore  employé 
comme  substantif  (s.  p.  mO  eu  v. 
3188:  De  celé  de  France  XX.  mille 
cuMBATANz,et  sussi  commc  uu  ad^jectif 
signifiant  «  brave  »  (s.  s.  m.  et  f.  : 
CUMBATANT  )  :  Li  Emperere  est  ber  e 
CUMBATANT,  2737.  Unc  ne  vi  gent  ki 
ei  fu8t  CUMBATANT ,  3516.  —  Part, 
jpass.,  s.  s.  m.:  cumbatuz,  2041. 

CUME.  Conjonction.  (  Qtumiodo.  ) 
CuME  s'emploie  toujours  avec  des 
substantifiB  et  adjectifs  :  Cume  ce- 
lui  qui  ben  faire  le  aet,  427.  /sst 
eet  neir  cume  peix,  1636,  etc.  V. 
Cum. 

CUMENCER.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
Commencer  [Cum-initiare) ,  2413.  — 
Ind.  prés..  2*  p.  s-  :  MeUvaie  sermun 
CUMBNCBS,3600.  3*  p.  s.  :  cumbnget, 
138,  179,  etc.  3»  p.  p.:  cumencent, 
3910.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  cu- 
mençat,  3^.  =  On  dit  cumbncer  a. 
Ex.:  Cumencet  a  plurer,  2217. 

CUMENT.  Conjonction.  Comment,  de 
quol(|uo  manièro  que...  [Quomodo 
inde'/)  :  lieus  set  osez  ciimknt  la 
fins  en  erty  387*2. —  Cumknt  i/u'il 
seitf  ue  «'»  vot-lt  c>ler  in/d,  \\\>J'l. 
Dans  le  preiuier  vers  cité,  cumlnt 
a  le  sens  actuel;  dans  le  second,  il 
doit  se  traduire  par  :  «  De  quelque 
façon  que...  »> 

CUMFAITEMENT.  V.  Faitemeni. 

CUMPAIGNE.  S.  s.  f.  Compaiinic, 
troupe  {Cumpania) ,  3034.  —  R.  s. 


f.  :  cuMPAiGiiB ,  827,  M2,  elc  -  S. 
p.  f.:  cmfPAioifVs,  1757.  —  Etp.t: 
CUMPAIOlfBS,  3324. 

GUMPAIGNIB.  S.  B.  L  {Cvtmpam. 
avec  l'aocent  toniqae  sor  Vi)^\t3^ 
R.  s.  f.:  cuMPAioms,  587,  et  cmn- 
gnib,  1632. 
CUMPAGNUN.  V.  le  soivanL 
CUMPAINZ.  S.  8.  m.  (Ilfaut,  p« 
cwmpainx,   sappoaer   on  type  ^ 
que  companiu9,  tandis  que  eùmfi^ 
gwun  dérive  de  oompoftiofiemi  ^ 
clinaison  qui  déplace  Taoeait),  S5i 
546 ,  3194 ,  etc. ,  et  cumpaignum  ,  Utti 
— Voc.  s.  m.:  gumpaimi,  1059;cini- 
PAION  ,  1051  ,  et  CUMPAIM,  2000ir-B. 
s.  m.  :  cuMPAioifuif ,  10a).  —  S.  f 
m.  :  cuMPAiOHUNS,  2178.— R.  !>•■•: 

CUMPAIONUNS,   £fô8. 

CUMPERÉE  (avruitt).  Verbe  aoLi 
fut.  antérieur,  3*  p.  p.,  arec  on  r.  s. 
f.  Auront  payée  {Compairatam  ht- 
bere-habent),  449.  —  Subj.  prés.  > 
p.  s.,  CUMPERT,  1592. 

GUMPERT.  Verbe  act.,  3*  p.  t.  di 
Bubj.  prés,  de  cumpvrer  (  Comf&rt^ 
paye),  1592. 

GUMUNE.  A(jy .  s.  s.  f.  Générale  (  Om^ 
munis)  :  La  bataiUe  est  cmast, 
1320. 

GUMUNEL.  Adj.  s.  p.  m.  Agisnot 
en  commun  (Communales)  :  T** 
nent  PencfuUx,  tuit  en  sunt  cmni- 
NBL.  2446. 

CUMUNEMENT.  Adverbe.  Tous  ea- 
semble  (Peut-être  pour  cumun^- 
ment,  de  communali-mente)^  1416. 
etc. 

CUN.  Conjonction  (  Quomodo  )  :  Tvi 
issi  cuN  il  sunt,  2435;  et,  an  seos 
exclamatif  :  £f  France  dulce^  en 
hoi  remendras  guaste,  1985.  V. 
Cum. 

CUNDUIRE.  Verbe  acUf,  inf.  prti. 
{Conducere)f  945. —  Ind.  prés., a» P- 
s.:  cuNDuiT,  3370.  —  ParL  simpU 
3*  p.  s.  :  cuNDuisT ,  1315,  et  cmmoîsT. 
1392.  3«  p.  p.:  CUXDUISTRENT,  685. 
—  Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  avec  un  r. s. 
m.  :  AD  CUNDUIT,  3GS9,  et,  avec  no  r. 
p.  m.:  AD  cu.vDuiz:  542,  et  ad  cov 
DUIT  ,  527.  —  Fut.,  Ir*  p.  s.  :  Jo  cus- 
DiîiuAi ,  892.  =  Passif  Subj.  prés.. 
Il*  p.   p.,  nvoc  un  «.  p.  m.  ;  i^Kurnî 

t.UiNl-Ilà.  rarl.  pa::-:.,  s.  [i.  ni.  Confes- 
sés {Conf'essi)  :  Ben  sunt  cosfès  « 
asols    3859. 

CUNFORT.  R.  s.  m.  Reconfort,  en- 
couragement (substantif  veital  de 
conforter,  con^>r//irrc',  1941. 

CUNFUiNDRE.  Vorhc  act.,  inf.  pré*. 
(     {Cunfundere),  17,  3i59,  etc.— Iwl* 
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3*  p.  p.  :  curiPUNDENT ,  300.  — 
)ré3.,  3*  p.  s.:  cunfunoe,  788. 
passif,  ind.  prés.,  2«  p.  s.,  avec 
.  m.  :  IBS  cuNFUNDuz ,  3955.  — 
passé,  8.  s.  f.  :  cunfundue, 

r.  R.  s.  m.  Ce  mot  est  employé 
le  sens  de  «  prendre  congé, 
*  congé)»  [Commeatum ,  com- 
m,par  iaconsonnification  de  l't): 
niilz  hom,  car  me  dunez  cun- 
2177.  —  Prennent  cu{n)get, 

—  cuNGiED,  337.  D'après  les 
inces,  cette  dernière  forme  est 
ne. 

JANCES.  R.  p.  f.  Signes  qui , 
sur  l'écQ,  servaient  à  recon- 
dans  la  mêlée  les  chevaliers  de 
ntes  nations.  Ce  ne  sont  pas 
TOoiries  (^Cogno8Centia8):Eê' 
it  genx  de  muUes  cunoisancbs, 
V.  Conoisance,  3987. 
ERE.  Verbe  act.,  inf.  prés, 
érir  {Conquirere,  et,  en  langue 
re,  oonqiterere)  f  2920.—  Ind. 
3«  p.  p.  :  cuNQUERENT  (^L'asso- 
sen^ie  exiger  cunqutèreni), 

-  Parf.  simpl.  :  !'•  p.  s.  :  cun- 
198.  3«  p.  s.:  CUNQUIST,  3  et 

—  Parf.  comp.,  l>f»  p.  s.,  avec 
p.  m.  et  f.,  AI  cuNQuis,  2333. 

).,  avec  un  r.  p.  m.  :  avez  cun- 

859.  —  Fut.,  1"  p.  s.:  cun- 

Ai,  988.  3*  p.  s.  :  cunquerrat, 

-  Fui.  ant.,  1'*  p.  s.,  avec  un 

f.  :  AVRAI   CUNQUISES,  2352.  — 

prés.,  s.  s.  m.:  gunquerant, 
S63  —  Part,  passé ,  r.  p.  m.: 
is,  1869. 

ERRANTMENT.  Adv.  Encon- 
nt,  à  la  fsiçon  d'un  conquérant 
ttierenti-menie),  2867. 
ER.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
Ter,  disposer,  armer  (d'un 
germanique  ,  raidjan ,  mettre 
ke  (?),  qui  a  donné  en  bas  latin 
diare,  conredium  )  :  De  auar- 
ax  8e  prent  à  cunreer,  243.— 
comp.,  3«  p.  p.,  avec  un  r.  p. 
f//.  êerjanx  les  uni  ben  cun- 
461.  . 

ÎID.  R.  s.  m.  Equipement,  ba- 
(V.  l'étyraologie  au  'mot  pré- 
t,  et  Ducange,  au  mot  Conre- 
),  2493. 

ILL.  S.  8.:  !•  Avis,  sentiment 
nlium) ,  228.  —  R.  s.  :  cun- 
,  3454;  CONSEILL,  3510.  On 
3  l'expression  «  prendre  con- 
dans  le  sens  de  <i  se  décider  »  : 
iBN  CUNSBILL  çuc  verê  mei  te 
U$,  3590.  =  2o  Conseil ,  assem- 
3e  dit  en  particulier  du  Conseil 
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du  Roi.  S.  s.,  CUNBBILL  :  Dèê  ore  cu- 
mencet  le  cunsbill  qtie  nuU  priât , 
179.— R.  s.:  cuNSEiLL,  62,  78.  Rem. 
la  locution  «  tenir  conseill  »  :  Ore  en 
tendrum  cunsbill,  3761. 
CUNSEILLER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Donner  un  conseil  {Conauiare)^  2212. 
—  Parf.  comp.,  3»  p.  p.  unt  cunsbil- 
LET,  2668.  —  Impér.,  2*  p.  p.  :  cuH- 
sBiLLEz,  20.  Ce  mot  entre  comme  asso- 
nance dans  les  laisses  en  ter, 
CUNSENT.  Verbe  act.  impér.,  2»  p.  g. 
(De  consentire,)  Accorder,  donner  : 
Par  ta  mercit,  me  cunsbut —  Qtie 
mun  nevold  poiafêej  venger,  3108 , 
3109.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  cuk- 
sbntb  :  Deu9  tut  m€U  te  cunsbntb. 
1589.  • 

CUNTE.  R.  s.  m.  (CùmiUem.)  C'est  le 
cas  régime  de  Qums  (  Comea  ).  Qubns 
se  trouve  aux  v.  194 ,  625 ,  etc  ;  — 
GUMTB,  aux  V.  327,  635,  1526,  etc. 
etc.  —  S.  p.  m.  :  cunte  ,  378 ,  577 , 
etc.  —  R.  p.  m«  :  cuntbs ,  14 ,  207, 
etc 
CUNTE.  R.  8.  m.  (Subst.  verbal  de 
cunter)  :  L.  mUiechevaler  eunt  pair 
CONTE  ,  3078. 
CUNTENANCE.  R.  s.  f.  Fiffure,  main- 
tien {Continentiam),  118.  —  R.  p. 
f.,  CONTENANCES  :  Qtîont  Caries  veit 
ai  belea  contenances  ,  3006.  Cf.  3086. 
CUNTENANT.   R.  s.  m.  Même  sens 
que   le  précédent   (Continentem)  : 
Cler  le  viaage  e  de  bon  contenant, 
3115. 
CUNTENCE.  Sun  cewU  brochet  ki 
ort  de  rcoNTBifCB ,  1591 ,  pour  :  Sun 
cwal  brochet  ki  de  P  curre  con- 
tence.  Dans  cette    dernière    bypo- 
thèse, CONTENCE  serait ?on  ind.  prés. 
3*  p.  s.  d'un  verbe  fait  sur  conten- 
dere,  et  ayant  le  sens  de  :  «  e'^or- 
cer  de,  faire  on  effort...  • 
CUNTENÇUN.  R.  s.  f.  Eitort.  (Coi*. 

tention&m)^  855. 
CUNTENEMENT.  R.  s.  Attitude  (V. 
Cuntenance  ) ,  1598.= Les  trois  formes 
cuntenance,  cuntenant  et  cunten»' 
ment  nous  montrent  avec  quelle  faci- 
lité nos  i>ères  ajoutaient  au  même 
radical  latin  plusieurs  suffixes  diffé- 
rents. Les  exemples  abondent. 
CUNTER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Ra- 
conter ,  dire  (  Computare)  :  Por  la 
raiaon  conter,  68. 
CUNTES.  V.  Cunte. 
CUNTESSES.  R.  p.  f.  (Comitiuoê), 

3729. 
CUNTÎENENT  (se).  Verbe  réfiéchi, 
3*  p.  p.  de  l'ind.  prés.  Se  tiennent 
(Se  eontenent)^  3797. 
CUNTRAL\EZ.\«\»iWL.VœVM«'l^V 
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p.  (  d'an  verbe  créé  sur  contrarium  )  : 
Pur  Deu  votpri,  ne  yoscuNTRALiBZ, 
1741.  V.  le  suivant. 

CUNTRARIER.  Verbe  neutre,  inf. 
prés.  Le  même  que  le  précédent .  et 
employé  dans  le  même  sens.  A  quatre 
vers  d'intervalle  on  trouve  cuntra- 
LiBz  et  CUNTRARIER,  l'r  et  17  étant 
aisément  pris  l'un  pour  Tautre  :  Li 
Arcevesque»  le»  ot  cuntraribr,  1737. 
Dans  les  deux  cas,  ce  mot  signifie: 
«  Se  disputer.  » 

CUNTRARIUS.  Adj.  s.  s.  m.  Hostile 
(d'un  adjectif  en  oai«tf,  fait  sur  con- 
traritis)  :  Envfrt  Français  est  muU 

CUNTRARIUS,   1212. 

CONTRE.  Prép.  {Contra.)  Ctmtre  a 
plusieurs  sens  dans  la  Chanson  de 
Roland  :  !<>  Tout  près  de ,  etc.  : 
Contre  sun  pis  puis  si  l*ad  em- 
bracet^  2174.  =  2«  En  échange, 
en  comparaison  de...  :  Cuntrr  un  de 
noz  en  iruverat  fnors  quinze,  1930. 
Ce  sens  dérive  du  précédent.  = 
3*  Vers  ,  du  côté  de...  :  Cuntre  le 
ciel  ambesdoiM  ses  mains  juintes , 
2015.  =  4o  A  la  rencontre  de...:  Vient 
curant  cuntre  lui,  2822.  =  5o  Au 
moment  de...  :  Ciintrb  mirii  ténèbres 
i  ad  granz ,  1431.  r=  6»  A  peu  près, 
approximativement  (comme  l'allem. 
gegen)  :  Cuntre  dous  deie  Vad  de 
Vfurrer  gelée,  444. 

CUNTREDIRE.  Verbe  neutre,  inf. 
prés.  S'opposer  à,  démentir,  dire  le 
contraire  (Conlradicere)  ^  195.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.:?  cuntredie, 
3669.  —  Part,  pass.,  r.  s.  f.,  con- 
tredite: La  CONTREDITE  gent  ^  \^Z1 
(dans  le  sens  de  :  la  gent  maudite, 
iga  Dsïens  \ 

CUNTRÉE.  S.  s.  f.  Pays  [Contrata, 
de  contra)  :  Grant  est  la  plaigne  e 
large  la  cuntrée  ,  3305.  —  R.  s.  f.  : 

CUNTRÉE ,  448  ;  CONTRÉE ,  1455. 

CUNTREMUNT.  Adverbe.  En  haut, 
en  amont  {Contra-^montem)  :  Amhes 
ses  mains  en  levât  cuntremunt,  419. 

CUNTRESTER  (se).  Verbe  réfl.  inf. 
prés.  Résister  { Contra -stare)  :  Pur 
co  ne  s'poet  nuls  gent  cuntrester  , 
Ô511. 

CUNTREVAILLET. Verbe  neut., subj. 
prés.,  3»  p.  s.  Cuntrevaleir  a  le  sens 
de  «  valoir  »  avec  une  id(^''  de  com- 
paraison (  Contra  -  valeat  )  :  Ja- 
mais n'  iert  hum  ki  tun  cors  cuN- 

TREVA1LLET,  1984. 

CUNTREVAL.  Adverbe.   En   bas,  en 

aval  {Contra  vallem)  :  Li  altre  en 

vunt  CUNTREVAL  flotant ,  2472.   Cf. 

Cuntreinunt, 

CUNTUnS.  R.  p.  m.  Comles  ^Comv 
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tores).  Dans  la  hiérarchie  féodale. 
les  cuniurs  viennent  aprte  les  Ti- 
comtes  et  avant  les  vavassenrs.  Cela 
est  vrai  en  particulier  pour  la  Cata- 
logne et  pour  le  midi  de  la  France. 
(V.  Ducange ,  au  mot  Comitorts,  A 
Raynouard,  au  mot  Comtor^  II, 
453.)  A  Barcelone ,  l'amende  pour  on 
vicomte  valait  deux  foie  celle  d'on 
oomtor»  et  celle  d'un  conUor  denz 
fois  celle  d'un  vavasseur.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  faire  la  même  distii»- 
tion  dans  les  textes  du  Nord ,  et  l'on 
trouve  ici  cuntura  dans  le  sens  de 
«  cx)mtes  »  :  Les  filz  os  gdnturs,  fltfOL 

CUNVERTISSET.  Verbe  neut.,  subj. 
prés.,  3*  p.  s.  Cunvertir  signifie: se 
convertir  (  de  convertere  passé  à  la 
4*  conjugaison)  :  Ço  voelt  li  Rtn 
par  amur  cunvertisset,  3674. 

CURAGES.  S.  s.  m.  Intention  {Cora- 
itcua  ):  Jo  ne  sai  qttels  en  est  tit 
CURAGES,  191.  r=  Dans  le  sens  de 
cœur  :  S.  s.  m.  :  curages  ,  56.  —  R« 
s.  m.  :  CURAGE,  650. 

CURANZ.  Adj.  verb.,  s.  B.  m.  (Cu- 
rant vient  de  currentem.  Nous  avons 
vu  ailleurs  comment  tous  les  parti- 
cipes présents  avaient  été  ramenés  i 
ceux  de  la  Ire  conjugaison  latine,  en 
antem.)  Ce  mot  a  plus:eurs  sens.  Le 
plus  souvent  il  signifie  «  rapide», et 
est  l'épitbète  constante  des  mots  che- 
val ou  destrer  :  Li  destrers  esi  e 
CUKANZ  6  aates,  1651.  Cf.  1153, 
1302 ,  etc.  •=■  Il  se  dit  également  des 
eaux  courantes  :  Les  ewes  curant, 
1831.  Dans  ces  deux  cas.  il  est  vé- 
ritablement adjectif.  =  Mais  il  a  éga- 
lement conservé  son  sens  strict  de 
participe  présent  ou' plutôt  de  géron- 
dif: Desuzun  pin  i  est  alel  curant, 
2357.  Curant  i  vint,  955.  =  Au  s, 
s.  m.,  on  trouve  :  curawz  ,  1651.  — 
S.  s.  f.  :  CURANT,  2466.  —  R.  s.  m.: 
CURANT,  1153.  —  R.  s.  f.  :  curant, 
2225.  —  S.  p.  m.  :  curant,  3966. 
—  S.  p.  f.  :  curant,  1831.  —  R.  p. 
m.  :  CURANZ  ,  1142.  —  R.  p.  f.  :  co- 
rant,  2729. 

CURE.  R.  s.  f.  Soin,  souci  {Curam)'. 
N'ai  CURE  de  menace,  314.  —  iVflf 
CURE  de  parler.  1170.—  N'unt  curb 
de  lur  vies ,  *'604.  —  De  vos  nen  o» 
mats  CURE ,  2305.  L'expression  «avoir 
cure  »  signifie  donc  «  avoir  souci 
de...  ». 

CURENT.Verbe  neutre,  ind.  prés.,3«p. 
p.  (Currunt),  2580.  V.  Ctfrrc. 

CÛRlUS.    Adj.    s.    p.    m.    Souciew, 
inauiets.  {Curiosif)  :  Li  Franceii 
doWft   6  CURIUS,    1813.    Cf.   1835. 
V»«i  \îv^tv\i%ç.\:\\.  ^w\.<è, .,  ;!>».  vers  1813. 
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ctcr...ia8,  et  ces  trois  dernières 
t lettres  ont  été  ajoutées  après  coop; 
au  V.  1835 ,  il  offre  curi.uB,  et  il  est 
iiianifeste  qa'ane  ou  deux  lettres  ont 
été  effacées  au  milieu  du  mot.  Donc 
(quoique  l'on  trouve  curius  dans  la 
traduction  des  Livres  des  Rois  avec 
le  sens  «  d'inquiet  »,  et  que  Muller  8 
ait  ici  adopté  la  leçon  curius)  ^  nous 
estimons  que  dans  les  deux  cas  il 
faut  lire  curuçus.  Venise  IV  lève 
tout  doute  en  'nous  offrant  la  leçon 
eorocos.  V.  curuçus. 

GURONE.  R.  s.  f.  (Coronam),  930, 
1490.  V.  Corone,  Corune,  Curune» 

GURRE.  Verbe  neut,  inf.  prés.  Cou- 
rir (Currsre),  1197,  etc.  — •  Ind. 
prés.,  S*  p.  s.  :  curt,  890  ;  3*  p.  p.  : 
CURENT,  2580.  —  Parf.  comp.,  3»  p. 
t.,  aveo  un  s.  s.  m.,  est  curut,  2086. 
Part.  prés.  :  curant.  V.  ce  mot. 

:::URRElES.  r.  p.  f.  Courroies  (Cor- 
rigioê),  3738. 

3URS.  H.  m.  Course  [Cursum)  : 
Descent  à  pied,  aled  %  est  pletns 
CURS,2878(?). 

2URT.  R.  s.  r.  La  cour  du  Roi  {Cur- 
têm)y  231.—  CoRT,  351. 

3URT.  Verbe  nent.,  ind.  prés.,  3»  p. 
0.  de  CMrre  {CurHt),  390,  1539. 
V.  CufT«. 

HURTE.  Adj.  r.  s.  f.  Courte  [CurUm,]^ 
1653.  -^  S.  p.  f.  :  CURTES ,  3080. 

ilURTEIS.  Adj.  s.  s.  m.  Courtois  [Cur- 
tenais,  de  ouirtis) ,  576.  —  R.  s.  m.  : 


cuRTEis ,  3766.  —  S.  p.  m.  :  curteis  , 
3796. 

CURTEISEMENT.  Adv.  Courtoisement 
(  Curtensi-mente)^  1164 ,  3«23. 

CURUCIEZ  (nos).  Verbe  réQ.,  2*  p. 
p.  de  l'ind.  prés,  (d'un  verbe,  tel  que 
corruptiare,  fait  sur  corruptum .»?  ): 
A  tort  vos  CURUCIEZ ,  469. 

CURUCUS.  Adj.  s.  p.  m.  Irrités,  en 
colère  (V.  le  précédent),  2164. 

CURUNE.  R.  s.  f.  Couronne  [Coro- 
nam)y  2586.  —  R.  p.  f.  :  gurunbs, 
388.  Cf.  les  formes  corone,  3236, 
3538  ;  CORUNE ,  2684  ;  curonb  ,  930. 

CURUT  (est).  Verbe  neutre,  parf. 
comp.  de  ourre,  3*  p.  s.,  aveo  un  s.  s. 
m.,  2086. 

CUSIN.  R.  s.  m.  Cousin  (Ce  ne  peut 
être  consobrintvm  ;  mais  c'est  le 
mot  vulgaire  cotinufn ,  qui  se  trouve 
au  vii«  s.  dans  le  Vocabulaire  de 
Saint-Gall),173. 

CUSTUME.  S.  s.  f.  Coutume,  habi- 
tude (  Consuetudinem ,  constudi- 
nem  )  :  Sa  custume  est  qu'il  parolet 
à  leisir,  141. 

CUVENT.  Verbe  neutr.,  2»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Il  convient  de...  (Conve- 
nit)  :  Dient  France  :  Il  nus  i 
cuvent  guarde ,  192.  La  forme  cu- 
vient  est  indiquée  par  les  assonances. 

CUVERT.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  Cou- 
vert (Cooperlus),  463.  —  S.  p.  m.  : 
OUVERT,  1468 ,  et  cuverz  ,  1084. 
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DAMAGE.  R.  s.  Dommage,  perte  {Dam- 
naiicumy  de  dcmmum)  :  Mult  arant 
DAMAGE  «  out  d«  chrestiens,  1885.  Cf. 
1102,  etc. 

DAME.  R.  s.  f.  {Dominam),  1960.  — 
Voc.  B.  f.  :  DAME,  2724.  —  S.  p.  f.  : 
DAMES,  957.  —  R.  p.  f.  :  dames  ,  3983. 

DAMNES -DEUS.  S.  s.  m.  «  Le  Sei- 
gneur Dieu  »  {Dominus  Deus  ),  1898, 
etc.,  et  Damne-Deu,  2004. —  R.  s. 
m.  :  Damne-Deu,  358,  etc  —  Voc.  pi. 
m.  :  Damne-Deu  ,  3492.  V.  Deus. 

DAMISELE.  S.  ou  r.  s.  f.  Damoiselle 
{DominicéUa)  :  As  H  Aide  venue, 
une  bêle  damisele  ,  3708.  Le  mot  ne 
convient  pas  à  l'assonance. 

DAM.  R.  s.  m.  Seigneur  {Dominum)  : 
Tierri,*lê  frère  dam  Geifrei,  3806. 
V.  Dans. 

DANEIS.  Adj.  s.  s.  m.  [Danensis)  : 
Oger  li  Daneis  ,  3033. 

DANEMARCHE.  R.  s.  m.  Le  Dane- 


mark  (  des  deux  mots  combinés  : 
Dania,  et  marcha,  d'origine  germa- 
nique, qui  signifient  pays-frontière): 
Oger  de  Danemarcre,  3937.  Cf.  De- 
nemarche. 

DANIEL.  R.  s.  m.  (Nom  hébraïque; 
de  Dan,  juge,  et  El,  Dieu),  2386. 

DANZ.  S.  s.  m.  Seigneur  {Domintu)  t 
Danz  Oliver,  1367.  —  R.  s.  m.  :  dam, 
3806. 

DAPAMORT.  S.  s.  m.  Nom  d'un  roi 
païen  (?),  3216.  —  R.  s.  m.,  3205. 

DARERE.  Adv.  Derrière  (De  a  rétro), 
3317. 

DARZ.  R.  p.  m.  Dards  (haut  allem., 
tart,  et  surtout  angl.-sax.,  dar'rfA), 
2075. 

DATLIUN.  R.  s.  m.  Il  tint  la  tere 
Datliun,  1215.  C'est  une  mon- 
strueuse erreur  du  scribe,  pour 
Dathan. 

DE.  Préposition  (du  latin  de).  1*  De 
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a ,  par  excellence  ,  le  sens  séparatif  : 
Vabat  mort  des  arçuns,  1329.  = 
2*»  Il  indique  l'origine,  et,  en  particu- 
lior,  l'origine  topographique ,  la  ma- 
tière ,  etc.  :  Un  ctimaGur  i  ad  de 
Moriane,  909.  Curreies^DE  cerf,  3738. 
Cf.  23.  =  3»  Il  signifie  «  de  la  part 
de  »>  et  exprime  l'idée  de  réception  : 
Db  met  tendrai  ses  marches,  190. 
Et  c'est  un  développement  fort 
naturel  du  sens  primitif,  de  Tidée 
de  séparation.  =  4o  Aussi  de  s'em- 

Sloie-t-il  partout  pour  remplacer  les 
exions  du  génitif  latin  :  Dm»!  quel 
doel  DE  baron,  1S36,  etc.  =  5»  Moins 
fréquemment  que  à,  mais  encore  assez 
souvent,  il  s'emploie  pour  «  avec  ». 
Roland  dit  à  son  épée  :  MiUt  large$ 
terea  de  vus  avrai  cunquieea,  2352. 
=  6o  On  sait  que  le  de  latin  avait  !e 
sens  fort  net  de  «  quant  à ,  au  su- 
jet de...  »  On  retrouve  cette  signifi- 
cation dans  notre  texte  :  De  h'rei 
païen,  aire,  par  veir  créez,  692.  = 
7o  De  a  encore  le  sens  de  «  contre  »  : 
Que  nue  aidiez  de  RoUant  le  ba- 
run,  623.  Mais  on  retrouve  ici  l'idée 
de  séparation  :  «  Pour  nous  délivrer 
de  Roland.  »  =  8o  De  la  part  de...  : 
Salvez  eeiez  de  Mahum  —  E  d*A- 
poUin,  416,  417.  =  9o  Pour...  :  Ja 
mar  crerez  bricun...  se  de  vostre 
prod  non,  221.  =  10©  Par...  :  De 
mort  serat  fi.net,  902.  =  llo  En...  : 
Voelt  il  de  i:tut  errer,  167.  =  12©  Un 
sons  très  important  à  noter  est  celui 
de  <<  que  »  après  un  comparatif  :  Mielz 
DE  lui,  750.  Plus  fel  de  lui  n'oiU  en 
sa  cumpagnie,  1632.  Meillor  vassal 
n'out  en  ta  curt  de  lui,  775.  =  13* 
DE  s'emploie,  enfin,  pour  remplacer 
toutes  les  flexions  latines  du  régime 
indirect  en  latin,  rr  Dans  les  douze 
ou  treize  significations  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  de  est  employé 
avec  des  substantifs  ou  des  pronoms. 
On  pouvait  néanmoins  se  passer  et 
l'on  se  passait  souvent,  en  eflét,  de 
cette  préposition  pour  exprimer  le 
génitif  latin  :  Seiez  es  lius  Oliver  e 
Rollani,  3016,  etc.  etc.  =  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  que  de  s'emploie  avec 
les  verbes  comme  avec  les  substan- 
tifs :  Tendent  de  l'espleiter  ,  2165 , 
etc. 

DECÂRRAT.  Verbe  neutre,  futur 
sin'pl.,  3«  p.  s  Tombera  [Decadere- 
habet  ),  2902.  V.  le  suivant. 

DECHÉENT.  Verbe  neut.,  ind.  prés., 
3«  p.  p.  Tombent  {Decadunt)  y  1585. 
La  vraie  forme  est  dechiéent.  —  Fut., 

3»  p.  s.  :  DECARRAT,  2902. 

DECLIN.  R.  s.  m.  Ruine  (^aubal.  vfetb«\ 


do  décliner)  :  Le  meie  honor  et 
iwmei  en  déclin  ,  2890. 
DECLINER.  Verbe  nentr.,  inf.  pris. 
S'abaisser, tomber  (Z)ec/tnar0):Qt(OTl 
veit  li  Reie  le  veepree  declwir, 
2447.  —Verbe  actif,  ind.  prés.,3*|k 
8.,  DECLINET  :  Ci  foU  la  aeste  çw 

TuroldUB  DBCLINBT  ,  40(0.  Nou 
avons  énuméré,  dans  notre  Intro- 
duction, les  différents  sens  de  ee  do^ 
nier  mot,  qai  est  Traimeot  capital 
dans  la  question  si  oontroveriiée  de 
l'auteur  du  Roland. 

DEDAVANT.  V.  Dedeeant. 

DEDENZ.  Adverbe  IDe-de-inieil 
1776. 

DEDESUZ.  Prép.  En  dessoos  de.. 
(Dê-de-subtus)  :  Lur  cheftalslet- 
sent  DEDESUZ  un  olive,  2706. 

DEDEVANT.  Prép.  (De-^t^ab-OHU): 
Dedevant  lui,  2300.  On  trouve  nnir 
TANT  an  V.  3266.  V.  DevanL 

DEFALT.  Verbe  neutre,  ind.  prés., 
3*  p.  s.  Manque  {De-raUit).  1735, 
2107.  ' 

DEFENDRE.  Verbe  actif,  inf.  pris. 
{Defendere)  :  Vasealê  eet  bonspor 
ses  armes  dépendus  ,  37SS.  —  ud. 
prés.,  Ir*  p.  s.  :  dépend,  2438,  > p. 
p.,  au  réfiechi,  dépendent  :  FièrmU 
li  un,  li  altre  se  dépendent,  1398. 
—  Impér.,  2»  p.  s.  :  dépend,  3100.- 
Subj.  prés.,  3*  p.  s.  :  dependet,  2749. 
=  Au  passif.  Ind.  prés.,  Z»  p.  s.,  avec 
un  sujet  s.  s.  f.  :  est  dépendus,  3651. 

DEFENIR.  Verbe  acl.,  inf.  prés.  Ter- 
miner (De  et  finire  ) ,  2889. 

DEFENSION.  R.  s.  f.  Résistance,  dé- 
fense {Defensionem)  :  En  tel  baUtiUê 
fait  grant  defension,  1887.  C'est 
notre  expression  :  «  Faire  one  belle 
défense,  w 

DEFINEMENT.  S.  s.  Fin  (Definimei^ 
tum)  passé  au  masculin  :  Dient 
plusor  :  Ço  est  li  depinement,- 
La  fin  de  P  seole,  1434,  1435. 

DËFORS.  Adv.  En  dehors  de  IDsfb- 
ris) ,  2247.  ^ 

DEFRUISENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Battent,  brisent,  renver- 
sent (  Suivant  W.  Fœrster,  de  frus- 
tiare  sur  le  type  frusta)  :  A  grant 
bastuns  le  bâtent  e  depruisbnt,  2588. 

DEFULENT.  Verbe  acl.,  S*  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Foulent  aux  pieds  (Dt- 
fuUant)  :  E  porc  e  chen  le  mordent 

e  DEFULLENT,  2591. 

DEGETUNS.  Verbe  act.,  subi,  prés., 

3»  p.  p.  Rejetions  {De'jectemus):Ki 

eo  vos  lodet  que   cest   niait  dbgi* 

TUNS,  226. 

VÛEGREZ,  R.  p.  m.   Les  degrés  d'u 

\     ^y^x^x  \Jit^^roAyiA\  ^  tum,  2840. 
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l'EE  (ad).  Verbe  act.,  3«  p. 
arf.  comp.  avec  on  r.  s.  f. 
$é  (  Devaatatam  habet  )  :  Ad 

!  DEGUASTÉE  ,  2756. 

R.  s.  Douleur,  déplaisir  (éty- 

très  incertaine.  Saivant  Diez 
juy,  ce  serait??  le  nordique 
romesse,  désir)  :  Dehet  ait 

fuit  y  1047.  Débet  ait  1% 
\z,  1938. 

36  act.,  ind.  prés.,  lr«  p.  s.  Je 
;6eo),  338,  etc.  3«  p.  s.  :  deit, 
,  etc.  !»••  p.  p.  :  devum,  429, 
;voM,  3359,  et  devuns,  1009, 
».  p.  :  devez,  135  ;  3«  f).  p.  :  dei- 
1346,  1718.  —  Parf.  sirapl., 
:  dut,  333.  —  Gond.,  3»  p.  s.  : 
iT,  389  ;  devreit,  1149.— Sabj. 
!•  p.  s.  :  DEiE,  757.  —  Subj. 
,  3*  p.  s.  (  Debuisaet  )  :  doOst  , 
p.  p.  {D^uisaetis)  :  doDssez, 

DoûsEz,  353. 

.  p.  m.  Doigts.  Cuntre  doita 

la  de  V  furrer  gelée,  444.  V. 

:  Bien  que  deie  ait  été  conservé 

lier  8  et  Hoffmann  comme  une 

neutre ,  je  persiste  à  préférer 

li  vient  de  la  seule  forme  la- 

rrecle  :  digitos. 

STES.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  du 

Tipi.  [Dignastis)^  1101. 

r.  R.  8.  f.  Dignité,  honneur 

extension,  biens,  domaine, 
tatem)^  45.  Iljaut jresiitiier 
t,  à  cause  de  l'assonance, 
irbe'gét:,  3*  p.  5.  de  l'ind.  prés. 
1,36,  315 ,  etc.  V.  Z?e«. 
T.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de  l'ind. 
Debenty,  1346,  etc.  V.  Dei, 

p.  m.  Doigts  [Digitoa),  509. 
's, 

E.  Prépos.  Auprès  de...  {De- 
:  Dejuste  Carca^onief  385. 
ir  de  le  {De  illo),  264,  597,  etc. 
/Va  f.  [De  iUa)  :  De  \Jaltre 
131,  etc.  V.  De. 
Prépos.  A  côté  de  {De.  com- 
ec  latue  )  :  Delez  un  egîenter, 

1.  Adj.,  s.  s.  f.  Fine  {Deli- 
Verbe  de  Voamp  ki  est  verte 
:e,  3389.  La  vraie  forme  est 

• 

.  Adv.  (jDe-wane)  :  Einz  de- 
ait,  517.  =:  Ce  vocable  a  aussi 
substantif  de  «  lendemain  »>  : 
te  dort  tresqu^A  l'demain  à 
i*r,2569. 

)ËR.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
andare),  1181.  —  Ind.  prés., 
s.,  demant,  3200.  2«  p.  s.  : 
iBS ,  713.  3*  p.  s.  :  demandet, 
3.  3«  p.  p.  :  demandemt,  3091. 


—  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s. 
f.  :  AD  demandée,  1368.  —  Fut., 
2*  p.  p.  :  DEMANDEREIZ ,  3558  (  dans 
une  laisse  en  eij,  3»  p.  p.  :  demande- 
RUNT,  2912.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  : 

DEMANT,    1482. 

DEMANEIS.  Adv.  Sur-le-champ ,  sans 
retard  (L'étymologie  De-manu,  Quoi- 
que proposée  par  Diez,  est  évidem- 
ment insuffisante  à  rendre  compte  de 
la  dernière  syllabe.  On  a  proposé  (?) 
de  manu  ipsum,  en  prétendant  que 
ce  dernier  mot  était  ici  employé 
adverbialement)  :  De  lur  espées  i 
fièrent  demaneis,  3419. 

DEMANT.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  l»»  p. 
s.  (3200), et  subj.  prés.,  3«  p.  s.  (1482), 
de  demander.  V.  ce  mot. 

DEMEINENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  {De-minant)  :  Demeinent 
grant  dolor,  2595. —  Parf.  simpl., 
3*  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  ou  n.,  ad 
demenbd  :  Ad  sun  cors  demened, 
525.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  démenez, 
2946.  —  Subj.  prés. ,  Z*>  p.  s. ,  de- 
meint  :  ^'t  ad  icel  ne  demeint 
irance,  1845.  =:  Démener  dolor  ou 
ire  était  une  expression  consacrée  par 
l'usage.  Nous  l'avons  perdue. 

DEMENTET  (se).  Verbe  pronom., 
3e  p.  s.  de  l'ind.  prés.  Se  désole,  se 
lamente  (  Se  dementat  ) ,  1795  ;  se 
démente,  1404,  et,  par  erreur,  sb 

DEMET,  3010.  3*  p.  p.  :  SE  DEMENTENT, 

1587.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  Ne  vos 
DEMENTEZ ,  3824.  —  Subj.  prés.,  3*  p. 

s.  :  SE   DEMENT,  1835. 

DEMENIE  =: DEHEiNE.  Adj.  r.  s.  (Ce 
mot  dérive  de  demaniue,  domoMiÂS, 
=  dominiciM.  V.  Ducange,  à  ces 
différents  mots.)  Dominioua,  domo' 
nius  a  d'abord  désigné  ce  qui  appar- 
tenait BN  PROPRE  au  tiominiÂS  ou 
seigneur.  Puis,  par  une  extensioa 
facile  à  saisir,  il  a  eu  le  même  sens 
que  le  latin  propriua:  Sun  cors  de- 
MENiE  mtUt  fièrement  osait,  729. 

DEMI.  R.  s.  m.  et  f.  (Dimidium)  : 
Demi  mun  hoat,  785;  demi  pied, 
1218  ;  DEMI  Eèpaigne,  432. 

DEMISE.  Part,  pass.,  s.  s.  f.  Fondue  (?) 
(Demiasaî)  :  /Mt  est  nein  cume  peis 
ki  est  DEMISE ,  1635. 

DEMURET.  Verbe  neut.,  inf.  prés. 
{Demorare.  Pas  de  déponents  dans  le 
latin  vulgaire),  2451.  —  Ind.  prés., 
3*  p.  p.  :  DBiiURENT,  162.  —  Parf. 
simpl.,  3«  p.  s.  :  ad  demuret,  2622. 

3«     p.    p.    :    UNT     DEMURET,    1806.    — 

Part,   prés.,  s.  p.  m.  :  demurant, 
3519.  =  Ce    verbe    est   également 
employé  comme  réûécVvl  •.  UA.  \itfe^.  \ 
Li  Amirals  ne  «&  «oeU  DiCM;n^^'a^« 


/i78 


DEMUSTRAI  —  DESCHEVALCET 


3140.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  b.  :  Morx 
Bit  U  qyi^n8  que  plus  ne  sb  db- 
MuitKT,  2021.  =  Lo  srns  est  tantAt 
celui  do  l'oriKinal  latin  «  se  mettre 
en  rptîird  •>.  (v.  3140,  1841,  elc.l; 
tantôt  celui  de  «  rester  »  (v.  2451, 
162). 
DKMUSTRAI.ycrbo.  acU,  parf.  aimpl., 
lr«  p.  s.  {DemDtuttravi,  par  la  chute 
(le  la  nasale),  514. 3«  p.  s.  :  demustrat, 

2n:ti. 

DKNKMARCHE.  R.  s.  f.,  749,  1650, 
3«.'j6.  V.  Danemarche. 

DK.NKR.  H.  8.  m.  [Denarium],  1202.— 
R.  p.  m.  :  bENEH»,  11^8.  Ce  mot  est 
presque  toujours  employé  comme  né- 
gation explétive  :  Tute  lor  leis  un 
DE.NER  ne  Iwr  volt,  3338.  —  Ne  valt 
•iiip  DENERS,  1880.  D'aprcfl  les  asso- 
nances et  les  lois  de  lu  phonétique, 

il  faut   DENIER. 

DEN1>K.  R.  s.  m.  {Dionysium):  EV 
bure  'lie  Smnt- Denise,  973.  È  des 
chevela  munseignor  seint  Denise, 
2.'i47.  On  voit  par  ces  deux  exemples^ 
quelle  était  la  prononciation  de  ce 
mot,  qui  sert  d'assonance  en  deux 
couplets  féminins. 

DENT.  S.  s.  m.  {Dentem),  2346.  —  R. 
s.  m.  :  dent,  1603.—  R.  p.  m.:  denz, 
1934.  V.  Adens.  =  Dent  est  du  mas- 
culin ,  et  les  exemples  abondent  pour 
le  prouver  :  La  dame  eet  gente  et  les 
dens  ot  pelis.  —  Il  sont  plus  blans 
qn'  iuoere  planeïs.  Garin  le  Lohe- 
rain,  éd.  P.  Paris,  I,  p.  298.  —  Les 
dens  ot  igués  —  Et  sont  fais  par 
coinjHis  oom,  sHl  fuissent  planU^s. 
(Elin  de  S.  Gilles,  ms.  de  la  B.  N. 
25516,  fo  88.)  Femme  qui  ait  les 
dens  menus  (  Bibl.  d'Épinal,  m. s.  189. 
Bulletin  de  ta  SootVfé  des  anciens 
textes,  1876,  no  2-4,  p.  83.)  V.  sur- 
tout l'ejcemple  de  Maine t,  nui  est 
tout  à  fait  analogue  à  celui  de  lioland 
(v.  2346)  :  Un  des  dens  saint  Je- 
han. 

DEOL.  R.  s.  m.  Deuil.  929.  V.  Doel. 

DEPARTED.  Verbe  neut.,  stibj.  prés., 
3«  p.  8.  (  De  et  partire.)  En  parlant 
d'une  bataille  :  Doel  i  avrat,  enceis 
qu^ele  departed,  3480.  Le  sens  est  ici  : 
«  Avant  qu'elle  soit  finie.  »  =  Le  même 
▼erbe  e*t  p.  e.  réfléchi.  Subj.  prés., 
if  p.  p.  :  Col  en  avms  einz  que  nos 
DEPARTUM,  1900.  =  El  au  passif,  subj. 
prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.,  seit  dk- 
PAUTiE  :  Vanme  de  met  me  seit  oi 

DKPARTIE ,  29''i(K 

DEPARTIE.  S,  8.  f.  Séparation  [De- 
partita)  :  Einz  le  inespéré,  ert  m,uU 
qref  la  DKPARTiK ,  1736. 

DÉPIÈCKNT.  Verbe  act.,  ind.  prés., 


3<  p.  p.  Mettent  en  pièoes  [dm 
ttofU),  3880.  —  Imperf.  de  Tioi, 
3*  p.  s.  :  DBPEçouT,  837.  Ces  inptf- 
faits  sont  propres  aux  dialectes  di 
l'Ouest. 

DERERÊ.  Prép.  l De-retro)  iTivm 
§ei ,  573.  =  Derere  est  en  ootre  m- 
ployé  adverbialement  :  Fwunt  ti 
graisle  e  drrerk  e  devant,  1832^ 

DERUMPRE.  Vorbe  act.,  inf.prw.Bb- 
Bcr,  rompre  (Die-rum/^ere),  IjOO.- 
Ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  nsRiTMFT,  12^; 
Cf.  DESRUMPT,  2449.  —  Part  simpL 
3e  p.  s.  :  DERUMPIT,  1284.  —  SbI^ 
prés.,  3«  p.  s.  :  deruIh]pet,  19.' 
Part,  prés.,  s.  p.  m.  (dans  le  seosà 
part,  pass.),  DERuypAirr  :  TvU  H 
membre  de  sun  cors  (nuU)  dbiok 
PANT,  3970. 

DES.  Pour  «  do  les  »  {De  iU(t],%, 
etc  etc  V  De 

DÈS.' Prép. i^e-flûî)  :  lo  Dfts  orêAT^ 
3804 ,  3t4r.  Dès  'les  Apostles,  2SSS. 
=  2»  Dans  les  cas  précédents,  il 
s'agit  du  temps;  dans  le  suivant,  de 
Tespace  :  Dès  Cheriant  entresqu^t^ 
Val  MarcMs,  3208. 

DESAFFRET.  Verbe  act.,  Ind.  pr&. 
3«  p.  s.  Enlever  le  safre.  la  brodirii 
d*or  ou  de  laiton  (  On  a  dit  qae  m/W 
se  rapporte  à  safran,  et  que  «  sarnsi 
vient  de  l'arabe  xaferan ,  en  ilili» 
zafferano.  Mais  M.  Dozy  propose, 
avec  plus  d'exactitude,  de  rapprodier 
safre  de  l'arabe  sofr,  cuivre  jaaoe, 
laiton.  Et  le  safre  n'était  autre  dioK, 
en  effet,  que  des  fils  de  laiton  mim* 
dans  les  mailles  du  haubert.  V.  I( 
Dietionnaire  étymologique  de  tow 
les  mots  d'origine  orientale,  par  Mar- 
cel De  vie):  De  Sun  osfterolsêdosi 
pans  li  DESAFFRET,  3426. 

DESARMER.  Verbe  act.  et  réfl.,  W. 
prés.  {Dis-armare}  :  Se  desai- 
MER,  2498.  —  Ind.   prés.,  3«  p.  p.: 

DESARMENT,     3942:     SE      DESARMENT, 

2830. 
DESCENDRE.  Verbe  neut.,  Inf.  ptéL. 
[Descendere  ),  3920.  —  Ind.  prés.,»», 
s.  :  DESCEND,  2448,  et  descbnt,  2(H3. 
2356.  3«>  p.  p.  :  descendent,  406.  - 
Parf.  simpl.,  3«  p.  p.  :  descendiremt. 
120.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  avec  » 

s.  s.  m.  :  EST  DESCENDUZ,  2819,  ct 
DESCENDUT,  2479.  —  Fut.,  3«  p.  8.: 
DESCENDRAT,  710.  3«  p.  p.  :  DBSCHI* 
DHUNT,  1746. 

DESCHEVALCET  (ad).  Verbe  act, 
3«  p.  s.  du  parf.  comp.,  avec  un  r.  p. 
m.  A  désarçonné  {Dis-cavallicatum 
habet)  :  VII  Arrabis  i  ad  de*cbb- 
VALCET,    1513.    L'assonance    exige 

DE?CnEVAI.CIET, 
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.OT.  Verbe  acf.,  3*  p.  s.  de 
prés.  Oavrir  en  brisant  {DU' 
Ht)  :  Vosberc  H  desclot,  1199. 
art.  comp.y  3*  p.  s.,  avec  un  r. 
.  AD  DESCLOS,  1946;  et  avec  un 

f.  :  AD  DBSGLOSE  ,  1577. 

JLURET.  Part,  pass.,  8.  s.  m. 
loré  [Di8-coloratu8)  :  Teint  fui 

'<  .  DESCULURET  6  poU  ,  1979. 

JMFIST.  Verbe  act.  parf.  simpl., 

s.  Mit  en  pièces  {Dis-ùonfecit)  : 

tero    H    DESCUMPIST,   1247.  — > 

comp.,  3«  p.  s.,  aveo  an  r.  s* 

D  DESCUNFITB,  3362. 

JNFISUN.  R.  8.  f.  (V.  le  pr«c6- 
:  di8-confectionem),  1894. 
VT.  R.  s.  ( Desertwm)  :  Occian 
BSERT,  3246;  lire  :  (e  désert. 
.  p.,  DESERZ  :  Si  purpemeM  les 
ta  e  les  tertres,  805.  Erreari  aa 
le  destreix. 

\TE.  Adj.,  s.  s.  f.  { Déserta)  t 
Ailleurs,  déserte  a  le  sens  de 
ive,  privée  »  :  France...  de  tels 
ns  remeint  déserte,  1696.  — 
f.  :  DESERTE ,  2489.  ==  Cf.  de- 
,  lequel  peut  être,  au  v.  3246, 
dérô  comme  un  adjectif. 
\TET.  Acy,  s.  8.  m.  {Déserta- 
:  Tere  de  France,  miUt  estes 

£aiSf  -^  Oi    DESERTET,    1861, 
ot  douteux. 
HVIT  (ad).  Verbe  act..  3*  p.  s. 
>arf.  oomp.  A  mérité  IDeservi' 
habêty  2f740. 

^ERET.  Verbe  act.,  ind.  prés., 
8.  Sépare  {De-separat)  :  Tute 
Une  ^ÎDESEVERST  de  Vdos,  1201. 
lYBRBT,  3467.— Parf.  simpl.,  3*  p. 
iBSKVBRSBSifT,  3571.  =:  Passif. 
l**  p.  p.  avec  un  s.  ç.  m.  : 
ta  DsasYBRsz,  1977.— ^ubj.  prés., 
p.i  avec  un  s.  p.  m.  :  sbibnt  db- 
BS  («ic) ,  3913.  —  Paru  pass.,  s. 
p.  m.:  DBSBYRBD  :  Par  tel  amur 
s  vus  DBSBYBRBD,  2009.  La  vraie 
ion^  la  seule  conforme  à  la  mesure 
est  fournie  par  le  vers  3913. 
^IRE.  Verbe  act.,  inf.  prés.  {Dis- 
'6],  934,  et  DESFERB,  49.  —  Im- 

1»  p.  p.  :  DBSFAIMB8 ,  450. 

.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  if  p.  s. 
éfie  {Dis-fido)  :  Dbsfi  les  en, 
"  Parf.  simpl.,  lr«  p.  t.,  dlsfiai, 
—  Plus-que-parf.,  2«  p.  p.,  avec 

s.  m.  :  AVIEZ  DESPiBT,  2702. 
JARNIE.  Part,  pass.,  b.  s.  f. 

avec  un  mot  d'origine  germa- 
$,   wamôn)  :  E/  Sarraguce, 
tes  oi  DESOUARNIE ,  2598. 
SRBERGENT.  Verbe  neut.,  ind. 
,  3*  p.  p.  Quittent  leur  campe- 

{Dis-lit'ih'-rtj'int.  Ce  dernier 


mot  est  d'origine  germanique ,  ?ieri- 
berga)  :  Franc  desherbergent,  ftmt 
lur  sumers  trosser,  701. 

DESHONOR.  R.  s.  m.  {Dis  et  honor)  : 
Sur  un  sumer  Vunt  mis  à  desho- 
NOR ,  1828.  Rem.  la  locution  :  «  Mettre 
à  déshonneur.  » 

DESIRET.  Verbe  act.,  «•  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Sens  actuel  {Desiderat)  :  A 
ferir  le  desiret,  1643. 

DESIST.  Verbe  act..  3*  p.  s.  de  l'imp. 
du  subi.  [Diocisset),  1760.  V.  Dire. 

DESLAÇAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du 
parf.  simpl.  {Dis-laqueavit)^  2170. 

DËSMAILET.  Verbe  act.,  3«:  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Rompt  les  mailles...  (De 
dis  et  d'un  verbe  formé  sur  maouia, 
maille),  1270.—  Parf.  comp.,  3»  p. 
p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  umt  dbsmail- 
lbt,  2079.  —  Part,  pass.,  s.  s.  m.  : 
dbsuailbt,  2051.  R.  p.  f.  :'  desmai- 
LBBS,  3387.  =  L'assonance  exige, 
desvnaUiet  fjiXic. 

DESMEMBRER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Tailler  en  pièces  iDis-membrare) , 
1970. 

DESMENT  (se).  Verbe  pronomin., 
3«  p.  8.  du  subj.  prés.  Se  désole ,  s'af- 
flige (Z>t8-men<e<),  2516.  V.  Dément. 

DEbMÉNTIR.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Démentir  {Dis-mentire),  3834.  — 
Ind.  prés.,  l»  p.  8.  :  desment,  788. 
—  SubJ.  prés.,  lr«  p.  s.,  obsmemtb, 
3791. 

DESMESURÉEMENT.  Adv.  {DiÊmm- 
swrata'mente)^  1425. 

DESORDENET  (ayez).  Verbe  act, 
2«  p.  p.  du  parf«  comp.  Avec  ren- 
versé (  Dis  -  ordinatvan  habsHs  ) , 
3408. 

DESOTREL  Verbe  act.{  if  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Je  refuse  (Dts-ttuoiorico)^ 
518. 

DESPERSUNENT.  Verbe  act.,  3*  p. 
p.  de  l'ind.  prés.  Défigurent,  mal- 
traitent {DiS'personant),  2581. 

DESQUE.  Adv.  {Débusque) ^  jusque. 
Desqub  à  Deu  juise,  1733. 

DESRENGET.  Verbe  act.,  ind.  prés., 
3«  p.  s.  Parcourir,  faire  le  tour  (Dis 
latm  et  haut  allem.  hring,  cercle)  : 
Gualter  desuenobt  les  destreix  e  les 
tertres,  &0^, 

DESKUMPT.  Verbe  act..  ind.  prés., 
3«  p.  s.  Brise,  rompt  {Dis-rumpit), 
2449.  V.  Derumpre. 

DESTOLT  (se).  Verbe  réfl.,  3-  p.  s., 
ind.  prés.  Se  retire,  s'enfuit  \Dis- 
tollit).  32?5. 

DESTORNEE  (brt).  Verbe  pass.,  3»  p. 
s.  du  fut.,  avec  un  s.  s.  f.  Sera  évitée, 
détournée  {DiS'tomata)^  3577. 

DESTRE,  Adj.  r.  s.  m.  Droit  {Dextc- 
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rum),  331,  et  r.  8.  f.,  340.  =  Ce  mot 
est,  comme  en  latin,  employé  sab- 
stantivemcnt.  Voy.  le  v.  1018  : 
Guardet  sus  oestre. 

DESTREIT  (sui).  Verbe  pass.,  ind. 
prés.,  lr«  p.  s.  (Sum  districhu):  A 
mort  SUI  DESTREIT,  2743.  V.  les  deux 
suivants. 

DESTREIZ.  R.  p.  m.  Le  sens  simple 
est  celui  de  détroit,  ou  plutôt  de 
passait)  étroit  (  DistActoa  )  :  Gualter 
dearenget  les  destreiz  ,  80^.  Mais  au 
FIGURE ,  on  trouve ,  comme  r.  s. , 
DESTKKiT  dans  le  sens  de  détresse 
{Disiricium)  :  Morz  est  H  gluz  ki 
en  DESTREIT  vus  tencit,  345o.  —  Au 
r.  p.,  OESTREiz  :  Pur  sun  seignor 
deit  nom,  suffrir  dbstreiz  ,  1010. 

DESTREIZ.  Adj.  ou  part,  pass.,  r.  p. 
m.  Etroits  {Districtos)  :  Vees  Us 
porz  e  les  devtkeiz  passages ,  741. 

DESTRERS.  S.  s.  m.  Cheval  de  guerre 
{Dextrarius,  de  deœtra,  parce  qu'on 
menait  le  cheval  de  la  main  droite), 
1651. —  R.  s.  m.  :  dbstrer,  347,  etc. 
—  R.  p.  m.  :  DESTRERS ,  399 ,  eto.  ^ 
Pour  rassonance,  destrier. 

DESTRUITE  (serat).  Verbe  pass., 
3«  p.  s.  du  fut.,  avec  an  s.  s.  f. 
(Destructa)^  835. 

DÉSTURBER.  Verbe  employé  subsUn- 
tivement.  Le  verbe  signifie  «  détour- 
ner »,  et  le  substantif  «  obstacle  ». 
(  A  proprement  parler  «  ce  n'est  pas 
un  verbe  a  l'infinitif  qui  aurait  été 
substantivisé ,  ni  encore  un  tvpe 
disturbiare  qui  n'existe  pas.  C'est 
une  formation  très  répandue;  c'est 
le  suffixe  arium  que  l'on  egoute 
è  des  verbes  de  la  première  conju- 
gaison latine.  Voici  la  liste  à  peu  près 
complète  de  ces  mots  :  Desturbier, 
encombrier,  recovrier,  demorier, 
reprovier,  encontrier,  desirier,  re- 
prochier,  remuier,  frapier^  restO' 
rier.  Pour  chacune  de  ces  formes, 
nous  pourrions  citer  de  nombreux 
exemples.  »  Note  de  M.  W.  Fœrster.) 
Aler  %  volt,  mais  il  ad  desturber, 
2548.  (  Cf.,  dans  la  Vie  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry,  le  v.  1080  : 
Vadme  al  cel  des  angles  porte  sans 
destorber).  11  est  inutile  d'ajouter  que 
l'assonance  exige  desturbier, 

DESTURNET  (fust)  Verbe  pass., 
3*  p.  de  l'imparf.  du  subj.,  avec  un  s. 
s.  m.  {Dis-tornatus  fuisset),  440. 

DESUR.  Prép.  Sur,  au-dessus  (De- 
super)^  1017. 

DESUUE.  Prép.  Sur,  au-dessus  (De- 
supra.  Cf.  sovre,  dans  la  Cantilène 
de  sainte  Ealalie)  :  Ases  orrez  lor 
çuele  irai  desure ,  927. 


DE8UZ.  Prép.  Sous,  ao-desseos (D» 
niMua)  :  Dbsuz  un  pin,  114. 

DESVET  (est).  Vcrbo  pass.,  3*p.i 
de  nnd.  prés.,  avec  s.  s.  m.  Eatif- 
folé ,  devient  fou  (  étymologie  ioeo* 
taine)  :  Si  gravU  doel  ad  por  y» 
quHl  n'BST  desvet,  2789. 

DETOERST.  Verbe  act.,  9*  p.  b.  di 
parf.  simpl.  Tordit,  toormenu  (0>- 
torsit)  :  Si  duist  sa  barbe  e  detook 
sun  gemun,  772.  La  bonne  f»m 
serait  deiorst. 

DETRAIRE.  Verbe  act.,  iof.  Vf»- 
Tirer  (  De-trahere)  :  Sa  barbe  Um- 
che  cumencet  à  dbtrairb  ,  2930, 

DETRENCHER.  Verbe  act..  ioL  prit. 
Couper  en  morceaux  {ttjiamgs 
inconnue  ),  3889.  —  Parf.  oomp.,  >  }• 
8.,  avec  un  r.  a.  m.  :  ad  dbtremciiTi 
2172.  —  Part.  pass..  r.  p.  m.  :  n- 
trbncbez,  1747.  =  L^assooaDoe  exigi 

'   detrMchiez. 

DETRES.  Prép.  Derrière  {De-trm. 

—  Trans  a  parfois  le  même  seos  « 
latin  :  Trans  cafnU  .  jacere.  daii 
Virgile ,  signifie  :  Jeter  derrière  n 

DEUS.*S.  s.  Dieu  (Z>euff),  154,  «U. 

—  Voc.   s.    [Deus)  :  Dbus,  2337; 

—  R.  s.  {Deum)  z  Dbu,  7,  82,  etc.  - 
S.  p.  m.  {DU)  :  Dbu,  2600.  —  Voc 
p.  m.  XDii)  :  Dbu,  1907.  —  R.^ 
m.  {Deos)  :  Dbus,  1618.  =  Dm 
est  fréquemment  employé  comme  ex- 
clamation :  Quant  Pot  ïioUant,  Dbos! 
sigrant  doel  en  out,  1196. 

DEVANT.  Est  tantôt  employé  coauM 
préposition,  avec  un  omnplémeBt, 
et  tantôt  adverbialement,  sans  ré- 
^me  (X>0-a6-ante).  Comme  prépo- 
sition ,  on  le  trouve  aux  v.  4  (devait 
lui),  671  (devant  aim  tref),tiit- 
=  Sans  complément,  on  le  rencootre 
au  V.  1631  (dbvamt  ohevalehet  us 
Sorroxm) ,  etc.  :=  Noter  la  locatioi 
ÇA  devant  :  Tere  major  muU  «< 
toinx  ÇA  devant,  1784. 

DEVENIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés- 
(Devenirs),  i^.  Ind.  prés.,  3« p. s. : 
DEVIENT,  102.  —  Parf.  comp.,  3*  p« 
s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est  dbvenuIi 
2407.  —  Fut.,  3*  p.  s.  :  devenihut. 
223;  lr«  p.  p.  :  devendrum  ,  2698.  ^ 
Impêr.,  2«  p.  s.  :  deven,  3593. 

DEVERS.  Prép.  Du  côté  de  {DM^tr- 
sus)  :  Devers  Ardene  vit  venir  un» 
leuparsj  728. 

DEVEREIT.  Verbe  act.,  cond.,3*  p-*- 
de  deveir  iDebere  habitat).  389. 
V.  Dei. 

DEVEZ.  Verbe  act.,  2»  p.  p.  de  VïtA 
\  \x^%.  de  deveir  [Debetis),  135.  V. 
\     Dei, 
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IT.  Verbe  neat.,  3«  p.  p.  de 
prés,  de  devenir  {Devenit), 

T.  Verb.  act.  cond.,  3«  p.  s.  de 
,1149. 

.  DEVOM,  DEVONS.  Verbe 
ro  p.  p.  de  l'ind.  prés,  dé  de- 
Deoemits).  On  trouve  devom, 
3359  ;  DEvuM ,  au  v.  439 ,  etc.  ; 
5 ,  au  V.  1009,  etc.  V.  Dei. 
•e  act.,  Ire  p.  8.  de  l'ind.  prés. 
e(/)ico),  591.  ,.^ 

S.  S.  s.  m.  { Diabolus)  :  Vo8 
ifs  DIABLES,  746.  —  S.  p.  m. 
rreur)  :  diables,  983.  —  R.  p. 
ABLES,  3647. 

'be  act.,  Ire  p.  s.  du  subj.  prés. 
e  {Dicam)f  459. 
Verbe  act.,  l«e  p.  p.  de  l'ind. 
e  dire  {Dicnnt),  61, 192,  etc. 
'erbe  act.,  3e  p.  s.  da  subj. 
e  dire  (  Dicat)^  424,  etc. 
H.  s.  m.  Dijon  {Divionem,', 
consonnification  du  second  t), 

^erbe  act.  et  neutre,  inf.  prés. 
e  ),  582.  —  Ind.  prés.,  1"  p.  s.  : 
[;  3«  p.  s.  :  DIT  (qu'il  ne  faut 
nfondre  avec  dist,  3e  p.  s.  du 
;),  136,  etc.;  2e  p.  p.  :  dites, 
•  p.  p.:  DiENT,  61 ,  etc. — Imparf., 
:  DiSEiENT,2560.  —  Parf.simpl., 
s.  :  Dis,  1708;  3e  p.  s.  :  dist, 
,  283,  307,  etc.  —  Parf.  comp., 
,  :  AU  DIT,  445;  2e  p.  p.  :  avez 

i3.  —  Fut.,    2re  p.    8.  :    t>lRAI, 

et  Dip.RAi,  2919;  3e  p.  s.  :  di- 
147;  2e  p.  p.  :  direz,  81.  — 
,  2«  p.  p.  :  DITES,  1106.  —  Subj. 
je  p.  p.  :  uiET,  424.  —  Imparf. 

tj.,  3e   p.  s.  :   DESIST,  1760.  — 

t.  prés.,  s.  S.  m.  :  disant,  445, 
=  Au  passif,  nous  trouvons  le 
rés.  avec  le  participe  au  neu- 
^e  placet  Deu...  que  ço  seit 
6   nul    hume  vivant  l  1074, 

p.  m.  Jours  {Dies),  dans  la 
n  tuz  dis,  1954.  Et  ailleurs  : 
.ble  avum  eslel  e  anz  e  dis, 

n  de  nombre  [Decem),  41,  etc. 
.  Part,  prés.,  s.  s.  m.  de  dire 
\tem  ramené  aux  participes  de 
conjugaison  latine),  1190. 
^INË.  B.  s.  f.  Disciplina  était 
I  synonyme  de  flagellatiOj  et 
iris  le  sens  général  de  «  châti- 

douleor  »  :    De    Sarrazins 

tel  discipline  ,  1929. 
^T.  Verbe  act.,  3e  p.  p.    de 
'f.  de   rind.  de  dire  iDice' 

2560, 


DISME.  Adj.  s.  s.  f.  Dixième  (Décima), 

3084. 
DIST.  Verbe  act.,  3e  p.  s.  du   parf. 

simpl.  de  dire  [Dixit)^  27,  280,  283, 

307,  etc. 
DIT.  Verbe  act.,  3e  p.  s.  de  l'ind.  prés. 

de  dire  [Dicit]^  136,  etc. 
DIT.  Participe,  dfe  dire.  V.  ce  mot,  aux 

temps  composés. 
DITES.  Verbe  act.,  2e  p.  p.  de  l'ind. 

prés,  de  dire  {Didlis),  2487. 
DITES.  Verbe  act.,  2e  p.  p.  de  l'impér. 

de  dire  {Dicilis),  1106. 
DOEL.  S.  s.  m.  Deuil  (subst.  verbal  de 

duleir),  2082,  etc.  —  R.  s.  m.  :  doel, 

325,  etc.;  et  dol,  2936.  —  R.  p.  m., 

doels  :   Venges  voz   doels,  3627. 

V.  Deol  et  Dol. 
DOINST.  Verbes  act.,  3e  p.  s.  du  subj. 

f>rés.  de  duner  {Donet  n'explique  que 
a  forme  dunt.  et  non  pas  celle-ci), 
1505. 

DOL.  R.  s.  m.  Douleor,  2936.  V.  Doel 
et  Deol. 

DOLENT.  S.  s.  m.  Triste,  afOigé  (On 
admet  généralement  doUnt&m;  mais 
«  il  faut  peut-être  supposer  un  type 
dolentuSy  o,  um  »  W.  Fœrster.  Si 
cette  étymologie  était  vraie,  nos  ob- 
servations précédentes  sur  le  féminin 
dolente  dans  le  Saint  Alexis  et  le  Âo- 
land  n'auraient  plus  rien  de  fondé), 
2835.  —  R.  s.  m.  :  dolent,  2023.  —  R. 
s.  f.  :  dolente,  1104.  —  S.  p.  m.  :  do- 
lent, 1608,  et  dolenz,  1813.  =r  Aa 
v.  2823,  le  mot  dolente  est  employé 
dans  le  sens  de  notre  exclamation: 
«  Misérable!  »  Il  s'agit  de  Brami- 
donie,  qui  s'écrie:  «  Dolente!  si 
mare  fui!  » 

DOLOR.  R.  s.  f.  {^DoXwwi)^  2695. 
V.  Dulur, 

DOLUR.  R.  s.  f.,  489.  V.  Dulur, 

DOLUSET  (se).  Verbe  réfl.,  3e  p.  a. 
de  l'ind.  prés.  Se  lamente  (d'an  mot 
formé  sur  dolere)^  2577.  =  Duluset 
est  employé  activement  au  y.  20Ô2. 
Cf.  duluset, 

DORT  (se).  Le  verbe  dormir  est  par- 
tout pronominal  dans  notre  texte. 
Ind.  prés.,  3e  p.  s.  (Se  dormit)  :  Se 
DORT,  718;  3e  p.  p.  :  se  dorment, 
2521. 

DOS.  R.  s.  m.  {Dorsum  avec  la  chute 
de  l'r),  1201.—  R.p.  m.  :  dos,  2445. 

DOUS.  R.  p.  m.  Nom  de  nombre 
(Duos) y  444.  —  R.  p.  f.  :  nous, 
[Duasu  637,  etc.  =:  Dans  tous  les 
exemples  qui  précèdent,  nous  est 
employé  avec  un  substantif;  dans 
les  suivants ,  le  substantif  est  sous- 
entendu  ,  et  nous  est  seul  :  Xprèa  (e% 
pous  establiseni  la  terroe ,  ^KfC\«  ^« 
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mes  que  Dotjs  nen  i  ad  remè»  vifk, 
1309.  =  Doua  sVmploie  également 
avec  de  :  Dous  de  vox  cunteê,  207. 
V.  Dui,  qui  est  le  cas  sujet,  aux 
V.  2706,2765. '2\)T6. 

DOOSKZ,  DOUSSEZ.  Verbe  neul., 
2*  p.  p.  de  l'impart,  du  sadj.  ou  da 
conditionnel  de  devdr  [Delmtssetis  )  : 
455.  DoOSEZ ,  353 ,  doCssez  455.  C'est 
doùssez  qui  est  la  meilleure  forme 
et  qu'il  faut  partout  rétablir.  V.  Dêi, 

DOCST.  Verbe  neut.,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf.  du  subj.  de  deveir,  avec  le  sens 
du  conditionnel  [Debuisset) ,  V.  DeL 

DRAGUN.  R.  8.  m.  {Draconem),  1641, 
et  DRAGON,  3266,  3330,  3550.—  S. 
p.  m.  :  DRAOUN,  2543.  =  Le  Dragon 
elaii  l'étendard  des  païens,  1631,  etc. 

DRECET.  Verbe  act.,  2829  et  2884,  et 
le  plus  souvent  réfléchi,  195, 218,  etc. 
Se  dresse  (Se  directicU,  se  dyHctiat). 
Ind.  prés.,  3»  p.  s.  :  se  drkcet,  195. 

3*  p.  p.  :  SE  DRECENT,  1139.  ORECBNT, 

2884.  —  Impér.,  2*  p.  p.  :  drecbz, 
28"i9. 

DREIZ.  Subst.  S.  s.  m.  Droit,  et,  par 
extension,  procès,  jugement,  v.  3751. 
etc.  [Directus,  lequel  est  opposé  à 
torlus  :  Nos  avum  dreit,  mais  dst 
glutun  unt  tort,  1212),  228,  2349, 
2561,  3974  et  3849.  Dans  les  quatre 
premiers  exemples ,  remarquez  la  lo- 
cution :  /(  n'est  dreiz.  —  R.  s.  m.  : 
DREIT,  611,  etc.  =  A  dreit,  loc.  adv.  : 
Ne  A  DREIT  ne  à  tort,  2293. 

DREIZ.  Adj.  Voc.  s.  m.  (Direclue)  : 
Dreiz  Emperere,  329,  766.  —  R.  p. 
f.  :  DREITE8, 1043.  =  L'adjectif  dreiz 
entre  dans  la  composition  d'endreit 
Un  directo),  2123,  etc.  V.  Endreit. 

DRODMUNU.  r.  s.  m.  Nom  d'une  em- 
barcation (L'étymol.  groco  -  latine  ^ 
dromon,  dromonea,  n'explique  m 
le  d  intérieur^  ni  le  d  final  du  vocable 
roman.  Littré  propose  le  Scandinave 
drômundr.  Origine  douteuse.)  =  R. 
p.  m.  :  drodmunz  ,  1521,  etc. 

DROCN.  r.  s.  m.  Nom  d'homme  { Dro- 
gonem;  mais  l'origine   est  germa 


DRUD.  s." s.  m.  Ami  (D'après 
Diefenbach,  goth.  aruda,  haut  ail. 
dn'id,  drut,  etc.,  signitlant  ami, 
confident ,  favori  )  :  Por  ço  est  drud 
à  V  felun  rei  Marsilie,  1640.  —  R. 
8.  m.,  DRUT,  2814. 

DRUE.  Adj.  r.  s.  f.  Épaisse,  serrée, 
en  bon  èiat  (Origine  trè-  incertaine. 
Diez  propose  une  étymologic  celti- 
que, drud,  druz,  dru,  signifiant 
/;ras,  fort,  etc.)  :  Sur  l'erbe  ûvwjb., 
334. 


DRUT.  V.  Drud, 

DUBLEINES.  Adj.  r.  p.  f.  Doubles 
(d'un  type  fait  sar  dupluê,  comm 
duplaniu)  :  Brunieê  dcbleues, 
3088 

DUBLES.  Adj.  s.  p.  m.  Doubles  iD%- 
pli),  3583.  =  Au  V.  1284,  le  mot 
DUBLES  (r.  p.)  est  enaployé  snbstas- 
tivement  :  De  êun  osberc  li  dervmr 
pit  lee  DUBLES.  J'avais  d'abord  cra 
que  mailes  était  sous-entendu;  mais 
je  pense  aujourd'hui  qu'il  s'agit  do  ' 
cuir  ou  de  I  utoffe  grossière  qui  ser- 
vait de  doublure  au  haubert ,  et  qae 
dubles  est  ici  un  véritable  subsUniiL 

DUBLEZ.  Part,  pass.,  s.  p.  m.  Doublés 
[Duplati],  Eu  parlant  de  hAuberu, 
le  poète  dit  :  Tuit  li  pUuur  en  mat 
DUULEz  en  treis ,  995. 

DUC.  S.  s.  m.  [Dtiœ)  :  Naimet  li  orc 
l'ait,  1707  (Erreur  du  scribe,  au  lien 
de  duce).  Dux,  105,  etc.,  etc.  —  R. 
8.  m.  :  DUC,  170,  etc.  —  S.  p.  m.: 
DUC,  378.  —  R.  p  .m.  :  dux,  14, etc. 
V.  Dux. 

DUL  Nom  de  nombre  {Duo).  Dui  tA 
toujours  le  cas  sujet;  doiu,  lecas ré- 
gime. Dui,  comme  s.  p.  m.,  se  trouve 
aux  v.  2706 ,  2763,  2976.  —  R.  p.  m.  : 
Dous,  207,  444,  etc.  —  R.  p.  IL  :  doos, 
637, 1205,  etc. 

DL'INS.  Verbe  act.,  lr«  p.  s.  de  Tind. 
prés,  de  dutier  (  n'est  pas  explicable 
par  dono),  622,  914. 

DÛl&T.  Verbe  act..  3»  p.  s.  du  parf. 
simple  de  duire  [Duicit).  Dans  1^ 
deux  vers  où  ce  mot  est  employé ,  il 
l'est  dans  le  même  sens  :  Si  duut  m 
barbe,  215  et  772. 

DULCE.  Adj.  r.  s.  f.  Douce  [Dvd- 
cem),  16,  etc.  C'est  l'épithète  atu- 
chée  généralement  au  mot  France. 
—  R.  p.  f.  •  DULCES ,  2640.  V.  D%dz. 

DULCEMENt*.  Adverbe.  Doncemeot 
(Z)u/ct-menX«).1163. 

DULOKS.  S.  s.  f.  {Dolorem),  1437, et 
DULUR,  2030.  —  K.  s.  f.  :  duloi, 
2622,  etc.;  dulur,  716,  etc.;  oolur, 
489  ;  DOLOR ,  2946. 

DULURUS.  Adj.  s.  ou  r.  s.  m.  {Dob- 
rosus)  :  Ais  vos  le  caple  e  duludcs 
e  pesmes,  3403.  =  duluruse  tel 
employé  comme  exclamation  au  vers 
2722  :  Que  devendrai,  duluruse, 
.  caHive  l 

DULUSET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
i'ind.  prés.  Pleurer,  regretter  (d'un 
mot  formé  sur  dolere)  :  Hotlan:  H 
ber  le  plurel,  si  l'  duluset,  2022.— 
Se  doluset  est  employé  comme 
verbo  réfléchi  au  vers  2b77. 

\i\i\iL.  K^v  "i.  ^,  xv\.  Doux  {Dulcis)  '• 
Ter©  dA  Frauc*  ,  «wvuW,   wNa*  ^i^iU. 
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paÏ8,  1861.  —  R.  B.  f.  :  dulce^  16, 

etc.  —  R.  p.  f.  :  DULCE8 ,  2640. 
DUN.  Adv.  de  lieu.  D'où  [De-unde): 

tcele  tere  dun  il  esteit .  979.  V.  Dunt. 
DUN.  R.  8.  JD.  Don  (Z)bnt*m),  224.  — 

R.  p.  m.  :  DUiN'S ,  845. 
DUNC.  Adv.  Alors  (  Tune) ,  240,  325, 

etc.;  et ,  par  erreur,  DurtT,  2166. 
DUNER.  Verbe  act.,  inf.  prés.   [Do- 

nare),  127,  et  dunner,  ^1. —  Ind. 

prés.,  !«••  p.  s.  :  duins  ,  622.  3»  p.  s.  • 

DUNET,    310.    3«   p.  p.  :   DUNENT,    379. 

—  Parfait  simple,  3«  p.  s.  :  dunat, 
1121 .3»  p.  p.  :  DURERENT ,  3568.  -^ 
Parf.  comp.,  3*  p.  s.  avec  un  r.  s.  m.  : 
AO  DUNET,  873,  et,  avec  un  r.  s.  f.  : 
AD  dunée,  3733.  —  Fut.,  1"  p.  s.  : 
DtTRRAi ,  75,  et  DURAI,  3399.  3«  p.  s.  : 

DURAT,  472.  2e  p.  p,  :   DURREZ ,   30.  — 

CoDdit.,  3«  p.  s.  :  dureit,  1707. 1"  p. 
p.  :  DURRiUMs,  1805.  —  Impér.,  2»  p. 
p.  :  DUNEz ,  268.  —  Subj.  prés  3»  p. 
s.  Cinq  formes  différentes  :  dunne, 
18;  DUNOET,  2016;  duinst,  1898;  et 
DOINST,  150{>;  DUNT,  859;  duinset, 
2938.  —  Imparf.,  3»  p.  s.  :  dunast, 
2320.  =  Au  passif,  parf.  simple, 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  ou  n.  :  put 

DUNET,  2508. 

DUNT  (pour  dung).  Adv.,  2166.  V. 
Dune. 

DUNT  (De-unde),  Le  sens  le  plus  an- 
cien (l'idée  d'origine]  est  bien  marqué 
dans  ce  vers  :  El^  règne  dunt  tu 
fuê,  1061.  =  Mais  dunt  a  surtout 
servi,  par  une  extension  fort  natu- 
relle, à  remplacer  les  pronoms  de 
gui,  duquel,  desquelê,  et  c'est  en 
oe  Sens  que  nous  le  rencontrons  le 

£los  fréquemment.  Ex.,  au  r.  s.  m.  : 
s  blanc  osbero  dunt  la  maile  est 
menue,  1329.  — -  R.  s.  f.  :  Coslentin- 
wioblê  DUNT  il  out  la  fiance,  2329.  — 
R.  p.  m.  :  Voet  par  oetagea...  dunt 
vus  avrez  u  die  u  quinze  u  vint,  148. 

DUR.  AdJ.  s.  p.  m.  IDuri),  1678.— 
R.  p.  m.  :  DURS ,  3249.  —  S.  s.  f.  ; 
DURE ,  3393. 

DURAI.  Verbe  act.,  Ire  p.  s.  du  fut.  de 
duner  (Donare  habeo),  3399. 

DURAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  fut.  de 
duner  {Donare  habet),  472. 

DUREIT.  Verbe  act.,  cond.,  3»  p.  s.  de 
duner  {Donare  habebat),  1707. 


DUREMENT.  Adv.  {Dura -mente). 
Beaucoup,  fortement  :  NH  ad  celai 
ki  DUREMENT  ne  plurt,  1814. 

DURÊNDAL»  R.  s.  f.  Nom  de  l'épée 
de  Roland.  (Étymologie  incertaine* 
V.  le  commentaire  du  v.  926),  926, 
988.  —  Voc.  s.  f.  :  Durendal,  2316. 

DURENT.  Verbe  neuir.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  durer  [Durant)^  1802. 
V.  Duretm 

DURERAT*.  Verbe  neulr.,  3«  p  s.  du 
fut.  de  duner  [Durare  habet)^  312. 
V.  Dur  et. 

DURESTANT.  R.  s.  m.  (Il  s'agit  ici 
d'une  localité  an  sud  de  l'Espagne, 
près  de  l'Afrique;  mais  nous  avons 
évidemment  afifaire  à  une  bévue  géo- 

f graphique,  comme  il  y  en  a  tant  dans 
e  Roland,  ou  à  une  erreur  de  copiste  ; 
6ar,  comme  le  dit  W.  Foerster  :  Du- 
restan,  on,  sous  une  autre  forme. Du- 
resléy  est  le  port  de  mer  très  célèbre 
d'une  ville  hollandaise  très  connue  au 
moyen  âge)  :  Des  port  d'Espaigne 
entresqu^à  durestant,  870. 
DUKET.  Verbe  neut.,  ind.  prés.,  3« 
u.  s.   {Durât)  :  Tant  cum  hanste 

îi    DURET,     1322.     3«    p.     p.     DURENT, 

1802.  — Fut.  3«  p.  s.  DUhERAT,  291. 
DURRAI.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  fut. 

de  duner  {Donare  habeo)j76,  3207. 
DURREZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  du  fut. 

de  duner  { Donare  habelis]^  30. 
DURRIUMS.  Verbe  act..  Ire  p.  jj.  du 

cond.  de   duner  {Donare  habebor 

miw),  1805. 
DURS.  Adj.  r.  p.  m.  {Duros),  3240, 

3380.V./)wr. 
DUT.  Verbe  act.,  parf.  slmpl.,  3«  p.  s. 

de  deneir  { Debuil).  333.  V.  Dei. 
DUTANCE.  R.  s.  f.  Crainte  (  Dubitan- 

tiam)  :  Wen  ad  poiir,  ne  de  mûrir 

DUTANCE ,  3613. 
DUTET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 

prés.  Redoute  {Dubitat)  :  Li  Ami- 

ralz  il  V  ne  cfrent  ne  le  dutet,  3580. 

—  Parf.  comp.,  3«  P.  p..  avec  un  r. 

^.  m.  :  UNT  DUTEZ  ,  à5N). 
X.  S.  s.  m.  {Dux),  105,  243,  et, 
par  erreur,  duc  ,  1767.  —  R.  s.  m.  : 
touc,  170,  3008,  3534.  —  S.  p.  m.  : 
duc  ,  378.  —  R.  p.  m.  :  dux  ,  14, 
DUZE.  Nom  de  nombre ,  indéclinabto 
(Z>uod6ctm),262. 


E 


C.  Conj.  copulative  (£(),  8, 038,  et  mille 
fois  passxm.  Notre  texte  offre  toujours 
B  et,  une  seule  fols^  et.  =  Remar- 


quer un  emploi  spécial  de  la  conjooo- 
tion  e  dan%  Ve  vet%  bWvNVKiX  \^tMv%(Âà 
oslages ,  £  vos  Cen  en>>e\ei ,  i*^. 
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E!  interjection  :  El  reia  amis,  91M 
vos  ici  nen  oatw,  1697.  E/  France 
dulce ,  1985. 

EDAGE.  R.  s.  m.  Age  {JEiaticum)  ^ 
312. 

EDET.  R.  s.  m.  Age,  vie  {JEtatem)  : 
iV't  ad  Franceia  nH  perdet  aun  edet, 
3170.  La  dentale  a  été  conservée 
comme  dans  edage.    , 

EGLENTER.  R.  s.  m.  Eglantier  (D'an 
mot  en  eniarius^  formé  sur  aculeua, 
d'après  Diez  et  Littré),  114.  =  L'asso- 
nance exige  eglentier. 

El.  Verbe  act.,  1"»  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
d'aueir(i/o6eo),2305. 

EIMET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  d'orner  {Amat)^  1377. 

EINZ  {Ant6-\-s.  Cela  est  l'a  adverbial.) 
lo  Conjonction  (avec  que).  Le  sens 
primitif  du  latm  anteqtuim  a  été 
gardé  dans  les  exemples  suivants  : 
EiNZ  que  il  moergent,  1690.  Einz 
que  jo  vienge,  2939.  =  2f>  Adverbe. 
Le  sens  de  ante,  considéré  comme 
adverbe  et  signifiant  auparavant,  se 
retrouve  au  v.  3394  :  Une  einz  ne 
puia  ne  fut  ai  fort  ajustée.  C'est  de 
ce  dernier  sens  qu'einz  devait  partir 
pour  prendre  un  jour  la  signification 
de  maia.  =:  3»  Einz  ,  en  effet ,  revêt 
encore  le  sens  de  «  mais  »  :  Einz  i 
frai  un  poi  de  legerie,  321.  =  Cf. 
le  V.  1037,  çiui  otTre  un  sens  spé- 
cial :  Cwm  il  einz  pout ,  de  V  put 
eat  avalet. 

EIS.  R.  Aix-la-Chapelle  {Aquia),  2860. 
V.  Aia. 

EISSIRENT  (s'en).  Verbe  çronomin., 
parf.  simpl.,  3«  p.  p.  (Se  inde  eocie- 
runt),  1776.  —  Parf.  comp.,  3«  p. 
p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  se  sunt  eissut, 
2810. 

EIT.  Brochent  ad  eit,  3350,  3541. 
V.  Ait. 

EL'.  En  le  {In  illo),  151, 159,  etc. 

EL.  Adj.  neut.  Autre  {Aliud)  :  Si  vunt 
ferir,  que  fereient-il  el,  1185.  Cf. 
2961.  Pur  EL  n^estea  venud,  3397. 

ELE.  Pron.  pers.  S.  s.  fém.  IHla): 
Ele  fut,  1123.  ZJiaf-ELE,  635.  Cf. 
2465 ,  qui  est  une  erreur  du  scribe. 
—  Au  s.  p.,  ELES  :  Elea  valent  mielz, 
639. 

ELME.  R.  s.  m.  Heaume  (Du  germ. 
helm),  1326,  1542,  etc.;  et  helme, 
629 ,  2789 ,  etc.  —  S.  p.  m.  :  elme  , 
3306 ,  et  helmes  ,  1809.  —  R.  p.  m.  : 
ELHES,  996;  HELMES,  1798,  etc.,  et 
healmes,  683. 

ELS.  Pron.  pers.,  r.  p.  m.  Eux  {Illos)  : 
Pur  ELS    eabaneier,  111.  Li   quels 
rf'ELS,  735,  etc.  V.  Ele,  Etes. 
EMBRUNCHET.  Verbe  nevil.,  >  ç.  a 


de  l'ind.  prés.,  2019.  V.  EnXmiiir 
chêt. 

EMPEINT.  Verbe  act.,  3«p.  s-dePiod. 
prés.  Le  sens  primitif  est  :  dooier 
un  coup  contre,  frapper,  lancer,  ilnir 
pangit  =  impingit.  «  Empeiaore  > 
vient  de  impAngere,  comme  «  àor 
faire  »  de  deafAcere,  d*après  la  dé- 
composition romane.j  En  parlant  do 
cor  de  Roland ,  le  poète  dit  :  En- 
PEINT  le  ben,  jpar  grant  vertut  U 
èunet,  1754.  Cf.  empeint,  1203.-* 
Turf,  simpl.,  3*  p.  s.,  empeinst  : 
Empeinst  le  ben,  tut  le  fer  li  mût 
ultre,  1286.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  p.  f.  :  TtUea  ses  oz  ào 
empeintes  en  mer,  2629. 

EMPEÏIERE.  S.  s.  m.  Edipereor 
{Imperator)^  1, 180,  etc.  etc.;  bmpe- 
RERBS,  16,  661,  etc.  etc.,  et,  par 
erreur,  emperbCr,  1444,  et  expc- 
REOR,  1942.  —  Voc.  8.  m.  :  empe- 
RERE ,  308 ,  etc.  —  R.  8.  m.  :  empe- 
reOr,  414;  EMPEEiBOR,  954,  et,  par 
erreur,  emperere  ,  3823. 

EMPER[1EJ.  R.  8.  {Imperium,  de 
même  que  baptiaterium ,  a  donné 
baplisterie.  On  prononçait  emptr^ 
balistire),  3994. 

EMPLEIT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  do  sobj. 
prés.  Mettre  dans,  introduire  dans, 
et,  par  extension,  employer  (/m- 
plicet,  avec  la  tonique  placée  sur  l't^ 
comme  dans  le  simple  plicet)  :  Or 
Quart  chaacuna  que  granx  eolpt 
%  EMPLEIT ,  1013.  Nen  i  ad  oel  ta 
lance  n't  empleit  ,  3418. 

EN.  Adv.  [Inde).  Son  premier  sens,  A 
le  plus  conforme  à  rétymologie,  est 
celui  d'un  adverbe  de  lieu  :  «  De  là,  en 
partant  de  là  »>  :  Alez  en  eat,  W.Led»' 
val  brochet;  li  aancs  en  iat  tuzden, 
3165.  =  Mais  le  sens  primitif  s'estbien* 
tôt  développé ,  et ,  dans  le  v.  34  {Bim 
EN  pwrrat  luer  aea  aoUieiera),  bn, 
tout  en  gardant  l'idée  de  source  oa 
de  cause ,  veut  dire  «  avec  cela  ».  CL 
33.  =  Un  pas  de  plus,  et  en  n 
signifier  «  par  suite  de...  »>  :  Si'N  » 
oui  e  painea  e  ahans,  864.  Ki 
qu'Es  pluret  u  Ai'N  riet,  3364. 
Cf.  63.  =:  Enfin,  le  mot  en  ar- 
rive à  l'état  de  véritable  «  parti- 
cule  relative  »>  et  rempla  le  «  de  loi, 
d'elle,  d'eux  »  :  Tient  Halteclere, 
sanglent  en  est  Vacer,  1507.  Turpin 
va  chercher  un  peu  d'eau  sur  le 
champ  de  bataille  de  Roncevaox  : 
Aler  i  volt,  at'N  durrat  à  BoUarUf 
2226.  Cf.  608,  etc.  etc.  Peu  de  mots 
ont  eu  plus  de  fortune  dans  notre 

\     \&we\ie.  =  Comme  on  l'a  vu  dans 

\     c\\5L€Vç^>aL^"8.-\w\a  ^^%  -^x^d^ats  exem- 


EN 
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perd  sa  voyelle  ÎDitiale, 
;uit  immédiatement  un  mot 
ar  une  voyelle  :  Ki^N  riet, 
I  durratj  2226 ,  etc. 

{In).  eTn  exprime ,  comme 
in ,  tantôt  l'idée  de  repos , 
lie  de  moavemcnt.  A  côté 
oiez  86  drece,  195,  et  de  : 
la  mer,  3,  etc.,  il  faut  citer  : 
I,  600.  En  la  cruiz,  2504, 
i  sert  »  lié  avec  un  verbe ,  à 
le  gérondif  latin  :  En  riant, 
fisant,  2523,  etc. 

Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
let  {In-amat),  7.  —  Parf. 
p.  s.,  ENAMAT,  3261, 3638.  On 
h  de  lire  nen  aimet,  nen 
lis  on  trouve  dans  Flore  et 
leur  :  «  Je  vos  ai  forment 
i,  etc.  Les  deux  systèmes 
:  acceptables. 

.  Adv.  Après  cela,  ensuite 
ibiné  avec  ad  et  preesua), 

erbe  act.,  3a  p.  s.  de  Tind. 
once  (  M  -  battuit  )  :  Sttn  bon 
z  tVcore  H  enbat,  1266. 
T.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  du 
iple.  Serra  dans  ses  bras 
hia'wi)  :  De  sun  deetrer  le 
BNBRAÇAT,  3440.  —  Parf. 
>  p.  s.  avec  un  r.  s.  m.,  ad 
r,  2202.  Restituer  enbradet, 
is  assonances. 

1.  Adj.  r.  s.  Penché,  in- 
ymologie  très  difficile.  Diez 
un  mot  fait  sur  in  et  pro- 
s  cette  hypothèse  est  sans 
LÀ  Emperere  en  tint  »un 
iRUNC,  214.  —  S.  p.  m.  : 
,  3274  m. 

:HET.  Verbe  act.,  3«  p.  de 
s.  Abaisser,  tenir  bas  :  Plu- 
HU,  tute  ea  chère  enbrun- 
Wi,  —    Enbrunket,    3505. 

p.  s.  ,  ENBRUNCHIT,  3816.  = 

dernier  vers  comme  au  v. 
néme  verbe  est  employé  an 
Fait  li  le  coer,  le  helme  H 

HET. 

ENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p. 
prés.  Enchaînent  {In-cate- 
U  i'ENCAEiNENT  altrest  cum 
1827.  —  Part,  pass.,  r.  p. 
HAIGNEZ ,  128. 
lENT  (  pour  ENCHALCERENT  ) . 

it.,  3«  p.  p.  du  parf.  simpl. 
Uoer  ( Incalcearunt) ^  1627. 
iivant  et  Enchalcent.  =  On 
observer  qu'il  pourrait  bien 
ir  une  forme  du  verbe  encha- 
lis  le  texte  de  Paris  porte 
mt.  Il  est  décisif. 


ENCALCER.  Verl»  act.,  inf.  prés. 
Poursuivre  {Incalceare) ,  2166.  V. 
Enchalcent. 

ENCANTEÛR.  R.  s.  m.  Enchanteur 
{In-cantatorem)  :  L'enchanteur  ki 
Jà  fut  en  enfer,  1391. 

ENCEIS.  (Ce  mot  dérive  peut-être 
d^antiua,  comparatif  forgé  de  ante, 
avec  l'accent  sur  Vi.  Même  forma- 
tion? qu'amp^ia  =  amplius.  Note 
de  W.  Fœrster.)  Enceis  est  em- 
ployé dans  notre  texte  :  1»  Comme 
adverbe,  dans  le  sens  d^aupara- 
vant  :  Enceis  ne  Vvit,  si  Vrecu- 
nut  veirement,  1596.  =  2o  Comme 
préposition ,  avec  un  régime  (?)  :  Ne 
fut  H  fort  ENCEIS  ne  puis  cel  tens, 
3382.  =:  3«  Comme  conjonction  avec 
que,  dans  le  sens  d'antequam  :  Doel 
i  a/wrat  enceis  Qu'e2«  departet,  3480. 

ENCENSEZ  (unt).  Verbe  act.,  3«  p. 
p.  du  parf.  comp.,  avec  un  r.  p.  m. 
l/ncensatos  habent),  2959. 

ENCHAIGNEZ.  Part.  pass. ,  r.  p.  m. 

Àlnoatenatos) ,  128.  V.  Encaetnwit. 
CHALCENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Poursuivent  {In-ccil- 
ceant,  incalciant),  2462.  —  Parf. 

simpl.,  3«  p.  p.  ENGAGERENT,  1627.  — 

Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  : 

AD  BNCHALCBT,  2796;  AD  ENGHACET, 

2785,  et  avec  un  r.  p.  m.  (par  erreur)  : 
AD  ENCALCER,  2166.  —  Rétablir  partout 
enchaXdet,  d'après  les  assonances. 

ENCHALZ.  S.  s.  m.  Poursuite  des 
ennemis  (  Snbst.  verbal  d^enchaleer)  : 
Li  ENCHALZ  dwret  dHci  qu'en  Sarrch- 
guce,  3635.  —  R.  s.  m.,  enchalz  : 
Tenent  {'enchalz  ,  2446. 

ENCLIN.  Adj.  r.  s.  Incliné,  baissé 
{Inclinem)  :  Li  Empereres  en  tint 
8un  chef  EscuK,  139.  —  R.  s.  m., 
enclin  ,  3504. 

ENCLINET.  Verbe  neutr.,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  S'incline  {Inclinât)  :  Li 
reis  paiens  parfundement  ^encli- 
NET  (i'  est  pour  li).  —  Parf.  simpl., 
3a  p.  p.,  ENCLiNBRENT  :  Li  Tnessoger 
ambedui  Tenclinèrent,  2763. 

ENCOI.  Adv.  Aujourd'hui  {hodie, 
combiné  avec  une  racine  que,  comme 
le  dit  W.  Fœrster,  il  n'est  pas  encore 
possible  d'expliquer).  Ce  mot  nous  ap- 

Êaratt  sons  trois  ou  quatre  formes  : 
Incoi,  1167;  enquoi,  1194,  1223; 
enqui,  2808;  encui,  2142. 
ENCONTRE.  Prép.  En  comparaison 
de  (  In-contra  )  :  Beste  nen  est  nule 
ki  ENCONTRE  lui  alge,  1657.  V.  En- 
cuntre. 
ENCRERRUNT.  Verbe  neutr.,  fut., 
3«  p.  p.  Augmenteront  (/norateare- 
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peineê,  2925.  Le  texte  porte  enter- 
nint. 

1:NCRISME.  Part.  pa«s.,  r.  s.  m. 
(  Suivant  G.  Paris,  iVintremiis  (?)  = 
cncrieme.  Èlyxnolo'^'io.  (jui  n'explique 
pas  l's  intériearo)  :  Suz  cel  wen  cU 
plxis  ENCRISME  fclun,  1216. 

KNCUI.  Adv.  Aujourd'hui,  2142.  V. 
Encoi. 

RNCUMBRET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Accabler,  combler  dans 
un  mauvais  sens  [û'incumulare j  par 
rintercalation  d'une  labiale  eritre  la 
nasale  et  la  liquide)  :  OeZy  Seignurs, 
çttel  pecchet  nus  encumbret,  15. 
Cf.  3646. 

KNCUNTRE.  Prép.  {fn-contra.)  Ce 
mot  a  plusieurs  sens  dans  notre  vieux 
texte.  1»  Le  plus  étymologique  est 
celui  de  «  contre  »  :  Encuntre  mei 
revelentnt  li  Seisne,  2921.  Cf.  2749. 
zrr  2o  Ce  même  mot  signifie  encore 
<i  le  long  de...  »  :  Encuntre  tere  ae 
poêment  li  plusur,  2422.  =  3©  En- 
cuntre a  aussi  le  sens  de  «  en  com- 
paraison de...  »  :  Encuntre  mei  fait 
asez  a  pretacr,  1510.  =:  Encuntre, 
enfin ,  est  employé  comme  adverbe  : 
E  GnenelUn  Ci  respundit  encitntre, 
1759. 

ENCUNTRENT.  Verbe  act. ,  3»  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Rencontrent  {In  avec 
un  verbe  en  are  formé  sur  contra)^ 
3542.  —  Parf.  simpl.,  3o  p.  p.,  en 
compo-ition  dans  s'en/r'ENCuNTRE- 
RRNT,  3568.  — Parf.  comp.,  3«»  p.  s., 
avec  un  r.  s.  m.  :  ad  encuntret, 
1595. 

ENutMENTRES.  Adv.  Pendant  ce 
temps  (On  a  prop>sé  l'étymologie 
in  dum  intra.  Mais  il  faut  observer 
que,  le  plus  souvent,  dans  les  lan- 
gues romanes  (prov.  cat. ,  ital.), 
mentre,  tout  seul,  est  une  conjonc- 
tion, et  a  le  sens  de  tandis  que. 
Cf.  Endementiers ,  dans  le  Glossaire 
de  D.  Carpentior,  etc.):  La  bilaille 
est  ndurée  endementrés ,  1399. 

ENDORMIZ  (est).  Verbe  pass.,  ind. 
prés.,  3«  p.  s.,  avpc  un  s.  s.  m.  [In- 
dnrmitus  est)^  2520. 

ENDKEIT.  Adv.  et  Prép.  (/n  di- 
recte ■)  lo  Comme  adverbe,  endreit 
8i;rnifie  «  d»»  ce  côté -là  »  :  Iloer.  en- 
dreit remeint  li  os  lut  nut,  3G02. 
=  2o  Comme  préposition,  il  veut 
dire  «  du  côté  de...  »>  :  Or  ad  li  guens 
enorkit  SE!  nsez  que  faire,  2123. 

ENDURER.  Verbe  art.,  inf.  prés.  Sup- 
porter (Fn-durare)  :  Enduiier  e 
qranz  chnlz  e  granz  fveiz,  1011. 

EN/OMIS.  S.  s.  m.  (  Jnimicus V '^'^'v.— 
R.  s.  m.  :  ENEMi ,  461. 


ENFANT.  R.  s.  m.  {IntafOem,  Le  M 
sujet,  qui  ne  se  trouve  pas  daosk 
Roland,  est  enfes),  1772.  — R-ç. 
m.  :  ENPANz,  3106.  =  Au  v.  MK, 
ENFANZ  semblerait  employé  dauk 
sens  spécial  qu'il  reçoit  si  sontUi 
dans  nos  Chansons  de  geste.  Ce  aot 
signifie  <i  le  jeune  homme  qai  v!i  |M 
encore  été  adoubé  chevalier  »,  et  ta 
enfances  d'un  héros  sont  le  temu  ((■ 

f)récéde  sa  réception  dans  l'ordre  «ie 
a  Chevalerie  :  Ensemble  odeUiV 
milies  de  Francs,  —  De  boùhrim 
que  Caries  cleimet  bnfamz,  îW, 
3197.  Néanmoins,  ce  grand  noofare 
de  jeunes  gens,  d'aspirants  à  la  che- 
valerie, est  de  nature  à  noos  in^tircr 
quelque  doute  sur  le  véritable  MU  de 
ce  passage. 

ENFER.  R.  s.  m.  (/n/'«mt*OT),139t 

ENFRUNS.  R.  p.  m.  Nom  de  mil 
païen  (Enfruns  signifie  foa.h- 
rieux .  et ,  ?  par  extension ,  terriWe. 
V.  Ducange,  au  mot  infrunitut^ 
L'étymologie ,  malgré  tout,  est  dot 
teuse)  :  Turcs  e  Entruns  ,  Arabis  t 
Jaians,  3518. 

ENFUERUNT.  Verbe  act.,  3«  p-O-dn 
fut.  Enfouiront,  enterreront  (Il  faut 
lire  enfuirunt,  qui  vient  d'infodin- 
hahent,  infodere  ayant,  dans  le 
latin  vulgaire ,  tourné  à  la  4*  coqjo* 
gaison),  1750.  —  Imparf.  dn  sobj. 
passif,  3«  p.  s.,  aveo  un  s.  s.  f.  :  rusr 
enfuTe   2942 

ENFUIR  '(s').  Verbe  pronomin.  [Inàt- 
fuijire.)  On  pourrait  être  tenté  d> 
crire  en  un  seul  mot  :  Deeux  cez  «oit 
s'en -fuit,  2043.  Cf.  686,1047,1^ 
et  2460.  Mais  d'autres  exemples  nous 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  y 
avait  là  deux  mots  bien  disUocu: 
fuir  s'en  voel.  1600  ;  fuit  s'er  est 
MarsilieSy  1913.  V.  Fuir. 

ENGLEÏERE.  R.  s.  f.  {AnalitKkf 
ram),  372. 

ENGELERS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  deî 
douze  Pairs  [Engelharius,  nom  d'o- 
rigine germanique  ) ,  1289 ,  et  EsQi- 
ler,  1503.  —  R.  s.  m.  :  Engelm. 
1494.  =  Restituer  partout  Engelicr, 
Engeliers. 

ENGIGNENT.  3«  p.  p.  du  subj.  prés. 
Tiompp.nt  (d'un  verbe  formé  sur 
ingenium  )  :  Ne  s*  poet  garder  qvt 
alqucs  ne  Tengionent,  9o. 

ENGRKS.  Adj.,  s.  p.  m.  Violents. em- 
portéx,  hardis  {ïd'M sur  agrestes): En 
la^  bataille  sunt   felun  e  engw». 
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ExNGUARDES.  S,  p.  f.  Avant-garde. 
ç>>a.  \\\wVv>l  «  soldats  envoyés  en  éolai- 
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le  armée  se  gardé  (De  in  et  de 
lia,  qui  lai -même  est  dérivé  de 
m.  warten,  veiller  sur)  :  De 
18  li  aurdent  leê  enouardes, 
A  Baliqant  repairenl  868  en- 

0E3,  3130.  —  K.  p.  f.  :  EN- 
DES  ,  548 ,  561.  Dans  ce  dernier 
le  sens  d'avant -garde  est  plus 
ment  accentué. 

[TET.  3«  p.  s.  du  subj.  prés. 
ise,  rende  heureux  (v.  Dehet)  : 
ire,  chère  cumpainz,  pur  Deu 

)08  ENHAITET  ,  1693. 

^DIE.  Fart.  pass.  d'enheldir,  s. 
Le  helz,  c'est  la  garde  de  l'épée 
^ine  germanique.  Comme  lob- 

Diez,  c'est  l'anc.  haut  allem. 
.,  garde  d'épée)  :  Veez  m^eepée 
or  eet  enheldib  .  966.  —  R.  p. 
rmé  SUT  enh^der),  bnhbldbbs  : 
mt  espéea  bnhbldbbs  d^or,  3866. 
«NET  (ad).  Verbe  act.,  3«  p. 
i  parf.  comp.  d'&nluminer.  A 
é  (lUuminattmi,  habet  )  :  De  tel 
xqe  Vad  Deua  enluminet  ,  535. 
INET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 

prée.  Emmène  [Inde-minat), 

=  On  m'a  fait  observer  qn^il 
\te  pas,  en  vieux  français,  un 
\  u  emmener  ».  Les  deux  élé- 
I  de  oe  mot,  m'a-t-on  dit,  y 
,oajours  séparés,  «  eu  +  mener.  » 

puis  faire  droit  à  cette  obser- 
n ,  et  je  crois  à  l'existence  du 
I   <i  emmener  »    en    un    seul 

r=  Uguee  a'en  -  est  tornez , 
[OiNB  BialrU.  —  Tel  fois  em- 
£  devM  qu^(m  enramaine  quatrer, 
leux  vers,  l'un  d'Âdenet,  dans 
i,  et  l'autre  de  Rutebeuf,  sem- 
ât peut-être  concluants. 
Prép.  Au  milieu  de  (/n-medfol. 
it  en  un  ou  deux  mots  aveo  le 
de  notre  «  parmi  »  :  Enhi  ma 
986. 

EZ.  S.  p.  m.  Tristes,  fatigués 
sur  in-odio,  suivant  Diez): 
cfi^ev<Us  8imt  e  lae  e  bnnuibz  , 

.  Adv.  Cette  nuit  (In-hodie? 
patois  aneu.  La  vraie  forme  est 
(.  qui  se  trouve  dans  les  bons 
i)  :  Enoit  m'ovtnt  une  aviaiun 
feU,  836. 

NT.  Verbe  act.,  fnd.  prés., 
g.  Frappe  {Impangit  =  im- 
U) ,  1203.  V.  Empcint. 
<IET.  Part.  pass..  s.  s.  m.  Garni 
imes  ( Impennalue)  :  Un  algier 
H  d*or  fut  ENPENET,  439.  —  R. 

:  ENPENNEZ,  2156. 

ITET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de 
prés.  (Ind»-portat),  1208. 8*  p. 


p.  :  ENPORTKNT,  1510.  —  Fut.,  3«  p.  8,  : 
ENPORTERAT,  935.  Même  observation 
que  pour  enmeinet.  Nous  nous  per- 
suadons qu'il  a  existé  un  verbe  em- 
porter en  un  seul  mot.  V.  la  Chro- 
nique de  Bains  :  Ses  cors  fut  em- 
portés à  Londres;  et  Boncevaux  :  De 
Saragoce  les  cléa  emporterez  ,  etc. 

ENPRES.  Adv.  et  prép.  ^Inr>re880,) 
1«  Comme  adverbe ,  il  signifie  «  en- 
suite »  :  Enprès  li  aient  :  «  Sire,  car 
nos  menez,  »  357.  2*  Comme  pré- 
position, il  est  synonyme  d'après  .* 
Enprès  8un  eolp  ne  quid  que  un 
dener  vaiUet,  1666. 

EN  PRISE  (avez).  Verbe  act.,  2»  p. 
p.  du  pari,  comp.,  avec  un  r,  s.  f. 
Avez  entreprise  {dHn  et  prehen- 
aam)  :  Faites  la  ffuer[é\  cum  vos 
V  avez  bnprisb  ,  210. 

ENQUL  Adv.  Aujourd'hui,  2808.  V.j&n- 
coi, 

ENQUIS  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
parf.  comp.,  avec  un  r.  s.  f.  A  re- 
cherché [Hahet-in^uœsitum)  :  En- 
QUis  AD  m,uU  la  lei  de  salvetet .  126. 

ENQUOL  Adv.  Aujourd'hui,  1194. 
V.  Encoi. 

ENRENGER.  Verbe  act.,  jnf.  ûrés. 
Disposer  en  rangs  (du  haut  aUem. 
hrtna,  cercle),  2181. = Restituer,  d'a- 
près les  assonances,  enrcn^ier. 

EN8ANGLENTET.  Part,  pass.,  r.  s. 
m.iinsanguilentatum),  1067. 

ENSEIGNE.  R.  s.  f.  (C'est,  comme  le 
fait  remarquer  W.  Fœrster,  le  pluriel 
neutre  insignia.  devenu  singulier 
féminin  comme  foîia,  foliœ=.  feuille.) 
Le  sens  primitif,  en  roman,  est  celui 
de  «  gonfanon ,  étendard  »  :  li  quens 
BoUcmz  ad  {'enseigne  fermée,  707. 
=  Puis  est  venu,  par  extension,  le 
sens  de  «  cri  de  guerre  »,  parce  que 
ce  cri  était  le  nom  même  de  l'éten- 
dard [Munjoie,  etc  )  :  Z^'ensbighe 
Carie  nH  devumublier,  1179.Gf.l793, 
etc.;  BNSEiNGNE ,  1578.  —  S.  p.^  f.  : 
enseignes  .  dans  le  sens  de  «  gonfa- 
nons  »,  3308. 

ENSEIGNER.  Verbe  act.,  Inf.  prés. 
Indiquer,  signaler  [In-signare]  : 
S^est  ki  Vdemandetf  ne  Vestoet  en- 
seigner, 119. 

ENSEMBLE.  Adv.  {InsimuX)  :  Plus 
de  cent  milie  s^en  adubent  ensemble, 
3000.  =  Ensemble  s'emploie  surtout 
avec  OD.  OT  (avec)  :  Ensembl'  ot 
met*,  3286.  Ensembl'  od  lui.  104. 
Ensemble  od  ela,  175.  Cf.  2395.  On 
peut  même  considérer  bnsbmblod 
comme  formant  un  seul  mot, 

ENSEMBLOD,  BMWWBU>t.V.\l&>t^ 
eédent, 
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ENSEMKNT.  Adv.  Pareillemeut.  (u  Ce 
n'est  pas  ipsa  -  mentr  ,  dit  W.  Fœr- 
ster,  mais  an  mot  forme  avec  mente 
et  l'adverbe  simple  en8x{f), dont  l'ori- 
gine n'est  pas  assurée  »>.  On  peut 
néanmoins  opposer  à  Fœrstcr  le  pro- 
vençal eissameut)  :  Blanche  ad  la 
barbe  ensbment  cum  /l  'Tj  3173.  Il 
est  toujours  combiné  avec  cum. 

ENSUUQUETUÏ.  Adv.  Surtout  {In- 
8u))er-quod-toium)t  294. 

ENTENDENT.  Verbe  act.,  Z»  p.  p. 
(Intendunt),  1788.  —  Parf.  simpl., 
3e  p.  s.  :  ENTENDIT  f  1243.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  an  r.  s.  m., 
2098  :  AD  ENTENDUT,  2054;  2« p.  p.,  avec 
un  n.:  avez  ENTENDUT,232.=Aa  passif. 
Subj.  prés.:  3*  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.: 
SEiT  ENTENDUT  »  ^4.  —  Le  seus  pri- 
mitif da  latin  intendere  (être  attentif, 
et,  par  extension,  soumis)  est  con- 
servé au  v.  3782  :  Un  en  i  ad  à  qui 
li  altre  entendent. 

ENTERCER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Réclamer,  rechercher,  reconnaître 
{Intertiare).  Le  sens  primitif  do 
mot  intertiare  est,  d'après  Ducange, 
celui  de  sequestrare,  in  manum 
tertiam  ponere.  Puis,  par  exten- 
sion :  Repetere  rem  in  aeque^rum 
poeitam.  Puis,  enfin,  repetere,  ré- 
clamer,  revendiquer,  rechercher,  re- 
connaître une  chose  qui  nous  appar- 
tient, et,  en  général,  reconnaître  : 
Jo'ea  vœll  al^  quere  e  entercrr, 
2180.  =La  vraie  forme  est  entercier. 

ENTERRERENT.  Verbe  act.,  3«  p.  d. 
du  parf.  simpl.  (/n-<errarun<), 3732. 

ENTRE.  Prép.  {Intra.)  1o  Au  milieu 
de,  entre  :  Entre  lee  fielz,  621.  := 
2°  Parmi  :  Entre  lee  altree,  2275.  — 
3o  Sens  spécial  et  que  l'on  trouve  déjà 
dans  le  latin  vulgaire  :  Entre  Rembait 
e  Hamon  de  Galice,  —  Les  guie- 
runt...,  3075,  3076  (c'est-à-dire  : 
Raimbaalt  et  Haimon  se  partagent 
le  commandement  de  tel  corps  d'ar- 
méfO«=  Cf.  EnTRE^eslisent,  au  v.  802. 

ENTREDUNENT.  Verbe  act.,  3e  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  {Intra-donant)  :  Granx 
colps  s'entuedunent  ,  3582.  —  3»  p. 
p.  du  parf.  comp.  :  s'entredunerent, 
3568. 

ENTRÉE  (est).  Verbe  neutr.,  parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  {Est 
intrata),  747.  V.  Entret. 

ENTRENCUNTRERENT  (s').  Verbe 
réfl.,  3«  p.  p.  du  parf.  simple  {Intra- 
incontrarunt)^  3567. 

ENTRERENT.  Verbe  neutr.,  3«  p.  p. 
du  parf.  simple  {Intrarunt),  2709. 
V.  Entret. 

ENTRESQUE.  ?rép.   Jusqvx'^    \,No^ 


treequef)  :  Des  pors  d'Etp/i^ 
entrksqu'a  Dttresiant,  870.  EnvB- 
qu'a  la  cham,  1265.  Cl  iG13(B- 
tresqub)  et  95è  (  entresqu'a). 

ENTRET.  Verbe  neut.,  3»  p.  s.del1ii 
prés.  {Intrat)j  395,  660.  -  P«t 
simpl.,  3*  p.  p.  :  entrèrent,  2A 
—  Parf.  comp.,  3«  p.  S.,  avecaafci 
f.  :  est  entrée,  747. 

ENTREVEIENT.  Verbe  réfl.,  S'il. P- 
de  l'ind.  prés.  S'entrevoioit  {IninA 
vident),  3294. 

ENTUR.  Prép.  A  renlour  de  (/M« 
le  subst.  verbal  de  tomarû)  :  uns 
lui,  410,  2090. 

ENVAÏR.  Verbe  act.,  ind.  préfc  [h» 
dere,  passé  à  la  4*  oomu^aïaw  :  !■■ 
vadire.)  Le  sens  est  oelai  de  «  ■V' 
cher  sur  »  :  Tut  par  stii  /M  U  «n 

tMIt<ENYAlR,2062. 

EN  VEIER.  Verbe  act.,  inf.  prés,  û- 
voyer  (  ln-\ÀaTe  ) ,  252.  —  Ind.  prii,     _ 
3*  p.  s.  :  BNVBiBT,  421, 483.  —  nn>  '  pii 
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simpl.,  3*  p.  s.  :  enybiat,  SOi-* 
Part,  comp.,  3*  p.  s.,  avee  on  r.  i 
m.  :  AO  bnvbiet  ,  2526.  —  Fot  li*?* 
8.  :  enveierai  ,  43.  l»  p.  p.  :  si- 
yeieruns  ,  244.  2*  p.  p.  :  bmtbibrdIi 
573  (en  assonance  dans  une  UisN 
maacaline  en  et  ).  —  Impér.,  l»*p.f- 

BNyEIU(N)s,  42.    2*  p.  p.   :    BMTBEZt 

40.  —  bubj.  prés.,  1«  p^  :  khvs'i 
493.  3*  p.  s.  :  enveiet  ,  2727. 

ENVEISET  (s').Verbepronomin.>p. 
s.,  ind.  prés.  Se  divertit,  s'amuse 
(  Se  rapporte  à  la  famille  de  ooikM) 
etc.)  :  Q^eiqnor  fais  portet  par  y»»     M 

•  quand  il  s^envbiset  ,  977. 

ENVERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Sur  le  d*. 
opposé  à  adenz  {Inversus)  :  Vun  0 
sur  l^aUre  e  envers  e  adenx,  wX 

ENVERS.  Adv.  {In  et«er«i«).  lo  Vers: 
Envers  le  cel,  723.  =  2©  Du  côtéd*. 
à  l'égard  de  :  Envers  le  rei,  ^■ 
Envers  Franceis  est  muU  cunira- 
rius,  1222.  =  3o  A  :  Après  pflfW 
ses  fus  ENVERS  Marsilie,  495. 

ENVERS.  Erreur  du  scribe.  A't  tint 
Valeri  e  envers  sur  le  Bosne,  i^, 
MûUer  a  restitué  le  vrai  texte  :  ^^ 
tint  Valence  e  l^unur  sur  le  Rosm. 

ENVIRUN.  lo  Préposition.  Autour  de-. 
{Virer  vient  de  gyrare;  viron  - 
giron)  :  Envirun  lui  plus  de  w*' 
milie  humes,  13.  =  2©  Adverbe: 
Dis  Canelius  chevcUchent  enviruii- 
3269. 

ENVOLUPET.  S.  s.  Enveloppé  (Éty- 
mologie  très- incertaine.  Cf.  Vanc. 
espagnol  :  volopar;  prov.  «nroto- 
parf),  408. 
VS^Z,  Prép.  (?)  ou  adv.  Dedans  (/w 
.  \     l-ua^.  V»  Ç.ÛWVSV&  v«^^sUion ,  esz  d« 
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B  pas  seul,  mais  avec  en  ou 
:  EN  lur  mains,  93.  Enz  en 

des  leons  o  fut  enz,  3105. 
)  la  soie,  730.  ENz  el'  cors, 

2o  Adverbe  :  Les  dis  mes- 
d  fait  ENZ  hosteler,  160.  A 
7t  François  se  fièrent  enz, 

3NE.  r.  8.  f.  {Aquitaniam), 

mer  {HeH),  383.  1er,  2701. 
45.  =  Location  proverbiale  : 
ER,  3185.  V.  ^er  et  Jer. 
.  8.  f.  {Herbam),  671,  etc. 
1569.  —  R.  p.  f.  .:  HERBES, 

/erbe  estre,  3*  p.  p.  du  fut. 

),  3048. 

/erbe  estre,  1«*  p.  p.  du  fut. 

»),1977. 

).  R.  p.  m.  Arméniens  {Ar- 

donnerait  Erminsf)^  3227. 

îrbe  esU^,  3«  p.  p.  de  Pim- 

[Erat),  719. 

verbe  nent.,  inf.  prés.  {lie' 

0  Marcher:  Ki  errer  voelt, 
mir  s'en  aU,  3340.  =  2»  Agir 
3  sens  actuel  de  notre  mot 
Us)  :  Par  cels   de  France 

de  r  tut  errer,  167.  Parf. 
3*  p.  s.  :  Guenes...  tant  ad 
rMTi  est  dreis  que  plus  vivet, 
s  ce  dernier  vers  seulement  on 
admettre  l'étymologie  &rrare. 
'be  estre,  imparf.  de  l'ind., 
{Erat),  880,  etc. 
)e  estre,  fut.,  3«  p.  s.  {Erit)^ 

etc.  V.  lert. 

»  {In  mis).  Masc.  et  fém. 
.  :  Seiex  es  lius  Oliver  e 
,  3016 ,  etc.  =  2o  Fém.  :  Il 
it  ES  cartres  e  es  brefs, 
te. 

SSENT  (s').  Verbe  prono- 
!•  p.  p.  de  l'ind.  prés.  Se  met- 
joie  [v.  Bals)  :  A  icest  mot 
iUOissENT  Franc,  1481. 
[ER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
,  divertir  (Étym.  incertaine, 
opose  la  même  origine?  que 
nde  et  bannière)  :  As  tables 

%r  elS  ESBANEIER,  111. 

31.  R.  s.  m.  Nom  d'un  chef 

1  1512. 

JAITË.  R.  s.  f.  Sentinelle, 
rand'garde  (Germ.,  schaar, 
et  wahtan,  guetter}.  2495. 
S.  R.  s.  Échange  (a'ecccam- 
ar  la  consonnification  de  i't)  : 
•e  jo  Vpert,  ja  n'en  avrai 
:,  840.  Cf.  EsciiANGii,  3714. 
ÎLET.  Verbfi  act.,  3«  p.  s.  do 
es.  Escanieler,  c'est  u  abattre 


le  cantel  do  Péca  ».  Or  le  cantel.  ce 
sont  les  parties  on  quartiers  aont 
l'écu  se  compose.  Le  latin  cantellus 
a  donné  lieu  à  eœcantellare.  Et  il  ne 
nous  paraît  pas  douteux  que  cantellus 
ne  soit  lui-même  un  diminutif  de  can- 
thus,  qui  signifie»  le  cercle  de  fer,  la 
«bande  entourant  la  roue».  L'écu  pri- 
mitif était  entouré  et  garni  de  bandes 
de  fer  qui  en  déterminaient  les  quar- 
tiers  {Ex  él  canteUat) i  Vescut  de 
V  col  H  freint  e  escantelet,  1292. 

ESCAPET.  Verbe  neutr.,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Échappe  {Eœ-cappat; 
du  lat.  cappa.  manteau ,  suivant  Diez 
et  Littré)  :  [Sj'wna  en  escapet,  morz 
ies,  3955. 

ESCARBUNCLE.  R.  s.  m.  Escar- 
boucle  (...  Carbunculus) ,  1488.  Cf.  la 
forme  garbungle,  1326, 1662,  etc.  — 
«  Escarboncle  »  est  aujourd'hui  fémi- 
nin; mais,  d'après  le  v.  1326  {Velme 
H  freint  u  li  carbunclr  luisent)^  on 
peut  affirmer  qu'Mcar6unc(0  est  mas- 
culin. 

ESCARBUNET.  Verbe  neutr.,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  Sortir,  jaillir  du  char- 
bon {EX'Carbonare,  de  carbo)  :  Des 
kelm^  c2er8  li  fous  en  escarbunet  , 
3586. 

ESGHANGE.  R.  s.  {Eœcambium.) 
Rem.  les  expressions  :  «duner  es- 
change  i>  :  Jo  ffen  durai  mult  esforcet 
ESGHANGE,  3714  ;  et  n  prendre  es- 
change  »  :  De  Munjoie  iloec  out 
pris  ESGHANGE ,  3095.  Cf.  Escange  , 
840. 

ESCHEC,  ESCHECH.  R.  s.  m.  Butin 
f  Haut  allem.  :  schàh,  schach,  butin)  : 
mult  grant  eschegh  (on  escheg)  en 
unt  si  chevcUer,  99,  2478.  La  vraie 
forme  serait  eschieo, 

ESCHECS.  R.  p.  Jeu  d'échecs  fDu 
pers.  ech-chah,  le  roi)  :  As  tables 
ment..,  e  as  esghegs,  111 ,  112. 

ESCHELE.  S.  s.  f.  Bataillon,  coros 
d'armée  (Germ.  schaar,  troupe], 
3084.  —  R.  s.  f.  :  eschele,  3045.  — 
S.  p.  f.  :  esgheles  ,  3026.  —  R.  p.  f.  : 
esgheles  ,  1034 .  et  esghieles  ,  3024. 
Cette  dernière  forme  nous  paraît  la 
vraie,  à  cause  des  vers  3026-3034, 
laisse  féminine  en  té  -)-  0. 

ESCHEWID.  R.  s.  Svelte,  allongé 
f  Ane.  haut  allem.,  sca^'an,  ordonner, 
façonner,  achever,  suivant  Diez)  : 
Heingre  out   le   cors  e   graisle   e 

ESCHEWID,   3820. 

ESCHIEZ.  R.  p.  m.  Esquifs  (Haut 
allem.  skif)  :  Esciufz  e  barges  e 
galécs  curant,  2729.  Cf.  2625. 

ESCHINE.  R.  s.  f.  La  colonne  verlé- 
brale,  l'épine  dorsale  Chaut  «ll^cn.. 
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êkina,  épine),  12[)1.  —  R.  p.  f.  : 

KSCIIINES      1612a 

ESCHIl^ié.  R.  8.  m.  Marinier.  Dans 
les  Livres  des  Bois,  êervos  suos  nau- 
tas  est  traduit  par  Humes  ki  eschipke 
furent  bon  {Schippulam.  d'après 
le  haut  allem.  skif')  :  N*  t  etd  es- 
CHiPRE  qui  a'  cldmt  ie  par  loi  nun. 
1522. 

ESCHÎVERUNT.  Verbe  aot.,  fut.,  3«  p. 
p.  Éviteront  (haut  allem.  ekiuhan, 
allem.  echâuen,  avoir  peur)  :  Ja  pur 
mûrir  n'ESCHiVERUNT  bataiUe,  1096. 

EbCICLES.  V.  Eeclicea. 

ESCIENT.  R.  s.  Se  trouve  uniquement 
dans  cette  locution  :  Men  escient, 
524 ,  ou  Par  le  mion  escient  ,  1936. 
(Vient  du  mot  scten(«m,  qui  s'em- 
ployait dans  le  même  sens  en  latin.) 

ESCIENTRE.  R.  s.  Même  origine, 
même  sens  que  le  précédent  dans 
une  locution  toute  semblable  :  Men 
BSGIENTRE,  539,  552.  Par  le  men 
esciettre,  1791.  Cf.  756,  2073. 

ESCLACES,  S.  f.  (  Dans  la  Chronique 
des  ducs  de  Normandie,  eêdas  si- 
gnifie u  caillots  de  sang  » ,  2170. 
Bartsch  traduit  par  «  gouttes  ».  L'é- 
tymologie  et  le  sens  sont  très  dou- 
teux) :  Encuntre  1ère  chient  les 
ESCLACES,  1981.  Cf.  Eadices. 

ESCLAIRET.  Verbe  neutre,  3»  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  {Eœ  et  un  verbe  en 
are  formé  sur  clarua)  :  Par  main 
en  V  albe,  si  cum  H  jurz  esclairet, 
667.  Tut  li  pats  en  reluist  e  esclai- 
ret ,  2637.  =  Actif.  Subj.  prés.,  1"  p. 
s.,  esclair  :  Que  jo^  n  esclair  ceste 
m,eie  avant  ire,  301. 

ESCLARGIEZ.  Verbeact.,impér.,2en. 

Ê,  Rendez  plus  c\d\T  [Ex-claricatis)  : 
3CLAR6IEZ  le  dveit ^  3890.  Et,  dans 
le  sens  «  d'éclairer  par  la  joie  »  :  Es- 
CLARGiEZ  voz  talenz  e  voz  coers, 
3628.  =  Au  passif,  3«  p.  de  l'ind. 
prés.,  avec  un  s.  s.  f.  :  ësclaroiez 
est  la  stie  gratit  ire  (lisez  esclargiée)^ 
3992.  Cf.  le  vers  1807  :  Esclaugiez 
est  li  vespres  e  H  jurz. 

ESCLAVOZ.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple 
païen  (d'un  mot  formé  sur  Sclavus, 
qui  lui-même  dérive  du  haut  allem. 
Sclave),  3225.  Cf.  Clavers. 

ESCLICES.  S.  p.  m.  Morceaux ,  éclats 
de  bois  (du  haut  allem.  kliozan, 
fendre)  :  Envers  le  cel  en  volent  1rs 
ESCLICES,  723.  Le  manuscrit  porte 
Escicles.  Cf.  Esclaces. 

ESCLICET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Brise,  fend,  mot  en  mor- 
ceaux (Môme  ctymologie  que  le  précé- 
dent) :  La  hanste  brisei  e  esclicet. 
1359. 
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ESCOCE.  R.  s.  f.  (Sootiam),  2331.^ 

ESCORUUSEMENT.  Adv.Dnfcii* 
cœur  (  11  faudrait  supposer  «JJ 
dosa  -  mvfite  ]  :  Reclemet  Di»  * 
escordusement  ,  3099.  ^ 

ESCREMISSEM.  Verbe  nentr^ 
prés.,  3»  p.  p.  S'escrimeol,  gj 
(  Formé  sur  le  haotallemandiv^ 
113.  . 

ESCREMIZ.  S.  ».  m.  NomdeprtJS 
931.  —  R.  8.  m.  :  Escbbiiz,  j». 

ESCRIER.  Verbe  neuir.  ou  act  (wf 
rttore.  Dans  le  Saini  AUiisi»i}^ 
taie  persiste  :  cridet)A'>KVt^fjf 
peler  quelqu'un  à  grand»  cris:^jg 
escriet  FtoUant  qu'U  M  «W)W^ 
Franceis   escriet,   OIvb» jV'f' 
1112.  —  b.  Jeter  tel  ou  telcrl  (?«; J 
la  noise  de  Munioie  E»»»»'  *: 
=2»  Au  neutre  :  Su  cA«mW«*2 
fait  KSCRIER,  3148.=:3»AuréM«; 
S'EiCRiER,891,2985.  =  4»Aup^ 
Munjoie  est  escriée,  1328.  = 'g  I 
toute  la  conjugaison  decewp*^'  .' 
prés.  :  ESCRIER,  2131. —  l'»' rj: 
3«  p.  8.:  E8CRIET,  iil2;»^' 
891  :  3«  p.  p.:  «acBWirr,  »»•' 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.:  s'w^i' 
CRiET,  900.  3«  p.  p.:  vtcttsa^ 
H80.  —  Part,  prés.,  s,  s.  m. -^ 
CRIANT ,  2841.  s=  Ind.pré».  duç* 
3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  ;  «st JK*»' 
13/8. 

ESCRJT.  Verbe  passif ,  ind.  prfc..>J;' 
s.  :  Il  EST  EscRiT...  (/Mua  icHpJJ* 
est)  :  Il  est  escrit  en  lo  IP 
Francor,  1443.  Il  est  escWT» 
cartres ,  3742.  ^  Part.  paa*é.  R.  ^ 
f.  :  escrite,  487.  R.  p.  f.:  ESCRnB» 
2594. 

ESCULTER.  Verbe  actif,  inl.  p* 
Ecouter  {Auscultare,  que  lepèïF 
prononçait  ascultare)  ^  455.-1" 
prés.,  3e  p.  p.  :  escultent,  ITCT.- 
Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  Escm.m 
2105.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  «.:  J 
escultet  .  164. 

ESCULUREZ  (fut).  Verbe  pawif, > 
s.  du  parf.  Fut  décoloré  ,  devint  p 
[Ex-colaralus  fuit)  :  MarsU^et^ 
ESCULUREZ  de  l'ire,  485.  La  Icçoa 
mauvaise.  11  faut  lire  desculura 
moins  que  l'on  n'adopte  la  version 
coler.  V.  le?  Xofcs  pour  Pétab 
srmcnt  du  t^.rte. 

ESCUMDATUKS  (ai).  Verbe  a( 
parf.  comp.,  lr«  p.  g.,  avec  un  i 
f.  J'ai  conquis  [Ex -cum  avec 
part.  iïp. hattuere)  :  Tantes  terti 
ges  [ai]  escumbatuesÎ  2307. 

E.«?CU/.  S.  s.  m.  [Sculum,  et  bas 
scutus  ) ,  1262  ;  ESCUT ,  1495 ,  333Î 
R.  s.  m.  :  ESCUT ,  526.  —  S.  p. 
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R.  p.  m.  :  Escuz, 

rbe  act.:  réfl.  et 
A  Pactif,  le  sens 
'.her,  abandonner  ». 
le  réfléchi  s'esde- 
tre  EsuEMETRB ,  quj, 
r,  prendre  son  élan  » 
:  Sun  bon  ceval  i 
E,  1567. 

pass.  employé  ad- 
.  s.,  dans  le  sens  de 
)le  »  {Ex-fortia- 
irai  mvit  esfobcet 

n.  (  Sabtt.  Terbal 
Se  dit ,  en  particu- 
armée  dans  le  sens 
ncore  aujourd'hui  : 
ennemi.  »  PPasem- 
grant  ssporz  ,  599. 
>n  adverbiale  :  ad 
avec  élan ,  avec  em- 
ment  »  :  Sun  cheval 
rrê  A  ESFORZ ,  1197. 
Verbe  pass.  parf., 

s.  s.  m.  Fut  épou- 
osé  EoO'frigidcUuB 
ible  que  eas-fredia' 
mieux.  Ce  mot  si- 

de  paix,  hors  du 
>;  du  germ.  frid, 
répulsative  eœ,  V. 
t  eœPrediare)  :  Li 
fut  mult  esprAbd  , 
t. 

.  Adverbe.  Avec 
1er  a  rectifié  ce  vers 
iprimé  :  A  V  Ami- 

ij   ESPHÉED. 

SSGRUNIE.  Verbe 
le  Pind.  prés.  S'é- 
,  s'égraine  :  Cruist 
\f  ne  n*  esoruionet  , 
2CWB  ne  brUet  ne 
=:A  raison  de  l'asso- 
etUtuer  ce  dernier 
suit ,  d'après  les 
enise  et  de  Paris  : 
ne  briaet,  ne  n'Es- 
ogie  incertaine. 
?be  act..  3e  p.  s.  de 
irde  {Ex  latin ,  et 
eiller  sur:  ex-war- 
as{n9  tute  veie  Tes- 

3«  p.  p.   :     ESGUAR- 

.  Verbe  pass.,  3«  p. 
.,  avec  un  s.  s.  m. 
du  germ.,  waron: 
ifnômo  racine  que  le 
:  EfnJ  lui  metame 
7AIUBT.  1036. 


ESLAIS.  R.  8.  m.  Fair9  9un  xslais, 
c'était ,  pour  le  jeune  chevalier  qui 
venait  a'être  armé  chevalier,  faire 
faire  à  son  cheval  un  temps  de  ga- 
lop sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
avaient  assisté  à  son  adoubement. 
Dans  le  Roland,  cette ' locution  est 
employée  d'une  façon  plus  générale. 
Laschet  la  reane ,  tnuu  auvent  Vea- 
peronelf  —  Fait  sun  bslais  veani 
cent  milie  humes,  2906,  2997.  Fait 
SUN  ESLAIS ,  ai  treaaaU  un  fouet , 
3166.  Ce  mot  bslais  est  le  subsUn- 
tif  verbal  de  eslaisser  {eX'laxare). 

ESLEGER.  Verbe  act.  et  neut.  Dispu- 
ter, débattre  [Eœ-litiQar^  d'après  To- 
bler.  La  forme  ordinaire  est  ealigier): 
As  espéea  V  eaiuverat  bsleoer,  1151 . 
=:  Au  pasaiL  Sobj.  prés.,  3*  p.  s.  :  Ouc 
aa  eapeea  ne  aeit  e%nx  bsleoiet,  769. 
Restituer  partout  bsleoibr. 

ESLISENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  (  Fait  d'après  ex-legunt  ; 
décomposition  romane  J  :  Entre  s'ss- 
LiSBNT,  802.  =  Imp.,  S*  p.  p.  :  bsli- 
SBZ,  275,  877. 

ESMAER,  ESMAIER.  Verbe  act,  inf. 

Eres.  Mettre  en  émoi ,  étonner,  trou- 
1er  (  De  ex,  latin ,  et  de  moffan , 
haut  allem.,  qui  signifie  «  pouvoir  » 
être  fort.  A  proprement  parler, 
comme  l'observe  Littré,  etmaiêr, 
c'estll'action  d'ôter  force  et  pouvoir)  : 
Deua,  diat  li  lieia,  tant  me  pois 
ESMAER,  2412.  Pur  orgoiUu$  veinlrc 
e  ESMAIER,  2211.  —  Impér.,  2^  p.  p., 
ESMAIBZ  :  Nevoa  bsmaiez;  920, 

ESMEREZ.  Part.  pass.  employé  adiec* 
tiveinent,  r.  p.  m.  Affinés;  d'or  affiné, 
épuré  {Èx-meratoa,  de  merua)  : 
BeaanM  esmerez  ,  132. 

ESMUT.  Verbe  act.,  parf.  simpl.,  3«  p. 
s.  Mit  en  mouvement  {Ex-movit,  an 
verbe  eemuveir)  :  Li  AmiraU  ki 
treatuz  les  esmut,  2813. 

ESPAENT  (s').  Verbe  réfl.  Sol^.préi. 
3«  p.  s.  S'épouvante  (  Se  ex-paventet  : 
diminutif  de  expaveat  )  :  Né  poei 
muer  qu^il  ne  s'en  espabnt,  1599. 

ESPAIGNE.  S.  s.  f.  [Hiapania],  907. 
—  R.  s.  f.  EsPAiGNE  I  2 ,  etc. 

ESPALLE.  R.  s.  f.  Epaule  {Spatu- 
lam)t  647. —  R.  p.  f.:  BSPALLBt,  1344. 
Le  texte  porte ,  par  erreur,  Vaspallea. 

ESPANELIZ.  S.  s.  m.  Nom  de  païen . 
2648.  Le  mot  Iliapanua  entre  peut- 
être  dans  la  composition  de  ce  mot, 
qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  traditionnel 
ni  d'historiquo. 

ESPANDRE.  Verbe  act,  inf.  près. 
Répandre  [Ex-pandere) -.  Trenchet 
la  teaie  pur  la  cervele  espanorb, 
3617.  ->  lad.  prés.,  3«  p.  t.  :  espamt  , 
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(dans  le  sens  de  «  se  répand  » )  : 
Sur  Verbe  verte  en  espant  H  cler 
eano ,  3972.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.,ad  espandut,  3928. 

ESPANS.  S.  s.  m.  Espagnol  (Hiêpa- 
nua),  612r  —  R*  p.  m.:  Espans, 
2828. 

ESPANT.  Verb.  act.  3*  p.  s.  ind.  prés, 
avec  le  sens  du  réfléchi  ou  do  passif. 
[Eocpandit],  3972.  V.  Espandre. 

ESPAKIGNET.  Verbe  act.,  3*  p.  s. 
de  rind.  prés.  Epargne,  fait  grftce 
(  Étym.  très  difficile.  Les  patois  nous 
aonnent  reparuier,  ce  qui  empêche 
de  penser  à  un  composé  de  parcere  ], 
166o.  —  Parf.  simpl.,  2«  p.  s.  :  espa- 
RiONAS ,  3103.  3«  p.  s.  :  esparignat  , 
2091. —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
on  r.  p.  m.  :  ad  esparmiez  ,  1689.  — 
Impér.,2e  p.  p.  :  esparignez,  1883. 
Restituer  partout  espargniex ,  etc. 

ESPÉE.  S.  s.  f.  {Spata),  2340,  etc.  — 
R.  s.  f.  :  ESPÉE ,  465 ,  etc.  —  R.  p.  f.  : 
ESPÉBS,  684,  etc. 

ESPERANCE.  R.  s.  f.  {Sperantiam), 
1411.  11  y  a  sans  doute  erreur  du 
scribe  pour  espaimance,  ou  espari- 
0  ^Oftce 

ESPERONET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Éperonne  (du  hautallem. 
sporon),  2996. 

ESPEHUNS.  R.  p.  m.,  345.  Esporuns, 
3430.  V.  le  précédent. 

ESPÉS.  Adiectif,  r.  s.  neutre.  Épais 
(  Spiesum).  Il  est  employé  dans  cette 
locution  :  «  An  plus  épais  de  »  :  El' 
PLUS  ESPÈs  se  a'  rumpent ,  3529. 

ESPIET.  R.  s.  m.  Ce  mot ,  dans  notre 
texte ,  est  presque  partout  synonyme 
de  lance  (  Le  type  bas-latin  serait  spe- 
tum;  l'origine  du  mot  est  alle- 
mande), 867,  1266,  etc.  —  S.  p. 
m.  :  ESPIET,  1043;  espiezz,  1811; 
ESPiEz,  3308.  —  R.  p.  m.  :  espiez, 
554,  etc. 

ESPIEZ  (ad).  Verbe  actif,  parf.  comp., 
3«  p.  s.  Épier,  et,  par  extension, 
trahir  (haut  allem.,  spehen)  :  Gue- 
nelun  nos  ad  tuz  espiez  ,  1147. 

ESPINE.  R.   s.  f.  (Spinam),  3521. 

ESPLEIT.  R.  s.  (Subst.  verbal  d'ca- 
pleiter.)  A  espleit  est  une  locution 
adverbiale  qui  veut  dire  «  en  toute 
liberté,  vivement,  rapidement,  avec 
force  »  :  Fel  kin'  i  fierqet  a  espleit, 
3559. 

ESPLÊITER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Travailler,  agir  (Le  sens  primitif 
d'explicare  est  «  dérouler  ».  Expli- 
care  volumen,  c'est  dérouler  un  rou- 
leau, c'est  achever  de  le  lire  :  d'où 
le  mot  explicit.  Explicare  avait  de- 
pois  longtemps  le  sens  d'achever,  et 


ESTABLER 

l'a  commnnîqaé  à  son  dminotS» 
plicUare,  qm  nous  a  donné  npift 
tier,  avec  le  sens  très  vagaetd'iett 
ver,  travailler,  agir  »)  :  Pn^iib 
gent  quitt-il  espleh-er  toiri.  %\ 

—  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  ifutthi' 
ESPLBrrBT  qui  Damnes  Dmm  «Mti 
3657.  =  Restituer  «ap/eOiar.  etc. 

ESPORUNS.  R.  p.  m.,  3430.0.1» 
RUNS,  346. 

ESPRENDRE.  Verbe  nentn,  ni 
prés.  Il  est  employé  dans  le  an  (k 
s'ESPREffDRE ,  s'embraseT  (£cB•)lr^ 
hendere):  Sait  en  UfousquêPti^ 
en  fait  esprendre  ,  3917. 

ESPREVER  S.  s.  m.  Épervier  jW 
allem.  sparvari)   :  Plus  est  wà 

ou*  ESPREVER,   1492. 

ESPRIE'S.  (?).  Nom  deiMl«,«.t 
m.,  pour  Esperverie.iiéà. 

ESPROVET.  Part,  pass.,  s.  s.  n 
Eprouvé  [Eœ-probatus)  iDevem- 
lage  est  suvent  esprovbt,  3163. 

ESQUASSENT.  Verbe  act.,  3»  p. p.' 
de  l'ind.  prés.  Mettent  en  pièos 
(Ex-quassant^y  3879. 

ESQUIER.  S.  s.  m.  Écayer  (Seu<«- 
rtua),  2437. 

ESRAGES  (t*).  Verbe  réfl.,  ind.  pr». 
2e  p.  s.  Tu  te  mets  en  rage  {Ex-rtr 
bias,  par  la  consonnification  deV»): 
Tut  fol,  pur  quei  r'BSRAais,  3(11. 

ESSAIET.  Part,  passé,  s.  s.  m. 
Éprouvé ,  expérimenté,  brava  [Exa- 
giatus,  d^exagium ,  pesage)  :  ^ 
Arcevesque  (est)  proxctom  e  essast. 
2068. 

ESSAMPLE.  S.  8.  f.  Exemple  (d'« 

{)luriel  neutre  exempta  pris  poar  o 
ëminin)  :  Malvaise  essamplb,  10M> 

—  R.  p.  f.  :  Ess amples  dans  le  sa» 
de  «  traits  historiques  »  (  comme  nous 
disons  aujourd'hui  :  La  morale  » 
exemples).  Il  s'agit  de  Bramimond^ 
qui  se  fait  instruire  dans  la  foi  c^r^ 
tienne  :  Tant  ad  oït  e  aermuiu' 
essamples,  3979. 

ESSOIGN.  R.  s.  f.  Souci.  il«ir 
EssoiGN  de,  c'est  «  se  soucier  de 
(  L'étymologie  est  germanique.  DiK 
les  chartes  mérovingiennes  et  leslo» 
barbares  ,  sunnia  signifie  «  les  «• 
cuses  que  doivent  fournir  les  non- 
comparants  devant  le  pladtum  <« 
le  mallum  ».  D'où  notre  mot  fran- 
çais EssoiGNE ,  qui  a  le  même  sens- 
EssoiGN  en  est  la  forme  maseoliiK< 
avec  un  sens  plus  étendu  )  :  Dt^ 
manaces,  culvert,  jo  n'ai  essoigs. 
1233.  "^ 

EST.  Verbe  estre,   3»  p.  s.  de  IW- 
prés.,  5,6,  etc.  etc. 
l  ESTABLER.    Verbe    act.,   inf.  préfc 


é'i. 
lo 

BT 

de 

i  : 

3û 
(il 
F>; 
L 
EST 

it 
il 

ES-] 

rr* 

it 

II 

> 

P 
d 

P 
li 

D 

ES' 

i 

F 
J 


ESTABLISENT  —  ESTOET 


493 


à  l'étable  (Stabulare)  :  Les 
uUz  fait  Charfljea  establer, 

JSENT.  Verbe  actif,  3«  p.  p. 
i.  prés,  d'eatablir  {Stabilire): 
les  dous  ESTABLISENT  la  terce , 
iCsTABLissENT ,  3217.  —  Parf. 

3*  p.  s.  :   ESTABLIST,    3036.  — 

ïomp.,  3«  p.  S.,  avec  on  r.  s. 

ESTABLIE,  3068. 

lE.  R.  s.  f.  Pieu,  poteau  f  de 
.  stock;  de  stecken,  être  fiché, 
i)  :  ^  une  estache  V  unt  ata- 
iswf,  3737. 

C.  R.  8.  Résidence,  demeure 
ntm)  :  Il  me  sivrat  ad  Ais,  à 
:stage,  188. 

R.  s.  (Le  mot  bas  latin  est 
%,de  l'allemand  siallyStellen; 
aut  allem.  staUjan,  être  de- 
^.  Dacange ,  au  mot  Stallum)  : 
emeindrum  en  estal  en  la 

1108.  Pur  vostre  a/mur  ici 
"ai  estal,  2139.  =  Remein- 

E8TAL,  c'est  «  rester  debout»  ; 
*0  ESTAL ,  c'est  (I  prendre  posi- 
'arrêter  ».  Cf.  plus  loin,  au 
tant,  l'expression  remeindro 
vrity  qui  semble  donner  raison 
rtisans  d'une  étymoloffie  latine. 
IRIN.  R.  s.  m.  fsTom  de 
?),  64.  V.  Estramaris, 
)ART.  R.  s.  m.  (  Germ.  stand, 
bout?)  Ce  mot  ne  s'applique, 
otre  texte,  qu'à  un  drapeau 
:  L'estendart  Tervagan  e 
%,  3267.  Cf.  3330. 
r.  La  locution  en  estant  (de 
signifie ,  au  sens  propre,  «  de- 
En  parlant  des  chevaux  épni- 
i'armée  de  Charles ,  il  est  dit  : 
\  cheval  ki  puisset  estre  en 
'  ;  —  Ki  erbe  voelt,  il  la  prent 
mt,  2522,2523.  Lorsque  Bali- 
assied  :  Tuit  H  altre  sunt 
EN  ESTANT,  2655.  ftemeindre 
TANT  signifie  également  «  de- 
*  dans  la  même  position  », 
atôt,  «  s'arrêter  »  :  Li  soleilz 
tés  EN  ESTANT ,  2459.  V.  Estal 

R.  s.  Saison  frété  (^statem), 
î:stet,  3102. 
(ad).  3«  p.  s.   du  parf.  comp. 

{Habet  8tatum],2.  Vny.  Estre 
et. 
ES.  S.  p.  f.  Etoiles  {Stcias]^ 

.  3»  p.  s.  de  l'imparf.  de  l'ind. 
(  Ne  peut  régulièrement  venir 
bat.  Il  faudrait  supposer  este- 
►79,  23iS.  Y.  Estre. 
)ANT.  Part.  prés,  d^eslendre, 


au  s.  p.  m.  (  Extendentes.)  'Le sens 
est  celui  du  part,  passé.  En  parlant 
du  supplice  de  Ganelon  :  Trestuit 
si  nerf  mult  li  sunt  estendant  , 
3970. 

ESTER.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
{Stare.)  lo  Sens  d'ESTER.  a,  »  Se  tenir 
ou  rester  debout  »  :  Si  grant  doel  out 
que  mais  ne  pout  ester,  2219.  = 
5.  La  locution  «  laisser  ester  »  est 
l'équivalent  de  notre  mot  «  laisser 
tranquille  »  :  Laisez  ester  vox 
Franca^  265;  ou  «  abandonner,  plan- 
ter là  »  :  Païen  s'enfuient ,  puis  si 
V  toisent  ester,  2172,  etc.  =  2»  Conju- 
gaison d'ESTER.  Ind.  prés.,  3«  p.  p., 
estunt  :  Les  rues  u  li  burgets  es- 
TUNT ,  2691 . — Estunt  est  le  développe- 
ment régulier  de  stant  comme  vunt 
de  vaduntf  unt  de  habent,  funt 
de  faciunt.  —  Parf.  simpl,  3«  p. 
s.,  KSTUT  :  Sur  Verbe  verte  estut 
devant  sun  trefy  671.  Et  ^u  ré- 
fléchi :  S'estut  ,  Li  Empereres  s'bs- 
tut,  siVescultat,  2105.  Parf.  comp., 
3*  p.  s.,  AD  BSTED,  2,  etc  —  Fut., 
2*  p.  p.  ESTEREZ ,  1134.  —  Impér.,  2* 
p.  p.  :  ESTEZ  :  EV  camp  estez,  que  ne 
seium  vencuz,  1046. —  Part.  prés.  : 
estant,  2459 ,  2522,  2655.  V.  Estre. 

ESTERMINALS.  R.  p.  Nom  d'une 
pierre  précieuse  fÉt^ologie  incon- 
nue. Exterminâtes  f?)  :  Ametistes 
e  topazes,  —  Esterminalz  e  car- 
buncles,  1661,  1662.  Il  y  a  là  peut- 
être  une  erreur  du  scribe. 

ESTES.  Verbe  estre,  2*  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  {Eslis)y  356,  etc. 

ESTET.  R.  s.  m.  Saison  d'été  [JEsla- 
iem)'.  3162.  Ested,  2628. 

ESTET.  Part,  passé  d'eaire  comme 
dans  «  Avwfn,  estet  »,  etc.  etc.  {Hii' 
bemus  statum,  etc.),  134,  2028,  etc. 
V.  Estre. 

ESTEZ.  Impér., 2*  p.  p.d'estor  {StaHs), 
1046.  V.  Ester. 

ESTOERSTRENT  (s'I.  Verbe  neut.  et 
réfl.  3«  p.  p.  du  pari,  simpl.  S'échap- 
pèrent (  ESTOERSTRENT ,  OU  mieux 
bstortrent  est  le  parf.  d'eafordre, 
qui  vient  d^extorqu&re)'.  Poi  s'en 
kstoerstent  ,  3032.  —  Fut.  3»  p.  s., 
KsroEimAT  :  De  quel  (bataille)  que 
scit,  Hollant  n'ESTOERRAT  m.ie , 
{)03. 

EëioET.  Verbo  unipersonnel ,  3*  p. 
s.  de  l'ind.  prés.  Il  faut ,  il  convient, 
il  est  nécessaire  (  Origine  incertaine. 
«  Les  formes  provençales,  rhétoro- 
manes  et  françaises  demandent  pé- 
remptoirement une  étymologie  telle 
qxMStôpêre.  Tobler  propose  estropus. 
I     qui  a  été  rèum  ^\.\y&  \«x^  «n  tol  ^kxù. 
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et  mftme  mot.  »  Note  de  W.  Fœrster)  : 
S*e8t  ki  Vdomandetfne  Testoet  en- 
êeigner,  ilU.  Mort  vos  k^toet  auffrir, 
12o7.  —  Si  'n  ai  un  filx ,  7a  /y/i«  hels 
n'en  estoet,  313.  Cf.  2.»2,  300.— 
Fut.  3«  p.  s.  ESTUVERAT  :  Or  est  le 
jur  que  V  8  estuverat  mûrir,  1242. 

ESTONAT.  Verbe  neutre,  3*  p.  s. du 
parf.  simple  {Eœ-tonavit):  Granx 
fut  li  colps,  H  Dux  en  estonat, 
3438.  En  estonat  est  ici  pour  «  en 
fbt  étonné  »,  et  «  étonné  »  a  le  sens 
de  <i  frappé  comme  par  an  coup  de 
foudre  ». 

ESTOR.  R.  s.  m.  Bataille  (haat  allem. 
stttrm]  :  Oliver  chevalchet  par  Nes- 
tor, 1351.  V.  Estur, 

ESTORGANT.    R.    s.    m.    Nom    de 

êaïen  (Suivant  Michel  et  Génin, 
IsTOROANT  signifierait  «  natif  oa 
citoyen  d'Astorga,  Estorges  »  ?), 
1297.  Cf.  Esturau8 ,  1338 ,  et  surtout 
Ejiurganz ,  940. 

ESTOAIT.  Part,  passé,  s.  s.  m.  Né, 
sorti  de...  [Eœtractua]  :  Estrait  eateê 
de  muU  grant  parented,  356. 

ESTRAMARIZ.  S.  s.  m.  Nom  de 
païen.  (Fant^il  y  voir,  plus  ou  moins 
directement ,  el ira-mare,  exiram,a- 
rinuff).  941.  —  V.  au  r.  s.  m.  Esta- 
marin  ,  64.  Le  manuscrit ,  ao  v.  1304, 

porte  ASTRAMARIZ. 

EbTRANGE.  Adj.  s.  s.  m.,  3717.—  R. 
s.  m.  :  E8TRANGB ,  1236 ,  2864.  —  R.  s. 
f.  :  ESTRANOB ,  448 ,  839 ,  1086.—  R. 
p.  m.  :  ESTRANOB ,  2911  (  D'eœtra- 
neu8,  extraniuê  par  la  consonnifi- 
cationde  l't).  Dans  presque  tous  ces 
exemples ,  estrange  a  le  sens  d'étran^ 
ger  :  Barbarins  est  d'un  EsruA[N]GE 
pais,  1236.  De  plusurs  reqnea  ven- 
drunt  li  hume  estrange  ,  ^911 ,  etc. 
Mais  déjà  ce  mot  a  revêtu  dans  le 
Roland  sa  signification  moderne  : 
Aide  reapunt  :  Cest  mot  mei  est 
estrange,  3717. 

ESTRE.  lo  Conjugaison.  Inf.  prés.  : 
Estre  ,  61 ,  332 ,  etc.  —  Ind.  prés. 
1"  p.  s.:  sui,  316,  etc.;  soi,  1478. 
2«  p.  s.:  IBS,  318,  648,  etc.  etc.  On 
ne  trouve  es  que  deux  fois,  2030  et 
2344.  3»  p.  s.  :  est  ,  56 ,  886  ,  etc.  2»  p. 
p.:  estes,  356,  445,  etc.  3»  p.  p.: 
suNT,  91, 690,  etc.  —  Imparf.  de  l'ind. 
$•  p.  s.  lo  Formes  se  rattachant  di- 
rectement à  esse  :  Ert,  726,  880, 
etc.  (On  no  trouve  jamais  ieut. ) 
Eret,  719.  2»  Esteit  ^  forme  ana- 
logique développée  de  1  infinitif  ro- 
man estre),  2at8.  —  Parf.  simple, 
1«"«  p.  s.  :  FUI,  2371;  2e  p.  s.:  bus, 
1561  j  3e  p.  s.  FUT,  24,  208,  301, 
etc.;  1»  p.   p.  ;  ?umes,  1\f&i  1* 


p.  p.  :  PUSTB8 ,  2027  ;  3*  p.  p.  :  n- 
rbnt  ,  108.  —  Parf.  comp.  3«  p.  ».  :  *» 

ESTET.   2.     lr«    p.    p.   :    AVUli   ESTH. 

2028.  2e  p.  p.  :  avez  bstet  ,  134,  ttl^ 
(V.  Avetr)  —  Futur  3*  p.  s.  !•  For- 
mes se  rattachant  à  esse  :  Est,  M. 
190,  etc.,  et  iert,  517,  etc.  11  bm 
partout  lire  iert  :  car  ce  mot  ae  h 
trouve  en  assonance  que  dau  In 
laisses  en  ter.  In  p.  p.  :  ermes,  19ïï. 
3*  p.  p.  BRBNT  ,  3048  ;  ierent,  3986. 
2o  Forme  se  rattachant  kstart,  2>p. 
p.  Esterez,   1134.   Il  existe  enoore 
un  3*  futur  (d^essere-habeo)  :  l"  P- 
s.  :  SERAI,  86 ,  1076,  etc.;  3*  p.  i>: 
sbrat,  52,  625j  etc.  2e  p.p.:inB. 
39,  434,  etc.  —  Condit.  3*  p.  i.:  rosr, 
899, 1102,  etc.;  sbreit  ,  17Ô5.-  Srà;. 
prés.  3e  p.  ç,  :  seibnt  ,  811.  —  ^ 
parf.  du  subj.  3e  p.  s.:  PU3Tj2137,eU. 
—  2»  Étymologie.  On  a  déjà  obsem 
que  notre  conjugaison  d*estre  se  rap- 
porte à  trois  types  latins  :  1*  esse. 
et  bas  latin   essere  ,  d'où  TÎoiDen! 
S8TRB  [essere^  i  sui  et  soi  {sum);  i£ 
(es)  ;  EST  {est)  ;  estes  lestts)  et  soin 
[sunt) ,  ert,  à  l'imparf.  {erai)  ;  estbit 
au  même  mode:  le  futur  ert,  iert. 
ERMES  et  ERBNT  {ertt,  erimuê,  erw^h 
et  l'autre  futur  serai  {essere  hab«h 
etc.);  le  cond.  sbreit  {essâre4is^ 
bat,  etc.) ,  et  enfin  le  subj.  uieit 
Isiantf  pour  sinl  par  analogie  a^ 
les  subj.  prés,  des  antres  coi^ogai- 
sons).  =  2o  L'ancien  verbe  fvert, 
fuo,  d'où  viennent  pui,  fus,  v^: 

FUMES,  PU8TES,    FURENT  (/"«». /"tH'*''' 

fuimus,  fuistis,  fuerunt\\  le  co»i- 
FUST  [fuisset),  ett  le  même  root  à 
Timparf.  du  subjonctif.  =  3»  U 
verbo  s  tare,  qui  nous  a  dODoé  k 
participe  estet  [status)»  et  le  fatnr 
ESTEREZ  [store  habetis}... 

3o  Sens.  Estre  est  employé  p^ 
notre  vieux  poète  dans  tous  les  ses: 
de  notre  langue  actuelle.  Rem.  seu- 
lement Qu'il  s'emploie  d'une  i'i^- 
çon  absolue  pour  signifier  «exister*: 
Si  grant  doel  ai  que  jo  ne  vuldr^' 
ESTRE,  2929.  =  On  sait  commentil 
se  combine  avec  les  participes  fwss^ 
pour  composer  les  temps  etlesmodtJ 
du  passif  français,  et  aussi  des  par- 
faits  actifs,  comme  dans  cet  exempl** 
Cher  me  sui  vendut,  2053.  ^Po*' 
rendre  l'idée  du  superlatif,  OQ  «"* 
ploie  volontiers  estre  avec  par:  P*" 
EST  sages,  etc.  (V.  Par.)  r=Lep«?' 
FUT  s'emploie,  comme  aujoiirdnai- 
dans  le  sons  d'alla  :  Li  Emperff^ 
FUT  ier  as  porz  passer,  2772. 
ESTREE.  R.  s.   f.  Route  (Sti-atam], 
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T.  Adj.R.s.m.Étroitement  serré 
tum  )  :  Enountre  sun  piz  es- 
Vad  enbraoci,  2202,  et  es- 
au  lieu  d'estreit  [strieti)  : 
valchent  estreiz  ,  1001. 
J.  R.  8.  m.  Éther  (De  rallem. 
5 ,  courroie  ) ,  348.  Le  texte 
iêtren.  —  R.  p.  m.  :  estreus. 

£T  (unt).  Verbe  act.,  parf. 
3«  p.  p.  Ont  troué  { Ex-trau- 
,  de  traugus  )  :  Uesout  Bol- 
nt  frait  e  estroet,  2157. 
>SÉE  (ad)  Verbe  act.,  parf. 
d«  p.  8.,  avec  un  r.  s.  f.  En 
;  de  la  lance  de  Charles,  on 
j  Ganelon  :  Par  tel  aïr  Vat 
ses  6  brandie.  722.  Leçon 
se. 

'lÊ.  8. 9.  f.  {Stultitiam)  iMîelz 
esure  que  ne  fait  estultie, 
—  R.  8.  f.  :  ESTULTIE,  4639, 
3528.  Dans  ces  trois  derniers 
estuUie  a  moins  le  sens  de 
je  celui  de  «  courage  témé- 
:  Va^selage  ad  e  mult  grant 
ie  ,  2606. 

r.  Verbe  neutre.  3«  p.  p.  de 
prés.  Ù'ester,  2691.  V.  Est&r. 
rANZ.  8.  s.  m.  Nom  de  païen, 
R.  s.  m.:  EsTOROAirr,  1297. 
dernier  mot. 

ïUS.  R.  8.  m.  Nom  de  païen, 
7,  Estorgant. 

l.    S.  8.  m.    Bataille,  mêlée 
illem.,  sturm)^  3930.  —  R.  s. 
ruR,  2122,  et  estor,  1351.  —  R. 
E8TURS,  1686. 

Verbe  neutre,   3»  p.   s.  du 
limple  d'M<cr,    671.    —    Cf. 
',  2105,  3762.  V.  Ester. 
ÎRAT«  Verbe  unipers.,    fut, 


3«  p.  8.  Il  conviendra ,  il  faudra  (d'M- 
tnveir  ),  1151 ,  1242.  V.  Estoet, 

E8VE1LLET  (s').  Verbe  réfl.,  ind. 
prés.,  3«p.  s.  S'éveille  {Se  ex-vigilat), 
724. —  Parf.  simpl.,  3«p.  s.:s'esveil- 
LAT ,  736.  —  Parf.  comp. , 3»  p.  s.,  avec 
un  s.  s.  m.  :  est  esveillet,  2554. 
=  Au  passif.  Ind.  prés.,  3*  p.  s., 
avec  un  s.  s.  m.  :  est  esveillkz  , 
2846.  D'après  les  assonances,  il  faut 
partout  esveiUiet. 

ESVERTUET  (s').  Verbe  pronom., 
3*  p.  s.  S'excite,  s'évertue  (composé 
d'eu?  et  d'un  verbe  fait  sur  virtutem  )  : 
Bollanx..»  Met  sei  aur  piex,  quan- 
qu'il  poet  «'ebvertuet,  2298. 

ET.  Conj.  A  mUle  et  a  cent,  1417. 
C'est  la  seule  fois  que,  dans  notre 
manuscrit,  on  trouve  xt,  et  non 
pas  6.  .       """^ 

ETHIOPE.  R*  s.  f.  Ethiopie  tjEthio- 
piam  )  :  Tint  Ethiopb,  une  tere  mal- 
dite,  1915,  1916. 

EUDROPIN.  R.  8.  m.  Nom  de  païen 
(dim.  d'Eutropius)^  64. 

EuQLEZ.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple 
païen  (?},  UgUeoê  {Uliegoe,  tribu 
slave),  3243. 

EVES.  R.  p.  f.  Eaux  {Aquaê)^  3667. 
V.  Ew». 

EVE8QUE.  S.  p.  m.  {Epiacopi),  8667. 
—  R.  p.  m.  :  BVBSQUS9,  2956  et 
3976.    ^ 

EWE.  S.  8.  f.  Eau  [Aqua],  2465.  —  R. 
s.  f.  :  EWE,  2225.  —  R.  p.  f.  :  bwbb, 
1778,  2640,  et  bvks,  3667. 

EWE.  R.  s.  f.  Jument  (Bquam,  Cf. 
Egua,  dans  Ducange),  3968. 

EXILL.  R.  8.  {Exilxum.)  Le  sens  de 
ce  mot  est  plus  général  qu'an  latin  : 
c'est  celui  de  «  désastre  it  '.  Kitei  ad 
mort  France  ad  mie  en  kxoa*  ,  2935. 


''erbe  act.  subi,  prés.,  1"  p. 
aire  [Fadam],  316,  319. 
Verbe  act.,  subj.  prés.,  3«p. 
aire  {Faciat),  75Cf,  etc. 
;.  Verbe  neutre,  inf.  prés, 
défaut ,  manquer  (  Falîere; 
[  la  4«  conjug.),  800.  —  Ind. 
l«  p.  s.  :  PALT ,  2230.  —  Parf. 

3e  p.  p.  :    FAILLIRENT,  2601  , 
•  Fut.,  ô»  p.  s.  :  FALDRAT,  1048; 

,  2454.  3»  p.   p.  :  faldrunt  , 
Subj.  prés. ,  à«  p.  p.  :  fail- 
Mâé.  —  Part.  pass. ,  au  s.  p. 
[LLio,  3815. 
Fcuiere).  I.  Conjugaison.  Inf. 


Îrés.  :  FAIRE ,  278,  315.  —  Ind.  prés., 
r*  p.  s.  :  FAZ,  678.  2"  p.  s.  :  pais,  2598. 
3e  j).  s.  :  PAIT ,  96.  2«  p.  p.  :  faites  , 
1360.  8«  p.  p.  :  FUNT,  378.  —  Parf. 
simpl.,  1m  p.  s.  :  fis,  2888.  2«  p.  s.  : 
FESis ,  2029.  3e  p.  s.  :  fist  ,  89.  1»  p. 

f.  :  FESiME[8l,  418.  2"  p.  p.  :  fbTstbs, 
708.  3«  p.  p.  :  PIRENT ,  92.  —  Parf. 
comp.,  1"  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f.  :  ai 
faites,  865.  3»  p.  s.  :  ad  fait,  au 
neutre,  160:  avec  un  r.  s.  m.  ou  n.  : 
AD  fait,  3843  et  283  ;  avec  un  r.  s. 
f.  :  AD  FAITE ,  911 ,  etc.;  avec  an  r.  p. 
f.  :  AD  FAITES ,  3P60.  2*  p.  p.^  avec  an 

r.  B.  ;  AVRl  FAIT  ,  Çn^\  W^  ^Mk.  t .  '^, 
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f.  :  AVEZ  FAITES ,  3336.  3*  p.  p.,  avec 
un  r.  8.  f.  :  unt  faite,  3045.  —  Fut., 

Iro  p.  s.  :  FEHAI ,  787.  3«  ».  8.  :  FBRAT, 
33.  lr«  p.  p.  :  FEKUM  ,  88z  ,  et  FERUN8, 

950.  2«  p.  p.  :  FEiiEZ,  131.  3«  p.  p.  : 
KERUNT,  3072.  —  Cond.,  1"  p.  s.  : 

FEREIE ,  1053.   3*   p.    s.  :  FEREIT ,  240. 

3o  p.  p.  :  FEREiENT,  1185.  Autro cond. 
(do  feci88et)y  3*  p.  s.  :  fesist,  1637. 
—  Impcr.,  2«  p.  s.  :  fai,  3895.  2«  p. 
p.  :  FAITES,  210.  —  Subj.  prés., If» p. 
s.  :  FACE ,  275. 3«  p.  s.  :  facet,  750.  — 
Imparf.  du  subj.,  3*  p.  s.  :  feïst  {f^ 
cùaet),  1564.  —  Plus-que-parf.,  l**  p. 

Î.,  avec  un  r.  s.  f.  :  oOsim  faite, 
729.  =  Au  passif.  Fut.  3*  p.  s.,  avec 
un  s.  8.  n.  :  serat  paît,  625 ,  ou ,  avec 
un  8.  s.  f.  :  ERT  faite  ,  3904.  —  Subj. 

Srés.,  3«  p.  s.  au  neutre  :  seit  fait, 
982. 

II.  Sens  divers,  l»  Fatro^  devant  an 
infinitif,  a  le  sens  dejubere,  en  latin  : 
Si  FAIT  suner  ses  cors,  1629.  =r 
2o  Fait  peut,  en  certains  cas,  rem- 
placer un  autre  verbe,  dont  on  évite 
ainsi  la  répétition  :  Plus  curt  à  pied 
que  ne  fait  un  cheval,  890.  =:  3»  Faire 
que  (Jo  FEREIE  QUE  fois,  1053.  Naimes 
ad  FAIT  QVRproz,  2423,  etc.)  signifie  : 
<i  Je  ferais  ce  que  fait  un  fou ,  je  serais 
bien  fou ,  »  etc.  Cf.  Dune  ne  faz  -  jo 
QUE  creire,  987.  =  4»  Faire  à  prei- 
ser,  c'est  <i  faire  quelque  chose  qui 
mérite  d'être  prisé  et ,  par  une  exten- 
sion fort  naturelle,  être  digne  d'être 
prisé,  être  prisablo  »  :  Fait  asez  a 
PREISER,  1516.  Ne  FUNT  mie  a  rlas- 
BiER,  1174.  =  5«  Se  faire  a  le  sens 
41  d  être ,  de  devenir  »>  :  Li  Empereres 
SE  fait  e  oalz  e  liez,  96. 

FAIS.  R.  s.  m.  Fardeau  (du  latin  fas- 
ci«),  977. 

FAIT,  FAITE,  FAITES,  etc.  Part, 
pass.  de  faire,  625, 115,  876,  etc. 

FAITEMENT.  Adv.  De  telle  manière 
{Fada -mente)  Cum  faitement 
purrai  Hollant  odre,  581.  Cum 
faitement  U  manderum  nuveles, 
1699.  Dans  ces  deux  exemples,  fai- 
tement est  è  peu  près  explétif.  Sui- 
vant Fœrster,  MûUer,  etc.,  il  faut 
mprimeren  un  mot.  cumfaitement. 
La  nécessité  ne  m'en  est  pas  démon- 
trée. 

FAITUBE.  R  s.  f.  Forme,  tournure, 
et,  par  extension,  visage,  figure 
{Facturam }  :  Si  li  trenchat  les  oilx 
e  la  faiture  ,  1328. 

FALCUNS.  S.  s.  m.  Faucon  [Falco- 
nem ,  à  moins  que  l'on  n'admette 
/a^conua),  1529. 

FALDESTÔED.  R.  a.  n.  Fauteuil, 
îrône  (  Faldesioliurti) .  «  Celle  fel^mo- 


mologie ,  néanmoins ,  est  on  pea  # 
ficile  :  car  alors  an  l  final  se  chanO' 
rait  en  d,  t;  ce  qui  est  sans  exeai» 
(  Cf.  encore  la  forme  fandestuef.)  Dr 
sorte  ()ue  l'explication  commane,  M- 
destoltum,  convient  très  bien  à  nt 
lien ,  à  l'espagnol  et  aux  formes  £r» 
çaises  faldestueU,  faldestor.  etc.; 
mais  non  à  faldestoed  »  (Noie  è 
W.  Fœrster) ,  609.  R.  s.  :  fauo- 
TOEO ,  115  ;  faldestod  ,  ^csOi ,  et  tu.- 
DESTOET,    407.   J'ai    rétabli  partout 

FALDESTOEL. 

FALDRAT.  Verbe  n.  fut. ,  3«  p.  s.  à 

faillir  (  Fallere-habet)^  1048. 
FALDRliN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen (T^: 

1871. 
FALDRUNT.  Verbe  neutre,  3*  p.  p.  4a 

fut.de/-aiWtr,  397,3417. 
FALS.   Adj.,    r.    s.    Faux,  munà 

{Falsum),  328.— R.  s.  f.:  pal»,  36» 


FALS.  Verbe  act.  et  n.,  iniJL  prés., 
In  p.  s.  Je  déclare  faax.iq^flifflw 
(FaUo).  Pinabel  dit,  en  pMatde 
Thierry  :  Jo  ai  H  pals,  oa  Mm'm 
cumbatrai,  3844.  V.  Docange,  O 
mot  FcUsare, 

FALSARON.  S.  s.  m.  Nom  de  paM 
(c'est  p.-e.  un  péjoratif  de  fai*iis)% 
879.  —  R.  s.  m.  :  PALaARON,1213. 

FALSERIE.  S.  s.  f.  Mensonge,  soroei- 
lerio  [Falsaria)  ;  N'i  remeinà/rtU 
ne  8orz  ne  falserie  ,  3665. 

FALT.  Verbe  n.,  ind.  prés.,  3»  p.  s.  de 
faillir,  2230,  3344,  4002.  =:  Rem.  l'a- 
pression  :  Falt  li  le  coer,  2^. 

FALVE.  R.  s.  f.  Fauve  (Allem./Wfc} 
En  parlant  d'un  cheval .  on  dit  qoii 
a  la  teste  tute  falve  ,  1656. 

FAUDRAD.  Ce  mot  n'est  pas  écrit 
d'une  seule  main  dans  le  ms.  (fOs* 
ford,  au  V.  2454.  On  n'en  saunit, 
par  conséquent ,  tenir  aucun  compta 

FAZ.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  l"  p.8.dB 
faire  (Fado),  678. 

FEDEILZ.  Subst.  R.  p.  m.  U 
«  fidèles  »  (Fidèles)  :  Jo  l^sivraioi 
mil  de  mes  fedeilz    84. 

FEDEILZ.  Adj.,  r.  p.  m.  (Fid«i«): 
[Fe]deilz  servises  e  mtUt  grwi 
amistex,  29. 

FEDELTET?  R.  s.  f.  Féauté,  dansk 
sens  exact  du  droit  féodal  {Fidêlit^ 
tem)  :  Deven  mes  hom,  en  fedeltit 
vœiU  rendre,  3593.  Mais  il  y  a  io 
une  erreur  du  scribe ,  et  Ton  ne  peut 
arguer  de  ce  mot. 

FEID.  R.  s.  f.  Foi,  bonne  foi,  foi  * 
serment  [Fidem),  86,507,  etcFnr, 
403 ,  et  FEiz ,  3801.  —  R.  p.  f.  ?:  na, 
3416.  *^ 

FEINDRE.  Verbe  n.  et  act.,  inf.  prés. 
\     VP^'*^^«'«'^\  »  ^"7^2.  —   Parf.  simpL, 
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L204,  etc. 

PELUN , 


.,  PEINST  :  Si  SE  FEINST  mOTZ , 

Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'im- 
du  subj.  de  faire  {Fecisset)^ 

S.  Verbe  act.  2«  p.  p.  du  parf. 
!  de  faire  IFecistis),  1723. 
[.  s.  f.  Foi  {Fidem),  3801.  — 
r.  (?)  :  FEiz ,  3416. 
l.  s.  f.  Fois  (Vices)  :  Gttenea 
nt  :  Ne  ima  a  ceate  feiz  ,  567. 
jhuenelun  deimt  quitta  céste 
3407. 

ELS.  Adj.  et«ifist.  Félon  (Du 
tin  felo^j'éwfSU ,  qui  se  trouve 
an^.^^B{(pitulaire  de  Charles  le 
S.  s.  m.  :  PEL^K,  2Î3 ,  etc.; 

"^        «  Bl.   :    FEL, 
ELON,   1819. 

LUN ,  942.  — 
N8,  1191.  —  R.  p. 
\3f,  etc.  =  Felun  s'em- 
_  mivement  :  Ço  diat  li 
M  Voè  estes  mi  felun  ,  »  3814. 
[E.  R.  s.  f.  (v.  le  précédent), 

—  R.  p.  f.  :  FELONIES ,  1633. 

;.  R.  s.  f.  Epouse  {Feminam)t 

-  R.  p.  f.  :  FEMMES ,  1402. 

E.  Verbe  neut.,  inf.  prés.  {Fin- 

Fendre  a  le  sens  «  d'être  brisé, 

»>,  comme  findi.  en  latin  :  Par 

iet  FENDRE ,  158o.  —  Même  sens 

;nd.  prés.,  3«  p.  s.,  fent  :  Pur 

'ire  ne  fent  ,  325.  =  Indépen- 

ent  de  ce  sens  neutre ,  fent  est 

yé  à  Tactif  :  TiU  le  heUne  H 

1602.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 

an  r.  s.  m.  :  ao  fendut  ,  3604. 

passif.  Ind.  prés.,  3« p.  s.,  avec 

s.  m.  :  EST  FENDuz ,  2295. 

Verbe  act.,  inf.  prés.  Achever 

re)^  169.  Trois  vers  plus  haut, 

ouve  flner  (d'une  autre  conj.) 

le  même  sens  (V.  ce  mot).  — 

comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  : 

BHIE ,  193. 

.  s.  (Ferrwm  ou  /"emw),  3249, 
18, 1362.  •—  R.  s.  :  fer,  1286.  = 
rers  1362,  3249  et  3735,  le  mot 
»  est  pris  dans  un  sens  général  ; 
ers  1286, 1559  et  3154,  il  dé- 
en  particulier  le  «  fer  de  la 
». 

,  Verbe  act.,  fut.,  1"  p.  s.  de 
(Facore  hàoeo)^  787. 
ÏT.  Verbe  act.,  part.  prés,  de 
8.  s.  m.  {Ferient&m) ,  3371. 
'.  Verbe  act.  fut.,  3*  p.  s.  de 
(Facere  habet),  33,  etc. 
S.  Verbe  act.  cond. ,  1"  p.  s.  de 
l  Facere  habebam),  1053 ,  3956. 
SNT.  Verbe  act.  Gond.,  3«  p. 
faire  (Facere  Kabebant)^  1185> 


FEREIT.  Verbe  act.  cond.,  3«  p.  s.  de 

faire  [Facere  habebat  ),  240. 
FERENT.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  3«  p. 

Î).  de  ferir  (Fertimt),  1611.  La  vraie 
orme  est  fièrent.  V.  ce  mot. 
FEREZ.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  3»  p.  p. 

de  ferir  {FeHtis),  3539. 
FEREZ.  Verbe  act.  imp.,  2«  p.  p.  de 

ferir  {FerUis),  i2ii. 
FEREZ.  Verbe  act. ,  fut. ,  2«  p.  p.  de 

faire  {Facere- habetis)^  131. 
FERIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Frapper 

{Ferire),  440.  —  Ind.  prés.,  3»  p.  s.  : 

piERT,  1261.  2«  p.  p.  :  ferez,  3539. 

3o  p.  p.  :  fièrent,  1347;  perent,  1611. 

—  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  périt  ,  2338. 

—  Parf.  comp.,  1"  p.  s.,  avec  un  r. 
s.  m.  :  AI  perut,  2Û06.  3«  p.  s.,  avec 
un  r.  s.  m.  :  ad  perut,  15o8.  3«  p.  p. 
n.  :  UNT  PERUT,  1438.  —  Fut.  l'«  p. 

s.  :  FERRAI ,  1055.  3e  p.  S.  :  FERRAT , 

3051.  2«  p.  p.  :  FERREZ,  1463.  3«  p.  p.: 
PERRUNT,  1080.  —  Impér.,  1"  p.  s.  : 

FIER,    1120.   2«  p.    p.    :    FEREZ,   1211. 

—  Subj.  prés.,  3*  p.  s.  :  fierget  (de 
f&riat  par  la  consonnification  de  ri), 
3559. —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  ferant, 
3771.  —  Part,  pass.,  s.  s.  m.,  perut, 
1592.  V.  ce  mot.  :=  Au  passif.  Ind. 

prés.,  Ire   p.    8.  :    SUI    PERUT,    2052. 

2*  p.  s.  :  EST  PERUT ,  1952. 

FERMÉE  (ao).  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  f.  <i  Assujettir,  nzer, 
attacher  »>  (Fimuure)  :  Li  qiiens 
Jîollanz  AD  Venseigne  fermée,  707. 
:->  p.  s.,  avec  un  r.  p.  m.,  ad  fermez: 
E»^t6runs  (Sot  ad  en  ses  piez  fer- 
mez .  345.  3«  p.  p.,  avec  un  r.  p.  m., 
UNT  PERMEZ ,  3865.  —  Part,  pass.,  s. 
1^.  m.,  FERMEZ  :  Cil  gtmfanun  fer- 
mez ,  1033.  S.  p.  f.  :  fermées  ,  3308. 
R.  p.  m.,  FERMEZ  :  Alqucmz  healmes 
fermez  ,  683. 

FERRAI.  Verbe  act.,  fut.,  !>•  p.  8.  dtt 
ferir  <  Ferire  habeo  ) ,  1055 ,  1065. 

FERRAT.  Verbe  act.,  fut.,  3«  p.  s.  de 
f&Hr  {Ferire  habet),  3051. 

FEI\RËE.  Part,  passé  employé  adjecti- 
vement, r.  s.f.  {Ferratam.)  Entre  dans 
la  composition  de  Ka£- ferrée,  1370. 

FERREZ.  Verbe  actif,  fut.,  2«  p.  p.  de 
ferir  (Ferire  habetis),  1463. 

FERRUNT.  Verbe  actif,  fut.,  3«  p.  p. 
de  feHr  {Ferire  habent\  1080. 


FERS.  S.  s.  {Ferrus?),  1362.  V.  Fer, 
FERUM.  Verbe  actif,  fut..  1"  p.  p.  de 
faire  {Facere  habermis),  882.  V.  le 


suivant. 


FERUNS.  Verbe  act.  fut.  Ire  d.  p.  de 
faire  {Facere  tutbemus),  950.  V. 
Faire. 

l'JCMUNT.  Verbe  actif,  fut.,  3*  p.  p.  de 
faire  (Facere  Kobent.V^'l^. 
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FERUT  (ai,  ad,  ukt).  Verbe  actif, 
Ire,  2«  et  3«  p.  du  parf.  composé  de 
ferir.  V.  Ferir. 

FERUT.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  de  ferir, 
iy52,  2()o2,  3924.  R.  8.  m.  :  ferut, 
156«,  2006,  2084.  R.  s.  m.  :  ferut, 
1438.  R.  p.  m.,  par  err.  :  ferut  ,  2093. 

FES1ME3.  Verbe  actif,  Iw  p.  p.  du 
parf.  simple  do  faire  (  Fecimua) ,  418. 

FESIS.  Verbe  actif,  2«  p.  s.  du  parf. 
simple  de  faire  (Feciêti\  2029. 

FESIST.  Verbe  actif,  3«  p.  b.  do 
l'imparf.  du  8u))j.  du  faire,  avec  le 
sf>ns  du  conditionnel  (  Fecieeet  ) , 
1037. 

FESTE.  S.  8.  f.  [Festa),  3746.  —  R. 
s.  f.  :  FK8TE  ,  53 ,  28C0. 

FEU.  R.  8.  Fief  (Origine  germ.,  en 
bas  latin ,  feodum,  feuaum).  Le 
mot  se  présente  sous  trois  formes 
au  r.  8.  :  !•  feu  ,  866  et  2680;  2o  fiu  , 
432,  et  3»  FiET,  472.  Cette  dernière 
forme,  où  In  dentale  est  conservée,  ne 
peut  cependant  s'expliquer  par  feo- 
dum. Nous  trouvons ,  au  r.  p. ,  quatre 
formos  divornes  :  l©  feus,  3399; 
2o  FIELS,  315;  3o  pius,  820,  et 
4©  FIEZ    76. 

FIANCE.' R.' s.  f.  [Fidantiam,  qui  t 
comme  le  dit  W.  Fœrster,  est  une  dé- 
rivation du  part.  prés,  fldantem,  do 
fidare).  Le  mot  fi  ange  a,  dans  notre 
vieux  texte,  deux  sens  diiTérents  : 
4o  Promesse,  engagement  sur  la  foi 
jurée  :  Fiance  prist  de  Ou»nelun  le 
cunte,  1486.  Costentinnoble  dunt  il 
oui  la  FIANCE,  2329.  =  2o  Contiance  : 
En  tels  voêsals  deit  h,om  aveir 
FIANCE ,  3009.  =z  On  remarquera  les 
locutions  :  «  Prendre  fiance  de  quel- 
qu'un ,  »>  c'Mt-à-dire  recevoir  sa  pro- 
messe ,  son  serment  ;  «  avoir  fiance ,  » 
dans  le  sens  d'«  avoir  la  promesse  de 
quelqu'un  n^ei  enfin  <i  donner  fiance  », 
dans  le  sens  de  «  promettre,  ga- 
rantir »  :  Se  trois  Bolkmt,  de  mort 
H  duins  fiance,  914. 

FIEBLE.  8.  8.  m.  Faible  {Flebilia  a 
donné  fleible=:  faible.  Sans  avoir  re- 
cours au  type  inexplioué  fëbilie,  ne 
peut-on  pas  voir  dans  fieble  une  forme 
de  feible.  On  prononçait  /W6i0),2228. 

FIEBLEMENT.Adv.Faiblement  {fFle- 
bili-menie)^  2104. 

FIER,  FIÈRE.  V.  Fiers. 

FIER.  Verbe  actif,  impér.,  2«  p.  s.  de 
ferir  ( Frappe ,  feri),  1120.  V:  Ferir. 

FIÈREMENT.  Adv.  (Fera -mente), 
219. 

FIÈRENT.  Verbe  actif,  Ind.  prés..3«  p. 
p.  de  ferir  [Feriunt]^  1347. 

FIERGET.  Verbe  actif,  subu  ^préa., 
3»  p.  s.  de  ferir  {Feriai),'^'m. 


FIERS.  Aôi.,  s.  8.  m.  Fier,  avecantti 

Elus  énergique  aae  de  nos  joni 
ardi,  terrible.  Èe  dit  des  chose 
autant  que  des  personnes  (F«rw!i 
105,  797,  etc.  —  R.  s.  m.:  fier, Si  . 
804 ,  et ,  par  erreur,  piebs  ,  S97.  ' 
R.  s.  f.  :  piâre,  1231.  —  S.  p.  m.: 
fiers,  1888.  —  S.  p.  f.  :  FifcRBS,  3383. 

—  R.  p.  f.  :  piÈRES ,  3086. 
FIERT.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  3»  p.  s. 

de  ferir  (Ferit),  1261. 
FIERTET.  R.  s.  f.  (Feritatm),m 
FIET.  R.  s.  Fief,  472.  V.  Feu. 
FIET  (se).  Verbe    réfl.,  3»  p.  9.  (S? 

fidat)  :  E  Oliver  en  qtUiltanis 

FIET ,  586. 
FIEUS.  R.  p.  Fiefs,  297. 
FIEZ.  R.  p.  Fiefs,  76.  V.  Ftfu. 
FILLASTRE.  3.  s.  m.  Beau-fils,  sans 

idée  nettement  péjorative  [FUiattff], 

743. 
FILLE.  R.  8.  f.  (F«tem),2744. 
FILZ.  S.  8.  m.  {Filius.  Les  se  trouve 

même  au  régime ,  &  cause  du  second 

4),  504,  etc.  —  Voc.  8.  m.  :  fiu. 

3201.  — R.  8.  m.  :  filz,  149. 295, etc. 

—  8.  p.  m.  :  piLz ,  2671.  —  tt  p.  œ- 
FILZ,  42;  Fiz,  3411. 

FIN.  Adj.  s.  s.  Pur,  affiné:  ie  dit  de 
l'or  (goth.  fyn)  :  Fm  or,  1540.  -B- 
5.,  fin:  Or  fin,  652. 

FINER.  Verbe  actif  et  neutre,  int 
prés.  {Fenir,  vient  de  fïnire,-  flntr, 
qui  est  de  formation  romane,  vienldi- 
recteraent  de  fin,  ot  est  de  la  1»  con- 
jugaison) :  lo  A  l'actif.  Ind.  prés.: 
FINER ,  166.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s-. 
avec  un  r.  s.  :  out  pinet  ,  62, 7*. 
Avec  un  r.  s.  f.  :  out  finée,  TOô. 
=  2»  Au  neutre.  Futur,  1"  p.  s.  (J« 
ne  mettrai  pas  fin...)  :  Ne  pinsrai  tn 
irestut  mun  vivant,  2662.  —  Cond^ 
3»  p.  s.  :  FiNEREiT  (  Mourrait)  :  Cuft^ 
querrantment  ai  PiNERErr  li  ben, 
2867.  =  3o  Au  passif.  Fut. ,  3«  p.  Sm 
avec  un  s.  s.  m. ,  serat  piret  :  S» 
truie  Rollani,  de  mort  aerat  finbt, 
902.  2»  p.  p.,  avec  un  s.  8.  m.,  serb 
piNET  :  Par  jugement  serez  <to« 
piifET,4d6. — Part.  pass..  r.  s.  :  fiicbt, 
62,  78.  R.  s.  f.  :  pinée,  705. 

FINS.  S.  s.  f.  (Finie),  3395,  3872, et 
FIN.  1435.  —  R.  s.  f.  :  FIN,  1478, 
2392,  3723.  Ce  mot  revêt  deux  sens 
dans  le  texte  de  la  Bodlétenne,  et  le 
second  n'est  qu'un  développement 
fort  naturel  du  premier  :  lo  Fin. 
en  général  :  Deus  set  asez  cument  lu 
FINS  en  ert,  3872.  La  pin  de  VucU, 
1435.  —  2o  Mort  :  Aide  est  à  sa  tvi 
alée,  3723.  =  Rem.  U  locution 
«  prendre  fin  »,  pour  «  mourir  •:  Fw 
v^^'so«xs\i  aKUMvl  ^  1.476. 


ÏIN? 
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3  :  Nen  Mt  pins  que  Ven  alges, 

MÛlIer,  après  Génin,  propose  : 

8t  dreig. 

r.  Verbe  act.,  parf.  simpl.,  3«  p. 

faire  {Fecerunt),  92. 

«  Le  mot  essentiellement  popu- 

Icatum  a  eu  en  roman  des  cles- 

fort  diverses,  ou  plutôt  a  subi 
égradations  successives  :  l'ita- 
egato,  le  p. g.  figado  (esp.  hi- 
I ,  nous  montrent  un  déplace- 
i'accent.  Ce  déplacement  amène 
îliement  l'affaiblissement  de  l'a, 
ous  trouvons  dans  le  figido  des 
i  de  Cassel.  Une  fois  cette  forme 
e,  elle  se  transforma,  par  analo- 
vec  les  nombreux  mots  sem- 
s ,  en  fidioum.  De  là  le  prov. 
et  la  triple  forme  française  /le, 

flrie,  qui  est  à  fidicum  ce  que 

est  à  medîcum.  La  gradation  a 

suivante  :  fidicum,  fidie,  filie, 

comme  pour  medicum,  midie, 

,  mirie.  »  Gast.  Paris ,  Roma- 

.''1.132.)  Trenchet  H  le  coer,  le 

e  lepulmun,  1278. 

irbe  act.,  Ire  p.  s.  du  parf.  simpl. 

fre(Feet'),2388. 

/^erbe  act.,  3«  p.  s.  du  même 

de  faire  (Fedt),  89,  etc. 

.  s.  Fief  (Feodum),  432.  —  R. 

js,  820.  V.  Feu. 

p.  m.  Fils  (Filioa),  3411.  V. 

dj.,  s.  s.  m.  Sûr,  assuré  (Fi- 
:  De  ce»  paroles...  en  quel  me- 
sn  pu/rrai  eetre  Piz  ,146.  —  S. 
,  PIZ,  1130.  On  disait  donc  : 
gx  DE  quelque  chose. 
lES.  S.  s.  f.  (par  erreur), 
ne  {Flamma)  y  2535.  —  R.  s.  f. 
!  dans  la  composition  d'orie- 
)E.  3093. 

WENT.  Verbe  neutre,  3e  p.  p. 
id.  prés.  [De  fUrnimicant ,  avec 
nt  sur  l't  et  par  Pintercalation 

labiale)  :  Les  ésteiles  flam- 
,  3659. 

nus.  Adj.  r.  p.  Flamboyants 
rvmicoeos,  avec  Pintercalation 

labiale)  :   Elmes  plambius, 

ÎNGS.  R.  p.  m.  Flamands  (Fia- 

Ao«  ),  3069. 

;S.  R.  p.  m.  [Flaccos ??)  Graislee 

ANCS,  3158.  Lee  doue  coetez  H 

ieret  des  flancs  ,  3467. 

>RES.  R.s.  f.;  par  erreur  au  lieu 

andre  iFlandriam)^  2327. 

IDÉE.  R.  s.  Nom  d'un  royaume 

{?),  3312. 

.    R.    p.    f.    {Flores),    2871. 

',ur. 


FLOTANT.  Verbe  neutr.,  part,  prés., 
s.  p.  m.  IFltuituantes)  :  Li  altre  en 
vunt  fenjcuntrevai  flotant,  2472. 

FLUR.  S.  s.  f.  (Florem),  3162. —R.s. 
f.  :  PLUR,  2431.  —  R.  p.  f.  :  plurs, 
1276,  et  PLORS,  2871.  —  Rem.  les 
expressions  un  escut  à  flurs,  1276,  et 
En  eeintes  flursy  1856.  Cette  dernière 
désigne  lé  Paradis. 

FLURIE.  Adj.  s.  s.  f.,  334.  V.  Fluriz, 

FLURIT.  R.  s.  m.  Nom  d'un  roi  païen 
(bas  lat.  :  Floritus)^  3211. 

FLURIZ.  Adj.  s.  s.  m.  Fleuri  signifie  : 
lo  Couvert  de  fleurs,  de  fleurons, 
<i  peint  à  fleurs.»  2»  Blanc,  et,  par 
extension ,  vieux  iFloritus)  :  Jà  estes 
vielz  e  fluriz  e  blancs,  1771.  —  S.  s. 
f. ,  FLURIE  :  La  large  ki  est  plurie, 
3361.  —  R.  s.,  FLURIT,  117.  —  R.  s. 
f.  :  FLURIE ,  970.  —  R.  p.  :  pluriz  , 
3087. 

FOL.  V.  Fols. 

FOLAGE.  R.  s.  m.  Folie ,  chose  insen- 
sée (Foito^icum),  313. 

FOLIE.  S.  s.  f.  (Subst.  en  ta  fait  sur  le 
suffixe  très  connu  fol)  :  Kar  vasse- 
lage  par  sens  nen  est  folie  ,  1724.  — 
R.  s.  f.,  POLiB  :  Guenes  ad  dit  foub, 
496.  Cf.  2714. 

FOLS.  S.  s.  m.  Fou,  insensé  (Étym. 
celtiaue.  En  Gallois ,  fôl;  en  oas  la- 
tin follis,  qui  signifiait  souRlet.  V. 
dans  Ducange,  au  mot  Follis^  une 
citation  de  Jean  Diacre  (ixe  s.) ,  etc. 
=  Qaia  folles  inflantur  re  inani, 
follis   didtur  sttUtus,  vanus.   Ce 

Eassage  célèbre  est  emprunté  par 
•ucange  aux  Verborum  derivaiio- 
nes ,  d'Uguccione  (  f  1212  ) ,  et  il 
faut  encore  citer  le  Glossaire  latin- 
français  de  l'ancien  fonds  de  S.  Ger- 
main (  xiv«  s.)  :  Follis,  fox  à  feiwrre  ou 
sot  ou  vain.  On  disait  li  fous,  pour 
«  le  soufflet  »  ) ,  1053,  et  fol,  1207. 

—  Voc.  s.  m.  :  fol,  286.  —  R.  s. 
m.  :  pol,  2294.  —  R.  p.  m.  :  pols, 
229.  Dans  ce  dernier  vers,  fols 
est  employé  substantivement  :  Lais- 
sum  tes  FOLS ,  as  sages  nus  tenuns. 

FORCE.  S.  8.  f.  (bas  lat., /brWa), 2902. 

—  R.  s.  f.  :  force,  1575.  «  Par  force, 
par  vive  force  »,  signifie  «  vigoureu- 
sement ».  Par  force  iroê  en  ta  tere 
deBire,3996. 

FORCHEURE.  R.  s.  f.  L'enfourchure , 
la  «  partie  du  corps  qui  se  bifurque 
entre  les  cuisses  »  {Furcaturam)  : 
La  forcheOre  ao  asez  grant  li  ber, 
3157.  purchbOre  ,  1330. 

FORFIST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  do  part, 
simpl.  de  fors  faire  (Forisfecit) , 
375Ô.  V.  Forsfts. 

FORMENT.    Xav,  "FotVwûSoX^  \s«wir 
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coup  {Forti' mente)  :   D'Oliver  U 
peiset  mult  korment  ,  2514. 

FORS,  lo  Adv.  Au  dehors  (  Foria)  : 
FOUS  8^en  eisBireni  H  Sarrazina, 
177G.  =.  2»  Pr6p.  Excepté  :  Mur  ne 
cilet  n'  t  est  remèa  à  fraindre, — 
FOUS  Saragiice,  5,  6. 

FORSFIS.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  parf. 
siinpl.  (le  fors/ aire  [Forisfacere ,  fo- 
rts feci).  Ce  mot  a  ^Musieurs  scn^,  qui 
Hciit  souvent  fort  difficiles  à  démêler, 
lo  Faire  tort  :  Ne  wi'/Vîsîs  mal  ne  jo 
ne  r  le  fousfis,  202'J.  3»  p.  s.,  for- 
FisT  :  liollanz  me  fohfist  en  or  e  en 
avcir,  3758.  —  Imparf.  du  subj.  3«  p. 
s.  :  FonsFESisT  :  Que  que  ftollant  a 
Guenelun  forspesist,  3827.  =2»  Au 
réfléchi,  se  forsfaire,  c'est  «  se 
rendre  coupable  do  ».  Parf.  comp., 
3»  p.  s.,  s'est  forspait  :  La  tratsun 
jurât...,  s'en  est  forsfait,  608.  =. 
3«  Au  passif.  Fut.  3»  p.  s.  :  Ça  dist 
Turpin  :  Icisl  nos  ert  forsfait, 
1393.  Le  sens  est  ici  plus  difficile  à 
préciser.  Il  s'agit  d'un  païen,  Siglorel, 
»iui  vient  d'/ltre  tué  par  l'Archevêque. 
La  vraie  leçon  doit  être  cherchée 
dans  les  autres  manuscrits. 

FOUZ.  Adj.,  s.  s.  m.  {Fortis),  1312,  et 
fout,  1547.  —  S.  s.  f.  :  fort,  3489, 
et  FOUZ,  1713.  —  R.  s.  m.  ;  fort, 
1948.  —  H.  s.  f .  :  fort  ,  14G0.  —  R. 
p.  m.  :  FOUZ  ,  1799  et  1118.  :i=  Rem., 
au  V.  2631 ,  la  locution  a  fort  ,  pour 
formant  :  Biglent  a  port  e  na- 
gent. 

FOSSE.  R.  8.  f.  (Fo«som),  3105. 

FOSSET.  R.  s.  m.  Fossé  [Fossatum), 
2590. 

FOUS.'  S.  s.  m.  Feu  (Focu«),  3535.  — 
R.  s.  m.:  FOU,  3106. 

FRAINDRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Renverser  [Frangere)  :  Mur  ne  citet 
nH  est  remès  à  fraindre,  5.  Frein- 
dre,  2210.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  : 
FREiNT,  486.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  : 
PREINST,  1247.  —  Parf.  comp.,  3«  p. 
s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad  frait,  3604; 
avec  un  r.  s.  f.  :  ad  fraite  ,  663  ;  avec 
un  r.  p.  f.  :  AD  fraites  ,  2757.  3e  p. 

S.,  avec  un  r.  p.  f.  :  unt  fraites, 
670. —  Fut.,  3«  p.  a.  :  freindrat, 

2342.  —  Part,  passé,  s.  s.  f.  :  fraite, 

1352,  2050,  etc. 
FR AISNE.  R.   s.   m.  Frêne  [Fracci' 

num),  2537. 
FRAISNINE.  Adj.,  r.  s.  f.  En  frêne 

{ Fraocininam,)  :  Hanste  fraisnine, 

720. 
FRAIT,   FRAITE,   FRAITES.    Part. 

pass.    de  fraindre  {Fractus,  fra- 

ctam,  fractas).  V.  Fraindre. 
FRANC.    Adj.    Voc.    p.    m.   U\ite^ 


(Franci):  Franc  ehwaUr  «oiUtiit, 
2657.  —  R.s.  f.  FRANCHE  :  JoVentmr 
quis  Norm,endie  la  framche,  2321 

FRANC.  S.  p.  m.  Les  Franks  [Fraw; 
orig.  germ.) ,  282 ,  701 ,  etc.  —  R.  J^ 
m.  :  Francs  ,  177.  —  Francor  ap* 
partient  au  groupe  db  ces  sobstai- 
lifs  qui  comme  saraconor^  paienor, 
9ni88ou£for,  etc.,  ont  clé  faits  sordes 
pnitifs  pluriels  du  latin;  il  fient 
directement  do  Francorum  :  En  te 
qeste  Francor,  1443. 

FRANCE.  S.  8.  f.  {Praneia).CeA 
tantôt  l'empire  tout  entier  de  Chari^ 
magne ,  et  tantôt  Fancienue  FrmuM 
des  textes  mérovingiens ,  opposée  i  U 
Neustria,  qui  devient,  dans  oo8 
Chansons  de  geste,  la  terre  de  Hè- 
mpe  (Bretagne,  Normandie,  Maine, 
Touraine,  Orléanais,  Anjon),  835,  elc 
etc.  —  R.  s.  f.,  16,  etc.  =  Sur  le 
sens  exact  de  ce  mot,  voy.  la  note 
du  V.  36. 

FRANCEIS.  S.  p.  m.  {Franeemet), 
192.  et  r.  p.  m.,  49,  etc.  etc.  Francis, 
2790.  —  R.  s.  f.  :  Franceisb,  396. 
—  R.  p.  f.  :  Franceisbs.  3089. 

FRANCOR,  1443,  3262.  V.  Franc. 

FREIN.  R.  s.  {Frenum),  1493. -S. 
p.:  FREIN,  91.  — R.  p.:  FREINS, 2485. 

FREINDRAT.  Verbe  act. ,  3*  p.  s.  do 
fut.  de  fraindre  (  Frangere  Aaôef), 
2342.  V.  Fraindre. 

FREINDRE.    Verbe    act.,    inf.   prés. 

A  Frangere),  2210.  V.  Fraindre. 
EINSï.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  do 
parf.  simpl.  de  fraindre  (Il  est  clair 
que  fregxt  n'est  pas  l'étymologic  pos- 
sible et  qu'il  faut  supposer  aw 
forme  populaire  franœit) ,  1247.  V. 
Fraindre, 

FREINT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  fraindre  iFrangii)^ 
486. 

FREIZ.  R.  p.  Froids  {Frigides):  Pur 
Sun  seignur...  deit  fwm.,.  endurer 
granx  freiz,  1010,  1011. 

FREMIR.  Verbe  neutre.  Faire  do 
bruit,  retentir  IFrcmcre,  passé  àl* 
4«  conj.),  3484. 

FREMUR.  R.  s.  f.  Bruit  (Fremorem), 
2693. 

FRERE.  S.  s.  m.  {Frater),  1214. 
Frères,  291.  —  R.  s.  m.  :  frère, 
490.  —  R.  p.  m.  :  frères,  2420. 

FRESCHE.  Adj.,  r.  s.  f.  Fraîche  (haol 
allem.,  frise;  anglo-saxon,  frese), 
2492. 

FRISE.  R.  s.  f.  Nom  de  pays  (F«- 
«tam,  Frisiam) ,  3069. 

FRISUNS.  R.  p.  m.  (Fre«tone«),3700. 

FRONT.  R.  s.  m.  ( /'Voniem  ),  1217. 
\      N.Fvutvl. 
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E^SSET.  Verbe  tantôt  actif  (2289, 
etc.),  tantôt  neutre  (1317,  etc.).  — 
iFrttstiat;  étymologie  donnée  par 
Bchochardt.)  Ind.  prés.,  3^  p.  s.:  fruis- 
SBT,  1317;  FRuissED,  3433.  3«  p.  p. 
8.  :  PRUissENT,  3482.  —  Parf.  comp., 
12*  p.  p.,  avec  un  r.  p.  m.  :  avez 
FRUI8BT,  237.  —  Part.pass.f  r.p.  m.: 
FRUiSBZ ,  3387. 

mjNT.  R.  8.  m.  {Frontem),  3919,  et 

VRONT,1217. 

1JI.  Verbe  e8tre,  parf.  simpL,  1"  p, 
8.  (Fut),  2371,  2413. 

■ÛBLDRES.  S.  p.  f^  Foudres  {Fid- 
gura  ramené  à  une  forme  féminine» 
eomme  eaaamples  d^eœempla,  etc.), 
1496. 

nDIR.  !•  Verbe  nentr.,  inf.  prés.  (Fu- 
g&re,  passé  à  la  4*  conj.) ,  1255.  — 
uid.  prés.,  3«  p.  p.  :  fuient,  686.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  fuiet,  2309. — 
Part.  prés. ,  s.  s.  m.  :  fuiant,  2784. 
et  8.  p.  m.  :  fuiant,  1473.  =  2»  Verbe 
réfl.  Inf.  prés.,  s*en  fuir,  1600.  — 
Ind.  prés.,  3*  p.  s.  :  s'en  fuit  ,  1047. 
8«  p.  p.  :  s'en  fuient  ,  686.  —  Parf. 
oomp.,  d«  p.  s.  :  FUIT  s'en  est  ,  1913. 

—  Fut.,  3«  p.  s.  :  s'en  fuirat  ,  2607. 

—  Imp.,  if  p.  p.  :  NOS  en  fuiums, 
1910. 

BULS.  R.  p.  Foules  (Existe  déjà  en 
bas  latin  sous  la  forme  follus,  fullxta, 
dérivé  du  germ.  folk,  au  sens  de 
quantité ,  troupeau ,  foule.  Le  pluriel 
fui»  dérive  du  simple  fuie  =  roule)  : 
A  millers  e  à  fuls  ,  1439. 

PUNT.  Verbe  act.,  ind.  prés,  de  faire, 
3«  p.  p.  {Faciimt)^  378. 

PUNZ.  R.  s.  m.  Fond  (D'un  type 
eomme  fundus,  fundorxs,  gui  ex- 
plique le  X  du  régime  singulier.  Cf. 
fiens  de  fémus,  firnus:  gîtes  de  va- 
dus.  Note  de  W.  Fœrster),  2471. 

FUNZ.  R.  p.  f.  Fonts  baptismaux 
(Fontea),  1525. 

FÙRBIT.  S.  p.  m.  Fourbis,  en  par- 


lant d'une  arme  (  haut  allem. ,  fur- 
hjànn.  Les  verbes  allemands  en  en 
et  an  ont  passé  généralement  à  la 
Ira  conj.  en  are,  er.  Ceux  en  jan  à  la 
4»,  en  ir)  :  Espiez  furbit,  3482.  — 
R.  p.  f.  :  FURBiES ,  1925. 

FURCELES.  R.  p.  f.  Les  deux  «  fur- 
celes  »,  ce  sont  les  deux  clavicules, 
et ,  par  extension ,  dans  la  Chronique 
des  Ducs  de  Normandie,  toute  la  poi- 
trine. Gautier  de  Biblesworth  dit  au 
ziii*  siècle  :  Desuz  la  gorge  est  la 
fourcele, —  Un  os  fourchée  Ae  Fran- 
ceis  si  apele.  Et  dans  Ambroise 
Paré  on  dit  le»  os  clavicules  ou 
fuTGules  (D'un  diminutif  de  furca, 
furcellas)  :  Si  V  fiert  eV  pis  entre 
les  dous  FURCELES ,  1294.  Desur  sun 
piXj  entre  les  dous  furceles»  2249. 

FÛRCHEURE.  r.  s.  f.  L'enfourchure, 
la  «  partie  du  corps  qui  se  bifurque 
aux  cuisses  »  {Furcaluram) ,  1330. 
ForcheOrb  ,  3157. 

FURENT.  Verbe  estre,  parf.  simpl.. 
3*  p.  p.  {Fuerunt\  iOS,  ■ 

FURRER.  R.  s.  m.  Fourreau  {Fodra- 
rium.  La  forme  simple  est /u«rr6^  de 
fodrwm)^  444. 

FUS.  Verbe  tstre,  parf.  simpl.,  2«  p.  s, 
fF«i8«),  1561,  1691. 

FUST.  R.  s.  m.  Bois  (du  latin  fustis), 
1559.  —  R.  p.  m.  :  fuz,  1825.  =  Fust 
a  trois  sens  :  lo  Bois  en  général  : 
Arbre  de  mal  fust  ,  3953.  =  2»  Bâ- 
ton :  Très  ben  le  bâtent  à  fuz  et  à 
jamelz,  3739.  Cf.  1825.  =  3©  Le  bois 
de  la  lance  :  El^  cors  li  met  e  le  fer 
e  le  FUST ,  1559. 

FUST.  Verbe  estre,  cond.  et  imparf. 
du  subj.  3«  p.  s.  [Fuisset)^  691 ,  etc. 

FUSTES.  Verbe  eatre.  parf.  simple, 
2«  p.  p.  {Fuistis),  2027. 

FUT.  Verbe  estre,  parf.  simpl.,  2»  p. 
s.  [Fuit),  24,  3(H ,  2772.  V.  Estre, 

FUZ.  R.  p.  m.  de  fust,  bois  {Fustea), 
1825 ,  etc.  V.  Fust. 


G 


GAB.  R.  s.  Subst.  verbal  de  gaber 
(Vient,  d'après  Diez,  du  nordique 
g€^b,  raillerie)  :  Païen  ne  V  tindrent 

»  fnie  en  oab  ,  2113. 

GABANT.  Part,  prés.,  s.  s.  m.  (V.  le 
précédent  )  :  Devant  ses  pers  vait  il 
Or0  GABANT,  1781. 

GABRIEL.  S.  s.  m.  (nom  d'origine 
hébraïque;  gibor,  fort;  gebourah, 
force,  et  El,  Dieu;  force  de  Dieu), 
2390.  —  R.  s.  m.  :  Gabriel,  2262. 


GAIGNUN.  R.  s.  m.  Nom  du  cheval 
de  Marsile  (Un  gaionun,  c'est  un 
dogue,  un  chien;  et  ce  mot  oai- 
GNUN  vient  sans  doute  de  aaton), 
1890. 

GAILLARD.  R.  s.  m.  Plein  de  force, 
vigoureux  (Die2  suppose  une  racine 
celtique,  le  kymrique  aaW,  fort)  : 
Cors  ad  gaillard,  2895.  —  gail- 
LART»  3115.  R.  p.,  gaillarz,  3086. 

GAILLARDEMENT.  Adv.  (V.  le  pré- 
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cèdent.)  Implique  l'idée  d'une  certaine 
ardeur  dans  l'action  :  Gaillardement 


lZIN.  Adi.,  r.  s.  m.  Se  dit  des 
^os  de  Oalaza,  Gl.iza.  C'est  ainsi 


tuz  les  tint  encensez,  *l*Xô*3. 

GAILLART.  R.  s.  m.,  3115.  V.  Gail- 
lard. 

GALAFES.  S.  s.  m.  (?)  Nom  d'un  émir 
sjirrasin ,  1663. 

GALAZIN 
étoffes 

que  Marco  Polo  appelle  Aias,  Agasso 
ou  Lajazo  (  F.  Michel .  Étoffes  de 
soie,  d^or  et  d'argent,  I,  329)  :  Un 
pâlie  Galazin,  2973. 

GALEES.  R.  p.  f.  Vaisseaux  (Fait 
sur  un  mot  bas  latin  galém,  qui  lui- 
même  dérivait  du  grec  yàXifj)  : 
Eschiez  e  barges  e  calées  cwranz, 
212fè.y.  Galies. 

GALICE.  R,  s.  f.  (  Gallœciam)y  1637, 
3073.  Il  ne  faut  point  prendre  à  la 
lettre  »  l'or  do  Galico  ».  C'est  une 
cheville. 

GAUES.R.   p.    f.   Vaisseaux,  2625. 

GALNE.  R.  8.  f.  Nom  de  ville  en 
Espagne ,  662.  Il  est  prouvé  quo  le 
scribe  s'est  grossièrement  trompé,  et 
qu'il  faut  lire  Vallerne. 

GALOPS.  R.  p.  :  Le  galops  e  les  salx, 
731.  Il  faut  lire  les  galops.  Ce  mot, 
qui  vient  du  haut  allem.  gahlaupan , 
n'est  employé  qu'au  pluriel  dans  nos 
textes  du  moyen  âge. 

GAMBES.  R.  p.  f.  Jambes  {Gambas), 
1652. 

GARÇUN.  S.  s.  m.  Valet  d'armée. 
Origine  douteuse.  En  tout  cas,  l'on 
trouve  guardo,  guardonis,  ^dans 
nos  textes  bas  latins ,  et  garçun  n'est 
ni  un  «  diminutif  de  gars  »,  comme 
l'écrit  M.  Brachet,  ni  un  «  augmen- 
tatif à  la  manière  italienne  »,  suivant 
l'expression  de  Cachet.  Gars  est  le 
nominatif  primitif ,  et  garcun  l'accu- 
satif :  Ne  n't  adeist  esquter  ne  oar- 
çuN ,  2437. 

GARMALIE.  R.  s.  f.  Nom  d'une 
ville  (?),  1915. 

GASCUIGNE.  R.  s.  f.  {Wasœniam), 
172.  V.  Gv-asGuigne. 

GASCUINZ.  S.  s.  m.  {Wasconius), 
2407.  V.  Guascuinz. 

GEBUIN.  R.  s.  m.  Nom  d'homme 
[Gebuinum,  qui  sort  peut-être  de 
Gcbawin.  V.  Pott,  p.  497J,  2970. 
Cf.  GiBuiNS,  s.  s.  au  V.  3022.  Au 
V.  2432 ,  on  lit  Gebuun. 

GEFREID.  S.  s.  m.  Geoffroi  d'Anjou 
(nom  d'origine  germanique,  Gotfr%ed, 
que  Pott  rattache  à  Gott,  Dieu,  et  à 
fHd,  paix).  106.  Gefrei  ,  2883.  Gei- 
FREiD,  3545.  Geifrei,  3938.  ~  R. 
s.  m.  ;  Gefrei  ,  3535.  Gv^wre.\t  ,'i^^. 


GELÉE.  R.  8.  f.  {GêUUam)  :  Ninfwe 

GELÉE,  3319. 

GE)IALFIN.  R.  s.  m.  Nom  d^o 
païen  (?).  2814. 

GEMET.  Adj.  R.  s.  Orné  de  pierre 
précieuses  (  Gemmatum  )  :  Elme  à  » 
GEMET,  199o.  V.  QefnmM, 

GEMME.  S.  p.  f.  Pierrei  prédMMS 
ou  verroteries,  comme  il  y  en  tvà 
sur  le  cercle  du  heaume  [wmma»Y 
L-elme,  o  les  OKiofs  (ftic)  refiambent, 
3616. 

GEMMET.  Adj.  Part,  passé,  8.  i.  ■• 
Garni  de  pierres  préoieiues ,  «t .  dus 
un  sens  plus  général ,  orné  [Gen- 
matus),  1542.  -—  S.  s.  f.  :  CEMifii. 
1373,  et,  par  erreur,  OBiiiiET,lMi 
^  R.  8.  :  OEMBT,  1995.  ~  S.  p.m.: 

GEMMEZ  »  1031.  —  R.  p.  f.  :  QgtDÔB, 

1462. 

GENOILL.  R.  8.  m.  Genoa  [Oemu»- 
lum),  2664.  —  R.  p.  m,  :  ounnu, 
2192. 

GENT.  R.  s.  f.  Peuple,  natioo,  rate 
IGentem),  1 641 ,  etc. — Voc.  8.  t  :  ««r, 
3295.  —  R.  8.  f.  :  oent,  305,  393.  = 
Gbnt  est  un  nom  collectif,  et  le  verbe 

Sui  le  suit  peut  prendre  le  pluriel  : 
rENT   paîenor    ne    voelerU  otmtr, 
2639. 
pENT.  Adj.,  r.  s.  Beau,  graeieui,  biai 
\  fait  {Genitum,  b1sn  oé),  118.  -S. 

I    8.  f.  :  GENTE,  1274 R.  8.  f.  :  GENTB, 

\  594.  —  R.  p.  m.  :  genz,  998.  — •  R. p. 

'  f.  :  GENTES ,  3002. 

GENTEME[N]T.  Adv.  (V.  le  prért- 
dent),  2099. 

GENTILZ.  Adj.  s.  s.  m.  Noble  {Qm- 
tilis  ),  176 ,  et  oentill  ,  1853.  —  Voc. 
s.  s.  m.  :  GENTILZ ,  2045.  —  R.  s.  m.: 
GENTIL,  2599.  —  S.  p.  m.  ;  oentiu, 
377.—  R.  p.  m.  :  gentilï,  150.  —  R. 

p.  f.  :  GENTILZ  ,  821. 

GFINUILZ.  R.  p.  m.,  2192.  V.  GenoilL 

GENZ.  Adj.  p.  m;  :  Escux  unt  obb, 
998.  Cf.  171^.  V.  Gent. 

GERART.  S.  s.  m.  Girard  de  RoQSsil- 
lon,  l'un  des  douze  Pairs  (Ger-har- 
dus;  allem..  Gerhardt,  «  lort  comme 
une  lanco,  »),  797.  —  R.  s.  m.  :  Ge- 
RART  ,  1896. 

GERERS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des  don» 
Pairs  (  sur  le  môme  rad.  germ.  que 
Gerins.  Gerharius,  et  à  l'époque  mé- 
rovingienne, Gairoc/kzrtwa),  107, 7W,- 
1380,  2404.  —  R.  s.  m.  :  Obrm, 
2186,  et,  par  erreur,  Gerbrb,  1586. 
=  Restituer  partout  Geriers,  Gtrier. 

GERINS.  S.  s.  m.  Nom  d'an  des  dooM 

Pairs  (Origine  germanique.  A  l'époque 

mérovingienne ,  Gairinus.  Plus  tard, 

G«WnusT,  2404,  et,  par  erreur,  Gbrik, 

\     \Çn.  — v..<5..vcv.:  Gr.iim,218G. 
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N.  R.  s.  m.  Moostache  {Gra- 
f  de  granit  qui  se  trouve  dans 
j  de  Sévillej,  215,  249.  —  R.  p. 
sRi«UNS,  1823. 

.  S.  s.  m.  {MorM  est  RoUanx)y 
rt  veiid  gerun,  3812.  Mot  et 
certains.  Le  gerun  serait-il  une 
inence  au  milieu  de  l'écu?  Et 
lie  serait  «elle  ici  prise  pour  le 
?  Nous  aimons  mieux  croire  à 
reur  du  scribe,  et  la  leçon  est 
ue  douteuse. 

Verbe  neutr.  Inf.  prés.  Être 
,  être  couché  {Jacere,  passé 
conj.)  :  Gbsir  porrum  eVburc 
it-DenUe,  973.  Tanz  bon$  vm- 
3ex  GESIR  par  tere.  1694.  — 
réf.,  3«p.  s.  :  gist,  1624;  3«  p. 
(SENT,  d693.  —  Parf.  simple, 
.  :  JUT,  2758,  et  se  jut,  2375. 
».  ;  JURENT,  3653.  — Fut..  3«  p. 
ERRBiz  [le  ms.  porte  a  tort 
:bz  ),  1721. —  Part.  prés,  avec  en, 
it  de  gérondif  :  En  gisant  ,  2523. 

S.  8.  f.  (  Gesta.)  Geste  a  deux 
ans  notre  texte  :  1°  Chronique, 
e.  La  Geste  désigne  la  source 
3lle  Tauteur  de  Roland  prétend 
puisé  les  faits  de  son  poème  : 
;  la  GESTE,  1685,  2095.  Ci  fait 
8TB,  4002.  Il  est  esorit  en 
m9  GESTE,  3742.  Cette  Cbro- 
,  qu'AURAiT  suivie  le  poète,  est 
e  ailleurs  Geste  Francor:. Geste 
zor  XXX  escheles  i  numbrsnt, 
=  2o  Famille.  Deus  me  cun-i 
,  se  la  GESTE  en  desment,  788. 
aisé  de  voir  par  (quelle  exten- 
aturelle  on  est  arrivé  du  second 
lU  premier.  Gesta,  c'est  d'abord 
onique  légendaire  ou  cyclique , 
ée  à  célébrer  telle  ou  telle  fa- 
;  puis,  c'est  cette  famille  elle- 
• 
.  Verbe  act.,  inf.  prés.  (Jioc- 

1341,  et  JETER,  2868.  —  Ind. 

3*   p.   a.   :    GETET,    302.    3« 

:  OETENT.  1809,  JETENT,  3530. 

jrf.  simpl.,  3«  jp.  p.  :  getat, 
—  Pai  f.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un 
.  :  AD  GETET,  486 ,  et  3*  p.  p., 

m  r,  p.  f.  ;  UNT  GETÉES,  3318.  — 

.  2»  p.  p.  :  JETEZ ,  3787.  =  Au 
.  Fut.,  2*  p.  p.,  avec  un  s.  s. 

EREZ  GETET,  481. 

[S.  S.  S.  m.  Nom  d'homme,  3022. 
éuin,  r.  s.  m.,  au  v.  2970. 

R.   p.   (D'une  forme  mascu- 
d  gelu)  :  veit  les  tv/neires  e  les 
9  les  GiELS,  2533. 
|[S1.   R.   p.   Flèche»   (de  gy- 

:  Ê  wigres  e  dan  s  mustroA 
z  9  oiesbr[8],  2075. 


GILIE.  S.  8.  m.  Nom  d'homme  [^gi- 
dtt4«),  2096. 

GIRUNDE.  R.  s.  f.  Fleuve  {Garun- 
dam,  Girundam  ),  3688. 

GISANT  (en).  Part.  prés,  gérondif, 
2523.  V.  Gésir. 

GISENT.  Verbe  neutr,  Ind.  prés.,  3«  p. 
p.  de  gésir,  3693. 

GIST.  Verbe  neutre.  Ind.  prés.,  3«  p. 
s.,  1624. 

GIU.  R.  s.  m.  Jeu  {Jœum)  i  Greignor 
fais  portet  par  giu,  qtiant  il  s^envei- 
set.^n, 

GLATISSENT.  Verbe  neutr.  Ind. prés., 
3«  p.  p.  Glapissent  (suivant  Scheler, 
du  germ.  klat) ,  3527. 

GLORIUS.  Adj.  s.  s.  m.  {Gloriosus), 
2196.  •*-  R.  s.  m.  t  olorius,  124.  — 
R.  p.  m.  :  6L0RIU8, 2899.  =  Dans  les 
trois  premiers  exemples,  c'est  une 
épithète  ejoutée  au  nom  de  Dieu,  »  le 
Dieu  de  gloire  ».  Au  v.  2899,  qlorivs 
eet  pris  substantivement,  et  aésigne 
les  Saints ,  <t  ceux  qui  jouissent  de  la 

£loire  dans  le  ciel.  »> 
UZ.  S«  8.  m.  Misérable,  méchant 
{Gluz  vient  de  glutus,  pour  gktto,  et 
hlutun  vient  de  gliUonem),  3456.  — 
H.  s.  m.  :  GLUTUN,  1230.  —  S.  p.  m.  : 
GLUTUN ,  1212.  —  Voc,  p.  m.  :  olu- 
TUN,  8275.  —  R.  p.  m.  :  glutun, 
2213. 

GODSÈLMES.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(  Orig.  germ.  Dans  L'Astronome  li- 
mousin, Pertz,  II,  634,  on  trouve 
un  cornes  GotselmMsY,  3065. 

GRAANT.  Verbe  act.,  3e  p.  s.  du  subj. 
prés.  (De  oredantare;  oredantet): 
N^en  i  ad  celoi  nel  oraant,  3805. 

GRACIET  (ad).  Verbe  act.,  3*  p.  s. 
du  parf.  comp.,  avec  un  r.  s.  m.  A 
remercié,  a  rendu  grâces  (de  ara- 
tiare)  :  Ad  Deu  oraciet,  2480.  = 
Au  passif,  impér.  ou  subj.  3*  p.  s., 
avec  un  s.  s.  m.  :  Graciet  en  seit 
Deus.t^. 

GRAIGNE.  Adj.,  comparatif  de  granz, 
s.  s.  (La  forme  correcte  est  graindre, 
qui  vient  de  grandior),  1088.—  R.  s. 
m.  :  GREIGNOR,  977,  et  greignur, 
2664.  —  R.  p.  m.  :  grbignurs,  719,  et 
r.  p.  f.  :  GREiGNURS,  710.  V.  Granz. 

GRAISLE.  R.  s.  m.  Clairon,  cor,  trom- 

Îette  {àc gracilis)^  3194,  et  gresle, 
319.  —  Au  s.  p.  m.,  nous  consta- 
tons trois  formes  :  1«  graisle,  1832  ; 
2»  GRAISLES,  1453;  3*  grailles,  1004. 
—  Au  r.  p.  m.,  quatre  formes  diffé- 
rentes :  1»  GRAISLES,  2116;  2p  greis- 
LES,  3138;  3o  GRAILLES,  700;  4»oras- 

LE8,2110. 

GRAISLES.  Adj..  s.  m.  Maigre,  élancé^ 
^e  (GracilU)  *.  Ovj^iauu^  e»  |Uv^^ 
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6  larges  le»  coêtex,  3158.  —  R.  s., 
GRAISLE  ,  3820. 

GRAMIMUND.  R.  s.  m.  Nom  du  che- 
val do  Valdabrun  (?),  1528. 

GRAND  ,  GRANDES.  V.  Granx. 

GRANDONIES.  S.  s.  m.  Nom  d'an 
païen  (?),  1593,  et  gradonie,  1570. 

GPLANZ.  Adj.  s.  s.  m.  {Grandie),  3177. 
S.  s.  f.  :  GRANT,  242,  otc.  —  R.  s.  m.  : 
GRANT,  99,  m.  ou  n.,  311, 1669.-— R-  s. 
f.  :  GRANT,  322,  etc.,  et  grand,  2985. 
-~  S.  p.  f.  :  ORANZ,  3181,  et  grandes, 
3656.  —  R.  p.  m.  :  granz,  846.  — 
R.  p.  f.  :  granz,  29,  etc.,  et  grandes, 
302.  =  Au  comparatif,  graigne  et 
greipnur.  (V.  plus  haut,  au  mot 
gratgne.  )  =  on  remarquera  la 
forme  grandes,  qui  se  trouve  déjà 
dans  le  Saint  Alexis,  surtout  comme 
attribut. 

GRASLES.  R.  p.   m.   Cors,  clairons 

À  Graciles) t  2110.  V.  Graisle. 
ED  (de).  Loc.  adverbiale.  Vdon- 
tiers,  de  bon  gré  {De  grato)  :  Faites 
le  vos  de  gred  ,  2000. 
GREFS.  Acy.  s.  s.  m.  Rude,  grave, 
terrible  (Bas  lat.  grëvis,  comme  le 
prouvent  les  autres  langues  romanes. 
W.  Fœrster)  :  Li  repaires  ert 
GREFS,  2801,  et  grep,  1687.  —  S.  s. 
f.  :  GREF,  1736.  —  R.  s.  f.  :  oref, 
2531.  =  Restituer    partout   griefs, 

GREIGNOR.  Comparatif  de  grant,  V. 

Graigne. 
GREISLES.  R.  p.  m.  Cors,  clairons 

{Gracilesh  3138,  3301.  V.  Graisle. 
GUESILZ.  R.  p.  m.  (De  grès,  d'après 

Diez  ]  :  Pluies  e  gresilz  ,  1425. 
GRESLE.  R.  s.  m.  Clairon ,  cor.  1319. 

V.  Graisle. 
GRIFUNS.  R.  p.  m.  {Griphones,  de 

griphos):  Grifuns  {  ad  plus  de  trente 

millers,  2544. 
GROS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple  païen 

(D'après  M.  Haupt,  de  Grudi,  Gru- 

dos  ??)»,  3229. 
GROSSE.  Adj.  s.  s.  f.  {Grossa):  La 

hanste  fut  grosse  cume  uns  tinel, 

3l!>3.  —  R.  s.  :  Gros  ad  le  piz,  3159. 

—  11.  p.  :  Guos,  3221.  r=  Au  v.  2295, 

GROS  est   omployé   suhstaiitiveinont, 

au   neutre  :  rcnUuz  i:>t  est  mis  oH- 

fiins  el'  «jHos. 
i.iROfctîAlLLi!:.     1{.    s.    III.    Nom     ilo 

païfii  (?  Uo  yrossus)  ,  IrJi'.J. 
liUAIUlLS.   Advr.    Dcaiicoup    (d'après 

le    germ.   weiger,    beaucoup)  :  Li 

quens  Rollanz  ne   li   est   ouaires 

loiqn,  1897. 
GUAITÉNT.  Verbo  act.  Ind.  prés.,  3« 

p.  p.  (  Haut  allem.  wahian ,  q\j\  a^  \ft 

même  sons):  La  noit  la  gijmt^^t 


\ 


entresqu^à  Pajumée.  3731. 11  s'i^ 
des  comtesses  qui  veillent  aaprts  à 
corps  de  la  belle  Aude. 

GUALT.  R.  s.  m.  Forêt  (de  Ftlleavi 
wald,  forêt],  2549. 

GUALTERS.  S.  s.  m.  Nom  dniommel^ 
Waltcharius,  plus  Urd  WaUhefiM 
=  WaUher  =  WaU-\-heer  =  f» 
gens  ea^eretitim),  800,  et,  par  8- 
reur,  Gualter,  807.  —  R.  s»  ■■• 
GuALTER,  803,  2039.  =  Rotitair 
partout  GuoUters .  GuaUUir. 

GÛANT.  s.  8.  m.  Gant(Traniui.ta 
latin;  orig.  germ.  Dans  le  Gin- 
saire  de  Cassai,  qai  est  ittt- 
rieur  aux  Serments  de  842  et  q* 
Diez  a  publié  à  Bonn  eo  186S)  * 
trouve  aéjà  toanx  an  pluriel),  f^ 

—  R.  s.  m.  :  QUANT,  247,  281.  —  R- 
p.  m.  :  GUANZ ,  2830.  =  Le  gaitf  (■' 
un  des  attributs  des  ambassidevii 
y.  247.  =  Pour  rendre  l'homoMiCM* 
tend  le  gant  de  la  main  droite,  v.sA 
=  Quand  Pinabel  défie  Thierry  :JM 
li  eV  poign  de  oerf  le  desirt  ooii^ 
3845.  =  Quant,  enfin ,  sert  de  nêgi' 
tion  explétive  :  Trestux  les  aUrm  m 
pris  jo  mie  un  quant,  318B.  (V- 
Schweighsnser,  De  la  Négation  vft 
les  langues  romanes,  71,  72.) 

GUARANT.  S.  s.  m.  :  Garant  et  ft 
rantie  :  par  extension ,  défenseur,  9» 
gnenr  (haut  allem.  toerin)  :  St 
Mahumet  me  voelt  estre  GUABi^i 
868.  GuARENT  :  Dient  Franceis:  F» 
lierl  nostre  guarent,  1609.  —  R.  *;•. 
GUARANT  :  Jo  i  puis  €Uer.  mai»  n'* 
avrai  guarant  ,  290.  L»  XIJ  P^ 
n'avrunt  de  mort  guarant,  Wi 
Dans  ces  deux  exemples,  odabavi 
est  au  neutre.  Rem.  l'expr.  a^ 
guarant.  Cf.  guarent,  1418.  —  S.|>. 
m.  :  guarant,  1470. 

GUARANTIR.  Verbe  act.  laf.  pw»- 
Défendre,  soutenir  (voyez  le  prècé' 
dent)  :  Jo  ne  vos  puis  tenur  m 
GUARANTIR,  1864.  Mun  iugemeiU  voi 
sempres  guarantir,  3836.  —  Impér^ 

3«  p.  p.  :  GUARANTISSEZ  ,  3277. 

GUARANTISUN.  R.  s.  f.  Présemtioo. 
[garantie  (voyez  Gitnrant).92A. 

GIIAHDK.  S.  s.  f.  (  Subst.  verbal  «le 
quardcry  hiiut  alloin.  tror/e»),  i'-''- 

GÙARDER.  (Fait  sur  le  haut  allem- 
ioarten.  )  1«>  Conjugaison.  Inf.  pres-^ 
t;UAnDKU,  1192,  ot,  au  rcflè-hi,  » 
GUAUDER,  9.  —  Ind.  prés.,  3»  |».  s.: 

GUARDET,  487,  et    GUARDE ,    2SiT.  - 

Parf.    simpl.,    3*   p.  s.  :    guardat. 
2532;  3e  p.  p.  :  guard[er1ent,  1829. 

—  Impér.,  2o  p.  s.  :   guarde.  i^^} 
2.«  \|.  p.  :  GUARDEz,   298.   —  Sabj. 

^tt^.,  >  '^.  ^.'.  ^\ik^T^  1013,  et  > 
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p.  p.  :  GUARDENT ,  2713.  =  2o  Sens 
<la  verbe  guarder.  a.  Le  sens  le 
plas  fréquent  à  l'actif  est  celui  de 
«  défendre  »  :  Trait  vos  ad  ki  à 
OUARDER  vos  out,  1192,  et  «  veil- 
ler sur  '>  :  Fait  cels  guaroer  tres- 
gue  li  dreiz  en  serai,  3849.  =:  b. 
Guarder  a  encore  le  même  sens  que 
notre  mot  «  regarder  »  :  Guardet 
avcU  e  si  guardet  aniunt,  2235.  = 
c.  Se  guarder  que....  «  empêcher  »  : 
Ne  SE  poet  guarder  que  mais  ne  ti 
ateignet,  9.  =  d.  Au  neutre,  avec 
oa  sans  que  y  »  Faire  attention  »:  Guar- 
t>KZ  de  nos  ne  tumez  le  curage,  650. 

fcUARENT.  V.  Guarant, 

&UARESIS.  Verbe  actif,  parf.  simple, 
2*  p.  s.  de  guarir,  2386.  V.  Guarir. 

iUARET.  R.  s.  Guéret  {Vervactum, 
qu'on  trouve  dans  Varron  et  Colu- 
melle)  :  En  mi  un  guaret,  1385. 

3&UARIR.  Verbe  act.  Préserver,  garan- 
tir, sauver  (fait  surl'anc.  hautallem. 
werjan)  :  Decentmillers  n'enpoent 
GUARIR  dous,  1440.  Cf.  3828.  —  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.  :  guarit,  1316.  —  Parf. 
Bimpl.f  3«  p.  s.  :  guaresis,  2386.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  guarisez,  21.  — 
Sobj.  prés.,  3*  p.  s.  :  guarissbt, 
1837.  —  Part,  pass.,  s.  s.  m.  :  guariz, 
2036.  —  S.  p.  m.  :  guariz,  2473.  = 
Aa  passif.  Fut.,  3«  p.  s.,  avec  un  s. 
s.  m.  :  ERT  GUARIZ,  354,  et  iert 
auARiT,  1241.  2«  p.  p.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  SEREZ  GUARIT,  3788. = Au  neutre, 
on  emploie  guarir  dans  le  sens  de 
«se  sauver  »,  trouver  le  salut:  Un- 
'core  purrat  guarir  ,  156. 

OUARISUN.  R.  s.  f.  Préservation ,  sa- 
int. (V.  Guarir)  y  3774.  Guarison, 
3271. 

GUARLAN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
(?),  65. 

GÙARNEMENT.  R.  s.  Équioement, 
armes  {V.  le  suivant),  1003.  —  S. 

p.  GUARNEMENT,  1552.  —  R.  p.  GUAR- 
NEMENZ ,  100. 

GUARNIST.  Verbe  act.  Parf.  simpl., 
3*  p.  s.  Munit  (Fait  sur  l'anc.  haut 
allem.  wamôn,  et,  comme  Littré  le 
fait  observer ,  môme  radical  war  que 
pour  guarder)  :  De  Sarraguce  Caries 
OUARNIST  les  iurs,  3676.  —  Part, 
passé,  s.  p.  m.,  guarniz  :  Ben  sunt 
ouARNiz  6  de  chevals,  e  d^armes, 
3040. 

QUART.  Verbe  actif.  Subj.  prés.,  3»  p. 
s.  de  guarder,  1013. 

GUASCUIGNE.  R.  s.  f.  {Wasconiam), 
819.  Gascuigne,  172.  Guascoigne, 
1494. 

GUASCUINZ.  S.  s.  m.  Gascon  (Was- 
eonius),  1289.  —  Gascuinz,  2407. 


GUASTE.  Adj.,  s.  et  r.  s.  f.  Inculte , 
déserte,  vide,  et,  par  extension, 
veuve  (même  étym.  que  le  suivant)  : 
Issent  des  porz  e  de  la  tere  guaste, 
3127.  La  sele  en  rem^nt  guaste, 
3450.  E/  France  dulce,  cun  hui 
rem.endras GVASTK  de  bons  vassals... 
1985, 1986.  Le  premier  exemple  est  au 
rég.  et  les  deux  autres  un  sujet. 

GUASTEDE  (ad).  Verbe  actif.  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  A 
dévasté  {HcUiet-vastatam)  :  Caries 
li  magnes  ad  Espaigne  guastede, 
703.  =  C'est  un  de  ces  anciens  par- 
ticipes comme  il  en  est  resté  deux  ou 
trois  dans  Roland.  Tous  les  autres 
ont  perdu  la  dentale  au  féminin ,  et 
nous  pensons  qu'à  peu  d'exceptions 
près  ils  l'avaient  déjà  perdue,  même 
dans  la  notation  graphique,  à  l'époque 
où  fut  composé  le  Roland. 

GUENES.  Nom  du  beau -père  de  Ro- 
land {Gvsnes  vient  de  WenilOy  et  Gtie- 
nelun  de  WeniUmvm,.  Le  fameux  ar- 
chevêque Wenilo,  condamné  en  859 
par  le  Concile  de  Savonières  pour 
avoir  déserté  la  cause  de  Charles  le 
Chauve ,  semble  avoir  été  le  type  de 
notre  traître.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  dans  le  poème  de  Saint 
Léger,  qui  est  du  x«  siècle,  Guenes 
est  le  nom  du  geôlier  de  saint  Léger. 
Donc  ce  nom  était  déjà  odieux.  = 
M.  Hugo  Meyer  a  rapproché  Guenes 
du  francique  Gamalo,  et  du  norois 
Garnal  (vieux),  prétendant  que  le 
«  Vieux  »  désigne  <i  le  Loup  »>  dans 
la  Mythologie  Scandinave ,  et  que  Ga- 
nelon  joue  à  Roncevaux  le  rôle  du 
loup  dans  le  Crépuscule  des  Dieux , 
etc.  etc.  Mais  M.  G.  Paris  a  démontré, 
par  les  vieilles  formes  romanes  du 
mot  Guenes,  que  cette  origine  est 
inadmissible.)  S.  s.  m.  :  Guenes  ,  178 , 
183,  301,  etc.  Et  Guenelun,  217,  ou 
Guenelon  ,  3757.  —  Voc.  s.  m.  :  Gue- 
nes, 280. —  R.  s.  m.  :  Guenelun, 
619,  etc.,  ou  Guenelon,  1526. 

GUERE.  R.  s.  f.  Guerre  (bas  latin 
guerra,  du  haut  allem.  w&rra  ),  235 , 
et  guerre  ,  906.  —  S.  s.  f.  :  guerr  e, 
242.  V.  Guerre. 

GUEREDUN.  R.  s.  m.  Récompense, 
compensation,  prix  (D'après  rancien 
haut  allem.  widarlon,  qui  a  le 
même  sens,  selon  Diez,  ou  du  bas 
latin  widerdonu/m,  altéré  de  l'alle- 
mand vyidarlon  par  l'influence  du 
latin  donum.  W.  Fœrster)  :  Ben  le 
conuis  que  gueredun  vos...  dei^ 
3409.  Ce  mot  est  toujours  de  trois 
syllabes  {gue-re-dun)  dans  la  Chro- 
nique des  Ducs  de  Normandie ,  etQ« 
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OUKHKS.  AdYertw.  Beaucoup,  9822. 
V.  (hmivrê, 

(lliKIUMH.  Verbe  actif.  Infin.  prés. 
Abandonner,  qaittor  (en  bii^  latin, 
urrpirCf  d'orij^iiie  pTmani(|ur.  En 
srniul.,  t'rrpa):  Mfilz  vnett  mûrir 
que  oiiF.npiii  9vn  harnrt,  r>3B.  Et, 
avpo  un  emploi  ^pccinl  (?)  :  De 
8*  espée  na  vnlt  mie  oi:f.rpir  ,  405. 
—  Indir.  prés.,  3«  p.  p.,  ouerpis- 
s»ENr,  in*2fl.  —  Fut.,  3«  p.  8.  :  gubr- 

PIRAT,    '2618.    3e   p.  p.  !   aUERPIRUNT, 

IWW,  3041.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  : 
(:i!F.upi!^5BT,  2683.  =  Pastsif,  fut.,  3* 
p.  s.,  nyec  un  a.  s.  f.  :  ert  guer- 
PIK.3H71. 
(irKHHE.  S.  s.  f.  (ban  latin  auerra; 
haut  ollcm.  werra)^  242.  —  H.  s.  f.  : 

r.lKHRR  ,  WW  .  et  GUERE  ,  235; 

OIIKHHKIKH.  Verbe  tantAt  employé  à 
l'actif  (2081),  tantiU  au  neutre  (1314). 
Fairo  la  guerre  (verbe  fait  sur  tcfrra, 
trcrricnre ;  on  sur  le  roman  guerre)  : 
Cil  »in  ttttnt  pritz  jnmaiê  pur  ouer- 
RF.IKU,  1514.  Kn  France  imi  pur 
Carie  arRURBiF.R,  2(WI .  —  SubJ.  prés., 

3«  p.  s.  :  (ÏUKRKRIT,  !)7tf. 

OrKIlHElEU,  GUEHHER.  P.  9.  m. 
Cîuorrier,  soldat.  On  ne  doit  tenir 
comptr:  que  du  second  mot  seule- 
mont  (  werrariua)  :  IJ quens  Roltanx 
fui  (muH)  noble  ourrrkr,  2I)06. 
Encore  ce  mol  n'est-il  fourni  ni  par 
Venise  IV,  ni  par  les  Remaniements. 
Quant  h  la  forme  guei^eier  du  v. 
*22i'2,  elle  con«*titue  une  erreur  du 
scribe.  Au  lieu  de  :  }fors  est  Turpin^ 
le  orKRHKiKR  Charfun,  il  faut  lire  : 
Morz  est  Turpin  d*  servise  Car- 
lun. 

OlTEUnElT.  Pubj.  prés.,  3«  p.  s.  de 
querreier,  .179.  V.  Ctuerreier. 

(U'EZ.  11.  p.  m.  r.uês  [Vados),  2094. 

lîi:iEHAl.  Verbe  n»-t.,  fut.,  ir.  p.  s. 
Conduirai,  guiderai  f(îMj>r  vient, 
d*apr^s  Diez,  du  gothique  n'tan)  : 
Kn  nenresiHih  (U'ikrai  ma  cum- 
paiiine,  912.  >  |i.  s.  :  oi'ierat.  2926. 
2*  p.  p.  :  ot'iKunz  (dans  une  laisse 
masc.  en  r/),  32M2. 2»  p.  p.  :  outERU.NT, 
2i»7i.  —  IiMiK-r.,  2«  p.  p.  :  oliez, 
3972. 


OUIGE.  S.  s.  f.  La  cdtirtote  ptf  b- 
quelle  l'écu  était  suspendu  fto  eoQ  di 
ehevaiiet-  (?)  :  La  guigr  bH  in 
bon  pâlie  roet,  3151. 

OUINEMANS.  S.  s.  m.  Nom  dliiJiÉhi 
(d'origine  germ.  Suivant  PottiJ» 
wini,  anli,  et  mon,  homme), SOC, 
et  ouiifEitAïf ,  3360.  —  R.  a.  m.  :  on- 
NBMAN,  3()14. 

6UINEMER.  S.  s.  m.  Nom  dlM» 
(IVinnemarus,  d'origine  gefâu» 
que;  nom  employé  surtout  dau  h 
Flandre  et  rArtois.  Y.  noe  nHe 
d'Aug.  Lonfçnon,  en  son  tranll  w 
Huon  de  Bordeaux,  Aornante,  ISR, 
U^i.  xxix).  348. 

OUISE.  R.  8.  f.  Manière,  faQOO.  (Aae. 
haut  allem.  wiaa.)  Loc.  adr.  :  E% 
otJisE  de...  En  guise  de  boronyltA 
—  Par  nttle  guisb  ,  2Q02. 

GUITdAND.  R.  s.  Nom  de  liéa.  C^ 
le  petit  bourg  de  Wissant,  entré  B* 
logne  et  Calais.  V.  la  Dissertatloo  de 
Ducange  sur  le  Port  Itius  [Clow- 
Wum,  éd.  DIdot,  VII,  iisj.  D*- 
cançe  a  relevé ,  depuis  le  vt»  si**, 
les  formes  Vitèùn,  Witêand,  WW^ 
sand,  Wisan,  Guisand.  etc.  (De 
while,  blanc,  tîi  aand, sable):  D9Bt- 
eençun  Iregqu^as  fporxj  de  Otm- 
SANU ,  1429. 

QUIUN.  R.  8.  tn.  Nom  d'homtne.eM 
régime  de  Gui  (Orlg.  germ.  Bas  li& 
Guidnnemjy  1d81. 

GUIVRES.  S.  p.  f.  ^e^pentâ,  gulne 
(  Viperas)  :  Scrpenz  e  otnvriiES,  2513. 

OUNFANUN.  It.  s.  m.  Etts^igne; 
pièce  d'étoffe  qtii  était  attachli  k 
l'extrémité  de  la  lance  (haut  alk«- 
qundja,  combat,  et  fano,  banhilrtl 
1228.  —  S.  p.  m.  :  ounfamun,  IflO- 
R.  p.  m.  :  ot;NPANUNs,  857. 

GUNFANUxNEU.  S.  s.  m.  Celui  qv 
porte  le  gunfanun,  Penseigoe  * 
TEmpereur  (V.  le  précèdent),  105. 
=  Restituer  gunranunier. 

GUVERNENT.  Verbe  neutre, 8» p. •• 
de  Tind.  prés.  Se  mouvement,  aftv 
riffent,  en  parlant  des  marins  (e^ 
à  l'actif,  le  sens  propre  da  lalla  p»- 
Itcmanl  )  :  Siglent  à  fart  e  ti»QWi  < 
quVernent,  2631. 
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HAÏR.  Vorbo  net.  Inf.  prés.  (Goth.  1  6prr,en  hautallom.),711,elHAlJEi«i  | 
hnttni,  hntjau:  d'où  hnhre:  et    en  I      ^i<).V.  Osherfs.  ] 

françnis  hadinUm'^  le  Saint  Ahais.  '  IIALT,  HALTE,  HALTES.  Adiertit  » 
Ici  I;i«lentMleo?t  tombée),  I2n.  1      V.  Hnh.  I 

i/AJ.P'-'MCt?.  U.v.m.\\aubet\.A\^llaV&-^.WkU\UR.  Adj.   r.   s.   au   compantif  ' 
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Terbai  de  huer»)  :  Dune  recumen- 

cent  e  le  bu  e  le  cri,  2064. 
HUM,  HUxME.  V.  Nom. 
IHUM.  R.  s.  Gualter  de  l'Hum,  2039  (?). 

On  trouve  au  vers  2067  :  Gualter  de 

'  HUMS. 

HUMELES.  Adj.,  s.  s.  m.  Humble 
(  Humilis  )  :  Vers  Sarrazins  reguar- 
det  fièrement  —  E  vers  Franceis 
HUMELES  e  dulcement ,  1162 ,  1163. 
Il  faut  écrire  humle  e  dulcement: 
humili  et  duldmente.  (V.  Mûller  s.) 

HUMILITET.  R.  s.  f.  {Humilitatem), 

73. 

HUMS  (Gualter  de),  2067.  V.  Hum. 

HUMS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple.  [Hun- 
nos.)  Les  Huns  sont?  les  Hiongnou 
des  historiens  chinois.  Dans  le  Ho- 
land,  c'est  un  des  peuples  païens 
comnoandés  par  Baligant ,  3254. 

HUNGRE.  S.  m.  p.  Nom  de  peuple. 
Les  Hongrois  (  Slave  Ougri;  allem. 


Ungam;  latin  Hungari),  2922.  — 
R.  p.  m.  :  3254. 
HUNIR.  Verbe  act.  Inf.  prés.  (anc. 
haut  allem.  honjan,  Diez,  I,  p.  294), 
631.  =  Au  passif.  Fut.,  3*  p.  s.,  avec 
un  s.  s.  r.  :  ERT  HUNiE ,  969  et  1734. 

—  Subj.  prés.,  3»  p.  s.,  avec  un  s.  s. 

f..  SEIT  HUNIE,  1927. 

HUNTAGE.  S.  s.  Honte  (fait  sur  le 
simple  hunte,  avec  la  terminaison 
latine  atietis  on  aticum)  :  1091. 

HUNTE.  S.  s.  f.  (du  goth.  haunitha; 
anc.  haut  allem.  hônida;  vieux  sax. 
hônda;  Diez,  I,  p.  294),  1701.  — 

—  R.  s.  f.  :  HUNTE ,  21,  etc.  =:  Faire 
honte  est  déjà  usité  dans  le  Roland  : 
El  m>aAvais  Deus/por  quei  n-us 
fais  tel  HUNTE ,  2582.  =  Mettre  à 
hunte,  c'est  «  déshonorer,  avilir  »  : 
Tere  Major,  ço  dit,  metrat  a  hunte, 
1489.  =:  Rem.  encore  l'expression  : 
hunte  nits  seit  retraite,  1701. 


I 


I.  Adv.  de  lien.  Y  (/M)  :  Soleil  n'i 
luist,  —  Pluie  n'i  chet,  980 ,  981,  etc. 
Cf.  290,  etc. 

IGEL.  R.  s.  m.  de  icil  [Ecce-illum)  ^ 
664, 1845,  etc.  W,  Icil. 

ICELS.  R.  p.  m.  de  idl  {Ecce-illos), 
2094 ,  etc.  V.  Idl. 

ICEST.  R.  D.  m.  de  icist  [Ecce-istum), 
1180, 1677,  etc.  V.  Icist. 

ICESTE.  R.  s.  f.  de  idst  [Ecce-istam), 
725.  V.  Icist. 

ICEZ.  R.  p.  m.  de  idst  {Ecce-istos)^ 
990.  V.  Idst  et  cez. 

ICL  Adv.  de  lieu  (Ecce-hic),  401, 
1697,  etc.  =  Rem.  la  locution  :  D'ici 
QUE.  D'ici  qu'en  Oriente,  3594.  D'ici 
Qu'oa  denz,  1956. 

IGÎL.  Pronom  et  adj.  démonstratif,  s. 
s.  m.  {Ecce-ille.)  Sa  déclinaison  est 
la  suivante  :  S.  s.  m.  :  icil,  618, 
880,  etc.  —  R.s.  m.  :  icel  [Ecce- 
illum),  664, 1845,  etc.  —  S.  p.  m.  : 
icil  (  Ecce  '  illi  ) ,  2924 ,  et ,  par  er- 
reur, icELS,  3796.  —  R.  p.  m.  :  icels 
\Ecce-iUos)t  2094,  etc.  —  Le  plus 
souvent,  idl  est  employé  comme  pro- 
nom, et  signifie  «  celui-ci  ».  Mais 
il  accompagne  aussi  un  substantif  : 
A  icel  mot,  2458.  Puis  icel  jur, 
664.  V.  Cil. 

ICIST  :  Pronom  et  adj.  démonstratif, 
s.  s.  m.  [Ecce-iste.)  Sa  déclinaison 
est  la  suivante  :  S.  s.  m.  :  icist, 
1393,  etc.  —  R.  s.  m.  :  icest  [Ecce- 
istum  ) ,  1180, 1677,  etc.  —  R.  s.  f.  : 


ICESTE  {Eooe-istam),  725.  —  S.  p. 
m.  :  icist  [Ecce-istih  1023.  =  R.  p. 
m.  :  ICEZ  {Ecce-istosu  990.  =  Idst, 
comme  icil,  est  tantôt  adjectif,  tan- 
tôt pronom.  On  le  trouve  après  des 
substantifs  :  icist  reis,  3343.  A  icez 
moz,  990,  etc.  Mais,  tout  aussi  sou- 
vent, il  supplée  le  substantif  au  lieu 
de  l'accompagner.  V.  Cist. 

IÇO.  Pronom,  r.  s.  neutre.  Cela  [Ecce- 

*hoc)  :  Iço  vus  mandet  rds  Marsi- 

lies,  125.  Avoec  iço ,  186 ,  etc.  V.  Ço. 

IDUNC.  Adv.  Alors  {Ibi-tunc)  :  Idunc 
plurerentj  3870.  V.  Dune. 

1ER.  Adv.  Hier  (/7ert),  2701,  etc.  Cf. 
ER ,  383 ,  et  her,  2745.  V.  Er  et  Her. 

lERENT.  Fut.,  3«  p.  p.  du  verbe  estre. 
Seront  (Erunt),  3286.  V.  Estre  et 
Erent. 

lERT.  Fut.,  3*  p.  s.  du  verbe  estre. 
Sera  [Erit],  517,  544,  etc.  V.  Estre 
et  Ert.  =  La  forme  correcte  est  iert. 

lES.  Ind.  prés.,  2*  p.  s.  du  verbe  estre. 
Es  (£«),  318 ,  648,  etc.  On  ne  trouve 
que  deux  fois  la  forme  es. 

IF.  R.  s.  m.  Arbre  (Anc.  haut  allem. 
tioa/  Diez ,  I ,  p.  239)  :  En  Sarraguce 
descendent  suz  un  if  ,  406. 

IL.  lo  Pronom  pers.,  s.  s.  m.  {Illé):  Il 
est  m,es  Riz,  3716.  —  2»  Pronom  pers., 
s.  p.  m.  [imy.Einz  que  il  mx)erg&nty 
se  vendrunl  m,uU  cher,  1690,  etc.  Cf. 
286,  etc.  —  3o  Pron.  neutre,  s.  s. 
{Illud):  Il  est  juget  que  nus  les  od- 
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ILOEC  —  IVORIE 


ILOEG.  Adverbe  de  lien.  Là  {JUo- 
loco)  :  Guenes  iloec  ne  volsist 
fstvfi    332. 

IMPllK.  Rr's.  Nom  Ua  liea  (?)  :  Beia 
Vivien  êi  auccurcu  en  impiie,  3VK)6. 

INNlX'l'INZ.  B.  p.  m.  Les  Saints  en 
tfénérHl,  vX  non  pus  seulement  les 
lunoci'nis  ^lniiQceule8\  i-4t<0. 

IHAI.  Fui.  If  p.  9.  (lu  vftrbf  aler  [Jre 
habeo)*  246,  32().  CX  Ju  m'en  irai, 
2\m.  V,  4i«r,  /roe,  irai,  Irums, 
Iret,  Irunt. 

lUANCli:.  B.  s.  f.  Colère  {Irantiam): 
N'i  Oii  icel  ne  ëemeint  irancb  ,  1845. 

IBAS.  Fut.  2*  p.  •.  du  verbe  aler  {Ire- 
Aa^esK  317,  âU05.  V.  ^fer. 

IBASCUT.  Part,  pâte.,  s.  s.  m.  Irrité, 
en  colère  (Co  participe  n'est  pas, 
comme  le  prétend  Gachet,  un  mot 
Plus  à  la  langue  provençale,  mais  un 

{tartiripe  exU^nsif ,  formé  sur  Tinfinitif 
>arl)ara  itHiscere]  :  Li  quene  RoUans 
il  esl  mult  ihascut,  777. 

lUAT.  Fui.,  >  p.  s.  dii  verbe  aler  (  Ire- 
hohet),  2734.  V.Alrr. 

lUK.  U.  s.  f.  Colère  [Iram],  322.  971, 
1722.  r:  11  faut  ici  nolor  deux  expres- 
sions :  lo  Fendre  de  colère,  d'tre  ; 
Pur  pai  d'iro  ne  fkkt,  325.  =: 
2"  Porter  rancune .  porter  ire  à  quel- 
qu'un :  Por  quei  me  portt^.z  ire, 
1722. 

IHKKMENT.  Adv.  En  colère  (Irata- 
iniinte),  733,  etc. 

IBKIZ.  Fut.,  2«  p.  p.  du  verbe  aler 
[Irc-habctie]  :  Seigmirs,  vos  en 
lUKiz ..  70.  :=  Il  faut  remar(]uor  que 
irci:  se  trouve  eu  assonance  dans 
un  couplet  en  ci.  V.  Irez. 

lUKT.  V.  lo  suivant. 

lUKZ.  Adj>  B.  s.  m.  Irrité,  fnrioux  {Irch 
/«s),  l.'ila.  et  luiiT,  2il4.  —  S.  p. 
nt.  :  luisz,  2164. 

IBEZ.  Fut.,  2«  p.  p.  du  verbe  aler 
{Ire-habctii),  70,  2i>9.  etc.  V.  Aler. 

IIUIM.  Fut.,  1"  p.  p.  du  même  verbe 
[Ire-habcmus^ ,  8ftl ,  et  iiu'ms  ,  3779. 
V.  Aler. 

IIU'NÏ.  Fut.,  3o  p.  p.  du  mémo  verbe 
(  Ire-habent)  :  France  s'en  irunt  en 
France,  iiO.  \'.  Aler. 

IRUB.  B.  s.  f.  Colère  {Irorcm) ,  1023. 
1223,  lt^l2,  2877.  Cf.  Ire  et  Irayice. 
=  On  voit ,  par  ces  trois  formes ,  avec 
quelle  facilite  nos  pères  tiraient  d'un 
même  radical  latin  toute  une  gramme 
de  mots  dilTérents  dont  les  flexions 
étaient  également  empruntées  it  la 
lan^ïue  latine.  C'est   un   phénomène 


oomman   à   toutes   les  UiigaflS'io> 
mânes.  Cf.  cuntenement, 

ISLONDE,  pour  ISLANDE.  R.  s.  l 
(Dan.  Jcisland,  terre  de  glace.  Mail, 
dans  notre  Chanson,  c'est  de  l'Irlande. 
Ireland,  qu'il  s'affit)  :  Jo  Te»  cw- 
quie  Eecoce,  ...  Islonde,  2331. JV 
gnore   pourquoi    M.  F.  Midiel  veut 

p   qu'il  soit  ici  question  de  U  Zëlaedc 

I8NEL.  V.  leneU. 

ISNELEMENT.  Adverbe,  aOSS,  et& 
V.  le  suivant 

ISNELS.  Adj.  *8.  s.  m.  Bapida  [ÀK 
haut  allem.  snel;  Dicz,  I,  p.  385,  an 
n>ot  enello  )  :  Plus  e8t  isnbi^  quit- 
prever  ne  arunde,  1492,  et  ism» 
3839. 

1S6ENT.  Ind.  prés.,  3«  p.  p.  du  verbe 
n.  taatr  (  Eœeunt ) ,  26^ ,  etc. 

ISSI.  Adv.  Ainsi,  de  même,  comme 
(  Étymologie  douteuse,  ^gtu  tic,  de 
Diez ,  es^  la  plus  approuvable  qoi  »  | 
soit  produite  jusqu'ici  ??)  :  Issi  «' 
neire  cum  peiz,  1635.  issi  pœt  i' 
ben  estre,  61.  Tut  issi  cunueunt. 
2435.  r=  Issi ,  comme  on  le  voit,  s'em- 
ploie avec  cum,  et  est  parfois  prêché 
de  Tadverbe  tut. 

I8T.  Verbe  neutre ,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  d'taaïr.  Sort  {Eœit):  Urdtla 
prête,  1220.  On  dit,  au  réfl.,  se  ut: 
Par  les  oreillee  forsBK  ibt  le  cerceL 
2260.— 3«  p.p.  :  issent,  2640.-P.»rf. 
comp.,  3»  p.  s.  s.  m.,  est  is8ut,*264'- 

ITANT.  Adverbe.  «  Sur  l'heure  »  :  ou 
«  ici.  là  ;  »  et  «  tant,  autant  »  (  Je  ne  sau- 
rais ,  dit  \V.  Fœrster,  admettre  l'ély- 
mologie  ibitantum;  mais  j'y  vois  nne 
forme  analogique  forgée  d'après  icia, 
icil,  iço.  On  a  formé  de  même  it^^^ 
itant)*  :  Afar  en  irat  itaut,  2734.  Cf 
2478.  V.  AHant. 

ITELS.  Adj.  s.  s.  m.  Tel  (V.  l^tyniolo- 

fie  û-itant)  :  Itels  e»t  sis  curages, 
75.  —  B.  s.  f.  :  iTKL ,  1877.  —  8.  p- 
m.  :  ITELS,  139^.  —  B.  p.  m.  et  a.: 
ITEL8,  991 ,  etc. 

IVE.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des  doaze 
Pairs  (Bas  lat.  Ebo,  Ebonem,ori^- 
germ.),  2406.  —  Au  r.  s.  m.  :  Ivox. 
1895. 

IVOBIE.  B.  p.  m.  Nom  d'un  des  doozf 
Pairs  (?).  Le  nom  d'Ivon  et  celui 
d'Ivoire  vont  presque  toujours  eu- 
semble.  Lo  second  n'a  - 1  -  il  pas  éle 
formé  sur  le  premi'^r?  Faut -il  sup- 
poser Eborius  pour  iiVior^na?.  240*' 
ot  r.  s.  m.  (par  erreur)  :  Yvoeries. 
1^95. 
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lA*  Adv.  {Jam.)  Ja  a  deux  sens  dans 
Qptre  texte  :  lo  Celui  de  «i  déjà  »  :  Sire 
in^mpaim,  j  a  est  morz  Enoeler,  1 503. 
Sfi  Cblqi  de  «  Jamais  »  :  Deus/  se  jo 
pnert,  ja  n^en  avrai  eacange.  840. 
Cf.  285. 

JACUNCES.  R.  p.  f.  Rabis,  ou  grenats 
(de  fiyacinthua,  qui,  dans  Pline  et 
Glandien ,  signifie  déjà  une  pierre  pré- 
cieuse), 638. 

JAIANZ.  R.  p.  m.  i^GAgantes.)  Notre 

Soète  parle  des  Jatans  de  Malpreis  , 
253  et  3386.  Cf.  3513.  Il  en  fait  un 
(nom  proppe;  mais  l'étymologie  ne 
nous  semble  pas  douteuse. 

JALNE.  a,  s.  f.  Jaune  {Galbinam)  : 
Blaneh»  \a  oue  e  la  orignete  jalne, 
1566.  Le  ms.  d'Oxford  porte  rahtd. 

JAMAIS.  Adv.  Sens  actuel  ^Jam-ma- 
giê  )  :  Jamais  n^ert  hume  k%  encimtre 
lui  vaille,  376. 

JAMELZ.  R.  p.  Câbles ,  cordes ,  jouprs 
(  dp  garnda,  gameloa^  câbles  )  :  Très 
hen  le  bâtent  à  fux  e  a  jamelz  ,  3739. 

JANGLKU.  R.  s.  m.  Nom  de  païen ,  (?) 
3507.  T-  Voc.  s.  m.  :  Jangleu  ,  3o0vS. 

JASTÛRS.  B.  s.  m.  Nom  d'homme  (V), 
796.  A  Jastora,  que  porte  le  manu- 
scrit, les  nouveaux  éditeurs  ont,  à 
l'exemple  de  Mùller,  substitué  San- 
êun- 

JAZERENC.  R.  s.  m.  De  mailles  ;  à 
mailles.  C'est  toujours  répithèle  du 
haubert  :  Vosbero  jazerenc,  1604. 
L'étymologie ,  d'après  Diez,  serait 
l'arabe  Djesaïr,  Alger,  «  parce  (]u'Al- 
ger  fabriquait  d'excellentes  cottes  de 
pnailles.  »  (T.  I,  p.  aû8,  209,  au 
mût  GhiazMerino.)  Haynouard  et  Ga- 
pbot  préfèrent  l'esp.  jaoerino,  dur 
comme  l'acier.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
faut  remarquer  aue  jazereno  est  fie- 
venu  de  bonne  iieurc  un  substantif 
SdI  a  servi  à  désigner  lo  haubert. 
Incore  aujourd'hui  jaseran  est  un 
terme  de  bijouterie.  Un  jaseran  ou 
jttaeron,  c'est  une  chaîne  formée  de 
oetites  mailleç  ou  de  petits  anneaux. 
JERICHO.  R.  8.  f.  Ville  appartenant 

'  aux  païens.  C'est  l'antique  Jéricho. 
(  En  hébr.  :  lieu  odorant  :  «  Ce  nom , 
dit  M  Neubauer,  peut  se  traduire 
par  «  ville  odorante  t>.  On  y  trouvait, 
en  effet,  des  baumiers.  »>  Géographie 
du  Tnlmiid,  p.  461.)  3228. 
JERUEIZ.  Fut..  2o  p.  p.  de  gésir  [Ja- 
cere  habetis.)  Le  ms.  porte  à  tort 
jarreiez.  1721. 


JERUSALEM.  R.  s.  f.  {Hierosoly- 
mam.;  an  hébr.  JebuS' Salem  :  Cf. 
Naubauer,  Géographie  du  Tal/mud, 
p.  134  )    1523. 

JE8QU'.  Prép.*(Z)«-M8gtt«},  2638.  V. 
Jusque  et  Jusque. 

JETER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Jac- 
torc),  2868.  —  Ind.  présî,  8«  p.  p.  : 
JBTBNT,  3520.  —  Parf.  comp.,  3»  p. 
p.,  avec  un  r.  p.  f.  :  unt  jetées, 
3318.  V.  Geter. 

JO.  Pron.  pers.  Je  [Ego),  18,  75,  etc. 

JOCERANS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(en  bas  lat.  Joceramnus;  l'origine 
est  germanique),  3313.  —  Jozerans, 
3023.  —  R.  s.  m.  :  Jozeran,  3007. 

JOE.  R.  s.  f.  Joue  (GaMtow),  3721. 

JOIE.  R.  s.  f.  [Gaudia],  1584. 

JOIUSE.  R.  8.  f.  Nom  de  l'épée  de 
Charlemagne  {Gaudiosam) ,  2989. 

JOÏMER.  R.  s.  m.  Nom  d'homme  (?). 
P.  ê.  Joûner, 

JOINTES.  Adjectif ,  r.  p.  f.  [Junctas): 
Jointes  ses  mains,  223.  V.  Juindre. 

JONAS.  R.  s.  m.  (Hébr.  lonah,  co- 
lon be)  :  Ki  guaresis  Jonas,  3104. 

JOR.  S.  s.  m.  Jour  [Diurnus],  915.  — 
R.  s.  m.,  JoR ,  3100.  V.  Jurz. 

JOSQUE.  Tantôt  préposition ,  tantôt 
conjoniîtion  :  l»  Prép.  Jusque...  {De- 
usque.)  Elle  s'emploie  le  plus  sou- 
vent avec  à  :  Jusqu'à  V  Rei,  510. 
Josqu'a  la  tere,  976.  Josqu*à  la 
mort,  3395.  Ce  dernier  exemple 
montre  que  jusque  s'applique  tout 
aussi  bien  au  terpps  qu'à  l'espace. 
=  2o  Conjonction.  Jusqu'à  ce  que... 
Jusque  il  vengent,  1838.  Josqu'  il 
sHt  fnort,  2663.  V.  Jesqué  et  Jusque. 

JOUS.  S.  s.  m.  Joyeux  (  Gaudiosus  ) , 
2803. 

JOZERANS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
{Joceramnus;  orig.  geriin.),  3023. 
3067,  et  JOCERANS,  3113.  —  R.  s.  m.  : 
Jozeran  ,  3007.  V.  Jocerans^ 

JUER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés.  Jouer 
{Jocare)  :  Unches  nuls  hom>  ne  l  vil 
JUER  ne  rire,  1638.  —  Ind.  prés.,  3«  p. 
p..  JUENT  :  As  tables  juent  pur  els 
esbaneier,  111. 

JUGAT.  Verbe  act.  Parf.  simpl. ,  3«  p. 
s.  {Judicavit),  353.  V.  Juz. 

JUGÉE  (est).  Verbe  pass.  Ind.  prés., 
3«  p.  s. ,  avec  an  s.  s.  f.  { Judicata 
est):  La  rere  guarde  est  jugée  sî/>- 
Iniy  ns.  Il  fautrcstituerjwg'ace.V.Jti::. 

JUGEMENT.  R.  s.  {JudicQmentum], 
328 ,  aie. 
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JUGENT  —  JUSTIN 


JUGENT.  Verbe  act.    ou    neut.   Ind. 

prés.,    3»   p.    p.    [Judi(kint)j    282. 

V.  Juz. 
JUGET  (as).  Part.  comp.  de  jugier, 

3op.  8.,  309. 
JUGET.  Subj  prés.,  3«  p.  s  de  jugier, 

3789.  La  forme   est  irrégulière,  et 

juget    ne    peut    venir   de    judicet. 

V.  Juz. 
JUGEZ,  JUGET.  Part,  passé  deiugier. 

S.  s.  m.  :  JUGET  (Ju^icatus),  1409. 

—  S.  s.  n.  :  JUGET  [Judicfitum)^  884. 

—  S.  s.  f.  :  JUGÉE  {Judicata),  778. 

—  R.  s.  m.  :  JUGET  {Judicaium), 
228,  et  JUGIET,  754.  —  S.  p.  m.  ; 
JUGEZ  [Judicati)  ^  262,  1058.  =:  La 
forme  correcte  estjugiet,  jugiez,  etc. 
V.  Juz. 

JUGEZ.  Impér.,  2«  p.  p.  de  jugier  {Ju- 
dïca'?8),656,  etc. 

JUGEORS.  R.  p.  m.  Juges  {Judica- 
tores),  3765,  et  jugeors,  3699. 

JUGIET  (avez).  Parf.  comp.,  2«  p.  p. 
de  jugier,  754.  V.  Juz. 

JUINDRE.  Verbe  neut.  Inf.  prés.  Se 
joindre  {Jungere)  :  En  Renceavala 
à  Ballant  irai  juindre,  923.=  Actif: 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f., 
ADjuiNz  (par  erreur)  :  Amadcnis ses 
mains  ad  juinz  ,  2240.  —  Part,  pass., 
r.  p.  f.,  JUiNTEs,2015;  juntes,  2392, 
et  JOINTES ,  223. 

JUÏSE.  R.  s.  Jugement  (Judidum)  : 
N'  ert  inais  tel  hom  desqu^à  Deu 
juiSE,  1733. 

JULIANE.  R.  s.  f.  Julienne  {Julia- 
nam),  3986. 

JUNCHÉE.  Part,  pass.,  r.  f.  Jonchée 
{Juncatam,  de  juncus,  jonc.  —  On 
couvrait  la  terre  de  joncs  et  de  fleurs 
à  certaines  fêtes)  :  Là  veïsez  la  terre 
si  JUNCHÉE ,  3388. 

JUNTES.  Part.  pass. ,  r.  p.  f.  (Jun- 
ctas)  :  Juntes  ses  mains,  2392.  V. 
Juin  dre . 

JUPITER.  S.  s.  m.  Par  artimal  V  i 
cundoist  Jupiter  ,  1392. 

JUR.  V.  Jurz. 

JURENT.  Parf.  simpl.,  3»  p.  p.  de  gé- 
sir {Jacuerunt)j  3653. 

JURET.  Verbe  actif  et  neutr.  Indic. 
prés.,  3«  p.  s.  {Jurât)  :  Li  Amiralz 
en  JURET  qtianquHl  poet,  3232.  — 
Parf.  simple,  3a  p.  s.,  jurât  :  La 
traïsun  jurât,  608.  Ki  me  jurât 
cume  sa  p&r  à  prendre,  3710.  — 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  ad  juret  ,  612, 

—  Fut.,  2«  p.  p.,  jurrez  ,  605. 
JURFALET.  S.  s.  m.  Nom  du  fiis  de 

Blancandrin  (?),  504.  —  R.  s.   m., 
JuRPALEU,  1904,  2702. 
JURNÉE  (?.  R.  s.  f.   (Diumatam): 
III f  C.  milieatendent  la  jurnée,  715. 


M.  MûUer  lit  :  Ta  jurnée,  et  c'est  aosii 
la  forme  que  noas  avons  adoptée. 

JURZ.  S.  s.  m.  Jour  (Z>tiimt»),54,ete. 
JuR,  717.  JOR,  915.  JuRN,d71.-R. 
s.  m.  :  JuRN,  1477.  Jur,  162,  etc 
JOR,  3100.  — R.  p.  m.  :  Jurz, 851.=: 
Ce  mot  a  deux  sens.  Il  signifie  le  pios 
souvent  une  journée,  an  «  ema 
de  vingt-quatre  heures  »  (54,  w, 
717,  etc.  etc.)  ;  mais  il  exprime  anw 
la  «  lumière  du  jour  »  opposée  m 
ténèbres  de  la  nuit  (162,  667,  33i5, 
2675).  =  Rem.  la  location  tui  juUi 
1882,  qai  devait  faire  un  si  beaacbe* 
min  dans  notre  langue. 

JUS.  Adverbe.  En  bas ,  à  terre  ( J«- 
sum)  :  Repaires  est  des  muntaigna 
jus  ,  2040.  Ça  jus  ,  2296.  Jus  a  M 
piez,  2291.  Par  les  degrés  jus  dcT 
paleis  descenty  2840. 

JUSQU'...  Prép.  Jusque  (Dd-us^]> 
S'emploie  pour  le .  temps  (  jusqu'à  un 
an,  792),  aussi  bien  que  pour  l'es- 
pace (jusqu'à  V  nasel,  3927).  Cf. 
josQUE,  prép.,  510,  etc.  josque, oooj., 
1838,  etc.,  et  jesqu'...  prép.,  1158, 

JUSTE.  Prép.  Auprès  de...  {Jfueta): 
Un  port  juste  mer,  2626. 

JUSTER.  {Juœtare.)  1©  Conjugaisch. 
inf.  prés.,  neutre  et  act..  2181.— bd. 
prés.,  3«  p.  s.  :  justet,  2020.  — Part 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f.  :  ad 
JUSTEDES,  3242.  —  Fut.,  2»  p.  p.: 
jusTEREZ,  1191.  3»  p.  p.  :  jusTERUirr, 
3287.  —  [mpér.,  2«  p.  p.  :  vos  jusnz, 
1976.  =  Au  passif.  Ind.  prés.,  3«pj.i 
avec  un  s.  s.  f.  :  est  justes,  o87i 
3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt  jus- 
tbz  ,  2858,  et  avec  un  s.  p.  f.  :  svrt 
jusTÉES,  3347.  —  Subj.  prés.,  3»  p.  s., 
avec  un  s.  s.  f.  :  seit  justes  ,  2761. 
—  Part,  pass.,  s.  s.  f.  :  justes  ,  3874, 
etc.=:  2o  Sens  dfvers.  a.  Le  sens  pri- 
mitif de  juster  est«  placer  auprès  »:  De- 
devant  vus  JUSTER  e  enrenger,  21dl. 
Grans.  batailles  juster,  2889.  Tret- 
tut  le  cors  à  la  tere  li  justet  ,  20201 
=  6.  De  ce  premier  sens ,  à  l'actif,  •■ 
dérive  un  second,  au  neutre,  en  pis- 
sant par  le  réfléchi.  Se  jusTSR,e'est 
<i  se  placer  près  d'un  adversaire  poff 
lutter  avec  lui  i>  :  A  met  car  vn 
jusTEZ,  1976.  De  là,  le  neutre  justeb, 
dans  le  sens  que  nous  avons  oonser^ 
à  «  jouter  »  :  Feluns  Franeeis,  hei 
JUSTEREZ  as  nos,  1191. 

JUSTISE.  S.  s.  f.  {Justitia)  :  Josn» 
ERT  faite,  3904.  —  R.  s.  f,  :  Jmrtst' 
Jo  en  ferai  la  justisb,  498.=  Rf* 
la  locution  «  faire  justice  ». 

JUSTIN.  R.  s.  m.  Nom  d'homme  (> 
8<mum),  1370. 
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JUT.  Parf.  simpl.,  3»  p.  s.  de  geair 
{Jetcuit).  On  trouve  le  neatre  :  Il 
JUT,  2758,  et  le  réfl.  :  se  jut,  2375. 

JU VENTE.  Voc.  8.  f.  Jeunesse  (Jw- 
venta)  :  Ami  Bollanz,  prozdoem, 
juvENTK  bêle,  2916.  —  R.  s.  f., 
jxxvENTB  :  Taifit  bon  Franceia  i  per- 
dent Uyr  juvENTE ,  1401. 

JUZ.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  1»  p.  s.  Je 
jage,  je  condamne  [Judico)  :  Pur 
co  le  juz  à  pendre  e  à  mwrir,  3831. 
â«  p.  p.  :  JUGENT,  282.  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  8.  :  JUGAT,  353> —  Parf.  comp., 

2*  p.  8.,  AS  JUGET,  309.  2»  p.  p.,  AVEZ 

jUGiBT  :  La  rere  guarde  avez  «kt 
met  JUGiET,  754.  —  Impér.,  2»  p.  p*: 
JUGEZ,  656,  742,  3751.  —  Suly.  ? 
prés.,  3«  p.  S.  :  jugbt,  3789.  La  forme 
est  irrégulière.  =  Passif.  lad.  prés., 


3*  p.  s.,  au  neutre,  est  juget  :  Il  est 
JUGET  que  nus  les  octrum.  884,  et  avec 
uns.  s.  f.  :  est  jugée,  778.  %  p.  p.,  avec 
un  s.  p.  m.  :  sunt  jugez,  1058.  — 
Parf.,  avec  un  s.  s.  m.,  3*  p.  s.  :  put 
juget,  1409.  —  Fut.,  3e  p.  p.,  avec 
un  s.  p.  m.  :  serunt  jugez  ,  262.  — 
Part,  pass.,  s.  s.  m.  :  juget,  1409. 
S.  s.  n.  :  JUGET,  884.  S.  s.  f.  :  jugée, 
778.  R.  s.  n.  :  juget  ,  288 ,  et  jugiet, 
754.  S.  p.  m.  :  jugez,  1058.  =  Le 
verbe  «  juger  »  présente  plusieurs 
sens  dans  le  texte  de  la  Bodléienne. 
lo  <i  Décider  »>,  288,  321,  353,  etc. 
2o  A  ce  sens  se  rattache  celui  «  d^ad- 
juger  i),  778.  3o  «  Condamner  »  :  Si 
me  JUGAT  à  mort  e  à  dvAur,  3772. 
JUZ.  Adverbe.  A  terre,  en  bas  (Ju- 
sum),  2296.?  V.Jua. 


K 


KAR.  Cor^.  {Ouare)^  390,  682,  etc. 
Cf.  QUAR,  470,  et  CAR,  358,  etc.  =  Kar 
a  deux  sens  :  1»  «  En  effet  »,  390, 1131, 
1724  ;  et  2o  «  C'est  pourquoi ,  donc ,  »> 
avec  un  caractère  explétif  :  Cttm- 
paign  Rollanz,  kar  eunez  vostre 
corn,  1051.  Bespunt  H  quens  :  kar 
U  cUuns  aider,  1676.  V.  Quar  et 
Car. 

KARLEMAGNE.  S.  s.  m.  {Carolus- 
magnus)^  2807.  —  R.  s.  m.,  2458. 
V.  Carlemagne. 

KARLES.  R.  s.  m.  [CaroltiSf  de  Karl.) 
Pott  rapporte  ce  mot  à  Kerl,  mâle, 
et,  par  extension,  vigoureux),  1714. 


1757 ,  et  Karlon  ,  1727.  —  R.  s.  m.  : 
Karlun,  2017.  V.  Charlee,  Caries, 
Carlun,  Charlun. 

KARTAGENE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville. 
Carthage  ( Carthaginem)^  1915.  Kar- 
tâgene  =  Kartage ,  comme  imagene 
=  image. 

KL  Pron.  rel.,  s.  s.  m.  Qui  {Qui),  7,22, 
116,  etc.— S.  s.  f.,  19,  925,  etc.— S.  s. 
n.?,  4.  —  S.  p.  m.,  92, 685,  etc.  =  Ki , 
dans  le  sens  de  quis  :  Kar  ms  jugez 
VL  ert  en  la  rereguarde,  742.  = 
«  Quel  que  soit  celui  qui...  »  :  Ki  que 
V  blasme  ne  qui  V  lot,  1546.  Cf.  qui, 
18,etCHi,  596. 


L*  Voyez  Le,  etc, 

LA.  Article,  s.  s.  f.  [Illa)  :  La  Reine 
i  vint,  634.  —  R.  s.  f.  :  Tresqu'à  la 
mer  cunquist  la  tere  altaigne,  3, 
etc.  V.  Lx,  Le,  Les.  ■=.  Combiné  avec 
quel,  la  quele  :  Asez  orez  la  quele 
irat  desure,  927.  V.  Qv^l. 

LA.  Pronom,  r.  s.  f.  [Illam)  :  Bapti- 
sez LA ,  3981,  etc.  etc.  V.  Le,  Les. 

LA.  Adv.  de  lieu  [Illac)  :  La  ù  cist 
furent,  108.  La  suntneiez,  690 ,  1293, 
etc.  =  De  la,  310,  =  la  se  combine 
avec  sus,  pour  former  là  sus,  qui 
plus  tard  s'écrira  en  un  seul  et  même 
mot  :  La  sus  amunt,  2634.  V.  Sus. 

LACET.  Verbe  act,,  3o  p.  s.  de  Tind. 
prés.  Lace  (Lagueat).  Ce  verbe  s'ap- 


plique particulièrement  aux  lacs  du 
neaame  que  l'on  attache  au  moment 
de  la  bataille  :  Lacet  sun  helme, 
2989.  3«  p.  p.  :  Lacent,  996.  —Parf. 
comp.,  3*  p.  8.,  avec  un  r.  s.  m.  :  (ad) 
LACiET,  2500.  —  Part.  pass.  r.  s.  m.  : 
LACÏET,  1157.  R.  p.  m.  :  lacez,  712, 
et  laciez  ,  1042 ,  3079. 

LAIDEMENT.  Adverbe.  (Ane.  haut  ail. 
leid,  odieux.  Diez,  I,  p.  241):  Sur 
la  verte  herbe  mult  laidement  se 
culceL  2573. 

LAISSER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  {Laxare 
a  donné  laissier.  <i  L't  de  la  syllabe 
accentuée  est  le  produit  de  la.  dv^bh.- 
longue  oi  dai»\«i«>i>\^\i^^x«iRÂA«QNfc^ 
d'après  \a\o\\i\fcti  Gowwi^.,^fews».x«tV^ 
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par  M-  Bartsch.  »  Note  de  W.  Fœr- 
ster),  2069.  Laiser,  2478.  •—  Ind. 
prés.,  Iro  p.  8.  :  î.Ais,  297.  3«»  p.  s.  : 

LAISET ,  li97.  2«  p.   p.  :  LKSSEZ ,  279. 

3«  p.  p.  :  LAISSENT,  1000;  laisent, 
2162.  —  Parf.  simple,  2op.  s.  :  lessas, 
2583.  3o  p.  s.  :  laissât,  1127;  laisat, 
1114;  laWi>»  1209.  —  Parf.  comp. , 
Ira  p.  8.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ai  lesset, 
839.  3»  p'.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad 
lesset,  '821.  3»  p.  p. ,  avec  un  r.  s. 
m.  :  UNf  j^AissEf,  2162,  et  avec  un  r. 
p.  m.  :  UNj  LAiSEz ,  2961,  et  unt  les- 
set, 2717.  —  Plus-quc-parf.,  1"  P-  s» 
avec  up  r.  p.  m.  :  ayeie  laiset,  2410. 

—  Fut.  ir»  p.  8.  :  LERRAI,  785.  3»  p. 
s.  :  LAI9S6R4T,  12u2;  lesserat,  85d; 

LESÉRAT,  1206  ;  PAIRAT,  ^66  ;  LERf<AT, 

574;  LERAT,  2126.  — :  Cond..  1"  p.  s.  : 
LERREiE ,  457.  —  Impér.,  2®  p.  s.  : 

LEISSES,   3902.    Iro  p.    p.   :    LAISSIJMS, 

2154;  LAissuM,  220;  laisum,  3799. 
2b  p.  p.  :  laissez,  2741;  laisez,  265; 
LESSEZ ,  2435.  r=  Passif.  Futur.  3»  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  ert  lessée,  3030. 
=  Le  verbe  laisser  présente  à  peu 
près  les  mêmes  sens  qu'aujourd'hui, 
mter  cependant  les  deux  locutions  : 
Laissez  çq  ester,  2741,  etc.,  fi\  sur- 
tout :  <i  laisser  que  »...  dans  le  sçiis 
de  <i  manquer  à  »...  Ne  laisserat 
QUE  n't  parolt,  12.")2.  Ne  laisser\t 
QV'Abisme  nen  asaillet,  16f^l|!  = 
Restituer  partout  laissier,  ctci 

LAIZ.  Adjectif,  r.  p.  m.:  La  premere 
(eschelej  est  des  Canelius,  des  laiz  , 
3238.  =  Le  sens  est  douteux  ;  p.  e. 
«  laids  ».  Pour  l'étymologié,  voyez 
Laidement. 

LANCES.  R.  p.  f.  [Lanceas]^  541, 
713    etc. 

LANGET.  Verbe  act.  Ind.  prés.,  3»  p. 
s.  Lance  [Laticeal),  3323.  3»  p.  p.  : 
lanceiNT,  2074.  —  Impér.,  l"  p.  p.  : 
LANÇUNS  (employé  ici  au  neutre)  : 
Lançuns  à  lui;  puis,  si  Vlaissums 

■  estcv  21 54 . 

LANTERNES.  R.  p.  f.  {Latemas), 
2633. 

LARGE.  Adjectif,  s.  s.  f.  {Larga), 
330.").  —  R.  s.  m.  :  large,  1217.  —  R. 
s.  f.   :    large,  654.   —   R.  p.  m.  : 

(.ARGES ,   305.   —    R.    p.    f.  :    LARGES , 

2307. 

LARIZ.  S.  p.  m.  Landes  (Bas  allcm., 
laar,  clai '  lère  ;  hollandais,  laer;  moy. 
lat.,  larritium),  1085.  —  R.  p.  m.: 
LARIZ,  1851. 

LAS.  Adjectif,  s.  s.  m.  Fatigué,  et, 
par  extension,  malheureux,  misé- 
rable {Lassus)  :  Las  est  li  Reis, 
2519.  —  S.  p.  m.  :  LAS,  2484.  =  Las 
est  déjà  devenu  une   exclamation, 


comm^  d^ia^  nq^rc  héUi%.  An  sing-  f.. 
on  trouve  :  E  !  lasçe  .  3723. 
LASCHET.  Verbe  actif,  ind.  préi. 
3o  p.  S.  [Lajcat=la9oat.  hoksittit. 
dit  W.  Foerster,  est  ici  transposé  es 
sk.  L'inHnitii  serait  laso/iier,  et  lï<ie 
ter  y  est  développé  de  la  pa)aUlecA)- 
Laschet  la  resne,  129Û. —  3tp.  p.: 
LASPllENT,  1381;    LASCEiyr,  334B,  fi 

LASQUEMTi  $877.   Cf*  LaISSÇR. 

LASSP.  V^.  Loa. 

LA6SERAT.  Verbe  neot.  Fat.  3»  p.! 
Se  lassera  {Lq^are-hçhtit)  :  Lasseut 
Caries,  si  recrerrunt  si  Franc, ^A 

L4VAT.  Verbe  act.,  parf.  8impl.,3(p. 

.  s.  [Lavavit],  1778.  —  pjinif.  lod. 
prés. ,  3*  p.  p. ,  avec  ap  s.  p.,  ivs^ 
LAvpz, 2069. 

LAZ.  T^.  d.  m.  Lacii  (JLpauAMJ:  J 
Vbrant  cTaceir'  Ven'  tréhcnet  V.  da 
LAZ,  3434.  Il  s'agit  ici   des  lanières 

aui  attachent  le  heaume  au  capocboi 
u  haubert. 
LAZARON.  R.  s.  m.  Lazare,  qoi  fat 
ressuscité  par  J.-C.  (De  Tacc  Uiic 
Lazarum,  a  moins  qae  ce  n«  soit  u 
cas  oblique  PAR  analqgie-  Comnaeoa 
disait  Gui,  Cruion;  OUs,  Ofun^  etc. 
on  en  vint  par  une  in^itatioa  gro^ 
sièré,  à  dire  :  Gauler,  Gauteroiif  etc. 
Mais  la  vraie  forme ,  pour  le  sojet  « 

Sour  le  régime,  serait  Ladre :citr, 
ans  Lazariis  et  dans  Lazarum. 
l'accent  est  à  la  même  place  )  :  S^'ki 
Lazaron  de  mort  reëurreseis,  ^A- 

LE.  Article. Le  est  la  forme  régulière: 
lo  du  s.  s.  neutre  {Cumeneet  le 
cunseill,  179.  fait  li  le  coer,  2019): 
=  2o  du  r.  s.  m.,  43,  65,  81,  etc.  ett. 
Dans  le  pr  ier  cas ,  il  vient  d'illud. 
et ,  dans  second ,  d'i7/um.  =  li 
est  aussi  c  ployé ,  mais  par  erreur, 
au  s.  s.  m. ,  au  lieu  de  li  :  Le  «n- 
gnur  d^els  est  apelez  Oedun,  3035. 
V.  Lo,  Lu,  Li ,  La,  Les,  Es,  Dtf. 
Al,  Als,  etc. 

LE.  Pronom,  lo  R.  s.  m.  [  fUum)  :  P"'' 
q-uel   nn'siirfi    lb    pou^suin   JI(I(n:>- 
631.  Il  s'agit  de  Rolland.  —  LV  d- 
paratt  souvent,  dans  la  prononriati-v 
et  dans  l'écriture,  lorscfuc  le  se  trojvr 
devant  un  mot  commençant  par  dd- 
voyelle  ou  après  un  monosyllak  ter- 
miné par  une  vovelle  :  Je  i/  ticr'iî'4 
mil  ae  mes  fedeilx,  84.  =:2«  R-  * 
n.  {Illud)  :  Pur  vqs  le  dei  ben  fain. 
807.  Guenes  le  saut,  10*24.  Marn 
demandereiz,   ZÏhîH.    Dans  ce  caï 
comme   dans    Tautro ,    l'c;    «liâimn: 
souvent  :  Li  qttens  iioUnnz  ne  l'' 
doiist  penser,  355.  La,  Le$. 

LÉKS.  Adj.,  r.  p.  f.  Larges  [latt*:* 
1918.  V.  Let. 
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LEGERIE.  S.  g.  f.  Légèreté,  frivolité, 
^olie  (  V.  le  saiv^nt  ),  321 ,  1726. 
|JSG(EHS.  Adj..  s.  8.  m.  Léger,  rapide 
{f^piariu^)f  1312.  —  H.  s.  m.  :  le- 
C^f  fÇR ,  2l7l.  —  ë.  p.  fp.  :  L]^GiE^ ,  113. 
—  K.  p.  rii.  :  LEGiERS ,  3864. 
^ffll.  S.  s.  f.  Loi  i^Légem),  011 ,  et  Lpis , 
3338.  —  R.  i.  f.  :  LEi,  38,  etc.  =: 
presque  partout  lei  a  le  sens  de  »  loi 
relig^ieuse,  religipn  »  :  La  chresHene 
|.Ei ,  85.  Cf.  38,  120,  elc.  =z  Cepen- 
(i«i)|  |1  importe  (le  ppter  la  locution 
À  LEI  DE  citevàler,  7b2.  A  lei  de  b.on 
V€ifi9al,  887.  Cf.  le  v.  2251  :  A  la  lei 
DE  sa  tere,  2SS\  (c'est-à-dire  suivant 
la  coutume  de  son  pays]. 

I^ÊIALS.  A4j*  Q.  s.  m.  {Legalis)  :  3^1 
ftist  leials,  ben  reBSçmulat  barûn, 
3704.  —  S.  8.  f.  :  LEiAL,  1735.  —  S. 
p.  m.  :  LBiAL  j  3847.  =  Dans  les  disux 
Premiers  exemples,  le  sens  est 
«  loyal  »;  dans  le  dernier  «  légal  ». 

LEIS.  V.  Ui. 

LEISIR.  ^.  s.  Loisir  (verbe  omplqyé 

'  "8Ùbs(antivfmep(,  de  (icerp,  rampné 

I  la  4o  conjugaison).  4aÛ.=  On  troi|ve 

déjà  l'expression  «  a  Iqisir  »  :  Sa  cu8- 

Jumfi  p»t  qu'il  pqrolct  a  leisir,  i^. 

LENZ.   Adj.,  s.   s.    m.   Lent,   tardif 

^Lentvà),  1938. 

LEONS.  S.  s.  m.  Lion  iUo),  2549; 
I.KON,  1111,  et  lion,  2436.  —  S.  p. 

Çl.  :  i^ÙNs  ;,  1§88.  —  R.  p.  pi.  :  leuns, 
28 ,  et  LEONS ,  30. 

LEPART»  \^-  8-  pn-  (Leopardum).  733. 
Od  troqve  au  s.  s.  :  lrupart,  1111; 
au  r.  0.  :  le^parz,  728  ,  et  au  s.  p.  : 
LEyPARz.  2a42.  Y.  Leupart. 

LERAT.  Verbp  act.,  3o  p.  s.  du  futur 
de  laisètr.  2126. 

LËRRAL  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  fut.  do 
laisier  {Laxare-habco),  7îiî>,  etc. 

LERRAT.  Verbe  act.,  3"  p.  s.  du  fut. 
.de  laissier  ILaxare-fuibet)  ^  574. 

LERREIE.  Verbe  act.,  1^»  p.  s.  du 
conditionnel  (le  laissier  (  Laxare- 
habeham),  457. 

LES.  Article,  lo  Sujet  pluriel  fém. 
illlasjf  pour  illœ]  :  Les  esteiUs  flam- 
hienl,  0659.  i'ar  erreur,  on  trouve 
les,  s.  p.  m. ,  aux  v.  5-47 ,  etc.  — 
2o  Kég.  piur.  masc.  {Ulua)  :  Enlre 
vs»  helZf  021 ,  Ole.  Cf.  2dO.  — "S©  Rég. 
plur.  fém.  (Illas)  :  Li  Empéi^ares.., 
LES  iurs  en  abatted,  98 ,  etc. 

LES.  Prou,  lo  Rég.  plur.  masculin 
[lUos)  :  Retenez  les,  780.  L'Arce- 
vesgue...  les  beneîst,  1137. —  Rég. 
ptur.  fém.  [Jllas)  :  Il  les  ad  prises 
(l's  nusches)  :  en  sa  lioese  les  bulcly 
till,  etc.  =  Il  faut  observer  que  les,  au 
masc.,  se  contracta  violemment  dans  la 
prononcin^iod  et  dans  J'écriture.  Il  se 


contracte  :  1»  Après  ki:  C.  mil  humes 
i  plurent  Kl'  s  esQuardent,  3882. 
2°  Après  ne  :  Là  sunt  neiez;  jamais 
ne'  s  r.ouerreZf  fiUÛ.  3©  Apres  si  :  Si'  s 
aquillil  e  ^empeste  eor.d^,  689,  e^c. 
Au  V.  1242,  la  Intlrc  l  est  reàtée 
après  que  :  Or  est  le  jur  que  ^.'s 
esiuveràt  m,urir. 

LESERAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  fut. 
de  laisser  {Laxare-habet),  1206. 

I^ESSAS.  Verbe  act.,  2*  p.  s.  du  parf. 
siniple  de  laisser  (Laxasti)^  2583. 

LEBSÉE  (brt).  Verbe  passif,  3«  p.  s. 
du  fut.  de  laisser,  avec  un  s.  s.  f. 
{Laa!ata-erit\  3Q30. 

LESSERAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
fut.  de  laisser  (Lc^are-habet) ,  850. 

I^ESSET  (ai).  Verbe  act.,  1"  p.  s. 
du  parf.  coinp.  de  laisser  [Habeo 
laxatum)^  839.  3e  p.  s.  :  ad  lêsset, 
824.  3»  p.  p.  ;  UNT  lesset,  Î2717. 

LESSEZ.  Verbe  act.,  2«  P:  p".  de  l'iqd. 
l>Tes.  de  laisser  {Laxalii)  1^1^' 

LESSEZ.  Verbe  ?ipt.,  2«  p.  d.  de  l'im- 
pér.  de  laisser  {Lacoa^is),  2435. 

LET.  Adj.  f.  «.  m.  L^rge  {f^tum), 
3149.  —  R.  p.  f.  :  pçBS,lôlb. 

LEUNS.  S.  p.  m.  %iops  (Lpqnpa) , 
1888.  —  R.  p.  pÀ*  '•  tpyws  1 1^  »  étp., 
et  LE0N8,  aQ.  —  J^n  «.  s.  m.,  pn 
trouve  LE0N8,  2549;  leon,  1111,  et 
LION,  2436.  V.  ces  mots. 

LEUPART.  S.  s.  m.  Léopard  {Leopar- 
dus),  1111.  —  R.  8.  m.  :  leuparz, 
728,  et  LEPART,  733.  —  S.  p.  m.  : 
lkdparz,  2542. 

LELIS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple  baf- 
bare.  La  sppiièmp  échelle  du  3»  corps 
d'armée  de  Raligant ,  est  c^e  ^.eus  e 
d^Àstrimonies,  32u8.  Ce  sont  sans 
doplû  les  Lechs  ou  Polonais  (V.  la 
I^umania,  11^  p.  332). 

LtlJïlCE.  R.  s.  f.  Le  texte  d'Oxford 
nous  donne  au  v.  3300  :  A  un  rei 
LËUTiCE ,  que  MûUer  a  heureusement 
corrigé  :  A  T  rei  do  Lepticë. 

LELTIZ.  Adj.  r.  s.  m.  On  a  prétendu 
à  turt  qu'il  s'agissait  ici  des  Lithua- 
niens, Litlawen,  Lithauen,  3205.  Ce 
sont  les  Wilzes,  comme  M.  G.  Paris 
l'a  démontré  {liomania^  II,  p.  331. 
La  forme  latine  est  Liuiîci,  Liitici). 
V.  notre  Commentaire,  au  v.  3220. 

LEVANT.  Adj.  verbal,  r.  s.  m.  (V.  le 
suivant)  :  Vers  le  soleill  levant, 
3098. 

LEVET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Élève  [Levât.  La  vraie  forme 
est  licvci)  :  Levet  sa  main,  2848, 
et  lievet  ,  2194.  Au  réfléchi  :  S» 
se  lkvkt  la  puldre,  3033.  3o  p. 
p.  :  LEVENT  :  AIahum,ct  levekt 
en  (a  plu»  hc^lU  Vw,v,\«a»  — ^«,\.. 


516 


LEVRE  —  LO 


simpl.,  3»  p.  s.,  LEVAT,  419,  et,  au 
sens  figuré  :  Celai  levât  le  rei  Marai- 
liun,  1520  (  Il  s'agit  d'un  païen  que 
l'on  »it  chevalier.  Levât  est  synonyme 
de  <i  baptisa  »,  et,  par  extension, 
d'adubat).  =r  Au  passif,  3*  p.  s.  de 
l'ind.  p.,  avec  un  s.  s.  m.,  est  levet  : 
Li  Empereres  est  par  matin  levet, 
163.  —  Part.  prés,  (devenu  un  véri- 
table adjectif  verbal ,  et  employé  au 
neutre),  levant  :  Vers  le  soleiU 
levant,  3098.  —  Part,  pass.,  s.  s. 
m.  :  levet,  163,  264,  669.  R.  s.  f.  : 

LEVÉE,  708. 

LEVRE.  R.  8.  m.  Lièvre  {LepÔrem), 
1780. 

LEZ.  Préposition.  À  côté  de,  du  côté 
de...  {Latua)  :  Lez  le  costet,  1315. 
Cf.  Delez  :  Desuz  un  pin,  delez  un 
eglenter,  114. 

LL  Article,  s.  s.  m.  {Ule)  :  Charles  li 
reia,  1.  Cf.  7,  280,  etc.  —  S.  p.  m.  :  Li 
cheval  aunt  orgoillua,  3966.  Cf.  814, 
etc.  —  Enfin  l'on  trouve  li  au  vocatif 
pluriel  masculin  :  Li  noatre  Deu, 
vengez  noz  de  Carlun,  1907.  =  C'est 
ici  le  lieu  d'exposer  toute  la  décli- 
naison de  l'article  :  S.  s.  m.  :  li.  S.  s. 
f.  :  LA.  S.  8.  n.  :  le.  —  Gén.  s.  m.  : 
DEL.  Gén.  8.  f.:  de  la. —  Dat.  s.  m.: 
AL.  Dat.  s.  f.  :  A  LA.  —  Régime  s.  m.  : 
le.  Régime  s.  f.  :  la.  =  Sujet  pluriel 
m.  :  Li.  S.  p.  f.  :  les.  —  Gén.  pi.  m. 
et  f.  :  des.  —  Dat.  pi.  m.  et  f.  :  as.  — 
Rég.  plur.,  m.  et  f.  :  les.  V.  tous  ces 
mots. 

LL  Pronom  {Illi),  Il  est  uniquement 

*  employé  dans  tous  les  cas  où  les  Latins 
auraient  employé  illi.  C'est  un  véri- 
table datif.  Lui,  tout  au  contraire, 
se  combine  aisément  avec  toutes  les 
prépositions  :  Voa  li  durrez  ura  e 
îeona,  30.  Voa  li  avez  tuz  aea  caatela 
rofwz,236.  y.  Lui. 

LIENT.  Verbe  act.,  3o  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  de  lier  {Ligant)^  3738.  =  Au 
passif,  fut.,  2«  p.  p.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  Pria  e  liez  serez  par  poeatet, 
434. 

LIET.  Adj.  s.  8., m.  Joyeux  (Lœiws), 
2803.  LIEZ,  96.  —  S.  p.  m.  :  liez, 
1745. 

LIEVET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  lever  (V.  Levet),  2194. 

LIEZ.  Adj.,  r.  s.  m.  Joyeux  [Lœtum)  : 
<i  Se  faire  liez,  »  c'est  «  être  ou  de- 
venir joyeux  »>  :  Li  Empererea  ae  fait 
e  balz  e  liez  ,  96.  —  S.  p.  m.  :  liez  , 
1745.  V.  Liet. 

LIEZ.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  Lié  {Liga- 
iM«),434.  y.  Lient. 

LIGE.  Adj.,  r.  p.  m.  Lur  lige  aei- 
gnurê,  2421.  Etymologie  iseertaine. 


LIGN^.  R.  s.  m.  Lignage,  famille 
{Ligne  vient  de  linea;  lign  est  le 
type  masculin  dérivé  de  la  même 
source).  Roland,  mourant,  se  sou- 
vient :  De  dulce  France,  dea  huma 
de  aun  lign,  2379. 

LINÉES.  ?  Part,  employé  adjectÎTe- 
ment ,  r.  p.  f .  Le  scribe ,  sans  doute, 
s'est  trompé ,  et  c'est  enlinbbs  qo'il 
faut  lire  iLineataa ,  de  linea,  qm  si- 
gnifie :  lamille ,  lignage  )  :  Or  aeit 
faite  par  marrenes^ ...  unébs  dame», 
3983. 

LION.  S.  8.  m.  {Leonem),  2436.  V. 
Leon,Leuna. 

LIQUELS,  ou  plutôt,  en  deax  mots, 
LI  QUELS.  Pron.  rel.,  s.  s.  m.  (/««- 
qualia)  :  Il  ne  aevent  li  quels  deU 
la  veintrat,  735.  Ço  ne  aet  li  quels 
veint  ne  quels  nun,  2567.  Ce  der- 
nier vers  montre  qu'on  employait  toat 
aussi  bien  quel,  sans  lu  V.  Quda, 

LISTET.  Part,  employé  adjectivemeot. 
Bordé  f  de  l'anc.  haut  allem.  Uata, 
bande ,  Dordure.  Diez ,  Lex.  Etym., 
I,  251)  :  D'oreatlabttcleedecriatal 
L18TET,  3150. 

LIUÉES.  R.  p.  f.  Lieoes  (Ltfuoatas). 
Le  scribe  a  écrit,  au  v.  ^59,  li%oea; 
mais  l'assonance  exige  litiéea  :  Jo  ai 
ounté  n'i  ad...  que  VII.  liuées. 

LIUES.  R.  p.  f.  Lieues  (  Leucaa)  :  Eins 
qu'il  oiiaaent  IIII,  liubb  9igiet,  688. 
V.  Liwea. 

LIUS.  R.  p.  m.  Lieux  (  Locoê),  1464. 
=  Liu  est  employé,  dans  le  sots 
spécial  de  place  »>,  aa  v.  3016.  Et 
Hua...  signine  «  au  lieu  |de  •  :  Seies 
ea  Lius  Oliver  e  HoUant. 

LIVERENT.  On  prononçait  livrent. 
Verbe  act.,  3«  p.  p.  de  l'ind.  pr^ 
Livrent,  abandonnent  (Libérant), 
2492.  —  Parf.  simpl.,  2«  p.  s.:  u- 
verat,  341.  — Parf.  comp.,  3»  p.  s., 
avec  un  r.  s.  m.:  ad  livbrbt,  484; 
avec  un  r.  p.  f.  :  ad  uverkss, 
2762.  —  Fut.,  Ire  p.  s.  :  literiui, 
658.  —  Impér.,  2»  p.  p.  :  livebbz, 
247  et  498.  =  Ind.  passif,  prés.,  3»  p. 

Î.,  avec  uns.  p.  m.  :  sunt  litsbeIi 
069. 
LIVRENT.  V.  Liverent, 
LIVRE.  R.  s.  m.  {Librum),  610.  li 

manuscrit  porte  à  tort  livere. 
LIVRES.  S.  p.    f.    Livres,    monotti 

fictive  (Lt6rœ),  516.    Le  manoaerit 

porte  à  tort  liverea, 
LIWES.  R.  p.  f.  Lieues  (LmiCM),  17SS. 

LiuES ,  688.  '' 

LO.  Article,  r.  s.  m.  {lUum)  :  Purof- 

frid  LO  guant,  2365.  V.  Le,  qui  est 

la  forme  correcte.  Cf.  lu,  qui  peut 

être  considéré  comme  =:  lo. 


LOEMENT  —  LUISES 


517 


^T.  R.  s.  Approbation  [Lau^ 
tum  )  :  Mais  ne  V  ferez  par  le 
3EMKNT  ,  1709. 

^art.  pass.,  employé  adjective- 
R.  s.  f.  C'est  répithète  de  la 

:   Uorgoill   de   France  la 
3315. 
(^erbe  actif.  Inf.  prés.  (Latt- 

532.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s. 
la  dentale)  :  lodrt,  226.  2«  p. 
Ez ,  3948.  3o  p.  p.  :  lo.knt  = 
%  2668.—  Parf.  simpl.,  2«p.8.  : 
i20.  3«  p.  p.  :  LOÈRENT,  200.  — 
prés.,  3»  p.  s.,  LOT  :  Ki  qtte 
ne  ne  qui  V  lot  ,  1546 ,  et ,  au 
i  :  Nen  est  dreiz  qu'il  s'en 
350.  =  Loer  a  deux  sens  qui 
it  visiblement  l'un  de  l'autre, 
iûe  <i  louer  »  (v.  532  et  1546), 
Tcier  »>  (v.  420) ,  etc.,  et,  par 
on,  «  approuver  »  ;  puis,  enfin, 
siller  »  (226,  3948,  206).  Rem., 
s  1950,  la  locution  u  se  louer 
mi  est  déjà  usuelle. 
3.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
oicus,  du  germ.  Hludo-wig, 
îst  la  forme  carlovingienne  dfu 
ingien  Chlodovech  »).  Or,  la 
vech  vient,  suivant  Fœrste- 

Graifet  Grimm ,  de  loig,  wic, 
mt  »>;  suivant  Wackernagel,  du 
ne  VEiHA,  <i  saint.  »  M.  d'Ar- 
I  Jubainville  reste  indécis  entre 
IX  explications  du  thème  méro- 
1  vècha  {Mémoires  de  la  So- 
le linguistique  de  Paris,  I, 
'octobre  1871),  3715. 
£NGS.  R.  p.  m.  Lorrains  {Lo- 
gos ),  3077,  et  LOHERENGS ,  3700. 
>nom,  pour  lui,  1375, 1522,  etc. 

Adverbe.  Loin  {Longe) ^  1897. 

•ave  la  forme  luign  au  v.  250. 

•  forme ,  où  le  o  ne  se  retrouve 

est    LUiNz.    En    parlant    des 

,  on  dit,  au  v.  2429  :  Ja  sunt 

jiNZ.  Mais  la  forme  la  plus  em- 

est  LoiNz  :  Ne  loinz  ne  près, 

)tc. 

V.  le  précédent. 

.    Verbe    neutre.    Inf.    prés. 

{Luctare)^  2552.  L'assonance 
oitier, 

'onom  employé,  dans  le  sens 
itif  pluriel,  pour  «  à  eux  »> 
im)  :  Il  lancent  lor  e  lances  e 
,  2074.  V.  Lur, 

]j.  ou  pronom  possessif,  r.  p. 
nrs  {Illorum)  :  Lacent  lor 
:,  996.  On  l'emploie  sans  sub- 
:  Si  requirent  les  lor,  1445, 

nous  disons  aujourd'hui  :  «  Ils 
»nt  I«8  lears.  «  V.  Lur, 


LORAIN.  R.  s.  m.  Nom  d'homme 
(Venise  IV  donne  la  leçon  Lote- 
rant?),  3469. 

LORER.  R.  s.  m.  Laurier  {Laura- 
rium),  2651.  La  forme  correcte  est 
lorier. 

LOS.  R.  s.  m.  Gloire  (type  masculin, 
dérivé  de  laudes  )  :  En  dulce  France 
en  perdreie  mun  los,  1054.  V.  Alo- 
sez. 

LOOM,  LOON.  r.  s.  Nom  de  ville. 
Laon  (  Latuiunum  ) ,  2910. 

LU.  Article,  r.  s.  m.,  pour  le  {Illum)  : 
Deoant  lu  Rtd,  3038.  Cf.  142,  283, 
320,368.  V.Lo  et  Le. 

LU.  S.  p.  m.  Loups  {Lupi\  :  FP&fi 
mangerunt  ne  va  ^  ne  por,  1751. 

LU  AT.  Verbe  act.  Parf.  simple.,  3*  p. 
s.  Souilla  {Lutavit)  :  De  V  sanc  luat 
Sun  cors  e  sun  visage,  2275. 

LUER.  R.  s.  Lover,  salaire  {Loca- 
rium)  :  Ki  fmUt  le  sert,  tnalvais 
LUER  Ven  dunes,  2584.  Écrire  luier. 

LUER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Payer, 
prendre  à  gages  {Locare)  :  Ben  en 
purrat  luer  ses  soldeiers,  34. 

LUI.  Pronom  {lUi-huic.  illi-uio). 
Tandis  que  li  est  un  datir  très  rigou- 
reux et  n'est  usité  que  dans  le  sens  du 
latin  un,  lui  s'emploie  beaucoup  pkis 
largement  et  avec  toutes  les  préposi- 
tions :  L'anme  de  lui  ,  1510.  Devant 
LUI ,  4.  Pur  LUI ,  842.  Vers  lui  ,  958. 
Envirun  lui  ,  13 ,  etc.  =:  Lui  s'em- 
ploie aussi ,  avec  les  verbes ,  comme 
complément,  même  direct  :  Lui  e  al- 
trui  travaiUent  e  cunfundent,  380; 
Se  LUI  lessez,  279,  etc.  =  Lui  se  ' 
combine  avec  meïsme  :  Mais  lui 
MEÏSME  ne  volt  mettre  en  lUtli, 
2382. 

LUIGN.  Adverbe.  Loin  {Longe),  250. 

LUINZ.  Adverbe.  Le  même  que  le 
précédent.  (Longe  -j-s  adverbiale.) 
V.  Luign,  loign  et  loinz. 

LUISANT.  Adj.  verbal,  s.  s.  m.  (  Part, 
prés,  de  luisir  formé  de  l'infinitif 
4-  antem  qui,  comme  l'observe  Fœrs- 
ter,  est  le  seul  suffixe  participai  du 
français),  2646.  Luisanz  :  Clers  fut 
li  jurz  e  li  soleilz  LUisi^z ,  3345.  — 
S.  s.  f.  :  luisante  (mais  c'est  une 
erreur  grossière  du  scribe ,  et ,  pour 
l'assonance,  il  faut  luisant),  2512. 
—  R.    p.    m.  :   LUISANT,    2272.   V. 

LUISENT.  V.  Luises. 

LUISERNE.  R.  s.  f.  Lumière  (de  lu- 

cemam)  :  Pargetent  tel  luiserne, 

2634. 
LUISES.  Verbe  neutre  dont  l'infinitif 

régulier  est  tuteir.  lud,  ^x^^.^  «b»  -^^ 
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dit  à  Darendal  :  Cunlre  sohill  ai 
LuiPES  e  re flambe»,  2317.  La  forme 
est  mauvaise.  3«  p.  p.  :  luisent,  1031. 
—  Parf.  simpl.  3»  p.  s.  :  luist,  15u3.— 
Part,  prés.,  s.  s.  m.:  luisanz  ,  3345. 
V.  ce  mot. 

LIIMIJAHDIE.  R.  s.  f.  [Longubar- 
diam,  le  paya  des  Lonyobavtii) , 
2320. 

LUNCi.  Préposition.  Le  longde  {Longe)  : 
LiTNC  un  aller,  3732. 

LUNG,  LUNGE.  Long  (De  lungu»,  a). 
S.  s.  f.  :  LUNGE,  9*^.  —  R.  8.  m.  oa 
n.  :  LUNG,  2310.  —  R.  s.  f.  :  lunge, 
1789.  —  R.  p.  m.  :  lungs  ,  lCa4.  — 
R.  p.  f.  :  LUNGRa ,  2tto2.  —  Luno-ten 9 
se  troave  aux  vera  2310  et  3374. 

LUNGEMENT.  Adverbe  [Lunga- 
mente)  ^  1858. 


LUNP  TENS.  Ep  dioz  mpto,  2310, 
3374.  V.  Lung, 

LUR.  Pronom,  aa    datif  pluriel  (D"  ] 
Kén.t/torum)  :  Jo  i<ua  dirrai.w- 
Cf.  LOR ,  144tj ,  elc. 

LL'R.  Adjectif  ou  proDom  possovi 
Leur  ilUoi'um).  Lur  ou  Jprestio- 
variable.  On  trouve  lur  icommar.  f 
m.  au  V.  37U  (  lur  sdgnùr)  \  coose 
r.  s.  f.,  auv.  î>â.  où  il  cât  combiné  ikc 
l'artiple  la  {la  |.ur  ^erej:poanK 
r.  p.  m.,  aux  vers  24^  et  2421  (fif- 
reni  lur  /I/z.  lur  frertê,  lur  Mcot: 
a  Lup  aviii)  ,  2Q53,  etc.;  et  wfi< 
comme  r.  p.  t.,  aa  y.  2604  (ilTuiK 
cure  de  Lua  vtM).  :=  Eofio,  fer 
s'emploie  8Dbstaat|vëment:  ira  cA^ 
valer  x  reiienwnt  dcê  i.uR,  ^U^  C^ 

LOR. 


M 


M'  est  tantôt  pour  mb  ,  tantôt  pour  va. 
Il  est  pour  me,  dans  :  Se  m'  piiet 
acorder,  74,  o.t  pour  ma  dans  Tetiez 
u'eepée,  62U,  etc. 

IIA.  Adj.  possessif,  s.  s.  f.  (De  mea 
résorbé  en  ma;  ou,  p.  e.,  d'une  forme 
archaïque  et  populaire.  »na),  2902. 

—  R.  s.  f.  :  MA ,  361.  Cf.  3059,  etc. 
MACHINER.    R.    s.    m.    Nom    d'un 

païen  (?).  66. 
MAELGLT.     R.    s.    m.    Nom     d'un 

païen  (?^  :  Ço  eêl  Gualter  ki  couquist 

Maelgut,  2047. 
MAGNES.  Adj.,  s.  s.  m.  Grand  (Ma- 

pnus),  1,  1195.  —  Au  voc.  s.  m., 

magnes,  3611. 
M  AH  EU.  R.  s.  m.  Nom  d'un  païen 

[MaWtceum),  66. 
MAiUJM.  S.  s.  m.  Mahomet    (Arabe 

Mohammed,  loué),  921.  —  Voc  s. 

m.  :  Maiium,  1906,  et  Mahume,  3641. 

(Erreur   du  scribe?)  —  R.   s.  m.: 

Maiium,  416.  V.  Mahumei. 
MAHUMERIES.    r.    p.    f.    Mosquées 

(V.  Alahum)  :  ^es  einagogea  e  les 

mauumekies  ,  3062. 
MAHUMET.    S.   s.  m.   Mahomet  (V. 

Alahum),  868,  et  Maiiuumet.  1616. 

—  R.  s.  m.  :  Mauumet,  8,  2590. 
MAI.  R.  s.  m.  Le  mois  de  mai  [Maium)* 

2628. 
MA  ILE.   S.  s.  f.    Maille   du    haubert 

(  Macula  )  :  Le  blanc  osberc  dunt  la 

MAiLE  est  menue,  1329. 
MAILZ.  R.  p.  m.  Marteaux  [Malleos, 

mallios)  :  A  mailz  de  fer,  3063. 
MAIN.  R.  s.  f.  {Maiiiim),  2264.— R. 

p.  f.  :  M4INS ,  72,  1158,  etc. 


MAIN.  Adverbe.  L«  matin  {Mm). 
Dans  notre  texte ,  il  Mt  employé' eoô- 
curremment  avec  par  :  Pfir  maiv  et» 
l'albe,  Q67.  Comparez'  ]a  locati!»: 
Par  matin  ^  aox  vers  i63  et  6|^. 

MAINE.  R.  s.  f.  Nom  â'pne  prbvipcc 
de  France  {Ceno-mani,  Cenb-mamt- 
2323.  ' 

MAIS.  Conj.  Ce  mot,  qui  dérive  de 
mqgie,  reçoit  dans  notre  texte  pin- 
sieurs  seps  :  lo  II  a  tout  d'abord  i? 
sens  du  latin  mcigis,  et  si^fniûe  «Jl- 
yantage  »  :  A'"en  parlez  ma»,  2îô 
De  sun  ten»  nH  ad  mais,  3840.  De  cci 
nen  ai  mais  cur^,  2305.  (Leçon  di«- 
teuse.)  =z  2o  Do  là ,  por  une  légtr 
extcuâion ,  lo  sens    asseï  vagàt  àt 
u  désormais  »  :  Quané  èrt-tl  mai- 
recreanx  d'outoierfj^  HiZ.  Ct  366.  - 
3o  Enfin ,  nops  arrivons  au  Mns  a  - 
tuel  pu  mot  ffiaiê  :  Li  rèiê  jhni- 
liée... —  Ùe  aun  avoir  me  'todt  tf'>- 
ner  grqfit  masse...  —  Mais  il  i^ 
^inandet  que  en  France  tï»'pn  «/>-. 
1^7.  =  Notons   une  location  impvr- 
tanic,  dont  mais   est    uii  tléoeo^ 

\  Ne  mais  que  ,  signifie  u  excepti  • 

}Franceia  ae  taisent  kb  maisJii 
Guenelun,  217.  =  On  TVooVS'cp- 
lomeut  cette  locution  sans  ouerM 
MES  Rollant,  382. 

MAISNÉE.  R.  s.    f.   Famille,  nui»* 
{Manaionatam)  :  En  Sarague»  t^ 
MAISNÉE  alat  vendre,  1407.  —  A^ 
v.  3301,  In  ao.iis  devient  plus  étende    . 
et  maiaiit  c  i>sl  synonyme  de  «  geni      I 
Li^Amiralx  recleimel  sa  mais»» 
La  vraie  forme  a  été  motniiee,  si  1'  - 
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Jage  par  notre  couplet  CGLXXI, 
qui  noQs  paraît  assonance  en  ié  fémi- 
nin. 
MAISTRE.  Âdj.  r.  s.  m.  =  Gc  mot 
n'est  employé  que  comme  adjectif 
dans  notre  texte,  où  il  à  déjà  beau- 
oonp  dévié  de  son  sens  étymologique 
tMieigister),  Quand  l'Empereur  confie 
à  ses  cuisiniers,  à  ses  coiw^  la  garde 
de  Ganèlon  :  Tut  U  plu»  maistrb  en 
aptlai  Begun,  1818.  Et  nous  trou- 
vons ,'  aa  vers  2939 ,  le  mot  maiatre 
employé  dans  une  locution  encore 
pins  Caractéristique  :  Aa  maistrbs 

Sors  de  Sirie.  On  voit,  par  là,  com- 
ien  sont  anciennes ,  dans  notre 
tangue,  ces  expressions  :  Une  maî- 
tresse femme,  an  maître  homme,  une 
maîtresse  ville,  un  maître  pays, 
etc. 

M AISUN.  H.  s.  m.  (  Mansionem.)  Dans 
le  Glossaire  de  Cassel  on  trouve 
fnnnswne  dans  le  sens  de  «  maison).  » 
Au  V.3978,  maïaun  est  employé  dans  le 
sens  d'habitation  :  En  ma  maisun  ad 
une  caitive.  Mais ,  au  v.  1817,  ce  root 
a  le  sens ,  plus  marqué ,  de  «  maison 
do  roi  K  :  Si  Vcumandat  (u  coïts 
de  ea  maibun. 

]|fAJOR ,  MAJUR.  de  mot ,  dérivé  du 

~  oomparatif  latin  de  magnu8,  n'est 
employé  que  daiis  une  seule  expres- 
sion :  Tere-majur  ou  major.  On 
trouve  MAJUR,  comme  r.  s.  f.,  aux 
vers  618  et  952  ;  major  ,  comme  vo- 
catif s.  f..  au  vers  1616',  et  comme 
r.  s.  f.,  an  vers  600.  =  U  est  d'ail- 
leurs très  certain,  contrairement  à 
l'opinion  de  quelques  érudits ,  que  ce 
mot  :  Tere- major j  désigne  réelle- 
ment la  France,  et  c'est  ce  que 
prouve  jusqu'à  l'évidence  le  vers  sui- 
vant :  Tere- MAJOR,  Alahummet  te 
fnaldie,  1616.  Ainsi  parlent  les  païens 
au  milieu  de  la  bataille. 

MAL.  Adverbe  {Maie):  Mal  noaavez 
baillit,  453.=  R<ïm.  la  locution  mal 
baiUirf  qui  signifie  u  mettre  en  un 
mauvais  point  ».=  Une  autre  expres- 
sion ,  qui  était  sans  doute  d'un  usage 
constant,  se  trouve  dans  l'impréca- 
tion suivante  :  Mal  seit  de  V  coer  ki 
eV  piz  êe  cuardet,  1107. 

MALBIEN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
(  composé  probablement,  par  fantaisie, 
avec  les  mots  mal  et  6ien),  67. 

MALCUD.  R.  s.  m.  Nom  do  païen 
(D'après  Male-cogitatf) ,  1551. 

MALDlENT.  Verbe  act.  Ind.  prés., 
3«  p.  p.  {Maledicunt),  2579.  —  Subj. 
prés.,  3e  p.  s.  :  maldie,  1616.  —  Part, 
pass.,  r.  s.  f.,  maldite  :  Tint  Ethiope, 
une  tere  mai^oite,  i91d. 


MALDUIT.  R.  s.  m.  Nom  d0  palm 

(Male-ducium),  642. 
MALE.  V.  Mais,  adjectif. 
MALEMEI^T.  Adverbe  (Afafo-manle), 

2106. 
MALES.  V.  Alals,  adjectif. 
MALEZ     (sunt).    Verbe    pass.    Ind. 

{)rés.,  3«  p.  p.  Sont  assignés,  ont 
eur  sort  judiciaire  réglé  par  le  mail 
germain  {Sunt  mallati)  :  Ben  sunt 
malez  par  jugemsnt  des  altret,  8S55. 
MALMIS  (s'est).  Verbe  rétt.  Parf. 
comp.,  3*  p.  s.  S'est  rois  en  manvais 
cas  (Male-misum)  :  S'est  parjurez  e 
MALMIS,  3830.  ~-  Part,  pass.,  r.  p. 
m.,  MALMIS  :  Ki  duno  veist  ce*  eecuz 
si  MALMIS ,  3483. 
MALPALIN.  R.  s.  m.  ^omd^ païen  (?}, 

MALPERSE.  V.  Malpreis. 
MALPRAMIS.  6.  s.  m.  Nom  du  fila  de 
Baligant  (pour  Atalprimes)f  8176. 

—  Voc.  s.  m.  :  Malpramis^  3184,  etc. 

—  R.  s.  m.  Malpramis,  3498.  V.  Mal- 
primes. 

MALPREIS.  MALPRUSE.  Hom  d'une 
région  païenne.  Dans  un  couplet 
ihasc.  en  ei:La  terce  est  des  jaianz 
de  Malpreis  ,  3285  ;  et,  dans  on  cou- 
plet en  un  féminin  :  Malprusb  ,  3253. 

MALPRIMEÔ.  R.  s. Nom  d'un  païen  (?}, 
889. 

MALPRUSE.  V.  Malpreis. 

MALQUIANT.  R.  s.  m.  Nom  d'un  païen 
(  Male-cogiiantem,).  1551. 

MaLS.  s.  s.  m.  Duuleur,  souffrance 
{Malus)  :  Ne  s'poet  guarder  que 
MALS  ne  U  aleignet,  9.  —  R.  s., 
MAL  :  Jo  n'Ai  nient  de  ual,  2006. 
Locution  qui  s'est  conservée ,  comme 
la  suivante  :  Ne  m'  fesis  mal,  2^9. 

—  R.  p.  m.  :  mals  ,  60. 

MALS.  Adjectif,  s.  s.  m.  Méchant, 
mauvais  LMalus  ) ,  727.  —  S.  s.  f.  : 
MALE,  14è6.  —  R.  s.  m.  :  mal,  3853. 

—  R.  s.  f.  :  MALE,  918,  2135.  —  R. 
p.  m.  :  MALS,  1190.  —  R.  p.  f.  :  mâles, 
886. 

MAL(SAR)UN.  R.  s.  m.  Nom  d'un 
païen  (?),  1353.=Les  ross.  de  Venise  IV 
et  Versailles  donnent  Falsiron,  Fal- 
seron;  dans  le  Karl-Meinet,  on  lit  : 
Malsaron,  etc. 

MALTALANT.  R.  s.  Mauvaise  dispo- 
sition ,  et,  par  extension ,  colère  {Ma- 
lum-talentum.  Talentum  signifie  un 
poids  qui  fait  pencher  de  tel  ou  tel 
rôté...)  :  Li  Em,perere8  respunt  par 

MALTALANT,  271.  Cf.  288. 

MALTALENTIFS.  Adjectif,  s.  s.  m. 
Mal  disposé ,  colère  (  V.  le  précé- 
dent )  :  koUanz  ad  do^U  >  ti  (Vrt  Ukv- 
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MALTET.  R.  s.  Nom  de  Veapiet  de 
Baligant  (  yf  Malilatem.  J'avais  pré- 
cédcniment  traduit  ce  mot  d'après- 
cette  étymologie  ;  mais  ce  n'était  pas 
sans  quel({ue  hésitation)  :  Tient  son 
espiet ,  8%  r  apelet  Maltet,  3152. 

MALTRAiEN.  R.  s.  m.  Nom  d'an 
roi  païen  ?  (  On  peut  y  retrouver  les 
deux  mots  mal  et  traire,  indiquant 
une  mauvaise  origine  ?),  2671. 

MALVAIS.  Voc.  s.  m.  Mauvais.  («Diez 
avait  proposé  le  vieux  haut  allemand 
balvasi  transformé,  sous  l'influence 
du  latin  malus^  en  malvan.  Le  même 
Diez  a  proposé  mcUeUvatua  pour 
expliquer  l'esp.  malvcuto  et  le  pro- 
vençal malvat.  Bugge,  dans  la  Ho- 
mania,  a  rejeté  balvati  et  adopté 
male-levatius,  ce  qui  n'est  guère 
meilleur.  •>  Note  de  W.  FœrsterJ, 
2582.  —  R.  s.   m.  :   malvais,  481. 

Cf.  2135.  —  S.  s.  f.,  MALVAISB,  1014, 

1016.  —  R.  p.  f.  :  MALVAisES ,  810. 

MALVAISEMENT.  Adv.  (V.  le  pré- 
cédent), 1474. 

MALVAISES.  V.  Malvaia. 

MANACE.  R.  s.  f.  Menace  [Mina- 
tiam) ,  314.  —  R.  p.  f.  :  manaces, 
1232. 

MAND.  Verbe  act.,  Ire  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  [Mando)^  2761.  —  3«  p.  s.  : 
MANDET.  125.  Mandet  sa  gent,  2623. 
—  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.,  mandat  : 
Deu8  H  mandat  que...,  2319. —  Parf. 
comp.,  3a  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad 
MANDET,  2614,  et  avec  un  r.  p.  f.,  ad 
MANDÉES  :  Quatre  cuntesses...  ad 
mandées,  372U.  —  Plus  -  que  '  parf. , 
Ira  p.  s.,  avec  un   r.  s.  m.  :  aveie 

MANDET,    2770.   —    Fut.,    Ira    p.    p.    : 

mandehum,  1699.  —  Impér.,  2*  p.  p.  : 

MANDEZ  ,  2^<. 

MANEVIZ.  Adj.,  r.  s.  m.  Bien  disposé, 
ardent  (D'aurès  Diez,  du  gothique 
manvus,  prêt,  et  manvjan,  prépa- 
rer )  :  Tant  se  fait  fort  e  fiers  e 

MANEVIZ,  2125. 

MANGER.  Vorbe  actif,  inf.  prés.  [Man- 
ducare),  2.")42.  —  Fut.,  3«  p.  p.  mange- 
RUNT,  1751.  Par  les  deux  exemples 

{)récédents,  on  verra  qu'on  disait  dès 
ors  :  Alanf/er  quelque  chose  et  man^ 
ger  de  qvelque  chose.  =■  Ce  mot  ne 
se  trouvant  comme  assonance  que 
dans  un  couplet  en  ier,  il  faut  lire 
mangier,  V.  toute  la  conjugaison  de 
mangier  dans  la  ftomania,  vu , 
p.  427  et  ss. 
MANGUNS.  R.  p.  m.  Sorte  de  mon- 
naie (Ducange  rattache  mancusa  à 
manca,  marca.  Manguns  est  sans 


il  dit  qu'Entre  les  heU  ad  phtt  di 

mil  MANGUNS,  021. 

MANTEL.  R.  s.  m.  Manteau  [MaiHr 
lum),  462, 830.  —  R.  p.  m.  :  iiAimu. 
2707. 

MANUVERER.  Verbe  actif.  OpéRr 
travailler,  placer  avec  la  main  (Jb* 
noperare).  Il  est  dit  que  Cbam. 
possédant  le  fer  de  la  lance  Ant 
nostre  Sire  fut  en  la  cruis  Mfm, 
le  lit  mettre  daos  le  pommeaa  àtw 
épée  :  En  Vorei  punt  Vad  faik  u- 

NUVBRER^  2506. 

MAR.  Adv.  Mal  à  propos,  inopportvfr 
ment,  à  tort,  à  la  malheore  [Ueré 
mare  représentent  maie,  oonuoetor 
reproduit  bene)  :  Ja  mar  creret  Mir- 
eilie,  196.  Il  faat  traduire  :  ■  V« 
aurez  bien  tort  de  croire  Maralie.* 
Ja  mar  creres  bricun,  220.  LÀ  *«• 
per  MAR  %  serunt  jugez,  262.  CeHM 
li  magnée  mar  vos  laissât  as  pan, 
1949.  Tant  maa  fustes  hardix,  m 
On  peut  dire  que  ces  locatiou,fll 
notamment  tant  mar,  étaient  dsn* 
nues  très  usuelles  et  presque  profS" 
biales.  =  Mare  est  exactement  eO' 
ployé  dans  le  même  sens,  qnudie 
poète  a  besoin  d'une  syllabe  de  pins: 
Tant  MARE  fustes,  ber.  350.  San», 
tant  MARE  fus  (  cW  fa  formule  de 
l'oraison  funèbre),  154.  Li  Empe- 
reres  tant  mare  vos  nurril,  1860.  Si 
MARE  fumes  nex ,  2146. 

MARBRE.  R.  s.  m.  (iVarwi or),  12. 

MARBRISE.  R.  s.f.  Nom  d'une  locaUté 
en  Espagne  (Le  type  latin  serai: 
Marmoritia.  D'antre  part,  la  Mar- 
marique ,  dans  l'antiquité  ,  était  ooe 
contrée  de  l'Afrique.  Est-ce  uo  soa- 
venir?  non  :  c'est  sans  doute  ud  nwt 
de  fanuisie  )  :  Laisent  Marbrot»  i 
si  laisent  Marbrisb  .  2641. 

MARBROSE.  R.  s.  f.  (Comme  le  pré- 
cédent. Le  type  latin  serait  :  Marmo- 
rosa),  2641. 

MARCHE.  R.  s.  f.  Un  pays  frontière, 
et,  par  extension,  le  pays,  TEmpire 
tout  entier  (du  goth.  marka  onde 
l'anc.  haut  allem.  marcha,  frontière). 
Charles  dit  de  Roland,  qu'il  a  lais» 
en  Espagne  :  Jo  Vax  lesset  en  «ne 
estrange  marche,  839.  Cf.  22l)9  et 
3128 ,  où  marc/ie  a  plutôt  le  sens  àt 
pays  frontière.  Partout  ailleurs,  «a 
signification  est  plus  étendue. —  R- 
p.  f.,  MARCHES  :  Ço  est  Loewis...  Si 
tendrai  mes  marches  ,  3716. 

MARCHET.  R.  s.  Marché,  échange 
{Mercatum)  :  Li  rets  Marsilie  (U 
nos  ad  fait  marcuet,  1150.  =  Comme 


Il-i; 


I 


doute  de  la  même  tamWVo.V  ^v^a^tiâiX    \«i  tciW'^VftV.  est  en   ier,  il   faut  lir« 
Vaidabrun  donne  son  éyèe  'a  Oav\ç\oxv, \     marcUxet. ^  Q\i  ><ôvv  oj^t  U  locutioD 
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3  marché  de...  »  remonte  très 
lans  notre  langue. 
[IS.  S.  s.  m.  Celui  qui  est  à  la 
'une  marche  ou  pays  frontière, 
dans  le  Roland  y  le  sens  est 
itendu.  Et  même  un  païen  va 
à  dire  de  Charlemagne  :  Grant 
cors,  ben  reaemhlet  marcuts, 
Cf.  2971  {Marchensis).-=z  Ro- 
}st  toujours  qualifié  de  «  Mar- 
,  ce  qui  s'accorde  avec  l'histoire, 
]*il  fut  en  réalité  préfet  des 
les  de  Bretagne  :  A  icest  mot  se 
U  h'MARGHIS,  2031.  —  R.  s. 
[ARCHis,  630.  =  Ce  mot  entre 
a  composition  de  Fa{-MARCHis, 

FLES.  S.  s.  m.  Nom  de  païen 
)  peut  être  le  même  mot  que 
il  fus,  Marcou).  3156. 
Adv.  A  la  malheure  (V.  Afar)  : 
UARE  ftbstes ,  ber,  2221.  Si  mare 
823.  Cf.  350,1561,  etc. 
iNICES.  S.  s.  m.  Ce  mot  est 
renr  du  scribe ,  pour  Algalifes  : 
RGANiCEs  sist  SUT  un  c&oal  sor, 
Cf.  1914. 

iRIZ.S.  s.  m.  Nom  d'un  païen.? 
€irgerit,en  provençal,  est  un 
it,  un  mécréant,  et  le  même 
îxistc  dans  le  roman  du  nord 
ucange,  aux  mots  Mar^garita, 
arites  )  :  Curant  i  vint  Marga- 
î  Sibilie,  955. 

.  Voc.  s.  f.  La  Vierge -mère 
ia,  de  l'hébreu  Miriam,  élé- 
1,  et,  par  extension,  reine), 
—  R.  s.  f.  :  Ne  creit  en  Deu,  le 
einte  Marie  ,  1634.  Cette   épi- 

de    Dieu   est   constante   dans 
i  nos  Chansons. 

E.  Adj.  r.  s.  f.  [Marinam)  : 
lent  la  tere  entre[8]qu^à  scaz 
iE,956(?). 

3RIE.  R.  s.  m.  Nom  d'un  cheval 
morius,  marbré),  1572. 
2NES.  R.  p.  f.  Marraines  {Ma- 
is), 3982. 
LIES.  S.  s.  m.  Nom  d'un   roi 

de  Saragossc  (mot  de  fantai- 
^'étymologie  paratt  être  latine, 
iUus),  89 ,  etc.  Marsilie  ,  7,  etc. 
iiLiUN ,  222.  —  Voc.  s.  m.  :  Mar- 
,  1618. —  R.  s.  m.  :  Marsilie, 
J20,  etc.  Marsilies  (par  erreur), 
ît  Marsiliun,  245,  309,  etc. 
JNE.  R.  s.  Lieu  ou  Charle- 
le  conquît  son  cheval  Tencen- 
?)  :  Il  le  cunquist  es  guez  desuz 
JUNE ,  2994. 

[RIE.  S.  s.  m.  Ce  mot  signifie, 
pas,  dans  un  sens  restremt,-  le 
yre  des  Saints,  mais  un  mas- 


sacre ,  une  mort  violente  quelconque. 
Même  il  s'applique  trois  fois  sur 
quatre  aux  païens  {Martyrium),  591. 

—  R.  s.  :  MARTIRIE,  965. 

MARTIRS.  S.  p.  m.  {Martyres)  :  Se 
vos  murez,  esterez  seinz  martirs  , 
1134. 

MARTRE.  R.  s.  f.  Fourrure  (V.  dans 
Ducange ,  mârtures  et  mârtalus.  La 
première  étymologie  est  la  vraie, 
et  m^irtures  est  d'origine  allemande  )  : 
De  Sun  col  oetet  ses  grandes  pels  de 

MARTRE ,  302. 

MARUSE.  R.  s.  f.  Nom  de  lieu  païen  (?), 
3257. 

MASSE.  R.  s.  f.  [Massam)  :  De  sun 
aveir  me  voelt  duner  grant  masse  , 
182. 

MAT.  Subj.  prés.  1"  p.  s.  de  m4itir:Ne 
lerrai  que  ne  V  mat,  893. 

MATlCEb.  R.  s.  f.  Pierres  précieuses , 
améthystes  (?)  (D'après  ^mef/ij/stos.*): 
Ben  i  ad  or,  matices  e  ./actcncee,  638. 

MATl.N.  Adj.  r.  s.  n.  Employé  avec 
par,  produit  la  locution  <i  par  ma- 
tin »  {Per  matutinum)  :  Li  Evn- 
pererès  est  par  matin  levet,  163  et 
669. 

MATIN.  Adv.  Le  matin  {Matutine)  : 
Oi  matin ,  2601.  Hoi  matin,  3629. 

MATINES.  R.  p.  f.  Une  des  sept  heures 
canoniales  [Matutinas)  :  Messe  e 
matines  ad  li  Reis  escuUet,  164  et 
670. 

MATIR.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  Mater, 
abattre  (Locution  tirée  du  jeu  d'é- 
checs. Echchâh  mât  signifie  ep  per- 
san :  «  Le  roi  est  mort  ;  »  d'où  échec 
et  mat)  :  Le  grant  orgoillse  ja  puez 
matir,  3206.  —  Subj.  prés.  1"  p.  s.  : 
mat,  893 

MAZ.  R.  p.  m.  Mâts  de  navire  (de 
l'ancien  haut  allemand  m,ast,'  nor- 
dique ,  m,a8tr)  :  En  sum  ces  maz  e  en 
cez  haltes  vemes,  2632. 

ME.  Pron.  pers.  r.  s.  m.  [Me).  Il  faut 
ici  distinguer  deux  sens  très  nets  : 
lo  Me  est  employé  comme  régime 
direct  :  Si  me  guarisez  e  de  mort 
e  de  hunte,  21,  etc.  etc.  •=.  2o  H  est 
employé  comme  régime  indirect,  ou, 

ftour  mieux  dire,  dHUS  le  sens  du 
a  tin  m.ihi  :  Par  la  barbe  ki  à  Vpiz 
ME  ventelet,  48.  Kar  me  jugez  ki  ert 
en  la  rere-guarde,  742.  Cf.  656. 
MEI.  Pron.  pers.,  r.  s.  m.  Moi  (A/ê). 
Trois  emplois  distincts  :  1°  Régime 
indirect  (dans  le  sens  de  mihi)  :  Mei 
est  vis,  659.  Cest  mot  mei  est  es- 
trange,  3717,  etc.-rr  2o  Régime  direct 
(dans  le  sens  de  me]  :  Mei  ai perdut 
e  tute  ma  gent ,  2834.  Ja  mar  crerei 
bricun...,  ne  ur\,  ne  aV\.Te,^\.-=- 
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3o  Régime  de  toutes  les  propositiops  : 
De  MEi ,  82, 190 ,  260.  Pur  mei  .  1863. 
Par  MEI ,  4G1.  Sur  mei  ,  THi.  Ùe\iant 
MKi ,  748.  Encunlrc  mei  ,  loi  G. 

MKIK.  Adj.  possessif,  s.  s.  f.  Mienne. 
Forme  analogue  à  <ucet  éue  (fait sur 
mea,  où  Ve  brofa  rté  traité  comme  un 
c  long  Ionique),  2I0H.  —  Voc.  s.  f.  : 
MEiB  j  32îJii.  —  H.  s.  f.  :  MEIE,  47,  etc. 
=:  Il  faut  observer  que  meU  s'em- 
[)loie  surtout  (sauf  qpe)ques  e^^cep- 
ttons  faciles  à  comprendre,  comme  : 
A/eie  culpe,  De  meie  part)  avec  un 
article  ou  un  pronom  dômonstratif  : 
La  MEIE  moW^  2198.  Geste  meie  grant 
ire,  3(JI.  Qd  Iq  meie,  088,  etc. 

MKIGiNENT.  Verbe  neutre,  ind.  prés., 
3«  p.  p.  Demeurent,  habitent  [Ma- 
ncni  donne  muinentf  et  le  g  est 
amené  par  Vn.  M.  Fœrster  propose 
meinenl  de  minant.  Je  ne  puis  adop- 
ter cette  hypothèse,  que  la  phonétique 
justifie  etque  le  sens  condamne  ):/?ien<  ' 
alquanz  que  Diables  i  meignent,  083. 

MEILLUR,  MEILLOK.  Adj.  compa- 
ratif, r.  s.  ip.  Meilleur  {Meliorem). 
—  Au  r.  s.  m.,  on  trouv.;  mei(.loh, 
231,  etc.  —  R.  s.  f.  :  meillu»,  620.  — 


S.  p.  m.  :  MEiLKou,  440.  —  R.  p.  m.  : 

MEiLLuns,  iBoO.  MEiLLORs,  502.  =    MENÇUNGE.  S.  s.  (Fœrster  prop» 

Au  vers  449,  meillor  est  employé  |     tnenfittonea,  qu'il  peut  appuyârd nu 


autres  fonnes  :  io  Meilz,  5S. 
2o  MiELz,  58.  3o  MiEz,  Wl- 
MiELj  est  employé  adjectiyemeota 
vers  1822  :  Cf,  cumpaignont..»  et 
MiELZ  e  des  pejurs,  =  La  forms  * 
recle  est  mielz.  Ce  poot,  en  effet,  v 
se  trouve  en  assonance  que  diDsis 
laisses  en  ter. 

M{:MBRE.  s.  p.  Membres  [Membn]. 
3071  —  R.  p..  Membres:  Pwi  » 
perdit  e  sa  vie  e  ses  mempres,}^ 
=  Cette  dernière  location,  di)ri|pv 
féodale  [vitam  et  membra)^»*- 
trouve  encore  aDJourd-hpi  d^pi  b 
liturgie  romaine.  L'Evêqne  élo  pre- 
nonce,  daqs  sa  formule  de  sermiat, 
la  phrase  suivante  :  Noneroine» 
silio  aut  consensu,  vel  facto  t  ^ 
viTAM  perdant  aut  membpum  Ikm- 
7U(8  Papa  suiqae  successoret  (Po»* 
tifîcal  Romain,  De  Consecre^kn* 
çlecti  in  episcopum). 

MEN.  Adj.  possessif  I  r.  s.  m.  IB» 
lMë[u]m  donne  mien  comme  k> 
donne  m'en],  43,  249.  =  Qn  tnMin 
au  s.  s.  m.  :  MiBNs ,  743,  et  aa  r.  i 
m.  :  MIEN ,  149 ,  etc.  C'est  cette  dar- 
nicre  forme  qui  est  la  meilleare  d*»- 
près  les  assonances. 

MENÇUNGE.  S 
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substantivement  :  Einz  vos  avéruht  |      citation),  1760. 

Li  MEiLLOii  cumpcrée.  Le  cas  sujet  '•  MENDEIER.  Verbe  neutre.  Inf.  pf^ 

est  miekive.  I      [Mendicare.  Cf.  la  forme  mendi-k'' 


MEINENT.  3o  p.  p.  de  l'ind.  prés,  de 
Dxciïcv  001. 

MEINET.  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés,  de 
mener  f  3680. 

MEIS.  R.  s.  m.  Mois  (Alensem),  2751. 

MEÏSiME.  Adj.  s.  s.  m.  Môme  {Met- 
ipsissimiiSf  metipsimtis,  meeisme, 
meïsmc  K  400.  —  R.  s.  m.  :  meïsme  , 
1036.  —  R.  p.  f.,  MEÏSME  :  Nuncerent 
vos  cez  jiuroles  meïsme,  204.  r=  Il  y 
a  lieu  ici  de  faire  deujip  remarques  : 
lo  Meïsme  s'emploie  concurremment 
avec  lui  et  sei  :  En  lui  meïsme  en 
est  mult  esyuaret,  1036.  Cf.  2382. 
Mîilt  Quiemcnt  le  ait  à  sei  meïsmi-:  , 
1644.  Cf.  2315.  —  2o  Meïsme  forme 
avec  DE  cette  locution  adverbiale  oui 
est  restée  dans  notre  langue  :  «  De 
même  o  :  Al  Ire  bataille  lur  liverez  de 

MEÏSME,   592. 

MELLÉE.  R.  s.  f.  Querelle  {Miscula- 
tam  ) ,  450. 

MEITET.  S.  s.f.  Moitié  [Mcdietatem), 
1484.  —  R.  s.  f.  :  meitet,  473,  et  mki- 
TiET,  1264.  —  R.  p.  f.  :  MEiTiEZ,  1205. 
rr:  La  forme  correcte  est  meitiet, 
comme  le  prouvent  los  assonances. 

MELZ.  Adv.  comparalU.  îiUeux.  ^Afe- 


zzz  mendier):    Ne  nus  seium  cub- 

duiZ  à  MENDEIEU,    46. 

MENDISTED,  R.  s.  f.  Mendicité  (iff" 
dicitc^tem)^  527.  Mendistiçt  (v.&Ë 
entre  comme  assonance  dans  un  m- 

Êlet,en  ier. 
NÉE.  R.  s.  f.  Certaine  sonnerie 
particulière  du  graisle;  sans  douti; 
ta  charge  ou  la  poursuite  [Hi^^- 
tant;  voy.  lo  suivant)  :  VIL  wiii' 
graislesi  sunent  la  menée,  1451.=^ 
Ce  même  mot  est  employé ,  dans  ui. 
sens  plus  largo ,  pour  le  son  m^ 
des  cors  ou  de  l'olifant  :  S.  p.  t- 
Menées  :  De  Volifant  haltes  svm  ^ 
menées  ,  3310. 
MENER.  Verbe  act.  Conduire  (J^'- 
nare  ),  006.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  : 

MEINET.  3680.  3e    p.  p.  :  MEINENT,  991. 

—  Irapér.,  2«  p.  p.  :  menez,  211.- 
Fut..  2o  p.  p.  :  MEuuEz,  3-2i)4.  = 
Passif.  Fut.,  3«  p.  s.,  avec  un  s. s.f.: 
lerl  MENÉE ,  3673.  2»  p.  p.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  SEREZ  menet,  478.  =  On  dit 
<(  mener  une  guerre  »,  906,  etc. 
MENTIS.  Verbe  neutre.  Parf.  simpl- 
2o  p.  s.  [Mentir  vient  de  mentirtV- 
Veire  patc{r\ne  lyi  unkes  ne  mkktiî- 
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lius),  44.  516,  etc.  —  On  Vtovive  X\o\a\     ^'îiàiv.V:»'e,^\.  wwçi  d^'a  épithètcs  les  pi» 
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nies  de  Diea  dans  toutes  nos 
ons  de  geste.  3«  p.  9.  :  ubattit, 

—  Parf.  comp.,  2«  p.  p.  :  avbï 
r,  1253. 

NS.  II.  p.  m.  (Menton  vient 
..  mmtum  aveo  une  désinence 
mtative  en  0,  onia  ),  626. = Dara 
ssaire  de  Cassel ,  document  an- 
r  aux  Serments  de  842,  on 
i  (léjà  manfun. 
Adverbe.  V.  Menùt. 
:.  Adjeptif,  s.  s.  f.  Petite,  fine 
ttaU  1329.--  S.  p.  m.  :  menues, 

—  K.  p.,  ftiEtfuz  :  />e  mes  pec- 
dds  grant  $  <ie9  uwvz ,  'iâ70. 
1  V.  1956  :  DHfii  qu^as  den^ 

L.  Adj.  comparatif,  r.  a.  f. 
trw^y.  AvAc  h  y  c'est  un  su- 
if :  fin  l'A  MEfiruR  {wohele)^ 

',  Adverbe  {Minute).  La  loou- 
MCEfUT  6  9uv6nt  I»  ost  fréquem- 
employée    dans   notre   vieille 

3  (vers  1426  et  2364). 

.  è'  f>  (De  Afare .  sous  une  forme 

lue),  2636.  •<— H.  s.  f.,  icer  : 
fingletora  poaaal  il  la  mer 
372. 

Lajectif,  r.  s.    Pur  (merum). 

i^pithète  constante  du  mot  or  : 

R,  115,  etc.=MiER,  qui  se  trouve 
1506  et  3866,  est  la  forme  véri- 

ET  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s. 
rf.  comp.,  avec  un  r.  s.  m.  A 
oié  (Affréter  est  le  verbe  de 
t,  qui  vient  de  moroedem)  : 
M  Marsilie  tnult  l'en  ad  mer- 
QÛ8.  --  Subj.  prés.,  3«  p  s.  : 
B  :  Dem...  à  hen  le  vos  mer- 
510.  Il  faut  remarquer  que  le 
ici  n'est  plus  le  même.  C'est 
le  «  Dieu  vous  en  récompense  ». 
signification  est  plus  étymo- 
.6  que  la  première.  V.  le  suivant. 
r.  H.  s.  f.  Pitié,  miséricorde 
ietiem)  :  Sipreiez  Deu  mercit, 
^6144  ait  MSRCiT  de  Vanme, 
On  voit,  par  les  vers  précé- 
,  l'emploi  déjà  fréquent  des 
locutions  <i  avoir  merci  de  »  et 
r  ou  demander  merci  ».  =  Une 
>me  expression  populaire  est  : 
ma  merci  »  :  S'en  ma  mercit 
oulst  à  mes  piez,  2682.  Cf.  le 
9  :  Sire,  vontre  mercit,  et  cette 
m  adverbiale  qui  se  trouve  trois 
ans  notre  texte  :  Deu  mercit 
:bcît  Deu,  1259,  2183,  2505  : 
iremier  colp  est  nostre,  Deu 
f,  1259.  Le  sens  est  celui  de  : 
îQ  k  Dieu.  » 


MERES.  R.  p.  f.  (Jlafrea),  1402. 

MERREZ.  Verbe'  act.,  fut.  simple, 
2*  p.  p.  de  mener  {Minare  KabetiSj 
menerex,  menrez),  3204.  V.  Mener. 

MERVEILLE.  S.  s.  f.  {Mirabilia)  : 
Nen  est  mervbillb  se  Karlea  ad 
irur,  2877.  Remarquez  la  locution  : 
«  Ce  n^est  pas  merveille  si...  » 

ME^VËILLER  (me).  Verbe  réfléchi. 
Inf.  prés.  (  V.  Merveille  )  :  MuH  me 
puis  merveiller  de  Oarlemagne, 
537.  —  Ind.  prés.,  1"  p.  s.,  me  mer- 
VEiLL  :  MuU  MB  mbrveill  ce  ja  ver- 
rum  Caviuny  8179.  —  Subj.  prés., 
3*  p.  s.,  s'en  mbrvbilt  :  JV't  ait 
Franeeiê  ki  lot  ne  s'en  mbrvbilt, 
571.  La  vraie  forme  est  mervoillier. 

MERVEILUS.  Adj.  s.  s.  m.  (V.  Mer- 
veille) :  Merveilus  hom  est  Charles^ 
370.  —  6.  s.  f. ,  MERVEILLUSB  :  La 
bataille  est  mervbillusb  ,  1412  ;  mer- 
VBiLLQSB.  1620.  —  R.  s.  m.  :  mbrvbil- 
liUS ,  2474.  —  R.  s.  f.  :  mbiivbilluse, 
843.  -tS.  p.  m.  :  mbrvbillus,  Q15. — 
S.  p.  f.  :  MERVSILLUSES ,  598.  —  R. 

f.  :  MERVBiLLUs ,  2534 ,  et  merveilus, 
397.  —  B.  p.  f.  :  MERVEILLUSE8, 2919. 

=  Comme  on  le  voit  d'après  les  deux 
premiers  exemples  cités  plus  haut,  ce 
mot  Rapplique  aux  personnes  tout 
aussi  bien  qu'aux  choses. 

MERVEILLUSEMENT.  Adverbe  (V. 
Merveille),  3385. 

MES.  S.  s.  m.  Messager  (Missut), 
3191. 

MES.  Pronom  ou  adjectif  possessif,  s. 
s.  m.  [Meus),  297,  3191,  etc.  —  R.  p. 
m.  (Afeoa),  1899.  —  R.  p.  f.  {Meas)  : 
MES ,  3716.  =  V.  Mis  :  c'est  à  ce  mot 
que  nous  avons  donné  toute  la  dé- 
clinaison de  ce  pronom  possessif. 

MES.  Conjonction  (Alagis),  38 2 ,  1809 , 
etc.  Pour  les  différents  sens  de  eu 
mot,  voy.  Mais. 

MESLISEZ  (vos  vos).  Verbe  réfl.,8ubj. 
imparf.,2e  p.  p.  (  Mesler,  miscuîare)  : 
Jo  me  crendr^e  que  vos' vos  mbs- 
LiSEz,  257.  =  A  cause  de  l'asso- 
nance, le  scribe  aurait  dû  écrire  : 

MESLISIEZ. 

MESPENSÀNT.  Part,  prés.,  s.  p.  m. 
du  verbe  neutre  tneapenaer.  Ayant 
une  basse  pensée  {Minus-pensantes)  : 
Seignors  barons,  n^en  alex  mbspen- 
SANT,  1472. 

MESSAGE.  Ce  substantif  a  deux  sens  : 
lo  Celui  de  «  messager  »  {Missati- 
cus) .  2o  Celui  de  <i  message  »  (  Mis- 
sattcum).  Dans  le  premier  sens,  on 
le  trouve,  comme  s.  p.  m.  (message), 
aux  V.  120, 2704,  2725, 2765,  et  comme 
r.  p.  m.  (messages),  auzv.  143^367 
•t  ÏJ42.  =:  D«itv«  \çi  %^tv%  ^«i  «i  TRsa.- 
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MUNT,  2235,  etc.,  et  de  cuntremunt, 
449.  V.  ces  deux  mots. 
MUNT.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  munter  :  Cunseill  d^orguiU 
n'e»t  dreiz  que  à  plus  munt,  228. 

MUNTAIGNE.  R.  s.  f.  Montagne  [Mon- 
taneam),  6.  —  S.  p.  f.  :  muntaignes, 
1804.  —  R.  p.  f.  :  MUNTAIGNES,  2040. 

MUNTER.  Verbe  neutre  ou  intrans. 
Monter  (  l'étymologie  est  mtint  )  : 
Geste  grant  guerre  ne  deit  bcunter  , 
242.  —  Ind.  prés.,  3»  p.  s.,  muntet  : 
MuNTET  un  lariZf  4125.  3«  p.  p., 
MUNTENT  :  Es  destrcrs  muntent, 
1004, 1801.  —  Parf.  comp.  (?),  3»  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est  muntez, 
1017;  est  muntet,  792;  est  munted, 
347.  Avec  un  s.  s.  f.  :  est  muntée  , 
3636.  3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m  ,sunt 
muntez  ,  92.  —  Impér.,  2«  p.  p.,  mun- 
tez :  Eissez  des  nefs,  muntez,  si  che- 
valciez,  2806. 

MUR.  S.  s.  m.  (Murus)^  5.  —  R.  p. 
m.  :  murs  ,  97. 

MURDRIE.  S.  s.  f.  Meurtre  {Afurdre 
vient  de  mordrum,  qui  est  fait  sur 
le  gothique  maurthr.  Murdrie  est 
une  forme  féminine,  forgée  sur  mur- 
dre),  1636. 

MURGLEIS.  R.  s.  f.  Nom  de  l'épée  de 
Ganelon  (?) ,  607. 

MURGLIES.  R.  s.  f.  Même  nom  que  le 
précédent  {?),  346. 

MURIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  (Du 
lat.  barb.  et  popul    morire,'  les  dé- 

f»onents  n'existaient  point  dans  le 
atin  populaire),  536.  =  Ind.  prés. 
lr«  p.  s.  :  MOERC,  1122.  2*  p.  p.  :  mu- 
rez, 1134.  3«  p.  p.  :  MOERENT,  1348. 
—  Fut.  1"  p.  s.  :  MURRAi ,  2053.  3»  p. 
s.  :  MURRAT,  615,  et  murât,  3043.  i">  p. 

X.  :  MURRUM ,  1936.  2«  p.  p.  :  murrez, 
37.  3»  p.  p.  :  MURRUNT,  928.  —  Gond. 
3»  p.  s.  :  MURREiT,  2864. —  Subj.  prés, 
l"  p.   s.  :   MOERGE,  359.  3«  p.  s.  : 

MOERGET,  3963.  l"-«  p.  p.  :  MOERIUNS, 

1475,  et  MURiUNS  (?),  227.  3«  p.  p.  : 
MOERGENT,  1690.  =  Nous  venoDs 
d'exposer  la  conjugaison  neutre,  c'est- 
à-dire  la  VÉRITABLE  conjugaisou  de 
mûrir.  Ce  mot  a  encore  une  conju- 

faison  <(  active  »>  :  Mort  as  mun  filz, 
591  (tu  as  tué  mon  fils).  Mais  en- 
core faut -il  s'entendre  sur  cette  con- 
iugaison.  On  ne  la  trouve  jamais,  dans 
le  Roland,  que  dans  un  temps  com- 


posé [As  mort,  ad  mort,  wU  mon. 
etc.l.  Or  c'est  là  la  locution  latine: 
Hàbet  mortuum,  mortuamf  wor- 
ttios,  dans  sa  signification  étymolo- 
gique. =  Il  en  est  de  même  de  h 
prétendue  conjugaison  passive  it 
mûrir  (es  morz ,  est  mort,  «ô 
m,ort,  etc.).  C'est  uniquement  et  sd- 
plement  le  participe  avec  les  diflenUs 
modes  et  temps  du  verbe  «  être  •.= 
Les  formes  suivantes  ont  maioteoat 
reçu  leur  explication  :  ParL  ooop- 
2»  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  as  non. 
3591,  3«»  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.:  a» 
MORT,  2782;  avec  un  rj.  m.:*» 
MORZ,  555 ,  et  AD  MORT,  2756. 3«  p.  P. 
avec  un  r.  p.  m.  :  unt  mort,  468. 
Voilà  pour  <i  l'actif  »,  et  mainteflant 
voici  pour  le  «  passif  m  :  Ind.  prés. 
2*  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  bs  mou. 
2030.  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  bt 

MORZ,  1560,  et  EST  MORT,  1503. 2>  P- 

p.,  avec  un  s.  s.  m.  :  morz  estks,  3513. 
à»  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sont  mobt, 
577,  et  sunt  morz,  1439.  —  Parf- H 
s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  fut  mort,23w. 
—  Subj.  prés.  3e  p.  s.,  avec  un  s.5- 
m.  :  seit  mort,  3609.  — Subj.  impari 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  fust  morTi 
586.  —  Part,  pass.,  voy.  mort,  ikw. 
etc 

MUSÊrXS.  r  p.  m.  Nom  d'une  sorte 
de  javelots  ?(Cf.  m^iseracles,  cité  par 
Fr.  Michel  dans  le  Moniage  Renoart: 
S'  ai  miser  AGIMES  e  bons  matera: 
fez  )  :  Il  lancent  lor  s  lances  e  a- 
piez  e  toigres  e  darx  e  musera!  , 
2075.  Cf.  museraz  em^pennez,  2156. 

MUSTER.  R.  s.  Monastère,  moutier 
(  Monasterium  ) ,  2097.  —  R.  p.  : 
MUSTERS,  1750;  mustiers,  1881.= 
La  forme  exacte  est  m,usiiers  ,  et  ce 
mot  n'est  admis,  comme  assonance, 

aue  dans  les  couplets  en  ter. 
STRENT.  Verbe  actif,  ind.  pr«. 
3*  p.  p.  Montrent  {Monsirant,  doc: 
la  nasale  est  tomb^  ),  3581.  —  Part 
comp.  3«  p.  s.  avec  un  r.  s.  neutre,  a» 
MUSTRBT ,  2568.  Avec  un  r.  s.  f.  :  ai> 
MUSTRÉE ,  1369.  Avec  un  r.  p.  f.  :  aj> 
MUSTRÉES,  3314.  =  Renu  l'expres- 
sion :    Uns  raisun   lur   ad  dite  t 

MUSTRÉB,  3325. 

MUVERA[I].  Verbe  actif,lr«p.  s.di 
fut.  demuveir  [ Movere-habeo)  :  J* 
t'en  muvera( i)  un  si  grant  contrla]ir% 
311.  V.  Moiistes. 
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Des  MiELZ  edes  pejurs.  =  Rem.  la  lo- 
cution/>ot(s  cens  an:;  ad  6MIELZ,  538. 

»<(ÏIENS.  Adjectif  possessif,  s.  s.  m. 
(V.  Men),  743,  et  mien,  2183.  —  R. 
8.  m.  :  lUEN,  149,  2718,  etc.,  et  hen, 
43,  249,  etc.  =:  Avec  un  substantif 
flous-enteadu  :  A  V  Jhesu  e  a  V  mien, 
339  =  La  seule  forme  correcte  est 
mierif  et,  en  effet,  ce  mot  se  trouve 
uniquement  employé,  comme  asso- 
nance »  dans  les  couplets  en  ter. 

BâlER.  Adj.,  r.  s.  Pur (ATenem).  Comme 
nous  l'avons  dit,  c'est  répithète  con- 
stante du  mot  or,  1506,  3866.  Cf.  la 
forme  mer,  aux  v.  115,  ^14,  etc.  =: 
De  ces  deux  formes ,  la  première  est 
seule  correcte,  puisqu'on  ne  trouve 
ce  mot  employé  comme  assonance 
que  dans  les  laisses  en  ter. 

I11I£Z.  Adverbe  comparatif.  Mieux 
(Melius)  :  Li  miez  guariz,  2473. 
V.  Mielz. 

IflLi.  Nom  de  nombre  indéclinable. 
(Mii  vient  de  mille;  milie,  de  millia. 
On  dit  mil  pour  un  seul  millier; 
milie,  pour  plusieurs)  :  Mil  hostura, 
31.  Od  MIL  de  mes  fedeilz,  84.  = 
Indépendamment  de  son  sens  propre , 
fnil,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
a  un  sens  indéterminé  :  En  la  grant 
presse  mil  colps  i  fiert  e  plue, 
2090,  etc. 
MILIE.  Nom  de  nombre  indéclinable 

IV.  Mil)  :  Vint  milie  humss,  13. 
Stmt  plus  de  cinquante  milie^  1919. 
C.  milie  atendent  Vajumée^  715.  = 
Deux  remarques  :  1»  Milie,  comme 
on  le  voit  par  les  exemples  précé- 
dents, s'emploie  tantôt  avec,  tantôt 
sans  substantif.  2»  Il  s'emploie  en 
outre  substantivement  :  XV  m,ilies 
DE  Francs,  3019.  Mais  ce  dernier  mot 
est  ici  douteux,  et  il  faut  peut  être 
restituer  mtWters. 

MILLIERS ,  MILLERS.  Nom  de  nom- 
bre (Milliaria).  Au  sujet  (2072,  2146) 
comme  au  régime  (109,  1685,  etc.), 
ce  mot,  dans  le  texte  de  la  Bodléienne, 
se  présente  avec  un  s  final  (sauf  au 

V.  1417,  où  il  va  par  erreur 
millere)  :  De  dulce  France  i  ad 
XV  milliers,  109.  Cf.  Millers, 
2416 ,  2544 ,  etc.  =  Rem.  l'expression 
indéterminée  :  a  millers,  1439.  A 
MILLERS  e  à  cent,  1417.  =  Entre  les 
deux  formes  milliers  et  millers, 
le  choix  n'est  pas  douteux  :  la  pre- 
mière seule  est  autorisée  par  la  théo- 
rie des  assonances  en  ier. 

MILUN.  R.  s.  m.  Nom  d'un  comte 
français.  IMilonem.  Le  cas  sujet  serait 
Afite),  173,2433,2971. 

MIRACLE  (A).   On  lit,  dans  le  ms. 


d'Oxford ,  au  v.  1660  :  Vait  le  ferir 

en    Vescut    a   miracle.    Mais   nous 

pensons  qu'il  faut  restituer  ahirable. 
MIRRE.  R.  s.  f.  Myrrhe,  entrant  dans 

la    composition    de    l'encens    {Myr- 

rham),  2958. 
MIS.  Pronom  bu  adjectif  possessif.  Mon 

[Meus).  S.  s.  m.:  mis,  136, 144,  etc.; 

MI ,  630, 1254,  etc.;  mes,  297,  3191,  etc. 

—  S.  s.  f.  :  ma,  2902,  4000.  —  R.  s. 
m.  (et  n.)  :  mun,  188,  276,  etc.  —  S. 
p.  m.  :  mi.  20, 1063,  etc.  —  S.  p.  f.  : 
MES.  —  Voc.  p.  m.  :  mi  ,  3492.  Voc.  p. 
f.  :  MES.  —  R.  p.  m.  :  mes,  84, 1899. 

—  R.  p.  f.  :  mes  ,  3716. 

MIS.  Verbe   act.,  !'•  p.  s.  du  parf. 

simpl.  de  mètre  [Misi)^  3457. 
MIS,  MISE.  Part.  pass.  de  mstre,  s. 

et  r.  s.  m.  et  f.  (V.  les  sept  articles 

suivants.)  —  S.  p.  f.  :  mises  ,  91. 
MIS  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf. 

comp.  de  m^tre,  avec  un  r.  s.  m. 

IHabet  missum  on  plutôt  mîsum) , 

3355. 
MIS  (unt).  Verbe  act.,  3*  p.  p.  du 

pari.  comp.  de.m^tre,  avec  un  r.  s. 

m.  {Habent  missum.) ^  1828. 
MIS  (se  sunt).  Verbe  act.,  employé  au 

pronominal ,  3«  p.  p.  du  pari.  comp. 

de  mstre,  avec  un  s.  p.  m.  (Se  sunt 

m,is80s  ),  1136. 
MISE  (ad).  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf. 

comp.   de  m,etre,  avec  un  r.   s.    f. 

{Habet  mtssam),  3363. 
MISE  (ert).  Verbe  pass.,  3«  p.  s.  du 

fut.  ae  mstre,  avec  un  s.  s.  f.  {Erit 

m,issa)y  968. 
MISE  (fust).  Verbe  pass.,  3«  p.  s.  de 

l'imparf.  du  subj.  de  m^tre,  avec  un 

r.  s.  f.  {Fuisset  missa),  2941. 
MISES.  Part.  pass.  de  m^tre,  au  s.  p. 

f.  (  Missas  )  :  Li  frein  sunt  d'or,  les 

seles  d'argent  mises  ,  91. 
MIST.  Verbe  act.,  3«  d.  s.   du  parf. 

simple  de  m^tre  (A/ml),  443, 1248,  etc. 
MOERC.  Verbe  neutre,  1"  p.  s.  de 

l'ind.  prés,  de  mourir  {Mario,  et  non 

m>orior,  les  déponents  latins  n'ayant 

point    laissé    de    trace    dans    notre 

langue  ),  1122.  V.  Mûrir  et  Moerge. 
MOERENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de 

l'ind.   prés,   de   muHr   {Moriunt), 

1348,  3477. 
MOERGE.  Verbe  neutre,  Ir»  p.  s.  du 

subj.  prés.  (  dem,oriam>  par  la  con- 

sonnification  de  Vi),  359,  448. 
MOERGENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p. 

du  subj.  prés,  de  mu/rir  { Mariant) ^ 

1690. 
MOERGET.  Verbe  neutre ,  3»  p.  s.  du 

subj.  prés,  de  mûrir  {Moriat),  3963. 
MOERIUM.  Verbe  neutre,  1'»  p   p.  du 

subj.  prés.demurtr  (Aforiamti«),4475 . 


«30 


NEPURQUANT  —  NORMENDIE 


ment,  une  extinclinn  d'o  en  «)  :  Nen 
tin*  poiir,  H'l:<.  Plfis  est  isnels  que 
NEN  est  uns  falcuns,  152U.  Cf.  18, 
KH)  etc. 
NKl'L-KQÎJANT.  Conj.  Cependant, 
pourtant  [Non  pi\>  (pianto)  :  Mais 

NKIM-Ii(jUA.NT     9%     CSt     U     OSeZ    fiiclz, 

i7/iîi. 
NEHBUNE.  R.  8.  f.  Narbonno  {lioNar- 
bona,  ({ii'on  trouve  dans  Suétone  et 
Isidore  do  Séville,  au  lieu  de  Narbo, 
qui  ('tait  l'antique  et  vraio   forino),  ' 

NÉS.  H.  s.  m.  NeE(iVa«umJ:  Tren- 
chel  II"  NKS  0  la  bûche  e  les  aenx,  703. 
—  H.  p.  m.,  NÉS  .  Qrans  unt  les  nés  , 
191i<. 

NÉS.  H.  s.  m.  (par  erreur).  Neveu  : 
CM  ad  juget  mis  nés  à  rere  guarde, 
838.  V.  Niés. 

Në'S.  Pour  u  ne  les  »>  (  Non  illos)  :  Là 
sunt  neieSy  jamais  nb's  reverrez, 
690.  Cf.  1186,  etc.  V.  Ne. 

NEVELUN.  R.  s.  m.  Nom  d'un  comte 
français  (  L'origine  est  peut  être  ger- 
manique. Nevel  est  un  diminutif  de 
neff,  qui  signifie  «  neveu  ».  Nevelo- 
ncm),  3057. 

NEVULU ,  NEVOLD.  R.  s.  m.  dent^a. 
Neveu  [Nepotem  a  donné  ricvod, 
nevud,  qui  sont?  les  vraies  formes). 
On  trouve  nevuld  au  v  216;  nbvolo 
au  V.  824, 1219,  2870,  3182,  368U,  3754 
(partout,  sauf  en  ce  dernier  vers, 
l'assonance  réclame  nevuld) y  ei  ne- 
voLD  au  V.  28^5.  —  R.  p.  m.  r  nevolz, 
24-20.  V.  Niés. 

NEZ  (fui).  Verbe  neutre,  3«p.du  parf. 
comp.  [Nalus  fui)  :  De  l^ure  que 
NEÏ  pr-i,  2371.  l'«  p.  p.,  NEf  :  Fumes 
NEZ ,  2146. 

NIENT,  lo  Adv.  ou  plutôt  locution 
adverbiale.  Nullement,  aucunement 
[Nec-entem]  :  Jo  ne  vus  aim,  nient, 
327.  Ne  li  faldrunt  nient.  397.  = 
2o  Dans  les  exemples  précédents, 
nient  est  adverbe  ;  mais  il  a  été  aussi 
employé  substantivement  dans  le  sens 
rigoureux  de  notre  mot  rien,  et  con- 
curremment avec  ne  :  Jo  n'en  ferai 
NIENT,  787.  Fuir  s^en  voely  mais  ne 
li  valt  NIENT ,  1600.  Ce  dernier  exem- 
ple nous  offre  lo  sujet,  l'autre  le 
régime.  Cf.  2000. 

NIÉb.  S.  s.  m.  Neveu  [Nepos,  neps, 
nés,  niés.  Pour  le  cas  régime,  voy. 
plus  haud  nevuld,  nevolft) ,  384, 
2048,  etc.  —  Voc.  s.  m.  :  niés, 
2042.  —  H.  s.  m.  :  ne-  vuld,  210; 
NEVOLD,  824,  1219, etc. ;  NEvou,  2iit>;), 
et,  par  erreur,  pour  les  besoins  de 
i'assonancc  :  niés,  473. — R.  p.m, ; 

JTBTOLZ,2420.  \ 


NIGRES.  R.  p.  m.  Nom  d'un  peBpk 
paien;  mot  de  formation  savante  (fft- 
gros  ),  3229. 

NINIVEN.  R.  s.  f.  Ninive  (c'est  len»: 
latin  Niniven,  conservé  sans  aucos 
changement)  :  Le  rei  de  Nixiru. 
3103. 

NIS.  Ady.  «  Pas  même  »  (A'sidmm). 
Ne  se  trouve  point  seul  dans  le  tott 
de  la  Budléicnne  ;  mais  entre  du»  ii 
composition  du  mot  suivant. 

NISUN.  AcU.  41  Pas  même  un  •  (denit 
et  ttn  )  :  Que  VEmperere  kisor  i'* 
soenê  nH  perdet,  tâ6. 

NOBILE,  NOBLE.  Adj.  s.  .s  m.  [So- 
bilis,  La  notation  noOile  est  un  t9A 
de  la  tradition  orthographique  latioe; 
la  prononciation  était  :  noble,  en  deux 
syllabes)  ,  2066.  ~  R.  s.  m.  :  koblB: 
421.  V.  le  suivant. 

NOBILIES.  AdijecUf.  S.  8.  m.  Nobles 
(  Nobilieê  rient  d'un  type  tel  que  my 
biliuê,  et  non  de  nobilis.  11  se  pro- 
nonçait nobiU  en  trois  syllaUs)  ' 
Sempreê  fUst  mort  li  nobiues 
vassal,  3442,  —  R.  s.  m.,  nobiui: 
Là  veit  geêir  le  nobilib  barun,  2237. 
E  Oliver  aun  mobilib  cumpaionun, 
3690.  —  S.  p.  m. ,  NOBILIB  :  CarUt 
Void  e  «t  NOBILIB  baron,  3777. 11  y  a 
eu  des  confusions  entre  ce  mot  et  le 
précédent  :  les  deux  derniers  eiem- 
pics  le  nrouvent. 

NOEFME.  Adj.  numéral.  S.  s.  f.Neo- 
vième  [NÔvima),  3229,  3245,3359. 

—  R.  s.  f.  NOEFME  ,  3076. 

NOISE.  S.  s.  f.  Bruit,  tumulte  (Diei 

E  repose  nausea  f?);  Raynouard  et 
ittré,   noocia  ??)   :    Granz  est  la 

.    NOISB,  2151. 

NOIT.  S.  s.  f.  Nuit  {Noctem)  :  TresvaU 
le  jur,  la  noit  est  aserie,  717,  et 
NUIT ,  3991.  —  R.  s.  f.  :  noit  ,  2495.  et 
NUIT,  2451.  =  La  noit  ,  loc.  adv.  :  La 
noit  la  guaitent,  3731.  La  noit  de- 
murent  tresque  vint  à  V  jur  cler, 
162.  =  Demain  noit  :  Einz  demau 
NOIT,  517. 

NOM.  R.  s.  [Nomen),  1901.  V.  Nvm. 

N0PLE8,  R.  s.  f.  Ville  pirise  par  Ro- 
land (M.  P.  Raymond  propose  le 
château  d'Orthez  :  Castrum  ^vod 
dicitur  Nobile,  Mais  Nobles  est  placé 
en  Espagne  par  toutes  nos  Uian- 
sons.  Étymologie  inconnue],  198, 
1775. 

NORMAN.  S.  p.  m.  Les  Normand? 
[Normanni  :  de  Ta  11.  Normannm, 
hommes  du  Nord),  3794 , 3961.  —  B. 
p.  ni.  :  NoHMANS.  3470,  3702. 

NORMENDIE.  R.  s.  f.  (V.  le  précé- 
dent) :  Jo  l'en  cunquië  Normbrd» 
\(\  (TomAhA ,  2324. 
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NOS.  Pron.  père.,  2S60,  3183,  etc.  Voy. 
Nxu. 

NOSTRE.  Adjectif  ou  pronom  posses- 
sif, s.  ».  m.  {Noster)  :  Lonur  de 
V  camp  est  nostue  ,  922. —  K.  s.  m.  : 

NOSTRE.  —  H.  8.  f.  :   NOSTRE ,  189.  — 

S.  p.  m.  ;  N08TR5,  1255.  —  Voc.,  p. 
m.,  NOSTRE  :  Li  mostre  Deuj  vengez 
nos  de  Carlun,  1017.  — •  S.  p.  f. 
Noz,  1989;  r.  p.  m.  noz,  57,1191, 
2286,  3085;  r.  p.  f.,  noz,  42,  etc. 
=  AjoutODS  que  noêt^e  et  noz 
sont  Pua  et  l'autre  employés  sub- 
stantivement :  Mult  déchéent  li 
NOSTRE,  1585.  Tu  nHea  mie  des 
NOZ,  2-286. 
NQVELES.  S.  p.  f.  Nouvelles  {Novel- 
(a<)i  8638.  —  H.  p.  f.,  NûVELES  :  Vus 
en  orrez  noveles  ,  336.  Vendrunt  li 
htvme,  demanderunt  noveles,  2918, 
et  NUVELES  :  N'orrat  de  nus  nu- 
veles,  55.  De  Guenelun  atent  li 
Reis  NUVELES,  665.  Nuveles  vos  di, 
mort  vos  estoet  suffrir,  1257.  Maies 
noveles  li  aportet,  3496.:=  On  voit, 
par  les  exemples  précédents,  combien 
étaient  déjà  usitées  plusieurs  locutions 
qui  nous  sont  restées  :  «  Demander, 
attendre,  apporter,  dire  des  nou- 
velles, etc.  »  etc. 

NQVELET.  Verbe  neutre  (9),  ind.  prés., 
8*  p.  8.  Se  renouvelle  (  Novellat  )  :  Se 
Bollanz  vit,  nostre  guerre  novelet, 
2118.  11  serait  moins  naturel  de  faire 
ici  de  novelet  un  verbe  actif  dont  i}ot- 
lanz  serait  le  sujet. 

NOZ.  V.  Nostre. 

NU.  Nu  ferez  certes,  dist  li  quens 
Oliver,  225.  Nu  est  ici  pour  neî. 

NUBLES.  H.  p.  m.  Nom  d'un  peuple 
païen  (  Sont-ce  les  Nubiens?],  3*224. 

NUD.  Adj.  r.  8.  m.  [Nudum)  :  Puis 
fièrent  il  nud  a  nud  sur  lur  oronies, 
3585.  —  R.  s.  f  :  nue  ,  1324.  —  R.  p. 
f.  :  nues,  8581.  =  Au  v.  3607  on 
trouve,  comme  s.  s.  m.  ou  n.,  la 
fbrme  nut. 

NUIT.  S.  s.  f.  {NooUm),  3991,  et  r.  s. 
f.,2461.  V.  iVoi<. 

NULS.  Adj.,  s.  s.  m.  Nul  {NuUus), 
251,  720,  etc.,  et  nul,  2411,  3344.  — 
8.  s.  f.  :  NULE,  2511.  —  R.  s.  m.  : 
NUL,  ^If  etc. — R.  s.  f. ,  NULE  :  Beste 
non  est  nule  ,  1657,  etc.  =  Nul  s'em- 

f>loie  avec  ou  sans  substantif ,  comme 
e  prouvent  les  deux  premiers  exem- 
ples auxquels  nous  venons  de  renvoyer 
notre  lecteur  :  Quant  nuls  ne  vus 
sumunt,  261.  Meillur  nen  at  nuls 
hom,  620,  etc.  etc. 
NUM.  V.  Nums. 

NUMBRENT.  Verbe  act.  Ind.  prés., 
3*  p.  P-  {Numerant,  avec  l'inlcrca- 


lation  d'une  labiale  entre  la  nasale  et 
la  liquide),  3262. 

NUMS.  S.  s.  m.  Nom  {Nomen  mascu- 
linisé), 2508.  —  R.  s.,  NUM  :  Ço  est 
VArcévesque  que  Deus  mist  en  sun 
NUM ,  223« ,  et  NOM  :  De  m'espée  en- 
quoi  saveras  le  nom,  1901.  —  R.  p. 
m.  NuNs  :  Francs  les  cumandent  à 
Deu  e  à  ses  nuns  ,  3694.  11  ne  s'agit 
ici  ni  des  Saints  ni  des  Anges,  mais 
des  Noms  divins ,  des  épithétes  dési- 
gnant les  Attributs  de  Dieu.  =  Re- 
marquer plusieurs  locutions  déjà  po- 
pulaires, telles  que  celles-ci  :  «  Tu 
sauras  le  nom  de  mon  épée,  etc.;  i> 
mais  surtout  une  expireitôion  qui  ne 
nous  est  point  restée  :  Par  num 
d'odre,  43. 

NUN.  Négation  {Non).  Nun  ne  s'em- 
ploie guère ,  dans  notre  vieux  texte, 
que  d"une  laçon  absolue  et  en  deux 
cas  spéciaux  :  1©  Après  les  disjonctifs 
u  et  ne  :  Voellet  u  nun,  2168.  Cf.  1626. 
Qui  qu'en  peist  u  qui  nun  ,  1279.  Ço 
ne  set  li  quels  veint  ne  quels  nun, 
2567.  Se  aurez  pais  u  nun  ,  423.  =r 
2o  Avec  se  (venant  du  latin  si),  et 
nous  avons  ici'  affaire  à  notre  eimres- 
sion  <<  sinon  ».  Mais  dans  le  Roland, 
se  est  toujours  séparé  de  nun  par  un 
ou  plusieurs  mots  :  Nad  talent  que 
li  facet  se  bien  nun,  3681.  NH  ad 
escnipre  qui  a'  cleimt  se  par  loi 
NON.  1622.  Se  de  vosti'e  prod  non, 
221.  V.  Nen. 

NUNCENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Annoncent  {Nuntiant)^ 
2977.  —  Parf.  simpl.,  3»  p.  p.  :  nun- 
CERENT,  204.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  n.  :  ad  nunciet,  8191. 
— lmpér,2«»p.  p.:  nunciez,  2674.=  Il 
convient  de  remanjucr  que  cette  der- 
nière forme  se  trouve  en  assonance 
dans  un  couplet  en  ier  :  c'est  donc 
nuncier  qui  était  la  vraie  notation 
de  l'infinitif. 

NUNS.  V.  Nums. 

NUNEINS.  R.  p.  f.  Religieuses  (c'est 
la  forme  oblique,  par  analogie,  de 
nune,  nonne,  venant  de  nonna. 
Cf.  Berte,  Bertain,  etc.)  :  Un  mun- 
ster de  NUNEINS ,  3730.  Il  faudrait  ré- 
gulièrement nwwains;  mais  on  re- 
marquera, une  fois  de  plus,  que 
dans  notre  texte  les  deux  notations 
ein  et  ain  se  prennent  Tune  pour 
l'autre 

NUURlf.  Verb.  act.  Parf.  simpl.,  3»  p. 
s.  [Nutrivit)  :  Li  Empereres  tant 
mare  vus  nurrit,  1860.  Roland ,  sur 
le  point  d'expirer,  se  souvient  De 
Charlemagne,  sun  seignor,  ki  V  nuu- 
rit,  2380.  —  Parf.  comv..,Vx*  >^,^.x 
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•reo  un  r.  p.  m.»  ai  nurrit  :  H  mien 
barun^  nurrit  vos  ai  liung  tenê, 
3374.  C'est  la  façon,  très  primitive, 
d'ex  primer  la  protection  <}ue  le  sei- 
gneur féodal  devait  strictement  à 
ses  vassaux. 
VUS.  Pron.  pors.,  l"  p.  p.  Nous  (iVo»). 
Nus  est  la  l'orme  correcte  et  conforme 
à  notre  phonétique  (V.  Nos),  De 
même  que  nos  (  auquel  il  faut  tout  à 
fait  l'assimiler),  nus  est  le  plus  sou- 
vent sujet.  En  cette  (qualité,  il  pré- 
cède ou  suit  le  verbe  :  Nus  vos  prium, 
3808,  etc.  etc.  Mais  il  est  aussi  régime 
direct  :  Oes,  s&ignurs,  quel  peechet 
NUS  encumbret,  15,  etc.  etc.  EnGn  il 
s'emploie,  comme  régime  indirect, 
dans  le  même  cas  que  m^ns,  en 
latin  :  Mielz  voeiU  mûrir  que  hiunle 


NUS  êeit  retraite,  1701.  Il  ooonnt 
d'^uter  que  nœ  ou  nus  s'emploie 
avec  les  prépositions ,  telles  que  A* 
JV'  orrat  de  nos  paroles  ne  nmtlSi 
SS  ctc  etc 

NUSCHÊS.  R.  p.  f.  Colliers,  bijou 
destinés  à  être  pendus  au  cou.  Cet 
l'allemand  nusoa.  (  Voir  Ducaoge,  » 
mot  nusca,  et  Fr.  Michel ,  Chroûifn 
de  Jordan  Fantasme,  ensonediliiA 
de  la  Chroniqtie  des  Ûucs  de  S»- 
mandie^pp.  131, 132),  637. 

NUT.  Adj.  s.  s.  m.  Nu  (  Nudus):Iki« 
endreit  remeint  U  os  tiU  not,  M. 
R.  s.  m.  :  Nuo,  3585.  —  R.  s.  ni.:iia 
1324.  —  R.  p.  f.  :  NUES ,  3581. 

NU  VELES,  if.  p.   f.  (iVowOo»)  J 
665,  etc.  Cf.  NOVBUES,  au  s.  p.  f., 
et  au  r.  p.  f.,  2918. 
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0.  Adverbe  de  lieu.  Où  (  Ubi):  Ad  Ais 
o  Caries  soelt  plaider,  2667.  =  Sous 
forme  interrogative  :  O  est  Bollans 
le  calanie,  37U9.  Le  type  le  plus  cor- 
rect est  u,  que  l'on  trouve  aux  vers 
108, 1326,  etc. 

0.  Particule  disjonctive.  Ou  {Aut)  : 
0  Franceis,  o  païen,  2401.  Cf.  u 
aux  vers  41.  1279,  etc.  Le  scribe, 
d'ailleurs,  choisissait  ad  libitum, 
entre  ces  deux  formes  :  U  mort  o 
recréant,  2733. 

OCCIAN[TJ.  U.  s.  Nom  d'une  région 
païenne  (?)  :  La  disme  feschelej  est 
d()cciAN[Tl  la  désert,  3246.  Cf. 
OCIANT,  328C. 

OCIHE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Tuer 
iOccidere),  43,  063,  etc.  —  Ind.  prés., 
3«  p.  s.  :  ociT,  1546.  3«  p.  p.  :  ocient, 
2081. —  Parf.  simple,  2«  p.  s.  :  ociz, 
189U.  3«  p.  s.  :  ocisT,  1390.  —  Parf. 
comp.,  2*  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  as 
ocis,  1566.  3«  p.  s.,  avec  plusieurs  r. 
m.:  ad  ocis,  1358,  avec  un  r.  s., 
1511  ;  3»  p.  p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  unt 
OCIS,  2075.  —  Fut.,  iM  p.  s.  :  ocirai, 
867.  —  !'•  p.  p.  :  ociKUM,  884.  — 
Subj.,  3*  p.  s.,  ociET,  391.  3«  p.  p.  : 
ociENT,  3537.  =  Au  passif,  ind.  prés  , 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est  ocis, 
3499,  et  avec  un  s.  s.  f.  :  est  ocise  . 
2937.  3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt 
OCIS,  1308.  —  Parf.,  3«  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  FUT  OCIS,  2745.—  Subj.  prés., 
avec  un  s.  s.  m.  :  seit  ocis 


Subj.  imparf.,  3«  p.  s.,  avec  i 
m.  ;  fust  ocia,  404.  —  Vw\. 


,  102.  - 
un  s.  s,  I 


s.  p.  m.  :  OCIANT,  2463.— Part. pas.: 
OCIS ,  OCISE ,  etc. 

OCISIUN.  S.  8.  f.  Tuerie,  masKR 
(Occtatonem),  3946. 

CD.  Préposition.  Avec  {apud,  spi^ 
avd,  aud,  od)  :  Je  Veierai  où  md 
de  mes  fedeils  ,  84,  Cf.  98.  Ensmkk 
OD  eU,  175.  Cf.  OT,3286.=  ResLca 
deux  mots  :  Ensemble  od  qui  se  fon- 
dirent en  un  seul.  Noter  aussi 
l'expression  or  tut,  qui  signifie  èp^ 
lement  «  avec  »  :  oo  tut  VU  C.  da 
lur,  1357. 

ODUM.  Verbe  act.,  lr«  p.  p.  de  ViaA. 
prés.  (Audimus  ),  2150.  V.  Oir. 

OEDUN.  S.  s.  m.  Nom  d'un  seiffaeur 
français  (  Ane  haut  allem.  uUo, 
Hutto),  3056.  Cf.  Otes  et  Otuk. 

CENT.  Verbe  act.,  3*  p.  p.  de  llad. 
prés.  (Audiunt  ),  3860.  V.  Oir. 

OES.  R.  s.  Besoin,  utilité,  serriee 
(  Opus  )  :  Ad  OBS  seint  Père  en  om- 
quist  le  chevage,  373.=  Cette  locutiuci 
A  OES  signifie  en  réalité  :  «  Pour,  to 
faveur  de,  dans  Pintêrêt  de...  » 

OEZ.  Verbe  act.  Ind.  prés  ,  2«  p.  P 
{Auditis),  1795,  2116.  V.  Oir. 

OEZ.  Verbe  act.  impér.,  2»  p.  p.,  15. 
Cf.  Oiez,  au  V.   26iS7.  V.  Oir. 

OFFRENDES.  R.  p.  f.  {Q/rerendai)  : 
Mult  granx  ofprenoes  metent  j»»' 
cez  musters,  3861.  Le  sens  litur- 
gique est  ici  très  nettement  ood- 
servé. 

OGEHS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des  pliL* 
fameux  héros  de  notre  épopée,  qvi* 
<Uns  notre  Chanson,  est  appelé  O0& 
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u  Daneis  (3544),  ou  Oger  db  Dane- 

MARCBE,  3937,  et  DE  Denemarche, 

3856  {Autgariu8,  du  germ.  otger, 

otker),  3546,  et   Ooer,  746,   3033, 

etc.  —  R.  8.  m.  :  Oger,  170.  =:  11 

faut  partout  lire  Ogiers  et  Ogier: 

car  ce  mot ,  conformément  aux  lois  de 

la  phonétique,  ne  se  trouve  comme 

.  assonance  que  dans  les  couplets  en  ter. 

OL    Verbe   act.,  'U»  p.   s.    du   parf. 

simple  de  aveir  {Habui)  :    Unkea 

nen  oi  pottr  là  ii  tu  fus,  2046. 

Ol-  Verbe  act.,  1"  p.  s.  de  l'ind.  prés. 

de  oïr  [Audio)^  313,  1768,  etc.  V. 

Oïr,  % 

Ol.  Verbe  act.,  !'•  p.  s.  du  parf.  simple 

d'oir  (Audwi),  1386.  V.  Oir. 
Ol.  Adv.  Aujourd'hui  {Hodie),  1210. 

Cf.  Hoi,1191,  etc.  etc. 
OlD.  Verbe  act.,  3*  p.  p.  du  parf.  simple 
de  <ffr  lAudivit),  1767.  Cf.  Oït,  499. 
V.Oir. 
OlDME.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.  Hui- 
tième   (  d^un    type    tel    qu'octima, 
fait    sur    octo),    3245,    et    oitme  : 
L'oiTMB  est  de  Nigres,  3229.—  R.  s. 
f.  :  omME.  3068. 
OlE.  S.  s.  f.  Ouïe  {Audila)  :  lo  Son 
entendu  :  De  V  corn  quil  tient  V  oïb 
«n  est  mult  grant,  1765,  et  2o,  au  r. 
8.  f.,  le  sens  de  l'ouïe  :  L'oIe  pert  e  la 
wûe  tute,  2012. 
OIEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'impér. 
de  oïr,  2657.  Cf.  oez  ,  au  v.  15.  V.  Oir. 
OIL.  S.  p.  m.  Yeux  (Ocuit),  1991.— 
R.  p.  m.  :  oïLZ ,  298.  =  Rem.  les  ex- 
pressions :  Pluret  des  oilz,  773,  etc., 
et  :  A  mes  oilz  ,  qui  signifie  :  «  De 
mes  yeux,  de  mes  propres  yeux  :  n 
Car  à  mes  oilz  vi  .JJJI.  C.  m.ilie 
armez,  682. 
OlL.  Adverbe  d'affirmation.  Oui  {Hoc- 
illud  )  :  <(  U  aveir  Carlun  est  il  apa- 
reUliez  f  n  —  E  cil  respunt  :  Oïl  , 
sire,  usez  bien,  •>  644. 
OIR.  Verbe  act.   Inf.   prés.   Entendre 
{Audire),  455.  —  Ind.  prés.,  l«-o  p.  s., 
CI,  1768.  3«  p.  s.  :  ot,  761  (Ot  vient 
d'audit,  et  oït,  d^audivit).  l»-»  p.  p.  : 
ODOM,  2150.  2»  p.  p.  :  oez,  1795,  2116, 
3«  p.  p.  :  OENT,  3860.  —  Parf.  simpl., 
lr«  p.  s.  :  oï,   1386.  3e  p.  s.  :  oït, 
499,  et  oïD ,  1767.  3»  p.  p.  :  oïrent, 
1005.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  au  n., 
AD  oït,  1587,  et  avec  plusieurs  ré- 
gimes  m.    et   f.  :  3979.  Ire   p.   p., 
avec  un  r.  p.  :  avuns  oït,  2132.  2«  p. 

S.,  avec  un  rég.  n  ,  (ie)  :  avez  oït, 
!J2.  —  Fut.,  3»  p.  s.  :  orrat,  55. 
Ire  p.  p.  :  ORRUM,  424.  2«  p.  p.  :  or- 
rez, 336.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  oez, 
15,  oiKZ,  2657.— Subj.  Impart.,  3«  p.  s., 
oIST,  1181.  —  Participe  pass.  oït,  etc. 


OISEL.  S.  s.  m.  Oiseau  {Avicdlus)  : 

Plus  est  isnels  que  n'est  oisel  ki 

volet,  1573. 
OÏST.  Verbe  act.,  3"»  p.  s.  de  l'imparf. 

du  subj.  de  oir  (Audisset)^  1181. 
OÏT.  Verbe  act.,  parf.  simpl.,  3»  p.  s. 

Murftmï),  499,751,1757. 
OÏT  (ad).  Verbe  act.,  parf.  oomp.,  3«» 

?.  s.  [Habet  auditum.)  Au  neutre, 
587;  avec  plusieurs  régimes  m.  et  f., 
3979. 

OÏT  (avuns).  Verbe  act.,  parf.  comp.. 
Ire  p.  p.,  avec  un  r.  p.  {Habemvs 
auditum)^  2132. 

OÏT  (AVEZ;:  Verbe  act.,  parf.  comp., 
2«  p.  p.,  avec  un  r.  s.  n.  {Habetis 
auditum).  282. 

OITME.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.,  3229. 
V.  Oidme. 

OIXURS.  R.  p  f.  Épouses  {Uxores\ 
821 

OLIfXnS.  s.  s.  m.  (Elephantus,  et 
non  elephas).  On  trouve,  au  s.  s.  m., 
les  deux  formes  suivantes  :  1»  Oli- 
PANS ,  2295.  2o  Olifant,  3119.  —  Au 
r.  s.  m.  :  lo  Olifant,  qui  est  la  forme 
correcte,  609, 1059.  2o  Olipan,  1070, 
2653.  3o  OuPHAN ,  3686.  =:  Ce  mot  a 
deux  sens  :  lo  Celui  dHvoire,  aux 
vers  609  et  2653  :  Un  faldestœd  i  out 
d'un  OLIFANT  ;  2o  par  extension,  celui 
de  cor  d'ivoire  :  Fenduz  en  est  m,is 
OLIFANS  el'gros,  2295. 

OLIVE.  R.  s.  OHvier  (Olivam)  :  Suz 
une  OLIVE  halte,  367.  Ce  vers  nous 
prouve  que,  même  en  ce  sens  olive 
pouvait  être  et  était  du  féminin,  bien 
qu'au  vers  2705  on  lise  :  Dedesuz  un 
olive.  =  C'est  par  erreur  qu'on  a 
écrit  au  pluriel  (v.  72)  :  Branches 
d'OLivEs.  La  vraie  forme  nous  est 
fournie  par  le  v.  80. 

OLIVER.  S.  s.  m.  Nom  de  l'ami  de 
Roland  [Olitgttarius.  Orig.  germ.  On 
trouve  ce  nom  dans  un  texte  du 
IX*  siècle,  qui  fait  partie  du  Cartu- 
laire  de  Beaulieu),  176,  546,  etc.  Au 
V.  1274,  Olilier  par  erreur.  —  Voc. 
s.  m.  :  Oliver  ,  1740 ,  2207.  —  R.  s. 
m.  :  Oliver  ,  1978,  etc.  =  Ce  mot  ne 
se  trouve,  comme  assonance,  que 
dans  les  couplets  en  ier. 

OLUFERNE.  R.  s.  Nom  d'un  pays  in- 
fidèle (?)  :  L'enseigne  portet  Am- 
borres  cCOluferne  ,  3297. 

OM.  S.  s.  On  {Homo).  Ce  mot  est 
déjà  employé  dans  le  sens  actuel  : 
Einz  que  ou  a  last,  2230,  et  surtout  : 
Siet  el' cheval  qu'où  cleimet  Veil- 
lantif,  2127.  Plus  qu'on  ne  lancet 
une  verge  pelée,  3323.  V.,  au  mot 
hom,  toute  la  déclinaison  de  ce  mot. 

OMER.  R.  a.  m.  Hom^t^  VHoxivwrttrwvV 
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Suivant  l'autour  du  Holand,  Téroir 
Haliguut  est  plus  vieux  que  Virgile 
et  Homère  :  fut  survesquicl  e  Vir- 
ailie  e  Umer  ,  201G. 

OMNlPUTEiMli.  Ailj.,  r.  s.  m.  Tout- 
puissant  {Oinnipotenteni.  L'e  linal 
est  destiné  à  soutenir  lus  deux  cx>n- 
sonnos  nt)  :  Scr/'c  crei  le  rei  omni- 
potente, 3IiUU. 

ONUlt.  S.  s.  {Ilunurem),  \)tl;  et 
iioNuu,  28UU.  —  H.  :>.  :  onur,  45,  et 
hom;u,  3'J,  2430,  etc.  Cf.  au  s.  p.  : 
uoNURS,  3ibl  ;  au  r.  p.  :  uonuhs,  315, 
et  uoNORS,  3399.  =  Toutes  les  (bis 
que  le  genre  de  ce  substantif  est  net- 
tement indiqué ,  c'est  le  féuiinin.  = 
Le  sens  de  ce  mut  est  double  :  lo  Hon- 
neur, gloire  (v.  45,  533.  922,  2903  j; 
2o  Fief,  terre,  domaine  (2«33,  etc.) 
V.  Uonor,  Honur. 

OR.  s.  s.  [Aurus,  auruin]^  516;  et 
ORS ,  2296.  —  R.  8.  :  OR ,  32,  75 ,  etc. 
=  Les  principales  épithètes  de  l'or 
sont  les  suivantes:  Or  d'Arabe.  Ibo. 
(y.  le  commentaire  de  ce  vers,  )  Or  de 
Galice,  1637.  Fin  or,  1540.  Or  mieu, 
115.  Or  batud,  1552. 

OR.  Ad.  xVlaintenant  (  =  ûre,  qui  vient 
dV(07*â.  i/est  la  forme  ore  qui  a  été 
abrégée  dans  la  prononciation)  :  Or 
diet,  nus  l'orrum,  424,  1242,  etc. 
=  Or  se  combine  avec  dès,  ainsi 
qu'il  suit  :  Dès  or  cumencel  le  plait, 
3704.  V.  Ore. 

ORDRES.  R.  p.  m.  Sacrement  de 
l'Ordre  (Ordmea).  L'auteur  du  Ho- 
land  parle  des  prêtres  de  Mahum, 
et  il  dit  :  Ordres  nen  uni  ne  en  lor 
chefs  corones,  3637. 

ORE.  R.  s.  f.  Heure  {Uoram)  :  A 
itcl  UHE,  3212;  et  ure  :  Ifèi  I'ure 
que  nez  fui,  2371. 

ORE.  Adv.  Maintenant (//orâ)  :  Ore, 
ne  vus  esmaiez ,  27.  Dès  ore  cu- 
mencet  le  cunseill,  179.  Cf.  324. 
V.  Or. 

OREU.  S.  s.  m.  Orage  {AuraUta)  : 
Si  'a  aquilit  e  tertipeale  e  ored,  6tj9. 

—  R.  p.  m.,  OREZ  :  Orez  i  ad  de  tu- 
neire  e  de  vent,  1424  et  2534. 

OREILLE.  R.  p.  f.  {Auriculatn),  732. 

—  R.  p.  f.  :  OREILLES.  1656. 
ORET.  R.  s.  m.  Doré  [Auratum]  :  En 

i'oRET  puni,  2506.  Oriet  :  En  roRiET 
punt,  2345.  —  R.  s.  f.,  orée  :  De 
8UX  ToRÉB  bude^  1283.—  8.  p.  m.  : 
oret,  Itill.  —  R.  p.  m.  :  oriez, 
1225. 

OREZ.  R.  p.  f.  Tempêtes  {Auralua), 
1434  et  2534.  V.  Ored. 

ORCOILL.  V.  Orauilz. 

ORGOILLUSEMENT.  Adv.  (V.  Or- 
guilx),  3199. 


ORGLTLLUS.  Adj.,  s.  s.  m.  Orgicil- 
iuux  (  V.  Orguilx  )  :  kluU  par  tr. 
pe6)ne8  e  i  uiiuiLLus,  2o5Ù.  Gafioa- 
Lus,  3175. — Voc..  s.  m.  :  orguiluï. 
297«.  —  H.  s.  m.  :  okuuillus,  2. 
3132;  ORGUiLLOS  ,  474  ,  2135.  -  S.  f. 
m.  :  ORGOiLLus ,  3066.  —  H.  p-  n.  : 
ORGûiLLOS,  2211.=  Aux  v.  iilitt 
2135  ce  mot  est  employé  sul»l»>i' 
veinent. 

ORGUILZ.  S.  s.  m.  (Origine  iuaaw. 
\  .  lu  Lca:.  Etytn.  de  Diez,  pp.  â&- 
296]  :  Devers  vos  est  U  uRCCiueth  I 
tors,  1549.  ÛRGoiLZ  :  Li  soua  ok- 
GOiLz  le  devereil  ben  cunfundn,tl& 

—  R.  s.  ni.  :  ORQuiLL ,  228, 57».  Ht 
GOiLL,  313,  934,  1773,  237».  SIm. 
3206,  et  ORGOiLL,  1941  et  3316. 

ORIE.  R.  s.  f.  Dorée,  dor  (Jiiwa= 
auria.  On  pronpnçait  otre).  Enln 
dans  la  composition  d'oRi£-/la«^. 
30"J3.  ' 

ORIE -FLAMBE.  R.  ».  f.  Qrifluw 
(C'est  fiambe,  de  flammam,cùab.- 
née  avec  orie  =.  oire  =  awiam^ 
auream,  V.  plus  haut),  3093. 

ORIENT.  R.  s.  m.  {Orientera]  :Ct^ 
querrat  li  tos  terts  d'ici  «vi 
Orient,  401.  Cf.  la  forme  Oriuti- 
où  l'a  apparaît  pour  soutenir  Us drU 
consonnes  liiialcs  :  Vcn  msi  mvf 
d'ici  qu'en  Ouiente,  3594. 

ORIET.  V.  Orei. 

ORIEZ.  V.  Oret. 

ORMALEIS.  R.  p.  m.  Nom  dHiopeai* 
païen  (M.  G.  Paris  propose,  noo  hc:|  ,-, 
quelque  hésitation .  les  Jarmeiua  \  ' 
ou  habitants  slavéa  de  VErmlm<A 
qui  est  appelée  Urmaland  dans  '^ 
textes  Scandinaves;  Homania,  11. 
p.  331  ) ,  3284.—  u-est  évidemment  * 
même  peuple  que  lca  Okmalbui  (r. 
p.  m.,  au  V.  3243).  Mais  OnMlev 
semble  la  bonne  forme 

ORMALEUS.  V.  le  précédent 

ORliA^T.  Verbe  act.,  3*  p.  a.  du  fcl 
d'oir  {Audire  habet),  55.  V.  Ofr. 

ORREZ.  Verbe  act.,  &  p.  p.  du  fst 
d'oïr  [Audire  habelts),  336.  ¥.<'■' 

ORRUM.  Verl>e  act.,  Iro  p.  p.  dufyi- 
d'oir  [Audire  hcibemus],  4*i.  V. 
Oir. 

ORS.  S.  8.  Or  {Aurua  )  :  2296.  Cf.«  ?. 
s.  :  OR,  516,  et  au  r.  s.  :  ob,  32,  et 
V.  Or. 

OS.  S.  8.  m.  (  Le  vrai  type  e*l  ff- 
sum,  et  non  pas  os.  Voy.  Dueaage  * 
mot  ossum.  Cf.  riuiien  osso)  :  /fc« 
endreit  remeint  ti  os  tut  nut,  3li'' 

—  R.  p.,  os,  12U0. 
OS.   Ad}.,   s.   s.    m.   Osé,    aodacieu 

(Ausus)  :  Cum  fus  unkef  si  «. 
2292.  Cf.  la  Chronique  des  Oua  -" 
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Normandie ^  éd.  Fr.  Michel,  v.  4*6 
et  5371,  etp. 
OSAST.  Verb.  act.,  3»  p.  s.  de  4'imparf. 
du  subj.  d'oser  {Atisasset,  d'aitsare. 

3UÎ  est  formé  sur  le  participe  ausus, 
'aHdere)y  1782. 
OSBERCS.  S.  s.  m.  Haubert,  tunique 
de  mailles  (de  Tall.  halsbero),  i277 . 
—  R.  s.  m.  :  osBERC,  1199,  etc. —  S. 
p.  m.  :  OSBERCS ,  1032.  —  R.  p.  m.  : 
09BERCS,  904,  eto.  etc.=Voir,  pour 
l'autre  forme  de  c§  mot  :  HcUbercs. 
ÛS^NT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de  Tind. 

{iré9.  i4u9an$.  Y.  Osait),  2073.  — 
mpari.  du  subj.,  3*  p.  s.  :  osast, 
1782. 

OST.  S.  s.  f.  Armée  {nosiom)  :  Betxtr- 
umrat  i'osT,  1052.  —  R.  s.  f.,  ost  : 
En  Saraguoe  rnenez  vo$tr.e  ost  ta- 
nte, 211,  etc.;  et  host,  739,  785,  etc. 
r—  S.  p.  f.,  oz  :  Si  remeindreient  les 
merveiUuses ■  oz  ^  508.  —  R.  p.  f.,  oz  : 
Tûtes  ses  oz  ad  empointes  en  mer, 
2Q29.  =  Go  mot  prête  h  plusieurs  ob- 
servations :  lo  Malgré  deux  ou  trois 
vers  difficiles  (  785  et  2760  ),  ce  mot , 
comme  le  prouvent  la  plupart  des 
e^mples  cités  plus  haut,  est  évidem- 
ment du  féminin.  =  2o  Le  pluriel 
9e  termine  par  un  s;  car  il  vient 
d.^h0$t^,  e%  X  =:t8.  Le  pluriel  de  os 
{ossa  en  latin)  ne  doit,  au  contraire, 
o^rir  qu'un  s,  et  non  un  z.  =  3o  Une 
Q8t  bonis,  c'est  une  armée  convoquée 
par  le  ban. 

QSTAGE.  R.  s.  neutre?  {Obsidati- 
çum.)  Pvtr  Pinabel  en  ostaob  r&n- 
^S,  3950.  HosTAOB  :  Li  Empe- 
rere  li  recreit  par  hostage  ,  3852. 
Nous  pensons  gu'il  y  a  ici  deux  lo- 
cations adverbiales  :  In  ohaidatico, 
per  obsidaticum.  V.  lo  suivant ,  au- 
quel on  peut  ramener  ces  deux 
exeinplee. 

OSTAOES.  R.  p.  m.  Otages  (06at- 
dalicos)'  De  noz  ostaoes  ferat 
tr&ncher  les  testes,  57.  On  trouve 
également  hostages  comme  s.  p.  m. 
fv.  646),  et  comme  r.  p.  m.  (v.  147). 

OSTEIER.  Verbe  neutre.  ïnf.  prôs. 
Faire  la  guerre,  mener  l'osl.  (//«s- 
Itcare)  :  Quant  erl-il  mais  recreanz 
eTosTBiER,  528.  —  Parf.  comp.,  3«  p. 

8.  :  AD  OSTEIET,  35. 

QSTEL.  R.  s.  Maison  {Hospitale),  342. 

Cf.  HosTBLER,  au  V.  160. 
OT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf.  d'aveir 

{Hc^it)j  1526.   La   forme   la   plus 

usitée  est  out.  V.  ce  mot. 
OT.  Verbe  act.,  3«»  p.  s.  de  l'ind.  prés. 

de  ûîr  [Atidit),  323,  601,  etc.  Ot  vient 

d'audit,  et  gît,  parf.  simple,  d'aii- 


OT.  Préposition.  Avec  (voy.  Od)  :  Ot 
met,  3286. 

OTES.  S.  s.  m.  Nom  d'un  comte  fran- 
çais. (Suivant  Fœrstemann,  de  l'ancien 
haut  allemand  Utto),  795.  —  R.  s. 
m.  :  OTUN,  2432. 

OTRIER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Donner, 
concéder,  octroyer  t Auctoricare)  : 
Se  ceste  acorde  ne  vulez  otrier,  433. 

—  Ind.  prés.,  lr«  p.  s.,  otrei  :  Mais 
tratsun  nuls  nen  i  otrei  ,  3760 ,  et 
OTRi ,   3202.  3«>   p.  s.  :   otriet,  194 

—  Parf.  comp.,  3«  p.  p.,  avec  un  r. 
s.n.  :  unt  otriet,  8962.  —  Subj.  prés., 
3«  p.  s.  :  OTREiT,  1008.  =  Au" passif, 
fut.  (?),  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.,  ert 
OTRiÉE  :  Josqu^à  la  mort  n^en  ért 
fins  OTRiBB ,  8305.  =  Pour  le  sens.'  il 
convient  de  remarquer  le  vers  8760, 
précédemment  cité ,  et  que  lk)n  peut 
traduire  ainsi  qu'il  suit  :  «  Je  ne 
«  CONCÈDE  pas  qu'il  y  ait  là  un  cas  de 
<i  trahison.  » 

OTUN.    R.   8.  m.   d'OTES,  2432,  etc. 

V.  Qtez, 
OU.  Oonj.  {Aut),  8670.  La  forme  la  plus 

usitée  est  0  et  tf  (  qui  se  prononçait 

ou).V.  0  et  u."^     ■ 
ûOD  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  pprf. 

comp.   dkiveir    (  Habet   habutum  ) , 

845. 
OOD  (unt.  Verbe  act.,  8«  p.  p.  du  parf. 

conù).  d'avoir,  267. 
OOMES.  Verbe  act.,1"  p.  p.  du  parf. 

simple  d'aveir  (  Habûimus  ),  2178. 

V.  Aveir. 
OURENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  du  parf. 

simple  d'aweir  [Hâbuerunt),   ik\\. 

V.  Af>eir. 
OOSSE.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  de  l'im- 

parf.  du  subj.  d* aveir  {ïlabuissem), 

691.  V.  Aveir. 
oèsSENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de  IMm- 

garf.  du  subj.  d'aveir  { Habuiasent  ) , 
88.  V.  Aveir. 

OUSSUM.  Verbe  act.,  2"  p.  p.  de  l'im- 
parf.  du  subj.  d'aveir  {Hahiiisse- 
mu8),  1102.  Cf.  OOsuM,  1717.  Y- 
Aveir. 

OHSIJM.  V.  Oiissum. 

OOST.  Verbe  act.,  3«»  p.  s.  de  l'imnarf. 
du  subj.  d'aoetr  {Habuiaset),  3164. 
Cf.  899. 

OUT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf.  simpl. 
d'aveir  {Habuit),  26,  62,  78,  304,  etc. 
=  I  ouT,  locution  fréquemment  usi- 
tée ,  dans  le  sens  de  :  <i  II  y  eut  là  »  : 
Un  fcUdestoed  i  our,  609.  :=  Out, 
comme  d'autres  temps  et  modes  d'a- 
veir, s'emploie  avec  pnr^  qui  donne 
à  l'adje<;tir  suivant  la  force  d'un  su- 
perlatif :  Pa».  o\jt  fltT  kvii  >û\%  ,  ^^^ 
V.  Aveir. 
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PORTET,  2954.  —  Fut.,  If»  p.  8.  : 
PORTERAI ,  2282.  3*  p.  p.  :  porterat, 
930.  2«  p.  p.  :  PORTEREZ ,  72,  260;  et 
dans  les  laisses  en  ei,  porterbiz, 
80,  2752.  —  Fut.  passé,  !'•  p.  s., 
avec  un  r.  s.  f.  :  avérai  portée,  446. 
Irapér.,  2«  p.  p.  :  portez,  2679.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  port,  2687.  — 
Impari.  du  subj.,  3«  p.  s.  :  portast, 
276.  =:  Passif.  Ind.  prés.,  3«  p.  s., 
avec  un  s.  s.  f.  :  est  portée,  3730. 
=:  Il  n'y  a  rien  d'important  à  noter 
sur  les  différentes  acceptions  de  ce 
mot  dans  le  Roland,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  locution  :  «  Porter  les  pieds ,  » 
qui  nous  est  restée  :  Ne  vos  ne  il  n't 
porterez  Us  piez,  260;  et  surtout 
l'expression  porter  ire,  dans  le  sens 
de  notre  mot  :  <i  porter  rancune  »  : 
P%ir  quei  me  portez  ire,  4722. 

FOUMS.  Verbe  neut.,  1"  p.  p.  de 
l'ind.  prés.,  1695.  V.  Puis. 

POtJlV  H.  s.  f.  Peur  ( /'a yorcm),  828, 
843 ,  etc.=  On  disait  ««être  en  peur», 
dans  le  sens  «  d'avoir  peur  »>  (v. 
4815> 

POOSéUM.  Verbe  neut.,  Iro  p.  p.  de 
l'imparf.  du  subj.  [Potuissemus). 
634.  V.  Puis. 

POOSUM.  Même  temps,  môme  mode 
du  même  verbe ,  624.  V.  Puis. 

POOST.  Verbe  neut.,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf. du  subj.  ou,  plutôt,  du  condi- 
tionnel [Potuisset)^  1182.  V.  Puis. 

POUT.  Verbe  neut.,  3»  p.  s.  du  parf. 
de  l'ind.  [Potuit],  344,  4037,  etc.  V. 
Puis. 

PRAMETENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  prametre.  Promettent 
[Promiliunt),  3416.  =  Passif,  3«  p. 
s.  de  l'ind.  prés.,  avec  un  sujet  neutre 
sous-entendu  :  Pramis  nus  est,  fin 
prendrum  aïtant,  1476. 

PHECIUSE.  S.  s.  f.  Précieuse,  nom 
do  lepée  de  Baligant  [Pretiosa]^ 
3471.  —  R.  s.  f.  :  prf.ciuse,  3298  et 
3564.=  Cette  épée  est  ainsi  appelée  par 
opposition  à  l'épéc  de  Charlemagne, 
Joyeuse. 

PRED.  R.  g.  Pré  [Pratum),  4334,  et 
PRET,  2496.  —  R.  p.  :  prez  ,  4778. 

PRE[D]ET  (out).  Verbe  neut.,  3»  p.  s. 
du  parf.  comp.  de  prcder.  Predcr 
vient  ici  de  prœdare  [llabuit  prœ- 
datuin),  et  sij^nifio  «  piller,  faire  du 
butin  »  :  RoUant...  ont  pre[d]et  dc- 
jiistn  Carcasnnie,  385. 

PRÉE.  S.  s.  f.  Prairie  {Prata)  :  De 
dessus  Ais  la  prée  est  muH  iarqe^ 
387."..  —  R.  s.  f.  :  prée  ,  4375. 

J'REIÈKENT.  Verbe  nout..  3o  p.  p.  du 
parf.  simple  de  prcicr  ^Pveier  nv^uV. 
de  ;>rccarc/  precaueruntjV  '^'JV. 


PREIET  (ad).  Verbe  neotn.  Ptri. 
comp.,  3*  p.  s.  de  prêter  {Habetpre- 
co/um),  2176. 

PREIEZ  Verbe  actif.  Impér.  2i  p.  p. 
de  preier.  Priez  ,1132. 

PREISER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Pn- 
tiare. }  Fait  oses  à  preiskr,  1516. 
Cels  qu'il  unt  mort,  ben  les  poft 
hom  PREISER,  1683.  —  Ind.  prés ,1" 
p.  s. ,  pris  :  Trestuz  les  altra  m 
pRis-JO  mie  un  guant ,  3189.  3*  p.  s.: 
pRiSET,  636.  —  Parf.  simpl„3«p.  p.: 
PREisERBNT,  3029.  —  Subj.  prés.ySiP' 
s.  :  PRisT,  2739.  —  Part,  pass.,  r.  p. 
m.,  pREiSEz  :  XXlllI.  de  tu:  la 
melx  PREISEZ ,  1872.  :^Le  mot  pm- 
ser  a  deux  sens  :  lo  «  Sapjpoter  », 
1683 ,  3029 ,  etc.  2p  «  Apprécier,  («ré 
cas  de...  »,  532,  1516,  1872,  etc.  = 
PREISER  A...  signiGe  «  estimer  à  la 
valeur  de...  »,  2739.  =  Rem.,  au  v. 
1516,  la  locution  PAIT  a  preisbr,  qui 
a  eu  une  si  belle  fortune  dans  notre 
lanp^ue.  =  Ce  mot  ne  se  trouTaot 
comme  assonance  que  dans  les  ooa- 
plets  en  ier,  il  faut  lire  :  preisier. 

PREIUM.  Verbe  act.  Impér., l~^p. 
de  prêter.  Prions  (Precemu«),i799. 

PREMER.  V.  Premera. 

PREMEREINS.  A^j.  Premier  [Pn- 
mer  -\-  anus.  Cf.,  dans  Ducange, 
Primayranus,  et  dans  le  Lex.  Ro- 
man de  Raynouard ,  Primtsiran)  : 
Blancandrins  ad  tut  premereiiis 
parled,  122,  et  premerein,  879. 

PREMERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Premier 
[Primarius)  :  Nostre  est  H  premers 
colps,  1211.  Prembr,  2656;  et  pre- 
mier,  1259.   —   S.   s.    f.    :    PREMERE, 

3220.  —  R.  s.  m.  :  premer,  83,  693, 
etc.  —  S.  p.  f..:  pREMERES,  3026.- 
R.  p.  m.  :  PREMERS ,  2076.  La  forme 
correote  est  prcmter. 
PRENDRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Pn- 
hendere.)  lo  Conjugaison.  Inf.  prés.: 
prendre  ,  333.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  : 

PRENT,  1904,  et  SE  PRENT,  343.  3«  P- 

p.  ;  PRENENT ,  2552.  —  Parf.  simpl.. 
1"  p.  S.  :  PRIS,  491.  3e  p.  8.  :  prisTi 
209.  2o  p.  p.  :  pRESiSTES ,  205.  3«  p. 
p.  :  PRiSTRENT,  2706.  —  Parf.  comp., 
1  rc  p.  s. ,  avec  plusieurs  r.  s.  f.  :  ai  pris, 
499.  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m,  :  ad 
PRiri,  509.  Avec  plusieurs  r.  m.  etn.: 
Al)  PRIS,  1148.  Avec  un  r.  s.  f.  :  ad 
PRISE,  07.  Avec  un  r.  p.  f.  ;  ad  prise?. 
044.  2c  p.  p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  avez 

PRIS,  4948.  —  Fut.,  Ire  p.  s.  :  PREN- 
DRAI, 2139.  3»  p.  s.  :  prendrai.  1453. 
If»  p.  p.  :  prendrum  ,  1476.  —  Imper.. 
2o p.  p.  :  PKRNEZ, 80i,  2829.— Pliis-q»'- 
\     V^^^- <i"i  subj.,  Irc  p.  p.^  ac«om|""r"'' 

\      «\\\\\  \ .  "à.  \.,^  :àN^^  Vvi  "-.iti-à  Ju:i  l'jlil^'- 
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quer  «  grâce  à...  »,  etc.  r=  7o  «  A  titre 
oe,  comme...  »  :  De  Vrei  païen  y 
«ire,  PAR  veir  créez,  692...  =  Il  nous 
reste  à  montrer  les  sens  spéciaux  que 
revêt  la  même  préposition,  lorsqu'elle 
est  étroitement  unie  à  d'autres  mots. 
lo  Par  avec  main  {Mane)  a  la  même 
signification  que  notre  mot  «  le  len- 
demain »  :  Par  main  en  Valbe,  si 
cwn  H  jurz  esclairet,  667.  Avec  num 
{nomen)  il  forme  une  locution  d'un 
sens  plus  difficile,  à  établir.  Lorsque 
Blancandrin  propose  d'envoyer  comme 
otages  à  Cnarlemagne  les  fils  des 
plus  nobles  païens ,  dussent-ils  y  pé- 
rir, il  ajoute  ;  Par  num  d'ocire  t  en- 
veierai  le  men,  43.  Voilà  pour  les 
substantifs  et  les  adverbes  auxquels 
par  peut  être  joint  :  passons  aux  ad- 
jectiis.  z=z2o  Avec  sum,  par  signifie 
«  au  haut  de...  »  [Per  summum)  : 
Par  sum  les  puis ,  714.  Josque  par 
SUM  le  ventre,  39^2.  —  Avec  mi  (  Mé- 
dium) ^  il  forme  notre  locution  par- 
mi :  Par  mi  un  val,  1018.  Tute  la 
teste  li  ad  par  mi  severée^  1371.  = 
3o  Enfin ,  par  s'unit  aux  verbes 
«  être  »  et  <i  avoir  ».  et  leur  donne 
la  force  du  superlatif,  ou  plutôt  il 
communique  cette  force  aux  adjectifs 
qui  accompagnent  ces  deux  verbes. 
a.  Par  avec  «  être  »  :  Tant  par  fut 
bels.  285.  Par  est  proz,  546.  MuU 
PAU  Ksrgrant  la  f este,  Z7i5.  On  re- 
marquera qu'en  ce  cas  par  est  presque 
toujours  précédé  de  tant  ou  de  mult. 
—  6.  Par  avec  «  avoir  »  :  Mxdt  par 
OUT  fier  lu  vis ,  142.  De  cels  d^ Arabe 
si  grant  force  i  par  ad,  3331... 

PARASTRES.  S.  s.  m.  Beau -père 
(Cf.  le  bas-latin  paraster),  Ganelon 
dit  à  Roland  :  Ço  set  hom,  ben  que  jo 
sui  tis  PARASTRES,  308.  Parastre, 
277,  et  PARASTRE,  1027.  — Voc.  s. 
m.  :  PARASTRE,  753.  —  R.  s.  m.  :  pa- 
RASTRB ,  762.  =  On  remarquera  que , 
dans  tous  les  exemples  précédents, 
partistre  n'est  pas  employé  dans  le 
sens  péjoratif. 

PARÇuNER.  R.  s.  m.  Co- partageant 
{Partionarium)  :  Mult  orguillos 
PARÇUNER  i  avérez,  474.  L'assonance 
exige  que  l'on  lise  :  /  avrez  parçu- 

NIER 

PARD.  ??  Verb.  réfi.,  1"  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  De  parlio  p'  partior)  :  Quant 
JO  tnei  PARD  de  vos,  nen  ai  mais 
cure  ),  2305.  Le  manuscrit  porte  pard 
oaperd,  et  nous  avons  proposé  par^ 
dans  notre  texte  critique;  mais  ce 
mot  est  très  douteux,  et  nous  ne  ré- 

Xondons  pas  de  la  traduction. 
RDUINS.  Verbe  actif,  Ir.  p.  s.  de 


l'ind.  prés.  (Per-dono,  avec  Vs  em- 
pruntée à  la  2o  p.  du  s.)  :  Jo  l*  vos 
PARDuiNS  ici  e  devant  Deu,  2007.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  pardunez,  2005. 

PAREÏS.  S.  s.  m.  Paradis  [Paradi- 
sus  )  :  Seint  pareïs  vos  est  abandu- 
nant,  1479.  —  R.  s.  m.,  pareïs  : 
Sièges  avérez  eV  greignor  pareïs, 
1135. 

PAREIT.  R.  s.  f.  Muraille ,  paroi  {Pa- 
rietem).  Au  moment  où  Marsile  va 
mourir,  le  poète  dit  :  Vers  sa  pareit 
se  twmet,  —  Pluret  des  oilz,.,,  3644, 
3645.  Le  poète  aura  voulu  imiter  ce 
fameux  passage  d'Isaïe  (xxxviii,  2}, 
où  le  roi  Ézéchias,  sur  le  point  ao 
mourir,  convertit  se  ad  parietem  et 
oravit. 

PARENT.  S.  p.  m.  Parents,  avec  un 
sens  un  peu  large  [Parentes).  Au  mi- 
lieu de  la  bataille ,  Roland  s'écrie  : 
Ne  placet  Damne  Deu  —  Que  mi  pa- 
rent pur  mei  seient  blasmet,  1063. 
Parenz,  3847. —  R.  p.  m.  i  parent, 
2562;  PARENZ,1410. 

PARENTED.  R.  s.  m.  Lignage,  famille 
{Parentatum)  :  Estrait  estes  de  mult 

grant  parenteo  ,  356.  Cf.  parentbt  : 
ustenir  voeill  trestut  tmm  paren- 
tbt, 3907. 

PARFUNDE.  Adj.  s.  s.  f.  {Profkmda) 
Uewe  de  Sebre...  mult  est  parpunde, 
2466.  —  S.  p.  m.  :  parfunt,  1831.  — 
R.  p.  m.  :  PARFUNZ,'3126. 

PARFUNDEMENT.  Adv.  Profondé- 
ment {Profunda-mente)j  974,  1506, 
etc. 

PARGETENT.  Verbe  actif,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  pargeter.  Projettent , 
répandent  (De  mojectant  comme 
VARfunde  de  PRofiinda)  :  Asez  i  ad 
carbuncles  e  lanternes;  —  Là  surS 
amunt  pargetent  tel  luiseme,  2633, 
2634. 

PARJUREZ  (s'est).  Verbe  réfléchi, 
parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m. 
(de  Perjurare)  :  Vers  vos  s'en  est 
PARJUREZ  e  malmis,  3830.  —  Part, 
passé,  s.  s.  m.,  employé  adjective- 
ment, PARJUREZ  :  Guenes  i  vint,  li 
fels,  li  PARJUREZ,  674. 

PARLAT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  du 
parf.  simple  de  parler  {Parabola- 
vit),  495,  762,  etc. 

PARLED  (ad).  Verbe  neutre,  3»  p.  s. 
du  parf.  comp.  de  parler  {Habet  pa- 
rabolatum).  122.  Ad  parlet,  243. 

PARLEMENT.  R.  s.  Entretien  ,  cau- 
serie fV.  Parler)  ;  Ne  pois  à  vos 
tenir  lung  parlement,  2836. 

PARLER.  Verbe  neutre.  Inf.  nrés. 
[Parabolare),  426.  —  Ind.  prés.  3«  p. 
s.  :  PAROLET ,  146.  —  Pari,  simple , 
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3*  p.  s.  :  PARLAT,  405.  —  Parf.  comp.  : 

AD  PAIU.BT,  243.  et  AI)  PARLRD,  122.  — 

<k)nd.  'S*  p.  p.  :  paiilkhrient,  fill3.  — 
Inip.  2.  p.  p.  :  parlez.  273.  —  Kubj. 
pré».  3»  p.  8.  :  pauolt.  i 206.  z=  Passif. 
Suhj.  prô!).  3e  p.  s.  neutre  :  Jamais 
n^ert  jur  que  il  n'en  skit  parlet^ 
37i)ii.  —  Part,  passé,  parlbt. 

PÀhMl.  Préposition,  qui  vinnt  de  per 
fnoUiunt ,  HAi  indédinablû  et  doit 
plutôt  s'écrire  on  deux  mots  :  Par  mi 
CEL  hoat,  7(H),  730,  etc.  etc.  V.  Par. 

PAHOLE.  R.  B.  f.  {Parabolam).  140. 
^-  6.  p.  f.  :  PAROLES ,  1007.  —  R.  p* 

f.  •  PAROLES     CIS. 

PAROLET.  vêr)>e  neutre ,  3*  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  parler  [Parabolat)  : 
Sa  cuatume  est  qu'il  parolet  à  lei- 
sir.  141.  V.  Parler. 

PAROLT.  Verbe  neutre.  3*  p.  s.  du 
subj.  prés,  do  parler  {Parabolet)  : 
Ne  leserat...  que  n'i  parolt,  12  >fi. 

PARRASTRE.  S.  s.  m.  Beau -père 
fCf.  le  bas-latin  Parasler)^  1027. 
V.  Parnstres, 

PART.  R.  s.  f.  {Partem)  :  De  meie 
PART  ma  mutiler  <a<u»,  361. 
D'altre  part,  OIC.  Itels  .XX.  milie 
en  misl  à  une  part,  1115.  Quel 
PART  qu'il  ait,  2034.  Hume  de  maie 
PART,  213d.  De  PART  Deu  le  guardey 
2847.  —  R.  p.  f.,  PARZ  :  De  tûtes 
PARZ,  1378  et  2065.  =  Dans  les 
exemples  précédents ,  nous  avons  au- 
tant de  locutions  qui  nous  sont  de- 
meurées :  <i  De  ma  part,  »  —  <i  d'autre 
part,  »)  —  «  mettre  à  part,  »  —  <«  quel- 
que part  qu'il  aille,  i>  etc. 

PARVIENT.  Verbe  neutre,  3"  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  {Pervenit),  23U8.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s  .  avec  un  s.  s.  m.  :  est 

PARVRNUZ     2874. 

PARVUNT.' Verbe  neut.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  [Per-vadunt)  :  Jusqu'à 
Marsilie  •»  parvunt  les  noveles, 
2638. 

PARZ.  R.  p.  f.  {Partes)  :  De  tûtes  parz, 
1378  et  3065.  V.  Part. 

PAS.  R.  s.  m.  [Pasaum)  :  Sun  petit 
PAS  t'en  tumet.  222.  Le  pas  tenez, 
2856. 

PAS.  Négation  explétive  (Passum)  : 
JVc  P  devez  pas  blasmery  081.  V. 
Sweiphœuscr,  Do  la  Négation  dans 
les  latuines  romanes,  p.  84  et  &uiv. 

PASMÉK  (se  seit).  Verbo  pronomi- 
nal. Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s. 
s.  f.,  3724.  V.  Pasmer. 

PASMEISL'NS.  R.  f.  Evanouissement , 
pâmoison  (V.  le  suivant)  :  Li  qutms 
Bollanz  r&oient  de  pasmeisuns,  2233. 
etc.  II  est  à  noter  que  ce  mot  se  pré- 
sente toujours  avec  uu  8. 


PASMER.   Verbe   neutre  ob  m» 
minai.   Se  pAmer,  s'évanonir  iSpi; 
smarc  L'«  initiale  est  tombée.)  :U 
Arcevesques  quant  vit  pasmes  Rd- 
lant,  2222.  —  Ind.  prés..  3>  p. }. 
SE   PASMET  :  A  ice9t  mot  svr  m 
cheval  SE  PASMET.  1088;  3*  ^.f.fi^ 
ment  :  Moerent  paien  e  alqwni  n 
%  pasment,   1348,   et  se  PAonn. 
2416,  2422;  s'er  pasmeitt,  am- 
Parf.  oomp.,  3«  n.  g.,  aTCcnns.ii.: 
s'est  pasmet,  2270.  —  Parf.  do  f^ 
3*  p.  s.,  avco   un  s.  t.  f.  :  si  m 
PAiMiB ,  3724.  —  Part.  pass..  r.  i. 
m.  :  PASMET,  1989;  PA8MiE,ete. 

PASSAGE  R.  s.  m.  Défilé,  passade» 
montafrne  (  Pcuêaticum,  de  panm), 
657.  —  R.  p.  :  PASSAGES,  741. 

PASSANT.  Part.  prés,  du  verbe  fst 
ser,  s.  s.  m.,  1703.  —  8.  p.  m.  :  mi- 
sant, 044.  V.  Passer. 

PASSAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  doptrt 
simnl.  de  passer^  372.  V.  Paufr. 

PASSKCERF.  R.  s.  m.  Nom  (fw 
cheval  (  composé  avec  passer  dt» 
le  sons  de  «  dépasser  ■»,  et  tffii 
1880. 

PASSER.  Verbo  tantôt  actif,  tant» 
neutre.  Inf.  prés.  {Passare.)  Noos  li- 
ions successivement  exposer  sa  coa- 
jugaison  et  déterminer  ses  dilférflits 
sens  :  lo  Conjugnison.  Inf.  prés.  :  pas* 
SER,  2772.  —  Ind,  prés.,  3«  p.  s.  : 
PA88ET,  1272.  3«  p.  p.  :  PASSEirr,  2690. 
—  Parf.  simpl.,  3»  p.  s.  :  passât, 372. 
3«  p.  p.  :  PASSKRKNT,  816.  —  Parf. 
comp.,  3o  p.  s.  :  ad  pas«et,  524. 
Dans  lo  mOme  «>ns  :  kat  passet,  avec 
un  s.  s.  m.,  1152.  —  Fut.,  3«  p.  «.: 
PASSERAT.  54.  —  lmi)ér.,  2«  p.  ?•  • 
PASSEZ ,  700.  —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  : 

PASSANT.  1071,  17()3.    S.    p.    m.  :  PAS- 
SANT, 044.  —  Part.  pass..  r.  s.  n.: 
PASSET,  PASSEE,  etc.  —  2»  Sens  di 
verbe  passer,  a.   A   Tactif,  le  9n» 
originel  est  «  traverser  ».  Passe?  G\- 
rMnd«»,3688.  Passent  cfz  puis,  31S. 
Passent  Nerbone,  3A83.  D'où  le  saos 
de  «  dépasser  »»  :  Dous  cenz  ans  e4 
passet,  524,  et,  par  extension,  «  fain 
passer  »  :  Sun  bnn  etpiet  par  mi  k 
cors  li  passet,  1272.  —  b.  Au  neotn, 
on  dit  <<  passer   par    tel   ou  tel  en- 
droit »  :  Le  jur  passèrent  Franefi* 
àgrant  dulury  816.  Si  Vorrat  Carto 
ki  est  as  porz    passant,  1071.- 
c.  D'où  lo  sens  do  «  s  écouler,  8'ach^ 
ver  »,  s'appliquant  au  temps  :  Vm- 
drat  H  jurz^  si  passerat  li  termes, 
54.  Cesl  premer  meis  passet,  693. 
'  PATERNE.  Voc.  s.  f.  (Patema,  et  non 
I     paternitas.)  Ce  mot  s'appliqiie  too- 
I     jours  à  Dieu  :  Veire  paterne.  2*.<f? i  rt 
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8100.  Il  se  retrouve  en  d'autres  romans, 
toujours  sous  la  même  forme,  et 
F.  Michel  a  cité  dans  son  Glossaire 
oes  deux  vers  de  notre  Aliscans  : 
Il  en  jura  la  paterne  veraie,  et 
Jhe9ti  réclame  la  paterne  veraie. 
Cf.  dans  Ducango  le  mot  Patema 
dans  le  sens  de  représentation,  image 
du  Père  éternel. 

•ATRIARCHE.  R.  s.  m.  Titre  donné 
à  l'évêque  de  Jérusalem  [Patriar- 
cham)  :  Jérusalem  prist  ja  par 
traisun...  —  Le  patriarche  ocist  de- 
vant les  funz,  1525. 

•ECCEZ.  V.  le  suivant. 

•ECCHET.  S.  8.  m.  Péché,  et,  par  ex- 
tension, aux  vers  15  et  3646,  mal- 
heur (Peccaiwm.)  :  Oex,  seignurs, 
fuU  pecchet  nVfS  encumbret,ib.  Cf. 
3646.  —  R.  s.  m.  :  pecciiet,  240.  — 
R.  p.  m.  :  PEGCHEZ,  1140 ,  et  pegcez  , 
1882.  =  La  forme  oorrecte  est  pec- 
chiez  :  car  ce  mot  ne  se  trouve, 
comme  assonance,  que  dans  les  laisses 

on    'fcf, 

^ECEIER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Mettre 
en  pièces  {Petia,  pièce  -\-  la  ter- 
minaison icare  )  '.Pur  hanste  frein- 
dre  e  pur  esouz  peceier,  2210. 
Ind.  prés.,  3«  p.  p.  :  peceiejyt,  3584. 
Le  ms.  porte  pecerent^  comme  il 
est  aisé  de  le  voir  dans  le  fac-similé 
de  Stengel.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  p., 
.■rec  un  r.  p.  m.  :  ao  peceiez  ,  97. 

?EIL.  R.  s.  m.  Poil  (Pilum)  :  Si  'n 
dêit  hom  perdre  e  de  V  quir  e  de 
V  PEiL,  1012.  E  Blancandrins  i  vint 
à  V  canut  peil,  503.  —  S.  p.  m.  :  peil, 
8954. 

PEILENT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Épilent  [Pilant)  :  Idl  H  pei- 
LBRT  la  barbe,  1823. 

PEINE.  S.  s  f.  [Pœna],  2519.  —  R. 
B.  f.,  PEINE  :  Volifan  sunet  à  dulor 
e  à  PEINE ,  1787.  —  S.  p.  f.  :  peines  , 
V25.  —  R.  p.  f.  :  PEINES,  268.  = 
Rem.  la  locution  :  «  A  peine...  » 

PEINZ.  Part,  pass.,  s.  p.  m.  (D'un  an- 

'  den  participe  de  ping  ère ,  pinctus), 
1810.  —  R.  p.,  PEiNz ,  par  erreur  : 
Pliuatêrs  cufurs  t  ad  peinz  e  eecrites, 

^  tt)Q4. 

PEISET^ Verbe  neutr.  Ind.  prés.,  3«  p. 

'  s.  de  peser  {Pensai)  :  b'Olioer  li 
PEisET  muU  forment,  2514.  —  Subj. 
prés.,  3*  p.  s.  :  peist.  Mort  l'abat 
qui  qu-  en  peist  u  qui  nun,  1279. 
—  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  pesant,  1687. 

:  S.  s.  f.  :  pesant  ,  1412 ,  3338.  S.  p. 

'  m.  :  PESANT,  2470. 

^ITEVIN.  S.  p.  m.  {Pictavini),  3794. 

.  —  R.  p.  m.  :  peitevins,  3062. 

^EITOU.  R.  8.  {Piclavum),  2323. 


PEIZ.  S.  s.  f.  Poix  {Picem),  1635. 

PEJURS.  Adject.  compar.  employé 
comme  superlatif,  r.  p.  m.  {Pejores)  : 
C.  cumpaignons.,,  des  mielz  e  des 
PEJURS,  1822. 

PELÉE.  Part,  çass.,  r.  s.  f.  [PeUa- 
tamf  de  pellis)  :  Plus  qwon  ne 
lancet  une  verge  pelée  ,  3323. 

PELERIN.  S.  p.  m.  [PeregHni),  3687. 

PELS.  R.  p.  f.  Peaux,  fourrures 
(  Pelles  )  :  Faz  vos  en  droit  par  c^t 
PELS  saoelines,  515.  De  sun  colaetet 
ses  grandes  pels  de  martre,  302. 

PENDRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Pen- 
dere,  qui  est  tantôt  actif,  tantôt 
neutre]  :  El'  plait  ad  Aie  en  fut 
jugei  a  pendre  ,  1309.  —  Ind.  prés., 
3e  p.  s.,  pent  :  Pent  à  eun  col  un 
escut,  2991.  3«  p.  p.,  pendent  :  Par 
les  mains  le  pendent  sur  une  co- 
lumbe,  2586.  Et,  au  neutre  :  Cil 
gunfanun  swr  les  helmn  lur  pen- 
dent, 3005.  —  Impér.,  2»  p.  s.,  pent  : 
Si's  PENT  tuz,  3953.  =  Passif.  Ind. 
prés.,  3*  p.  p.,  avec  an  s.  p.  m.  : 
8UNT  PENDUT,  3958.  —  Subj.  prés., 
3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.,  seit  pen- 
DUT,  3932.  =:  Le  verbe  pendre  pré- 
sente trois  sens  :  les  deux  premiers  à 
l'actif,  le  dernier  au  neutre:  a.  Aux 
vers  2991  et  3867,  pendre  signifie 
«  suspendre  ».  —  b.  Aux  vers  1409, 
3789,  3932,  8953,  3958,  il  indique 
très  nettement  le  supplice  de  la  pon- 
daison. —  Et  enfin ,  c,  au  vers  3005, 
.  il  a  le  sens  du  neutre  latin  pendent, 

PENE.  R.  s.  f.  C'est  le  cuir,  ou,  peut- 
être,  la  toile  grossière  qui  recouvre 
l'écu  (  Pennam  ?  )  Il  convient  de  citer 
ici  ce  passage  très  curieux  de  Jean  de 
Oarlande  qui,  en  parlant  des  fabri- 
cants d'écus ,  dit  :  Scutarii  vendunt 
militibus  scuta  iecta  tela,  corio 
et  oricalco ,  Uonibus  et  foliis  lilio- 
rum  depicta  (  Voy.  Paris  souê  Phi- 
lippe le  Bel ,  p.  588  )  :  Sur  eun  escut 
en  la  pêne  devant,  1278.  De  sun 
escut  li  freint  la  penb  halte,  3425. 

PENITENCE.  R.  8.  f.  Dans  le  sens 
liturgique  et  sacramentel.  C'est  la 
pénitence  infligée  par  le  confesseur. 
(Pcenitentiam)  :  Par  pénitence  les 
oumandet  à  ferir,  1138.  Ainsi  parle 
Turpin    aux    Français,    après    leur 

.  avoir  donné  l'absolution. 

PENSER.  Verbe  act.,  employé  au  sens 
absolu  {Pensare)  iBaisset  nm  chef, 
si  cumencet  à  penser,  138.  =  Il  est 
également  employé  comme  verbe  pro- 
nominal :  Li  qitens  liollans  ne  l'se 
doûst  PENSER,  355.  Le  sens  est  : 
«  Roland  n'aurait  pas  dû  avoir  oettA 
pensée.  » 
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nine,  faite  sar  le  pluriel  de  pomum)^ 
38f>. 

PUMER.  R.  8.  m.  Pommier  [Poma- 
rium)  :  Ardent  ces  hanstes  de 
frnisne  e  de  pumer,  2537.  Ce  mot  se 
trouvant  en  assonance  dans  an  cou- 
plet en  ier,  la  forme  correcte  est  pu- 
mier, 

PUNZ.  S.  s.  m.  Le  pommeau  de  l'épée, 
et  non  pas  la  poignée,  comme  l'ont 
cru  D.  Carpentier,  Fr.  Michel  et 
Bartsch  (V.  dans  Ducange  le  mot 
pontue,  mais  en  n'oubliant  pas  que 
ce  rnot  a  été  fait  sur  punx,  Pttgnuê 
n'explique  point  le  t  de  puni)  :  D*or 
eêt  U  helz  e  de  criêtcU  U  puni,  1364. 
—  R.  s.  m.,  piniT  :  En  Voriet  puwt 
eues  i  ad  reliques,  2345.  —  R.  p.  m.  ; 
PUNZ ,  684. 

PUNZ.  R.  p.  m.  Ponts  (Pontes) y 
2690. 

PUR  et  POR.  Préposition  (La  forme 
correcte  est  pur.  Pro).  1«  Avec  un 
substantif,  a.  <i  En  faveur  de...  »  : 
Pur  vos  le  dei  ben  faire,  807.  — 
b.  «  Au  nom  de...  »  :  Pur  Deu  vos 
prij  1473.  —  c.  «  A  cause  de...  »  : 
JV'cn  descendrai  pur  malvaises  nu- 
veleSf  810.  Ço  est  H  grant  dulors  por 
In  mort  de  Rollant,  1437.  — d.  Avec 
QUEi  ou  QUE ,  pur  a  le  sens  de  notre 
«  pourquoi  »  :  Pur  quei  Vesrages, 
307.  PoR  QUKi  me  portes  ire,  1722. 
Il  faut  observer  que  por  quei  signifie 
aussi  «  c'est  pourquoi  »  :  RoUanx  me 
forfist.,.  Pur  que(i)  jo  quis  sa  mort, 
3759.  —  e.  Avec  foi  ou  poi  que  ,  pur 
a  un  sens  spécial  :  Pur  poi  dHre  ne 
fent,  304.  Por  poi  que  n^est  desvet, 
2789.  (Peu  s'en  faut  qu'il  n'en  de- 
vienne foa.)  =  2o  Avec  un  infinitif. 
a.  «  Afin  de...  »  :  Prozdom  i  out 
pur  Sun  seignur  aider,  26.  —  b. 
«  Pour  ce  qui  est  de...  S*il  s'agit 
de...  »  :  Ja  pur  mûrir  ne  vus  en 
faldrat  uns ,  1048.  =  Pur  uni  à  ço 
que  forme  une  véritable  conjonction 
qui  se  présente  dans  le  Roland  avec 
deux  sens  bien  distincts.  \o  «i  Afin 
de...  »  :  Pur  co  que  plus  bel  seit, 
1004.  —  2o  (I  ï^arce  que...  »  En  la 
teste  ad  dulor  por  ço  que  «7  cornât» 
2101,  2102. 

PURCACET  (se).  Verbe  réfl.  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés,  de  purcacier.  Se 
préoccupe,  a  souci  (  Se  pro-captiat)  : 


Li  reis  Marsilie  s'Bif  pimcACETCM. 
2612. 

PUROFFRIT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  (h 
parf.  simple  de  purofMr{Ut  pro- 
o/fertre),  2389.  Cf.  Puropprid  ii 
vers  2365. 

PURPAROLENT.  Verbe  act.,3«p.p. 
de  l'ind.  prés,  de  purparler.  Arm- 
ger,  disposer,  combiner  [Pro-ponr 
bolant)  :  Là  purpabolbnt  la  irétm 
seins  dreit,  511.  —  Parf.  sinplt, 
3«  p.  s.  :  PURPARUkT,  3856. 

PURPENSET  (se  fut).  Verbe  féi. 
3*  p.  f.  du  parf.  oomp.  de  vvuuas. 
Eut  réfléchi  (  8e  fidt  propensstÊm)'. 
Maisliquenê  Gu&nes su  futbm^r^ 
PBif  8BT,  425. — ^ImpAr.,  2»  p.  a.,n  m- 
penses  :  Dist  PAmiraiU:  «  Cari», 
kar  TE  PUBPBNSBS,  I»  3589.  —Part 
passé,  r.  p.  m.  :  purpbnsbz  :i>irl>w 
vos  pri,  en  seisM  purpbnsbx,  1177. 

PURPERNEZ.  V.  le  suivant. 

PURPR1SE8  (oirr).  Verbeaelif>p. 
p.  da  parf.  oomp.  de  purprenén, 
avec  an  r.  p.  f.  Ont  oecapé  (Pro- 
prensoê  habent)  :  De  laewnmmn 
PURPRISBS  les  pars ,  3332.  =  Le  ae&s 
est  à  peu  prés  le  même  dans  le  Ters 
suivant,  où  ce  vers  nous  est  oflèrtà 
la  2*  p.  p.  de  llmpèratif  :  Si  puarn- 
NEZ  les  deserx  e  les  tertres,.B06.  Put- 
pemeg  peut  ici  se  traduire  également 
par  «  occupez  ». 

PURQUEL  V.  Pur, 

PURRAl.  Verbe  actif  et  neutre,  1<* 
s.  du  futur  (Potore-Aodeo),  146, 

PURRAT.  Même  temps,  à  la  3«  p.  s. 

IPotere-habet),  34,  156,  334,1744. 
PURREIT.  Gond,  du  même  verbe,  3« p. 

s.  (Potere-habebat),  534. 
PURREZ.  Futur  du  même  verbe,  2*  p. 

p.  (Potere-habetis),  133. 
PURRUM.    Même   temps,   l**  p.  p. 

{Potere-habemus)f  1698. 
PURRUNS.  Autre  forme  du  précédeot, 

252. 
PURUM.  Troisième  forme  du  même, 

1007.  Pour  les  sept  mots  précédents, 

voy.  Puis. 
PUT.  Adj.   r.   s.  m.  Mauvais,  puant 

(Putidum)   :    De    put    aire,  763. 

V.  Avre» 
PUUM.  Verbe  actif  et  neutre ,  lf«  p.  p. 

de  l'ind.  prés,  (bas  latin  ooleima), 

1238.V.  Pwie.  i'^**— / 
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QUAN.  Conj.  Lorsque  (Quaneto),  601. 

l      V.  Quant,  qui  est  la  forme  correcte. 

.  QUAN  QUE.  Conj.  <i  Autant  que...  » 

*;  (QtMm^tM  ne  vient  pas  de  ^uantum- 
Ofin<fUê,  comme  l'ont  pensé  Chevallet 
et  Génin,  mais  de  quantum  quod)  : 
Voit  le  ferir  H  Quens  quanque  il 
potU,  1198.  QuANQu't7  poet  s^esver- 

'  tuet,  2298.  Et  il  s'unit,  dans  le  même 
Mns ,  à  la  prép.  à  :  Kar  chevatckez 

à  QUANQUE  V08  pUÔZ ,  1175.  =  QUAN- 

QUE  est  on  véritable  adjectif  r.  s.  n. 
ao  V.  3202  :  Jo  vos  otri  quanque 
m*cmez  ot  quia. 

QUANT.  Conj.  Lorsque  {Quando)  : 
Quant  8e  redrecet,  mult  par  out 
fier  lu  vis,  142,  289,  324,  etc.  Cf. 
QuAN  au  V.  601. 

QUANZ.  Adj.,  r.  p.  m.  Combien 
{Qttantoa.  Ducange  cite  dos  exem- 
ples où  quantus  est  employé  pour 
çuot)  :  (Juntes  e  Dux  i  ad  ben  ne 
sai  QUANZ ,  2650. 

QUAR.  Conj.  <i  En  effet...  »  [Quare)  : 
A  tort  vos  curuciez;  quar  co  vos 
mandet  Caries,  469,  470.  Cf.'  Kar, 
390,  682,  742,  etc.,  et  car,  358.  = 
Nous  avons,  notamment  au  premier 
de  ces  mots,  exposé  les  différents 
sens  de  cette  conjonction.  Quar, 
plus  étymologique,  était  déjà  aban- 
donné. 

QUARANTE.  Nom  de  nombre  (  Qua- 
draginta)^  3936. 

QUARREL.  R.  s.  m.  Carreau  d'ar- 
balète {QuadreUum)  :  D^unarcba- 
leste  ne  poet  traire  un  quarrel, 
2265. 

QUARTE.  Adject.  numéral,  s.  s.  f. 
Quatrième  {Quarla)^  3225.  —  R.  s. 
f .  :  quarte  ,  3036. 

QUARTERS.  S.  p.  m.  Quartiers  de 
l'écn ,  divisions  matérielles  produites 
sans  doute  par  les  bandes  de  fer  qui 
assujettissaient  le  cuir  sur  le  bois  ou 
qui  consolidaient  le  fût  [Quartarios)  : 
En  lur  cols  pendent  lur  escuz  de 
QUARTERS,  3867.  =  Conformément 
aux  lois  de  la  phonétique ,  ce  mot  se 
trouve  en  assonance  dans  une  laisse 
en  ter,  et  la  forme  correcte  est  quar- 
tiers. 
QUASSET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  quasser.  Brise,  rompt,  casse 
iQttassal),  3448.  —  Parf.  comp.,  3*  p. 
».,  avec  on  r.  p.  m.  :  unt  quassbt, 
178. 
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QUAT.  R.  s.  m.  :  Li  païens  chet  cun- 
treval  à  un  quat  ,  1267  (  Quat  ,  sui- 
vant W.  Fœrster,  est  le  substantif 
verbal  du  verbe  bien  connu  quatir. 
Mais  je  persiste  à  croire  que  quat 
est  pour  quas  et  que  le  vers  du  Bo- 
land  a  exactement  le  même  sens 
que  ceux-ci  de  Partenopex  :  Il 
abat  lui  et  son  cheval  —  Tût  a  un 

QUAS  ,  TOT  CONTREVAL  (v.  8113,  8114). 

Cf.  la  Chroniqtie  des  Ducs  de  Nor- 
mandie, y.  25156.  Le  mot  quas  se- 
rait ici  le  substantif  verbal  de  quas- 
ser. 

QUATRE.  Nom  de  nombre  (Qua- 
tuor ),  185 ,  1686 ,  etc. 

QUE.  Pron.  relatif,  r.  s.  m.  (Quem)  : 
Dunez  met  Varo  que  vos  tenez  eV 
poign ,  767.  —  R.  s.  f.  (  Quam  )  :  Ma 
bone  espée  que  ai  ceint  à  V  costet, 
1066,  etc.  —  R.  p.  m.  (Quos)  :  Li 
,XII.  per  QUE  jo  aveie  laiset,  2410. 
—  R.  p.  f.  {Quas)  :  Cez  paroles  que 
vos  avez  ci  dit,  145.  —  Le  r.  n. 
latin,  tant  singulier  que  pluriel  donne 
également  que.:=  Dans  la  locution  si 
usitée  :  Jo  fereie  que  fols,  1035, 
{Caries)  fist  que  proz,  1209,  il  faut 
considérer  que  comme  un  pronom 
neutre  et  traduire  :  <<  Je  ferais  ce  que 
ferait  un  fou  ;  Charles  fit  ce  que  fe- 
rait un  preux  »,  etc.  etc. 

QUE  interrogatif  {Quod).  S.  s.  n.  : 
Deus!  QUE  purrat  ço  estre,  334.  — 
R.  s.  n.  :  Que  fereimtil  el,  1185.  Et. 
sans  interrogation  directe  :  Or  ne 
sai-je  QUE  face,  1982.  =z  De  même 
que  quid,  pris  adverbialement,  si- 
gnifie «  pourquoi  »  dans  la  meilleure 
latinité,  de  même  notre  que  a  ce 
sens  dans  la  langue  du  Roland  :  E! 
reis  amts,  que  vos  ici  nen  estes, 
1697.  El  lasse  /  que  nen  ai  un  hume 
qui  m'  ociet,  2723,  etc.  Cf.  en  latin 
quid  ni. 

QUE.  Conjonction.  1©  Venant  de  quam. 
a.  Après  un  comparatif  :  Plus  curt  à 
pied  QUE  ne  fait  un  cheval,  890. 
{Que  est  remplacé  par  de,  après  un 
comparatif,  devant  un  nom  ou  un 
pronom  :  Meillor  vassal  n^out  en  la 
curt  DE  luif  775,  etc.  —  b.  Dans  les 
locutions  puis  que  ,  einz  que  ,  1690, 
et  enceis  que,  il  faut  admettre 
les  étymologies  postquam  et  ante- 
quam.  =  2o  Venant  de  quod ,  que  a 
les  sens  les  plus  nombreux  et  les  plus 
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divers  :  a.  Tous  les  Mns  de  nntre 
que  actuel  pour  exprimer  la  relation 
oHtfp  doux  actions,  entre  deux  verbes: 
Ne  fCpoet  guarder  que  mnU  ne  li 
ateignel,  9.  //  eut  jugri  q^e  nu8  le»  od- 
rum .  SS4.  Dient  alqnanz  quk  diables 
X  meigneni,  983,  etc.  etc.  —  6.  «  Afin 
que...  »  :  EV  camp  e$iez  que  ne  seies 
vencuz,  10i6.  —  o.  «  Si  hion  que... 
Do  telle  sorte  que...  i>  :  Carleê  se  dort 
Quïf  ne  ê^eiveillet  mie,  721.  Etn- 
peint  û  bien...  que  mort  VcUiOt, 
i273.  —  d.  •  Pour  que...  »  Cum  fus 
si  oi  QUE  me  tatsta.  2293.  —  e.  m  En 
ce  (fue...  •>  :  Caries  fist  nue  pros  Qv'il 
nus  laisad  as  porx,  1200.  —  Locu- 
tions diverses  qui  ne  noua  sont  point 
restées ,  et  où  «  que  •  vient  également 
de  quod  :  Ne  terrai  que  ne  V  mat, 
803.  Ne  poet  muer  qvk  d««  oils  ne 
plurt,  773.  Se  ne  Va*saill,  dune  ne 
faz  jo  QUE  creire,  987.  i=  3©  Que  em- 
ployé pour  le  relatif  qui.,,  ou  pour 
<i  que  if  »,  «  que  elle  n  :  Piere  n'  i  ad 
quk  tute  ne  seit  neire ,  982.  JV'  unt 

g'uarnrment  qiir  tut  ne  reftam- 
eily  10u3.  =:  Que  se  combine  avec  le 
pronom.  C'est  ainsi  que  qu^s  est  pour 
quod  illos:  Or  est  lejur  quel's  es- 
tuverat  mûrir,  1242.  =  Pour  les 
expressions  Jo  fereie  ^tie  fols,  103^ 
et  (CaWee)  flst  que  prof,  1200. 
voy.  ci-dcasus  l'article  consacré  à  que 
pronom  relatif.  =  Une  dernière  obser- 
vation. Nos  pères  nôprligeaient  ou  sup- 
primaient la  conjonction  que  en  beau- 
coup de  cas  où  nous  n'oserions  point 
ne  pas  nous  en  servir  :  Ço  sent  Rol- 
lanx  la  veûe  ad  perdue ,  2297.  Ne 
lesserat  bataille  ne  lur  dunt,  859. 
Caries  li  magnes  ne  poet  muer  n'en 
plurtf  841.  Le  subjonctif  suffisait 
alors,  et  la  phrase  y  gagnait  en  viva- 
cité. 

QUE  QUE.  «  Quoi  que,  (]uelle  que  soit 
la  chose  que...  »  (Quidquid)  :  Que 
que  Rollant  à  Guenelun  forsfesist, 
3827. 

QUEL  Adj.  s.  p.  m.  Tranciuilles,  «  qui 
80  tiennent  coi  »  {Quieli)  :  Icels 
d^Alveme...  se  ountiennent  plus 
quei,  3797. 

QUEL  Quoi  {Quid)  :  De  quei  avez 
pesance,  832.  =  Pur  quui  a  trois 
sens  :  4«  «  C'est  pourquoi  n  ;  RoUanz 
me  forsfist..,  Por  quk(i)  jn  quis  sa 
mort,  3759.  =2°  «  Pourquoi  »  :  Pur 
QUEI  me  portez  ire,  4Ti2.  ■=  3«>  «  Alin 
que...  n  :  Baptisez  la  pur  quei  Deus 
en  ait  Canme,  3081.  Cf.  307.  Dans  ce 
dernier  sens,  pur  quei  est  au  lieu  de 

M  PUR  QUE  ». 

QUELS.  Adj.,  B.  B.  m.  \f^\ia\\i)  \  Çone 


êet  LI  QUELS  vehil  ne  qucls  nun. 
2567.  Cet  exemple  montre  très  dure- 
ment qu'on  employait  quels  tanrt 
avec  et  tantôt  van*  l'article  li.  —  5.. 
8.  :  Oez,  seignnrs ,  quel  p^cchel  nta 
encumhret ,  iS.  Dcusl  quel  doef  de 
baron,  1536.  On  peut  dans  ce  âe^ 
nier  exemple  voir  un  régime  plutôt 
qu'un  sujet. ->R.s.r.,  quel:  iVeficAoii, 
êire^  de  quel  mari  nuê  mwriuMi 
227.  =  On  trouve  deux  fois  qubi.l 
Au  vers  827  {Aêês  orrez  la  quelc 
irat  cfeaure),  on  pout  Bopposeroii^  i 
erreur  du  acribe;  mais  au  vers  395    | 

tPar  QUELE  geni),  la  mesure  exize 
ien  QUELE.  C'est  déjà  de  la  déca- 
dence ;  c'est  la  violation  de  cette  belle 
règle  antique  qui  pouvait  ainsi  Vi  for- 
muler :  M  L.CS  adjectifs  latins  n'ayant 
qu'une  terminaison  pour  le  masulin 
et  le  féminin ,  ont  donné  naiasanoe  à 
des  adjectifs  français  qui  n*oat  teal^ 
ment  qu'une  seule  forme  pour  les  deax 
genres.  »  Pour  mieux  purler,  doos 
assistons  déjà  au  passage  de  la  décli* 
naison  des  adjectifs  latins  en  i^t^ 
celle  des  adjectifs  en  im,  a,  um. 

QUENS.  S.  8.  m.  Comte  (Cornet), 194, 
301 .  625 ,  etc.  —  Voc.  s.  m.  :  quens, 
2045.  —  R.  8.  m.  :  cunte  (Comt* 
iem\. 

QUER.  R.  s.  Cœur  [Cor)  :  La  tnorl... 
sur  le  QURR  li  descent,  2356.  R.  p.  : 
QUERS,  2905.  Cf.  au  s.  s.:  corr, 
2019;  au  r.  s.  :  coer,  1107,  et  ao  r. 
p.  :  coERS ,  3628. 

QUERRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Cher- 
cher, demander,  dans  tous  les  sens 
actuels  de  ce  mot  an  propre  et  iQ 
fipiir6  (Quœrere)  :  Quant  VEmpe- 
reres  voit  querrb  sun.  nevnld,  iBTO. 
Cf.  1782  (avoo  le  sens  d'attaqiier\ 
et  QUERE.  1700.  —  Parf.  simple, 
ouïs  :  Jo  Quis  sa  mort,  3759.  — 
Parf.  comp.,  2«  p.  p.,  avec  un  r.  ■• 
n.,  AVEZ  QUIS  !  Jo  vos  otri  quanqu» 
m'  AVEZ  ci  QUIS ,  3202.  —  Parf.  anté- 
rieur, 3«  p.  8.,  avec  un  r.  s.  f.,  oot 
QUIS  :  Uno  n*  i  dut  quis  juintun, 
1333.  —  Cond.,  3»  p.  p.  :  querrbie!>t, 
404.  —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  que- 
RANT,  2601.  S.  p.  m.  :  qubrant,  1166. 
—  Part,  pass.,  r.  n.  ;  quis. 

QUERS.  V.  QUER. 

QUI.  Pron.  relatif,  s.  s.  m.  [Qui)  :  V* 
ad  eschipre  qui  a'  cfeimet  se  par  lui 
nttn,  1522.  —  S.  a.  f.  :  Jo  tien  ai  oft 
qui  bataille  li  du  nue,  18.  —  S.  p. 
m.  :  C.  milie  ctwvnlers  —  qui  pwr 
Rollant  de  TtVrri  unt  /)i7»>/ ,  3>7i\ 
3871,  etc.  =  Qui,  dévi»'»  de  son  sens 
étyiimloj|riquo ,  s'emploie  déjà,  avoc 
\     wciÇi  ^té,vQ^\\xç»w  ^  K  UN    autre   cas 
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qu'av  cas  auj^T  :  En  oyi  U  «e  ^^ 
586.  =£  Mais  il  ost  un  grand  nombre 
de  cas  où  qui  dérive  ôvideaiment  du 
datif  latin  cui,  et  non  du  nomina  if 
ftM.  C'est  un  fait  qui  n'a  point  été 
suftiaaounent  mie  en  lumière.  Tels 
sont  les  exemplea  suivants  :  Qui 
qu^  en  peis$  u  qui  ikun,  1279.  Mult 
*  bën  eijplcitei  qui  X^aomea  Vevs 
aiuet,  d6ô7.  Be  ço  qui  ceUi,  1405, 
iMÛ,  i913,  3339.  =  Qui  est  égale- 
ment interrogatif,  et  l'on  peut  dire 
qa'en  oe  cas  il  dérive  de  çfw^  ;  Qui  i 
purr%tm  enneiêr,  244,  252.  Quis, 
d'ailleurs,  s'était,  dans  l*nsage  vul- 

Saire,  confondu  avec  ç\ii.  =  Une 
ernière  remarque.  Nous  trouvons 
dans  notre  vieux  texte  la  locution 
Kl  QUE ,  dans  le  sens  de  «  quel  que 
•oit  oelni  qui  »  :  Ki  qitê  I'  bla^tne 
ne  QUI  l*  M,  1546.  Cf.  Ki  que's 
ruptU,  1012,  et  si  quel'  cwmpert, 
1592.  =  Qui,  combiné  avec  se, 
donne  <^is  :  iV'i  ad  eachipre  qui  s' 
^eimt,  i522.  Cf.,  pour  une  autre 
combinaison)  ki  l'  aux  v.  833  et  2380. 
=  La  forme  qui ,  dans  le  Boland,  est 
de  beaucoup  la  plus  usitée,  est  ki 
(V.  617, 194,  etc.  etc.) 

QUID.  Verbe  actif,  lr<  p.  g.  de  l'ind. 
pi  es.  deçutcf^r.  Je  pense  {Cagiio)  : 
Si  'n  avérez^  ço  quid  ,  de  plu»  gen- 
tils, 150.  3«  p.  s.  :  QUinsT,  avec  U 
dentale  conservée ,  2733.  Quibt,  sans 
la  dentale,  395.  S*  p.  p.  :  quidbnt, 
21S1 ,  8004.  T-  Parf.  simpl.,  2«  p.  t.  : 
QUIAS ,  764  ;  3*  p.  s.  :  quiad,  3506. 

QUIEMENT.  Adverbe.  Tranquillement 
(Qtc^0^a-m«nl6),  1644.  U  faut  corriger 
et  adopter  q%iei&ment. 

QUINT.  Adjectif  numéral,  s.  s.  m.  Cin- 
quième {ùuiniuê),  1687.  —  8.  s.  f.: 
QUINTE,  9242.  —  R.  s.  f.  :  quinte, 
3045. 

QUINZE.  Nom  de  nombre  {Quindê- 
Qim),  109, 


QUIR.  R.  s.  Cuir  {Corium)  :  Si  'n 
deit  hom  perdre  e  de  T  quir  e  de 
l'  peilf  1012.  —  R.  p.,  quirs  :  En 
quirs  de  cerf  les  seignurs  unt  mis, 
2968. 

QUI6.  Verbe  actif,  lr«  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  Querre.  Je  recherchai,  je 
poursuivis  {Quœsi,  «  forme  analo- 
gique »)  )  :  Jo  Quis  sa  mort,  3759. 

QUli3  (dut).  Verbe  actif,  3e  p.  s.  du 
parf.  antérieur  do  Q%Aerre.  avec  un 
r.  s.  Li^Uabuil  quœsv/m)^  1333. 

QUIS  (avez).  Verbe  actif,  2«  p.  p.  du 
parf.  comp.  de  Querre,  avec  un  r.  n* 
Vous  avez  demandé  {Babetis  quœ- 
aum),  3202. 

QUlblNE.  R.  s.  f.  Oas  latin  Cocinam), 
1822.  • 

QUliSSE.  R.  s.  f.  Cuisse  iCoxam), 
1653.  V.  Cuiêêe, 

QUITE.  Adjectif,  r.  s.  m.  Acquitte, 
libre  de  toute  servitude,  quitte 
(«QuiTE,  dit  W.  Fœrster,  ne  peut 
pas  dériver  de  quietus ,  quitus.  Et , 
tout  d'abord ,  il  faut  deux  t  :  car  un 
seul  t  tomberait  entre  deux  voyelles. 
En  second  lieu ,  pour  expliquer  l'a 
muet  final,  qui  ne  peut  être  ici  que 
commç  l'appui  d'une  consonnance 
composée,  je  suppose  encore  un  i 
après  les  deux  t;  quit^ium,  qui^i- 
dumn).=2Çlamer  quite  quelque  choso 
À  quelqu'un ,  c'est  la  lui  donner  sans 
aucune  réserve  :  Quite  vus  cleimet 
cPEspaigne  ie  regnet,  2787.  C'est 
encore  acquitter  un  accusé  :  Que  Uue- 
nelun  cukimt  quite  ceste  feiz, 
3800.  —  R.  s.  f.  :  QUITE ,  2748.  —  S. 
p.  m.,  QuiTEs  :  Ben  sunt  asolê  e 
QuiTES  de  lur  pecchez,  1140. 

QUITEDET.  R.  s.  f.  Liberté,  tran- 
quillité [Quittitatem)  :  Si  nus  re- 
nyaxndrat  Espaigne  en  quitedet, 
907. 

QUITES.  Adjectif,  s.  p.  m.  {Q%iti)^ 
1140.  V.  Quiie, 


R 


RABE.  R.  8,  m.  Nom  d'an  oomte  fran- 
çais (par  erreur,  pour  Babel),  3014. 
V.  le  suivant. 

BABELS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  oomte 
français  (?) ,  3348,  3352.  —  R.  s.  m.  : 
Rabe  (eu  Ijpu  de  Rabrl),  3(il4. 

BACATET.  Verbe  actif.  Ind.  prés., 
8«  p.  s.  {Be-accaptat.)  Le  sons  est 
celui  de  «  corner  »»  i  D'un  graisle 
cler  i^acatrt  ses  oumpqigns ,  mià, 
8«  p   p..  pacuati:nt  :  ji  tuit  rag^a- 


TRNT  ancunire  Volifant,  1833. =V.  sur 
ie  sens  de  ce  vers  une  exooUoate  Noto 
de  W.  Fœrster,  dans  le  Zeitschrift 
de  Grœber,  1878,  p.  178. 

RAGE.  b.  t.  f.  (Babies,  ou,  plutôt, 
rabia,  par  la  conaonni  lient  ion  do  Vi), 
747.  —  r;  s.  f.  :  RAGK ,  2279. 

RAIET.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  do 
l'ind.  prés.  (Badiat)  :  U  sancs 
tux  ders  par  mi  U  car*  ^  fiAisT, 
i980. 
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RAIRUN.  R.  B.  f.  Discours,  parole 
(  liatfunem  )  :  Li  Emperereê  ont  êa 
RAISUN  fenie,  193;  et  raison  :  Si  li 
ad  dit  piir  muU  fière  itAiaoïf ,  1231. 
=  H«;inari]ucr  les  locutions  :  «  finir 
sa  raison ,  conter  sa  raison  » ,  etc. 

RALILH.  Verbe  actif.  \n(,  prés.  {Re- 
alliyare)  :  Sunet  suti  yresle  pur  Lu 
80eu8  RALiKR,  1319.  —  lod.  prés..3«  p. 
p.  :  i'ar  tut  le  camp  ses  cumpaignet 
RALiENT,  3525.  Je  pense  qu'ici  le  sens 
est  neutre,  et  que  ralient  signifie  : 
<i  Se  rallient...  » 

RANCUNE.  R.  e.  f.  {Bancuriatn, 
rancuniatn,  fait  sur  rancor,  ran- 
corisj  :  ,X.  colps  %  fiert  par  doéi  e 
par  RANCUNE ,  2301 . 

HAPELT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  snbj. 
prés,  de  rapeler  [Be-appellet)  :  Ki 
(jue-'s  RAPËLT,  l'a  n'  en  returnerurU, 
1*J12. 

HECEIF.  Verbe  actif,  !«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  du  verbe  receivere  {Be- 
cipio)  :  De  vos  receip  le  gtuirU, 
2838,  et,  dans  an  sens  plus  spécial  : 
Vos  RECEIP -j'o  frère,  1376.  V.  Be- 
ceivere, 

HECEIF.  Verbe  actif.  Impér.,  2«  p.  s. 
de  receivere  {liecipe)  :  Receip  la 
lei  que  Deus  nos  apresentet,  3597. 
V.  Beceivere, 

RECEIT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  receivere  {Bedpit), 
464.  V.  Beceivrô, 

RECElVERE.Verbe  actif.lo  Conjugai- 
son. Inf.  prés.  :  receivere,  1178.— 
Ind.  prés.,  Ire  p.  g.  :  receip,  1376; 
3«  p.  8.  :  RECEIT,  464.  —  Parf.  simpl., 
3»  p.  s.  :  REÇUT ,  770.  —  Parf.  camp., 
avec  un  r.  s.  m.  :  ad  reçut,  782.  — 
Fat.,l'«  p.  s.  :  RECEVERA1,  85;  3«  p. 

s.:  RECEVERAT,  189.  Ire  p.  p.  :   RECE- 

VERUMS ,  1922  ;  2«  p.  p.  :  rege- 
VEREZ ,  38. —  Impér.,  2e  p.  g.  :  receip, 
3597  ;  2e  p.  p.  :  recevez,  281.  —  Subj. 
prés.,  2*  p.  p.  :  recevez,  431.  —  Part, 
pass.,  r.  s.  n.  :  reçut,  782.  =  2o  Sens. 
a.  Beceivere  a  tout  d'abord  le  sens 
primitif  de  «  recueillir,  prendre  dans 
ses  mains  »  :  De  vos  receip  le  guant, 
2838.  —  b.  (I  iSubir  le  martyre ,  rece- 
voir des  coups  »  :  De  colps  ferir,  de 
RECEIVERE  6  duner,  1178.  Ci  rece- 
YEHVMBmartirie,  1922.=  c.  Accueil- 
lir, accepter  (dans  le  sens  de  notre 
expression  :  «  recevoir  bachelier  »  )  : 
Co  dist  Boitant  :  (Or)  vos  receip  jo 
frère  f  1376.  —  d.  «  Recevoir  la  chré- 
tienté, la  foi  chrétienne,  »>  c'est  se 
convertir  à  la  foi  catholique  :  Si  re- 
CEVBREZ  la  lei  de  chrestiens,  38.=  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  parvovil  oii  V< 
Jbref  de  rectpere  esl  Vonvquft,  tvovxa 


aTODS  la  Dotatioa  ei  :  receif,  etc.  Cf. 
orner  et  aimet,  damer  et  eUnmei. 

RECËRCELET.  Part,  passé,  r.  s.  do 
verbe  reoerceler.  Des  cheveux  rvser- 
celez  sont  des  cheveux  qui  fbat  des 
boucles ,  qui  «  frisent  •  [BeekreOk- 
tum,  V.  Ducange  aa  mot  eireiUatMj: 
Le  chef  RECKBCKi^Tf  3101. 

RECERCER.    Verbe   acUf.  Inf.  préi 
Fouiller,  scroter  (i{e-e<rcor«):  li 
camp  vait  rbcercbr  ,  2200,  Vm 
nance  exige  recereier. 

RECET.  R.  s.  Maison  {Receptum): 
Nen  ad  rbcbt  duni  li  mwr  ne  en- 
vent,  1^30, 

RECLAIMET.  V.  le  suivant. 

RECLEIMET.  Verbe  actif,  3«  p.  i.de 
l'ind.  prés,  de  reclamer  (  Beeîamât], 
8,  2014;  RECLAIMBT,  2044;  recld- 

MBD,  2365.  3«  p.  p.  :  REGI.BIIISNT,39iB. 

—  Impér.  2»  p.  p.  :  rbclamkz,  3517. 
=  Le  sens  le  pins  naturel  et  le  plu 
fréquent  est  celui  d'  «i  appeler  i  soo 
aide  »,  2044,  3391 ,  3517  et  395».  = 
D'où  le  sens  de  «  prier  »  :  Rbclbi* 
MET  Deu  e  Vapoëtle  de  Rom, 
2998.  Cf.  8.  =  Enfin  «  réclamer  sa 
coulpe  »,  c'est  «  dire  son  mea  ciitot*, 
2014.  '^ 

RECOEVEREMENT.  R.  s.  Action  de 
recouvrer  ce  qu'on  a  perdu  iReeupe- 
ramentum).  1607. 

RECONOISABLE.  AdJ.  s.  p.  m.  Re- 
oonnaissables  (La  désinence  abU, 
appliquée  aux  acyectiDs  verbaux  des 
trois  dernières  conjugaisons,  est  on 
fait  d'origine  romane ,  et  non  latioe. 
C'est  une  des  nombreuses  oooqoêtes 
faites  par  notre  première  oonjogaisoa 
sur  les  trois  antres),  3124. 

RECONUISANCE.  R.  s.  f:  Action  de 
se  faire  reconnaître  {BecognoseAn- 
tiam  )  :  Munjoie  esctnet  pur  la  ri* 

CONUISANCB  ,  3619. 

RECONOISTRE.  Verbe  actif.  Inf.  prés. 
{Becognoscere),  1993.  A  meivenget 
pur  recoLnoJistre  sun  feu,  2680.  - 
Parf.  simple,  3«  p.  s.  :  recunut,  1596. 

—  Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  rbconuisset: 
Josque  1%  une  sun  tort  i  reconuiS' 
SET,  3588.  =  Le  sens  le  plus  ordi- 
naire est  celui  de  «  distinguer  qoel- 
qu'un  qu'on  a  déjà  vu  i»  (1596, 19^). 
Mais  on  remarquera  les  deux  locotioni 
«  reconnaître  son  tort  »  et  «  recoo- 
nattre  son  fief».  La  première  nous  est 
restée 

RECREANTISE.  R.  s.  f.  Lâcheté, 
faiblesse,  impuissance  (V.  ReareamY 
Cist  noatre  J)eu  êunt  en  rbcrban- 
TisE ,  ^  En  Benoeevala  mfalvaisjet 

X     vertuz  firent,  2714,  2715. 

\^^Ç.>KE.KS«.,^«s\»  v^ia.  da  Reoreirt, 


RECREIT  —  REFERIR 
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s.  8.  m.  {RecredAntem)  t  528,  543, 
etc.  RECREANT,  556 ,  2063 ,  etc.  —  R. 
s.  m.  :  RECREANT ,  2733.  —  R.  s.  f.  : 

RECREANT,    393.    —    S.    p.    m.   :    RE- 

CRBANZ ,  2048.  =  Le  premier  sens ,  le 
plus  ancien  de  recréant,  est  celui  de 
^  se  recredentom.C'est  le  champion  qui, 
'  dans  le  duel ,  se  déclare  vaincu  et  se 
rend,  se  recredit,  à  son  adversaire. 
Par  le  seul  fait  de  cette  humiliation , 
il  est  réputé  avouer  son  crime.  Et  tel 
est  le  sens  des  vers  suivants  :  Jos- 
qu^il  eeit  mort  u  tut  vif  recréant, 
2663.  Ki  ttUe  gent  voelt  faire  re- 
créant, 393.  Mais  déjà  le  sens  est 
singulièrement  élargi.  =  Ce  mot, 
d'auleurs,  n'a  pas  tardé  à  signifier 
lâche ,  misérable  »  :  Guenee  est  mort 
eufne  fel  recréant,  3973.  =  Il  s'em- 
ploie ,  enfin ,  avec  un  verbe ,  dans  le 
sens  de  <«  fatigué  de...  »,  et  ce  nou- 
veau sens  dérive  encore  du  premier  : 
Recréant  ert  de  sa  guerre  mener, 
906.  Recreanz  d'osteier,  528,  543. 
tKCRËlT.  lo  Conjugaison  de  ce  verbe. 
Ind.  -prés.,  3«  p.  s.  :  recreit,  3852. 

Fut.,  Ire  p.  s.  :   RECRERRAI,  3908; 

rbcr[e]rai  ,  3848  ;  3e  p.  p.  :  recrbr- 
RUNT,  871.  —  Impér.  :  te  rbcrbiz, 
3892.  =  An  passif.  Fut.,  3e  p.  s.,  avec 
un  s.  s.  In.  :  ert  recreOt,  2088.  — 
Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  recreanz,  528; 
RECREANT,  556.  R.  S.  m.  :  recréant, 
2733.  R.  s.  f.  :  recréant  ,  393.  S.  p. 
m.  :  recreanz  ,  3048.  —  Part,  passé, 
8.  s.  m.  :  recreOt,  2088.  ;=  2o  Sens. 
a.  Le  premier  est  celui  de  se  recre- 
dere,  se  rendre,  s'avouer  vaincu  : 
Tierri,  car  te  recreiz  ,  3892.  N*  en 
RECRKRRAi  pur  nul  hume  mortel, 
3908.  — -  6.  De  là  au  |ens  de  u  de- 
mander grâce  quand  on  est  fa- 
tigué ».  il  n'y  a  pas  loin  :  Lasserat 
Caries,  si  recrbrrunt  si  Franc, 
871.  —  c.  Une  signification  plus  dif- 
ficile est  celle  que  nous  offrent  les 
deux  vers  suivants  :  Ço  dist  U  Beis  : 
4t  E  jo  Ven  recr[e]rai  »,  3848.  Li 
Emperere  Ven  recreit  par  hostage, 
3852.  Le  sens  est  ici  celui  de  <i  S'en- 
«  gager,  en  donnant  caution,  à 
<i  restituer  telle  ou  telle  chose  »,  et , 
par  exemple ,  comme  le  dit  Ducange, 
^pondère ,  vade  dato,  se  redditurum 
pignora.  Or,  de  quoi  s'agit -il? 
Charles  a  reçu  trente  otages  de  Pina- 
bel  :  il  s'engage  aies  lui  rendre,  si  le 
duel  se  prononce  en  faveur  de  Gane- 
Ion.  L'Empereur  lui  donne  lui- 
même  caution ,  et  cette  caution  con- 
siste également  en  otages  :  Li  Empe- 
reres  Ven  recreit  par  hostage... 
ECUILLIR.  Verbe   actif.  Inf.  prés. 


a.  «  Rassembler,  mettre  ensemble, 
recueillir  »  [ReooUigere  passé  à  la 
4e  conjugaison)  :  Li  Emperere  ad 
fait...  tuz  les  quers  en  paile  re- 
cuiLLiR,  2965.  ==  6.  «  Recevoir  ». 
Parf.  simple,  3»  p.  s.  {RecoUegit)  : 
Passet  avant ,  le  dun  en  requeillit, 
3210.  On  dit  encore  aujourd'hui  : 
«  Recueillir  un  héritage.  » 
RECUMKNZ.  Verbe  neutre  ou  actif,  3- 
p.  s.  (  Re-cum.-inilio  )  :  Ferez,  Fran- 
ceis;  car  je  V  vos  recumenz  ,  1937. 

3e  p.  p.,   RECUHBNCENT  :  DunC  RECU- 

MENCENT  e  le  hu  e  le  cri,  2064.  = 
Parf.  simple ,  3e  p.  p.  avec  un  r.  s. 
n.,  UNT  RECUMENCET  :  A  iccsl  mot 
Vunt  Francs  recumencet,  1677  et 
1884.  Dans  le  second  vers  seulement 
le  neutre  est  probable. 

RECUNUT.  Verbe  actif,  3*  p.  s.  du 
parf.  simple  de  reconoistre  {Reco^ 
gnovit),  1596.  V.  Reconoistre. 

REÇUT.  Verbe  actif,  3e  p.  s.  du  parf. 
simple  de  receivere  IRecepit).  770, 
2825.  V.  Receivre. 

REÇUT  (ad).  Verbe  actif,  3e  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  receivere ,  avec  un  r. 
s.  m.,  782.  V.  Receivre, 

RECUVERER.  Verbe  neutre  ou  actif. 
Inf.  prés.  (Recuperare),  344.  —  Fut., 
1m  p.  p.  :  RECuvER[R]nM,  3813.  —  Im- 
parf.  du  subj.,  3e  p.  s.  :  recuverast, 
3441.  =  Passif.  Futur,  3e  p.  s. ,  avec 
un  s.  s.  m.  :  ert  recuvbret,  38C^.= 
Aux  vers  344 ,  3803  et  3813 ,  ce  verbe 
est  actif  et  a  le  sens  de  notre  mot 
<i  recouvrer  ».  Mais ,  au  vers  3441 ,  il 
est  neutre  et  offre  le  sens  de  «  faire 
une  seconde  fois  »,  iterare,  repeter  e, 
que  Ducange  attribue  aussi  au  latin 
recuperare.  U  est  question  de  Naimes, 
oui  reçoit  un  très  rude  coup  du  païen 
Malprime;  et  le  poète  ajoute  :  Se  li 
païens  une  feiz  recuverast  , — Sem- 
pres  fust  mort  li  nobilies  vassal, 

RECUVERANCE.  R.  s.  f.  (Même  sens 
que  recoeverem^nt.  L'étymologie  est 
recuperantiam)  :  Mort  VcUxU  senz 

nV^  RECUVERANCE,  3619.  > 

REDOTEZ.  Part,  passé  employé  adjec- 
tivement. Radotant  [Re,  et  un  mot 
d'origine  germanique,  dote^  doten , 
qui  a  le  sens  de  «  radoter  »  )  :  Caries 
li  magnes  est  velz  e  redotez  ,  905. 
Cf.  redoterie  dans  le  roman  de  Rou. 

REDRECET  (se).  Verbe  réfl.,  3e  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  (Se  re-directiat)y  142. 
On  disait  :  Se  redreder  en  piez,  pour 
«  se  lever,  quand  on  était  assis.  »  De 
V  faldestod  se  redrecet  enpiez,  2804 . 

REFERIR.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
Donner  de  nouveaux  coups  (Re  et 
fenre),  1868. 


556 


RENDRE  —  REPROVER 


voas  affirmer  qne  tontes  les  formes 
du  moyen  &ge  :  notcida-ValUi,  Bon- 
cesvaltfs,  etc.,  sont  des  noms  forgés: 
car,  au  courant  du  xii*  siècle .  on  di- 
sait Boscabal  pour  lioncevauœ,  tout 
comme  Larçabal  pour  Larceowxu,  Je 
ne  saurais  trop  insister  sur  ce  point.» 

RENDRE.  Verbe  actif.  {Beddwe,  avec 
l'addition  d'une  nasale,  rendere.)  !<> 
CiiNjuGAisoN.  Inf.  prés.  :  rendre, 
2733.  —  Ind.  prés. ,  3«  p.  s.  :  rent, 
2108;  3*  p.  p.  :  rendent,  1397.  — 
Parf.  simpl.,  3*  p.  s.  :  rendit,  1406.  — 
Parf.  comp.,  3*  p.  s.,  STec  un  r.  p. 
f.  :  AD  RENDUT,  2849;  ad  rendues, 
3655. —  Fut.,  1*«  p.  s.  :  rbndruns, 
2144.  — Impér.,  2*  p.  p.  :  rendez.  — 
Passif.  Pot.,  3«jp.  p.,  avec  un  s.  p.  m.: 
ERENT  renduz.  3950.  Part,  pass.:  rbn- 
dut,  renduz  et  aussi  rendues»  3655. 
=  2«  Sens.  a.  «  Faire  restitution 
d'un  dépdt  confié;  restituer,  remet- 
tre. »  Tant  le  guardefreJrU  que  V 
rendent  à  Carlun,  1829.  —  6.  «  Quit- 
ter, laisser.  »  Ce  sens  dérive  fort  na- 
turellement du  précédent.  Charlema- 
gnc,  sur  le  point  d'aller  chercher  le 
corps  de  son  neveu  à  Roncevaux ,  ad 
RF.NDiTT  ses  ormes  (2849),  c'est-à-dire 
«  s'est  désarmé.  »  S'  espée  rent  e 
9un  helme,  2572.  —  c.  De  là  aussi 
les  locutions  «  rendre  une  bataille  », 
<i  rendre  des  coups  »,  etc.  :  Encui 
rendhuns  à  païens  cest  asalt,  2142. 
—  d.  «  Rendre  un  service  »  :  Malvais 
servisfej  le  jur  H  rendit  Guenes, 
1406.  —  e.  <i  Faire,  faire  devenir  »  : 
Jm  meie  mort  me  rent  si  angui»- 
sus,  2198. 

RENG.  R.  s.  m.  (Ancien  haut  allem. 
hring.)  :  Si  '«  m,ist  en  reno,  2192, 
et  RBNC ,  264. 

RENGES.  S.  p.  f.  Les  franges,  les 
extrémités  du  gonfanon  (V.  Docango 
aux  mots  rinça,  ringa,  nngia, 
aux()uels  il  donne,  pour  sens  unique, 
celui  de  «  baudrier  »  )  :  Les  renges 
id^or)  H  baient  josqu'as  mains, 
1158. 

RENIER.  {Beginharium,  anc.  haut 
alleni.  Beginheri,  Pott,  240;  même 
rad.  germ.  que  Beinhart),  2208. 

RENT.  Verbe  actif,  3e  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  {Beddit,  rendit),  2198.  V. 
Bendre. 

RENUMÉE.  Adj.  r.  s.  f.  Célèbre,  il- 
lustre, nommée  souvent  Be-nomi- 
natam)  :  Munjoie,  l'enseigne  renu- 
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MEE, 

RENU VELENT.  Verbe  actif,  3e  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  de  renuvcler  (Beno- 
vellant)  :  Mult  haltement  Munjoie 
renuvelent,  3300. 


REPAIRE.  V.  Repaire». 

REPAIEIER.  Verbe  neutre  et  qoetp- 
fois  pronominaL  Revenir  en  ses  pays, 
et,  par  extension,   revenir  [Rtf^- 
triare)  :  En  France  ad  iKss'saiM 
ben  RBPAiRBR,  36.  En  France  ai  Au 
devex  bien  rbpajrer  ,  i35,  CL  2S3- 
Ces  deux  exemples,  qae  oooi  np- 
prochoQS  à  dessein^  numtrwit  qi'ai 
employait  fortindistinctementlefefte 
repairbr  avec  oa  sans  le  pronoaii. 
—  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  ripaiut. 
2133.  S'en  repairet,  d28;RBPEiUT, 
2149.  3«  p.  p.  :  RBpAiRBNT,  3807.' 
Parf.  conip. ,  3*  p.  s.,  arec  os  s.  <- 
m.  :  EST  RBPAiRBz ,  2040;  bst  bspai- 
RET.  Iâ69.  3«  p.  p.  :  SUHT  bbpaibet, 
3682.  —  Fut. ,  3*  p.  8.  :  rbpahebat. 
573.  —  Impér.y  2«  p.  p.  :  rbpaooz, 
2182.  —  Subj.  prés. ,  li«  p.  s.  :  be- 
pairs,  310.  —  Fart,  passé,  s.  s.  n.  : 

RBPAIREZ,  REPAIRET,  etC.  ^DsOStOBS 

les  exemples  précédents ,  le  sens  esta 
peu  près  le  même;  mais ,  dans  le  vers 
suivant ,  ce  mot  prend  ane  aoeeptiou 
plus  générale  et  digne  d'atteouoa: 
repairet  loi  vigur  e  reniemtnranet. 
3614.  =  La  vraie  forme  de  ce  mot  est 
repairier,  etc.  :  conformément  au 
lois  de  la  phonétique,  on  ne  le  troore 
en  assonance  que  dans  les  laisses  en 
ter. 

REPAIRES.  S.  s.  m.  (  Subst  verba! 
da  précédent)  :  Se  vos  voles,  H  re- 
paires «t  grefe,  2801.  —  R.  s.  m., 
REPAIRE  :  Qv^int  cascuns  erl  à  «un 
meillor  repaire,  51.  =  Le  sens  If 
plus  ordinaire  est  celai  de  «  pays  ■ 
(  51 ,661  );  mais  repaires  signifie  aoist 
«  retour  au  pays  »  et,  d'une  ma- 
nière plus  générale,  <f  retour  »  ('2ti01! 
11  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  vers, 
on  doit  i)eut-étre  lire  repairiers. 

REPENTENT  (se).  Verbe  pronomiual. 
3«  p.  p.  de  Tmd.  prés.  (  Se  rti-pceni- 
tent)  :  Si  Arabiz  de  venir  ne  se 
repentent,  3011.  —  Subj.  prés.,i* 
p.  s.,  TE  repentes  :  St  pren  cttnift" 
que  vere  mei  te  repentes  ,  3590. 

REPOS.  R.  s.  (Substantif  verluïl  de 
reposer  =  repaueare  )  :  Tere  Majof 
remeindreit  en  repos,  600.  =  Oo 
remarquera  que  l'expression  «  rester 
en  repos  »  est  déjà  en  vigueur. 

REPROCE.  R.  s.  Reproche.  [RtV^it- 
pium,  subst.  verbal  de  repropiVu^l^ 
Prist  Volifan  que  reprocb  n'en  ail, 
2263.  Reproecb^  1076.=  Rem.  la  lo- 
cution :  Aveir  reproee. 

REPROECE.  R.  s.  1076.  V.  le  précédent. 

REPROVER.  SubstanUf  s.  Reproclh'. 
honte  {Beprob  -j-  arium)  :  Vtr- 
goigne  sereii  e  rbprover  a  trettV' 
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vox  parenM,  1705,  1706.  La  vraie 
forme  est  reprovisr. 

■REPROVERUNT.  Verbe  actif,  3«  p.  p. 
du  fatur  de  reprover  [Reprobare- 
habeni)^  768.  Au  passif,  subj.  prés., 
8»  p.  8.,  avec  un  s.  s.  n.  (  SU  repro- 
biUum)  :  Mielz  voeiU  mûrir  qu'il 
fne  seit  rbprovet  ,  3909.  r=  Ce  vers 
est  dans  un  couplet  en  er. 

REQUEILLIT.  Verbe  acUf.  Parfait 
simple ,  3«  p.  s.  de  recuiUir  (  Becol- 
iegit),  3210.  V.  Becuillir,  2965. 

REQUERT.  Verbe  actif,  3*  p.  s.  de 
Pind.  prés,  de  regturre.  Attaque  {Be 
et  qucerit): Sun  cors  metême  %  osait 
e  RBQUERT,  2581.  3«  p.  p.  :  reque- 

RBNT,  3528. 

REREGUARDE.  R.  s.  f.  Arnère- 
garde  {Betro-wardiam.  V.  Gtior- 
3«0,  574,  613. 

REREGUARDER.  Verbe  actif.  lof. 
prés.  Un  ^néral,  par  nécessité  ou 
poor  se  faire  honneur,  se  fait  rere- 
guarder,  c'est-à-dire  garder  sur  les 
derrières  de  son  armée  {Betrowar- 
dare.  Voyez  Ouarder)  :  Par  grant 
honur  se  fist  rereguarder,  2774. 

RESAIUT.  Verbe  neutre.  3«  p.  s.  du 
parf.  simpl.  de  resailir  {Be-salire)  : 
lênelement  li  ber  resailit  sus^  2085. 

RESENBLET.  Verbe  neutre.  3e  p.  s. 
de  IMnd.  prés.  Ressemble  {Be  et  si- 
fnulai)  :  Ben  resenblet  marchiSt 
S602t  et  mieux^  resemblet  :  Li  Ami- 
ralx  ben  resemblet  barun,  3172. 
2*  p.  p.  :  rbsbmblez,  1772. — Imparf. 
du  suDj.,  dans  le  sens  du  condition- 
nel, 3*  p.  s.:  resemblast,  3764. 

RESNE.  K.  s.  f.  Rêne  (?  Betinam  avec 
un  s  intercalaire)  :  Làschet  la  resne, 
i290,  1574,  2996.  —  R.  p.  f.,  resnes  : 
TtUes  les  resnes  lasquent,  3777,  et 
REI8NE8 ,  1381.  On  voit  là  les  exemples 
PEUT-ÂTRE  les  plus  aucieus  de  ces 
deux  locutions  :  «  Lâcher  les  rênes  » 
et  «  Prendre  les  rênes  ».  Cf.  resnes. 

RESORTIE  (est).  Verbe  .passif.  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  Re- 
bondit (de  Be  et  sortire)  :  Uespée... 
cuntre  le  ciel  amunt  est  resoutie, 
2341. 

RESPUNDRE.  Verbe  actif  et  neutre. 
Inf.  prés.  ^Bespondere,  ramené  à  la 
3*  conjugaison  ) ,  1756.  —  Ind.  prés. , 
3*  p.  s.  :  RESPUNT,  156,  299,  312  ;  res- 

PONT,  1062.  3«  p.    p.    :    RESPUNDENT, 

946;  RESPONDBNT,  2112.  —  Parf. 
simple,  3*  p.  s.  :  respundit,  632,  et 
RBSPUNDiBT  (cu  assouancc ,  dans 
un  couplet  en  ier)^  2411.  —  Parf. 
Gomp.,  avec  un  r.  s.  n.,  3*  p.  s.  :  ad 
RESPONDUD,  233.  —  Subj.  prés.,  3* 
p.  s.  :  RESPUNDET ,  3540.  =  Dans  la 
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plupart  des  exemples  qui  précèdent, 
respundre  s'emploie  absolument  et 
sans  régime.  Il  est,  au  oontrairei, 
très  évidemment  actif  dans  le  vers 
suivant  :  Guenes  li  quans  ço  tms  ad 
RESPONDUD,  233.  =  Le  sens  est  pres- 
que partout  le  sens  actuel.  Néan- 
moins il  faut  noter  les  vers  1756  et 
2112,  où  '  respundre  signifie  «  faire 
écho  »  :  Sunent  li  muni  e  respun- 
dent  li  val,  2112. 
RESPUNS.  R.  s.  Réponse  (Bespon- 
sum)  :  Loat  sun  Deu,  ne  fist  iUtre 

RESPUNS,  420. 

RESURREXIS.  Verbe  actif.  3*  p.  s.  du 
parf.  simple  {Besurreœisti)  :  Seint 
Laxaron  de  mort  resurrbxis  ,  2385. 

RETENIR.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  {Be- 
tinere  passé  à  la  quatrième  conjugai- 
son) :  Munjoie  escriet  por  le  camp 
RBTBtnR,  1260.  Des  meillors  voeill 
fo  retenir  treis,  3283.  —  Ind.  prés. , 
>  p.  p.  :  RETiENBNT ,  2442.  —  Parf. 
comp.,  lr«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  m.:  ai 
RETENUZ,  3948.  —  Futur,  l«-«  p.  s.  : 
RETENDRAI,  789.  —  Impér.,  2*  p.  p.: 
RETENEZ ,  786.  —  Part,  passé ,  r.  p. 
m.  :  RETENUZ,  3948.  =  Au  réfl.  Im- 
pér., 2*  p.  p.,  vos  RETENEZ  :  Set^nora 
barons,  éV  camp  vos  retenez  ,  1176. 
=  Le  sens  le  plus  usuel  est  celui  de  : 
«  Garder  près  de  soi ,  pour  soi,  »  etc. 
(Vers  3283,  cité  plus  haut,  et  aussi 
789,  2442, 3948.)  =  Mais  retenir  si- 
gnifie aussi  «  tenir  fortement  ».  a  Re- 
tenir le  camp,  »  c'est  «  tenir  bon  sur 
le  champ  de  bataille  et  en  rester  le 
maître  »  (vers  1260).  Se  retenir  a 
un  sens  analogue,  et,  au  vers  1176, 
EV  camp  vos  retenez  signifie  :  «  te- 
nez bon  ». 

RETRAITE  (seit).  Verbe  passif,  subj. 
prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  {^Sii 
rétracta)  :  Mielx  voeill  mûrir  que 
hunte  nus  seit  retraite,  1701.  =  On 
disait  «  retraire  hunte  à  Quelqu'un  » 
comme  aujourd'hui  nous  oisons  «  lui 
faire  honte  ». 

RETURNER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
S'en  retourner  {Be  et  tomare)  :  Si 
Verrat  Caries,  ferai  Vost  returner. 
1060.  —  Futur,  3«  p.  s.,  returnerat  : 
Si  returnbrat  Vost,  1052.  3«  p.  p., 
RETURNERUNT  :  Ki  que's  rapelt ,  jà 
n^en  returnerunt,  1912. 

REVELERUNT.  Verbe  neutre,  3e  p.  p. 
du  futur.  Se  révolteront  {Bebellare- 
heU)ent.  Bebellare  avait  ce  même  sens 
dans  la  meilleure  latinité)  :  Encuntrc 
met  REVELERUNT  U  Soisnc ,  1911. 

REVIENT.  Verbe  neutre.  3*  p.  s.  do 
l'ind.  prés.  {Be  et  venit)  :  Li  quens 
BoUanx   revient  de  pasmeisuns, 
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2233.  —  Parr.  simpl.,  3*  p.  s.  :  rbvint, 

'J.S81.  —  Subj.  pros.,  if  p.  p.,  REVEN- 
c.vu  :  Juiqwi  Deus  voeU\l]e  que  en 
C68t  camp  HEVENr.uM,  2'i3U.  —  Fart. 
passé ,  a.  ou  r.  s.  m.  :  uevf.nuz  ,  â036. 

HKVKKRUNT.Vftrbe  actif,  3«  p.  p.  du 
futur  de  reuceit'  ou  reoedeir  [Re- 
viderr.'hahent)^  1402.  2«  p.  p.  :  re- 
vEituiz»  3802  (en  assonance  dans  on 
couplet  en  ei). 

IIEVIINT.  ViThft  neutre,  3«  p.  p.  de 
Tind.  prés.  (He-vadunt)  :  ih  tute» 
parz  te»  revuxt  eneair,  2065. 

lUANT.  Part.  prés,  employé  adjecti- 
vonicnt.  H.  a.  m.  {RidM%tem)  :  Cora 
ad  muU  geni,  U  vi»  cler  e  riant, 
115*J.  Avec  EN ,  RIANT  fomie  un  véri- 
table péroadif  :  Cler,  en  ruxt,  l*ad 
dit  à  Guenelunj  619. 

RICFIARD.  S.  s.  m.  Nom  du  «  sire  des 
Normnns  »,  Richard  de  Normandie 
(liichardtis,  nom  d'ori;;ino  Korma- 
niqiie,  ancien  haut  allem.  Bikhart, 
lieii'/iardt ,  Pott.  Dia  Pereonenna- 
men,  i>.12»i),  3i^"»0.—  R.  s.  m.:  Ri- 
cuAUi»,  3470.  =r  Notre  poète  l-appelle 
<«  Richard  le  Vieux  »>,  171,  3060,  3470. 

RK'liKS.  Adj.  s.  s.  ra.  Puissant,  plu- 
tôt que  riche  (  anc.  haut  allem.  rîcki): 
Caries  &ô  dort ,  li  emperereê  riches  , 
718,  etc.  —  R.  s.  m.  :  ricbe,  1531.  — 
il.  p.  m.  :  RiCHKs,  527. 

RIRE.  Verbe  neutre  o%  quelquefois  pro- 
nominal. Inf.  prés.  [Riderc.  Le  verbe 
latin  a  été  ramené  de  la  2«  à  la  3*  con- 
jugaison). 323,  1038.  —  Ind.  prés., 
3«  p.  s.  :  s'en  rit,  324.  —  Subj.  prés., 
8«  p.  8.,  KiKT  :  A>  pofl  muer  ne 
RiET,  9;'i'.).  Ki  fjuen  plurt  u  ki  'n 
riet,  33l*i4.  —  Part,  prés.,  r.  s.  m.  : 
riant,  ll.'iy.  Et  avec  e.v,  véritable 
p'-rondif  :  kn  hiant,  fil9. 

RIMUR.  S.  s.  f.  Hruit  (/îu/norcm.  7?i- 
mur  est  une  erreur  du  scribe,  et  Mii. 
a  restitué  rnmur)  :  De  XV  liwee  en 
ot  hom  la  HiMUR .  K17. 

RIVE.  R.  s.  f.  {Hi/>nm.),  2799. 

UOCJIE.  R.  s.  f.  {Jtiip/'am,  rupiam, 
par  la  ronsonnification  de  Vt).  1j>79.  — 
S.  p.  f.  :  Ror.iiKS,  ï<15.  —  R.  p.  f.  ; 
noi-.iiKs,  3l2."i. 

ROET.  Part,  passé  employé  afijective- 
ment.  r.  s.  m.  Sh  dit  notamment 
d'une  étolTi»  brchée .  qui  est  ornée  de 
ro-aee^,  etc..  [Hntntuni]  :  La  g^i'je 
en  «.«»/  d'un  bon  ixilif  uokt,  31  iW.  — 
R.  j».  f.,  RnK.K-*  :  Tnryes  hoke'*,  3;i')0. 
(Diicari:/e  (b'fiiiit  ce  mot  :  Fûjnris 
rotulnnint  ornatus.) 

R0!:V1:T.  Verlie  actif,  3«  p.  a.  de 
rin-l.  i>iv-<.  Demande,  (if'>-*iie,  veut  (?) 
(Hofiat):  eu  l'ot  truU  ki  vos  eti 
BOKX i. Y  fei mire  ,  Al\)'i. 


ROLLANZ.  S.  s.  m.  iJIruodlandm, 
dans  le  texte  célèhro  d'Êginhard.Noa 
d'origine  germanique.  Ane.  ha»ti(- 
lem.  Ruodland.  V.  Pott,  [>U  Ptr- 
sonennamen,  p.  223),  194,  «te, et 
RoLLANT,  175.  —  R.  8.  m.,  RoLur, 
286    etc. 

ROMAIN.'  S.  p.  m.  [Romani)  :  Ro- 
main, PuUlain  e  tuit  cil  et  ftt- 
leme ,  2923. 

ROMAIN  (8EINT-).  Nomderégliiede 
Blayo,  où  Charles  fit  enterrer  te 
trois  corps  d'Olivier,  de  Tarpin  et 
de  Roland  [Sanoiunh-Iiofnanum]: 
A  Seint- Romain  ,  là  gisent  U  tero». 
3693.  =  Cette  église  était  célèbre.  0= 
y  avait  enterré ,  dit-on  ,  le  .r<H  Ciri- 
bert,  mort  en  567. 

ROMAINE.  R.  s.  f.  La  Roioagne  [Ro- 
maniam)  :  Si  Ven  cwngufa... lun- 
bardie  e  ireeiute  Romaime,  2326. 

ROMAINE.  R.  s.  f.  [Romanam.)  C'««t 
le  nom  primitif  de  rOriOamind  :  Ot- 
freid  d^ Anjou  portel  Poriê  fLanU: 
—  Seint  Piere  fut,  êi  aoeit  num 
Romaine  ,  —  AFaia  de  àfunjoie  Mùk 
out  prié  eêchange,  3093-3003.  V. 
notre  commentaire  du  t.  3098. 

ROME.  R.  s.  f.  (  Bomam  ) ,  2998.  Rdhe, 
G39. 

R03NE.  R.  s.  m.  Le  Rhône  {UeBha- 
danum,  par  le  changement  néridio- 
nal  du  ci  en  a),  1583. 

ROSSILLON.  H.  s.  m.  Roastilk», 
797.  V.  RusaiUun. 

RUBOStL.  Adj.  r.  a.  (?)  Tere  df 
France  f  mult  eslee  dulz  pait,—Oi 
fiflserlet  à  tant  rubostl  exUlj  ItMii 

RUES.  R.  p.  f.  [Riuine)  :  Les  rues  ù fi 
burgels  ei^tunt ,  2G91. 

RUME.  R.  s.  f.  Rome  (  /îomam),  639, 
et  Rome,  2998. 

RUMPRE.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  jfltt«- 
j>erc.  )  Quant  de  Franceis  tu  et- 
cheles  vit  rumprb  ,  3533.  —  Ind. 
prés.,  3«  p.  8. ,  RuuPT  :  L^o^terc  H 
Ri'MFr,  12«io.  3o  p.  p.  :  ruhpe.'TT. 
3529.  —  Parf.  comp. ,  avec  un  r.  p- 
m.  :  AD  RUMPUT,  13^)0;  3«  p.  p.,  arec 
un  r.  s.  m.  :  u.nt  rumput,  3379.  - 
Part.  pré:5. ,  s.  s.  (avec  le  sens  do 
part,  passé '^) :  Desun cervelle tmv^f 
en  est  rumpa?it,  1764.  Col  emploi  do 
participe  présent  est,  d'aillenri*,  asseï 
iréqueot  dans  notre  ancienne  langa^ 
et  se  retrouve  encore  dans  cell«  àf 
nos  jours.  =  An  passif.  In'l.  pré*.. 
3o  p.  8.,  avec  un  s.  8.  m.  :  est  hum- 
puT,i78C.  —  Part.pas-sé:  rumput.  eU'- 

R  UNO  IN.  R.  8.  m.  Cheval  de  chartr-^ 
(lait  sur  l'allem.  rosti),  758. 

Rl'NERS.  R.  s.  A»  tint  lamarcked^ 

i     \  \Mvl  de  RuNKRs ,  2209.  Ce  vers  s* 
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trouve  dans  une  laisse  assonancéeen 
t'erj:  c'est  donc  à  tort  que  Mu.  en  avait 
remplacé  les  derniers  mots  par  ceux- 
ci  :  De  Gennes  de  sur  mer.  Il  faut 
Huniers  ou,  peut-être,  Riviers. 
C'est  cette  dernière  forme  ({uc  j'ai 
adoptée.  Cf.  les  exemples  suivants  : 
Or  vous  dirai  de  V  marchis  Beren- 

gier. —  Ja  fut  -  il  nez  enz  eV  val  de 
îiviEns,  Charroi  de  Nîmes,  v.  3i42. 
Afnauris  fu  de  la  tor  de  Hivier, 
Huon  do  Bordeaux,  éd.  Gucssard, 
p.  70.  Riviers  li  doins,  s'il  devant 
v%oi  voz  jure, —  Ma  gvan^  cité  dfisor 
r  ewe  ds  Jhtnne,  Amis  et.Anpiles, 
V.  4757.  Morans  de  Rivier,  Ogier, 
3312. 


RUSÉE.  S.  a.  f.  Rosée  (d'an  substantif 
formé  sur  ros,  roria  :  rosata)  : 
Pluie  n'i  chet,  rusée  nH  adeiset, 
96i. 

RUSSILLUN.  R.  s.  m.  RoussiHon.  — 
Il  ne  s'agit  pas  ici  du  pays  de  Rous- 
siHon, au  pied  des  Pyrénées,  qui 
doit  son  nom  à  Ruscino,  ville  de  la 
Narbonnaise  ;  ni  de  cette  petite  ville 
du  Dauphiné,  qui  correspond  peut- 
être  à  la  localité  appelée  Figtinœ  ou 
à  C^rseo^is/maisde  Roussilion,  châ- 
teau détruit  près  de  ChâtilUm- sur- 
Seine  ,  sur  le  mont  Lassoia.  Ce  mot 
ne  s'applique,  en  effet,  dans  aotre 
Chanson ,  qu'à  Girart  de  Roassiîlon, 
lequel  fu^  duc  de  Bourgogne  ^  1896. 


8'  pour  SE.  ProB.  pers.  Ne  s'  poet 
g^arder  que  mais  ne  H  atei^net,  9. 
S'  pour  SA.  Pronom  ou  adjectif  pos- 
sessif, 8,  f.   S'^ée^  346.  V.  Sts, 
sa. 
SA.  Pron.  ou  s^dj.  possessif,  s.  s.  f.  (Ne 
peut  venir  de  sua,  qui  a  donné  sue, 
mais  de  sa  latin.  On  a  fait  observer 
avec  raison  qu'on  trouve  sam  dans 
jpiaute,  pour  suam.  On  a  aussi  pro- 
posé «ea  fait  si^r  mea.  En  ce  cas,  le 
français  aurait  formé  ses  adjectifs 
possessifs  sur  celui  de  la  1'»  personne 
{tea  et  sea  sur  mea)  :  Sa  custume 
est   qu'il  Tparoht  à  leisir,  141.  — 
R.  s.  f.,  SA  :  Caries  serai  ad  Ais,  à 
SA  cnpeie,  ÎJ2.  V.  Ses. 

SABELIN.  Acy.,  r.  s.  m.  Do  martre 
zibeline  (du  russe  sobol^  ou  du  po- 
lonais sooal,  martre  zibeline.  Y.  Du- 
cange,  au  mot  sabelum,  (jui  a  le 
même  sens  et  a  donné. l'adj.  sabeli- 
nus,  C(.  ûiez,  Lesp.  Élym.  au  mot 
xibeLlino,  I,  p.  4u0)  :  Afublez  est 
d'ttn  mantel  sapelin,  462.  —  R.  s. 
f.,  SABSLiNEs  :  Cez  pels  sabelIiNes, 
6Ï5. 

SACENT.  Verbe  actif,  3«  ç.  p.  du 
Bubij.  prés,  de  saveir  {Saptant,  par 
la  consonnification  de  l'ij,  3136.  V. 
Saveir. 

SACEZ.  Verbe  actif,  2»  p.  p.  de  l'impôr. 
de  saveir  (Sapiatis,  consonnification 
de  l'î),  520.  V.  Saveir. 

SAFRÉE.  Part.  pass.  employé  adjec- 
tivement, r.  s.  f.  Bordéft  ou  brodée 
d'orfroi  (de  la  même  famille  que  «  sa- 
fran »>,  qui  vient  do  l'arabe  za-faran; 
Diez,  1,  448.  au  mot  zaffcrano)  : 
Trenchet  (sa)  ()rQnte  saprée,  13/2. 


Le  haubert  des  di^ca^des  comtes  et  des 
hauts  barons  était,  en  effet,  brodé  de 
fils  d'archal  insérés  dans  les  mailles. 
—  R.  s.  m.  :  SASFRET ,  2499.  —  8.  p. 
m.  :  SAFREZ,  1032.  Cf.  SASFRET,  au 
vers  3141.  —  S.  p.  f.  :  savrées,  3307, 

et  SASFRÉES,  1453. 

SAGES.  Adj.  s.  S.  m.  iSapius  par  la 
consonnification  de  Xi)^  3691,  et 
SAGE ,  648. 1093.  —  R.  p.  m.,  sages  : 
Lais^um  les  fols,  as  sages  nus  te- 
nuns,  229.  =  Dans  ce  dernier  vers, 
^ges  est  employé  substantivement. 
r—  Partout,  comme  on  le  voit^  i|  est 
opposé  à  proz  et  à  fols.  C'est  bien  le 
sens  actuel.  Cf.  Saives. 

SAI.  Verbe  actif,  1"  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  saveir  [Sapto)  :  Jo  ne  sai 
quels  en  est  sis  curages,  191.  Veir 
dites t  jo  l'  SA!  bien,  760.  DHço  ne 
sai  jo  blasme ,  1082.  Jo  ne  V  sai  cu- 
ment  quere,  1700.  Jo  sai  asez  que 
Caries  ne  m'aient,  2837.  Cf.  291.  = 
On  voit  qjie  ce  mot  s'emploie  soit  avec 
des  substantifs  pour  complément;  soit 
avec  que  et  cument.  Il  faut  encore 
noter  la  locution  suivante  dans  le  sens 
d«  notre  expression  :  «  Je  ne  peux  pas 
mieux  te  aire  »  :  Ço  est  Loewis, 
MiRLZ  ne  sai  a  parler,  3715.  V.  Sa- 
veir. 

SAILLENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  de 
Tind.  prés,  de  saillir  (Salire]i  2469. 
V.  Sait. 

SAISIT.  Verbe  actif,  3»  p.  s.  de  l'ind. 

{)rcs.  (Ane.  haut  ail.  sazjan,  et,  en 
>ns  latin,  sacire,  comme  l'établit 
Diez,  Lex.  Élym.,  I,  pp.  362,  363. 
C'est  de  saciro  que  vient  immédia- 
tement saisir)^  2280.  2«  p.  s.  :  saisis., 
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^093.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
un  r.  8.  f.  :  ad  saisie,  721.  —  Fut. 
ant.,  1"  p.  p.,  avec  un  r.  s.  f.  : 
AVRRUM  saisie^  972.=  Passif.  Parf., 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  fut  sai- 
sit,  3213.  —  Part,   passé,  saisit, 

SAISIE. 

SAISNES.  S.  p.  m.  Les  Saxons 
{Saxonea),  3793,  et  Seisne,  2921. 

—  H.  p.  m.  :  Saisnes  ,  3700. 
SAISONIE.  R.  s.  f.  La  Saxe  ISaxo- 

niam),  2330. 
SAIVES.  Adj.,  s.  s.  m.  Sage  {Sapius. 
C'est  le  même  mot  que  8age.  Ce  der- 
nier a  été  formé  par  la  consonnîfica- 
tion  de  i't  latin ,  et  aaive  s'explique , 
sans  cette  consonnifîcation,  par  le  pas- 
sage de  Vi),  248,  315.  —  R.  s.  m.  : 
SAivE.  279.  —  S.  p.  m.  :  saive,  20. 

—  R.  p.  m.  :  saiv[e}8,  24.  .  Cf. 
Sages. 

SALE.  R.  s.  f.  Salle  (anc.  haut  allem. 
Sala)  :  Muntet  eV  palais,  est  venut 
en  la  sale,  3707. 

SALOMON.  R.  s.  m.  Le  fils  de  David 
{Salomonem,  De  l'hébreu  achalom, 
paix  ),  1524. 

SALSÉ.  Part.  pass.  employé  adjective- 
ment. Salée  ISalsam)  :  La  mer  salsb, 
372. 

SALT.  R.  s.  m.  Saut  (Sattwm).  Entre 
dans  la  composition  de  ScUi-per- 
dutf  nom  de  cheval,  1554.  —  R.  p. 
m.,  SALZ  :  Les  galops  e  les  salz,  731. 

SALT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  saillir.  Saute,  jaillit  (Salit): 
Par  mi  la  bûche  en  salt  fors  H  cler 
sancs,  1763.  3«p.  p.,  saillent  :  Puis, 
saillent  enz  y  2469. 

SALT-PERDUT.  R.  s.  m.  Nom  de 
cheval  (V.  Sait  et  Perdre],  1554. 

SALUÈRENT.  Verbe  act.,  3e  p.  p.  du 
parf.  simpl.  de  saluer  {Salutârunt)^ 
121.  —  Impér. ,  r.  p.  p.  :  saluez, 
361. 

SALUZ.  R.  s.  (?)  m.  Salutation  [Sa- 
lutem,)  :  Malvais  saluz  U  firent, 
2710. 

SALVE.  Adj.,  s.  s.  f.  {Salva)  :  En 
VArceoesque  est  ben  la  croce  salve, 
1670.  —  R.  s.  f.  :  Si  receverat  la 
nostre  lei  plus  salve,  189.  =:  Dans 
le  premier  de  ces  vers,  salve  a  le 
sens  du  mot  latin  et  signifie  :  «  sauve- 
gardée. »  Dans  le  second ,  le  sens  est 
actif,  au  lieu  d'être  passif.  Salve  ici 
signifie  :  <i  Qui  sauve,  »  et  non  u  qui 
est  sauvé  ». 

SALVEMENT.  S.  s.  Salut,  sauve- 
garde [Salnamcnlum)  :  Retenez  les, 
co  est  vostre  salvement.  786. 

SÀLVENT.  Verbe  act.,  3e  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  salver  {Salvent)  :  Cil 


MahumeL..  Tervagan  e  ipoUtR.. 
Salvent  lerei,^iZ.  —  Part  p«è, 
s.  s.  m.^  SALVEZ  :  Salvez  tntxft 
Mahum,Ai6,  etsALVEr:  Saltetkk: 
de  Deu,  123. 

SALVETEZ.  R.  s.  f.  Salut  [SdwiA- 
tem)  :  La  lei  de  SALVETB(z),12fi{AB 
lieu  de  salvetet). 

SALZ.  R.  p.  m.  Sauts  (SoUw),13lei 
3342.  V.  Salt, 

SAMUEL.  R.  s.  m.  {Samwlm,ii_ 
l'hébreu  Schamah,  qui  écoote,  qn 
obéit,  et  Ef y  Dieu),  3244. 

SANCS.  S.  8.  m.  Sang  (San0«ii)< 
1614,  etc.,  et  sanc,  3972.  -  R.  «• 
m.  :  SANG,  950,  etc. 

SANCTE.  Adj.,  r.  s.  f.  Manvai«lefr 
ture  des  éditeurs.  Le  maDoscritDMte 
sce,  par  imitation  inconsciente  O^ine 
abrévation  latine;  mais,  partout  ail- 
leurs, notre  texte  nous  oflreexpliette- 
ment  la  forme  seint.  C'est  doncMX'î 
qu'il  faut  lire ,  et  non  pas  «mett^au 
vers  1634,  2303. 2938. 

SANGLENT.  Adj.,  s.  s.  m.  {Saifà- 
lentus),  1507,  et  sanglant,  1086.- 
S.  s.  f.  :  SANaLBNTB ,  1399.  —  R.  s- 
m.  :  sanglent,  1079.  —  R.  s.  t 

SANGLENTE,  15^.  —  R.  p.   01. .  SAR* 
OLANZ, 1711. 

SANSUN.  S.  s.  m.  Nom  d'an  à» 
français  [Sameon  indëclintdble,  noo 
d'origine  hébraïque),  105, 1275,2408 
On  ne  trouve  jamais  dans  notre  texte 
la  forme  Sanse.  Mais  rien  n'est  ptos 
facile  à  expliquer.  Le  mot  Santm, 
dans  notre  texte,  est  foricè  sur  le 
type  INDÉCLINABLE  Samson.  C'est 
plus  tard  seulement  qu'on  a  soumis 
ce  vocable  à  la  déclinaisoo  ea  o, 
onis,  et  qu'on  a  dit  en  fraDçab 
Sanse  pour  le  cas  sujet ,  et  Sanran 
pour  le  cas  régime.  —  R.  s.  m.: 
SANSUN ,  1531 ,  etc. 

SAPIDE.  R.  s.  f.  Erreur  du  scribe 
au  lieu  de  sapbib.  Ce  mot ,  en  effet, 
entre  comme  assonance  dans  one 
laisse  féminine  en  ei  :  Vunl  t^adv- 
ber  desuz  une  SAPte{0,.994.  Sam 
se  dit  en  bas  lat.  (?)  sappus,  d'où 
aapetum  et  sapeta.  C'est  ce  deroif'i 
mot  qui  est  l'origine  immédiate  df 
sapeie. 

SARAGUCE.  R.  s.  f. ,  2818.  V.  Sar- 
raguce. 

SARCOU.  R.  s.  m.  ISarcogumJt 
sarco[fa]gum) ,  2966.  =  R  p.  in." 
SARCous  :  En  blancs  sarcous  A"' 
mètre  les  seignurs ,  3692.  Cl",  le  » 
2966. 

SARDONIE.  R.  s.  f.  Sardoine,  piem 
précieuse  (l'assonance  exige  Sarde- 
nie  ou  Sctrdanie,  qai  se  pronoo{aii 
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Sardainne,  et  dérive ,  par  rintermé- 
diaire  de  SardAnicha,  de  Sarctpni- 
cha,  pour  Sardonyx)  :  Roltcmz 
ferit  eV  perrun  de  sardonie  ,  2312. 

SARRAGUCE.  S.  s.  f.  (d'une  corrup- 
tion de  CcBear-Augusta),  6.  —  Voc. 
8.  f.  :  Sarraoucb,  2598.  —  R.  s.  f.  : 
SARRAGUCE,  10,  292,  Saraouge , 
2818,  etc. 

SARRAGUZEIS.  Adj.,  r.  p.  m.  De 
Saragosse  (V.  le  précédent,  auquel 
on  a  ajouté  la  terminaison  enais)^ 
996. 

SARAZINEIS.  Adj.,  r.  p.  m.  De  Sar- 
razins,  fait  au  pays  des  Sarrazins 
{Saracenen8e8)  :  Osberm  Sarazi- 
MBis,  994.    . 

SARRAZINS.  S.  s.  m.  {Soeracenus, 
de  l'arabe  acharakOf  «  s'est  levé  ». 
Les  gens  du  pays  où  se  lève  le  so- 
leil), 147,  612,  etc.,  et  Sarrazin, 
1631.  —  R.  s.  m.  :  Sarrazin^  253; 
Sarazin,  269.  —  S.  p.  m.  :  Sarrazin, 
4625.,  et  Sarrazins,  410.  —  R.  p.  m.  : 
Sarrazins  ,  367.  =  Ce  mot  est  pres- 
que partout  employé  substantive- 
ment; mais  il  laut  noter  le  vers 
367,  où  il  est  véritablement  adjec- 
tif :  Asemblet  a^eat  as  sarrazins 
meêsagfea). 

SASFRET.  Part.  pass.  employé  adjec- 
tivement ,  r.  s.  m.,  2499.  —  S.  p.  m.  : 

SASFRET,  3141. —  R.   p.  f.   SASFRÉES, 

1453.  Il  faut  partout  lire  safret  ou 

,    saffret.  V.  ce  mot. 

SATHANAS.  S.  s.  m.  (Du  latin  Sa- 
tanas ,  gui  est  calqué  sur  l'hébreu , 
lequel  signifie  «ennemi»)  :  L'anme 
de  lui  emportet  Sathanas,  1268. 

SAVEIR.  Verbe  employé  substantive- 
ment ,  s.  s.  Habileté  {Sapere)  :  Voatre 
SAVEIR  est  granty  3509.  —  R.  s.  : 
SAVEIR,  3279.  —  R.  p.,  SAVEiRS  :  Par 
voz  SAVEIRS  ae  m'  jpuez  acorder, 
74. 

SAVEIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Savoir 
{Sapere  ramené  à  la  2»  conjugai- 
son )  :  Poez  SAVEIR  que  vnult  granl 
doel  en  oiU,  1538.  —  Ind.  prés., 
!'•  p.  s.  :  SAi,  191,  310,  etc.;  3«  p. 
s.  :  SET,  308,  427;  l"  p.  p.  :  savum, 
S503  .  2«  p.  p.  :  SAVEZ ,  363  ;  3«  p.  p.  : 
SEVENT,  716.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  : 
souT,  1024.—  Fut.,  2«p.  s.  ;  saveras, 
1901.  —  Impér.,  2«p.  p.  :  sacez,  520. 
—  Subj.  prés.,  3«  p.  p.  :  sace[n]t, 
3136.  =  Ce  verbe  est  employé  dans 
toutes  ses  acceptions  actuelles.  Rem. 
la  locution  a  n'en  savoir  mot  »  :  Il 
n'en  set  mot,  n't  ad  ctUpe  H  bera, 
1174. 

SCAZ.  R.  s.  f.  (  Il  est  impossible  d'ad- 
inettre  que  ce  soit  Cadix,  Gadea)  : 


eu  tient  la  tere  en  trefajqu^à  scaz 
marine,  956.  ??. 

SCEPTRE.  R.  8.  {Sceptrum),  2585. 

SCIENCE.  R.  8.  f.  Savoir  {Sden- 
tiam).  En  parlant  des  Français  qui 
montent  à  cheval  pour  la  bataille, 
notre  poète  dit  :  Puta,  sunt  muntez, 
e  unt  grant  science,  3003  (?  La 
forme  savante  de  ce  mot  est  faite  pour 
inspirer  quelque  doute). 

SE.  Pronom  personnel,  régime.  Il  s'em- 
ploie :  lo  au  singulier  :  Li  reia  Mar- 
ailie...  se  ctUchety  12 ,  etc. ,  et  2»,  au 
pluriel  :  Einz  que  il  moergent,  se 
vendrunt  mult  cher,  1690,  etc.  = 
Ue  de  ae  est  souvent  supprimé, 
non  seulement  dans  la  prononcia- 
tion ,  mais  même  dans  l'écriture  ;  — 
non  seulement  devant  une  voyelle, 
mais  devant  une  consonne  :  Ne  s' 
poet  guarder  que  mala  ne  li  atei- 
gnet,  9,  etc.  etc. 

SE.  Conjonction,  exprimant  l'idée  de 
conditionnante ,  et  venant  toujours  de 
la  conjonction  latine  ai  (Dans presque 
tous  les  textes  romans  du  moyen  âge, 
ae  vient  de  ai,  et  ai  vient  de  aie)  :  Se 
Carlea  vient,  denua  i  avérât  perte; — 
Se  Rollanz  vit,  noatre  guerre  nove- 
let,  2117,  2118.=:  Se  reçoit,  par  une 
extension  toy te  naturelle ,  le  sens  de 
«  à  moins  que  »  :  iV'en  parlez  maia, 
SE  jo  ne  V  voa  cumant,  273.  =  Une 
locution  très  usitée  est  «  se  nun  » 
dans  le  sens  de  notre  <i  sinon  ».  Mais, 
dans  le  Roland  comme  dans  les  autres 
textes  du  moyen  âge,  se  est  séparé 
de  NUN  par  un  ou  plusieurs  mots  : 
JV'i  ad  eachipre  qui  a'  cleimt  se  par 
loi  NUN,  1522.  =  <i  Se  n'est,  se  ne 
FUST  » ,  équivaut  à  se  nun  :  Une  ne 
V  aunaat  se  ne  fust  en  cumbatant, 
1769.  =  Cf.  81  que  l'on  trouve  deux 
fois,  par  erreur,  aux  vers  475  et 
928. 

SEANT.  Part.  prés.  s.  m.  de  aedeir 
{Sedantea)  :  Aa  Innocenz  voa  en 
aérez  séant  ,  1480.  =  Dreaaer  quel- 
qu'un en  aeant  »,  c'est,  quand  il  est 
couché ,  <«  le  soutenir  assis  ».  Marsile, 
apercevant  Baligant,  dit  à  ses  Sar- 
razins :  Pemez  m'aa  braz,  ai  m' 
drecez  en  séant,  2829.  —  Au  fîg. 
R.  s.,  SEANT  :  Gent  ad  le  cora  e  ben 
SEANT,  3115.  Voy. ,  pour  ce  dernier 
sens,  le  mot  aedere,  dans  Dncange. 
On  y  trouvera  une  citation  -curieuse 
d'un  vieil  Ordo  romain  :  Primice- 
riua  et  Secundicerius  componunt 
vestimenta  fPontificiaJ  ut  bene 
acdeant.  Ainsi ,  bene  aedere,  «  se 
bien  tenir,  »  et,  par  extension,  «  être 
en  bon  état,  »  a  donné  lieu  à  aedere 
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sens  »  est  déjà  ane  locution  nsitéo 
ponr  signifier  a  devenir  fou  »  :  A  ben 
petit  que  il  ne  pert  le  sens,  326. 

SENS.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  {Sentit)  :  Oliver  sent  que  à 
mort  est  ferut,  1952. 

SENTER.  R.  8.  m.  Petite  route,  sen- 
tier {Semitarium),  2399.  —  Ce  mot 
se  trouvant  dans  une  laisse  en  ier, 
il  faut  lire  :  Sentier. 

SENTES.  Adj.  r.  p.  f.  Saintes  [San- 
ctas).  Erreur  du  scribe,  pour  eeintee, 
2197.  V.  Seint. 

SENZ.  Prép.  Sans  (Stne),  2839,  3619. 
J.a  forme  la  plus  usitée  est  seinz. 
V.  ce  mot. 

SERAI.  Verbe  estre,  1'*  p.  s.  du  fut. 
{Essere-habeo),  86,  1076,  2910, 
2917,  etc. 

SERAT.  Verbe  estre,  3«  p.  s.  du  fut. 
(Essere-habet)^  52,  625,  etc. 

SE REIT.  Verbe  estre,  3o  p.  s.  du  con- 
dit.  (Essere-habebat)^  1705, 

SEREZ.  Verbe  estre,  2«>  p.  p.  du  fut. 
{Essere-habetis),  39,  434,  etc.  Pour 
les  quatre  mots  précédents,  voyez 
Estre. 

Sl'^HF.  S.  s.  m.  {Servi)  :  A  une  es- 
tache  Vunt  atachet  cil  serf  ,  3737.  Il 
faut  observer  que  ces  deux  derniers 
mots  ont  été  écrits  par  une  main  pos- 
térieure. 

SERF.  Verbe  act.,  impér.,2»  p.  s.  Sers, 
adore  {Servi)  :  Serf  e  crei  le  Rei 
omnipotente,  3599. 

SERJANZ.  S.  p.  m.  Sergents  {Ser- 
vientes) ,  161.  —  R.  p.  m.  :  serjanz, 
3957.  =  Ce  mot,  dans  les  exemples 
précédents,  désigne  des  personnes 
d'une  condition  très  inférieure,  des 
serfs  attachés  à  la  maison. 

SERMUN.  R.  s.  m.  Discours,  parole 
{8erm,onem)  :  Franceis  apelet,  un 
SERMUN  lur  ad  dit,  1126.  Dist  Èali- 
gant  :  <i  Malvais  serhun  cumcnces,  » 
3600.  —  R^.  m.  :  skrmuns  ,  3979 ,  et 
sermons,  2243.  ==  Au  pluriel,  nous 
trouvons  le  sens  moderne  de  «  ser- 
mons ».  On  dit  de  Bramidonic,  qui 
est  instruite  dans  la  foi  chrétienne  : 
Tant  ad  oît  e  seruuns  e  essamples , 
3979.  Et  Toraison  funèbre  de  Turpin 
se  résume  en  ces  mots  :  Par  granz 
batailles  e  par  m,ult  bels  sermuns  — 
Cuntre  païens  fut  iuz  tetis  cam- 
piuns,  2243,  2244. 

SERPENZ.  S.  p.  m.  {Serpentes), 
2543. 

SERT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  Servit  )  :  Mahumet  sert  ,  8. 
Ço  est  une  gent  ki  Damne  Deu  ne 
sert,  3247.  2»  p.  p.  :  servez  ,  922.  — 
Imparf.,  1m  p.  s.  :  Serveie  {V Empe- 


reur \paT  feid  e  par  amur,  3770.- 
Parf.  comp.,  !'•  p.  s.,  avec  on  r.i 
m.  :  AI  SERVIT,  863.  Et  de  ntei, 
avec  un  r.  p.  m.,  3492. 2*  p.  p.,  ane 
un  r.  s.  m.  :  avez  SEBvrr,  1858.- 
Impér.,  2*  p.  s. ,  serf  ,  3599.  —  Soiq. 
prés.,  3*  p.  s.  :  servbt,  3272.  Serti, 
2254.  =  Inf.  passif,  avec  an  s.  i  L 
Roland  dit  à  son  épée  :  De  chném 
devez  estre  servie  ,  2350.  —  Part. 
pass.,  s.  s.  f.  :  servit,  servie. =1/ 
moi  êervir,  (comme  on  le  voit  par  In 
exemples  précédents  que  nous  nw 
multipliés  a  dessein) ,  s^ntend  nrtoit 
du  culte  que  nous  devons  à  Dici; 
puis,  du  service  que  Ton  rend  ao  Rot 
Tous  les  vers  qae  nous  avons  cités 
s^  rapportent ,  sauf  le  v.  2350,  i  ca 
deux  sens,  à  ces  deux  cultes. 

SERUM.  Verbe  estre,  ir«  p.  p.  da 
futur  {Essere-hahemus)^  1477. 

SERUNT.  Verbe  estre,  3«  p.  p.  * 
fut.  {Esser&-habent)^  262. 

SERVE.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  da  sobj. 
prés,  de  servir  {Sertnat),  2254. 

SERVEIE.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  del'im- 

Sarf.  de  Tind.  de  servir  (Serwebaiif^, 
770. 
SERVET.   Verbe   act.,   3«  p.  s.  da 
subi.  prés,  de  servir  (Seroiol),  3272, 

SERVEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'ind. 

1)rés.  de  servir  {Servilis),  922.  Poar 
es  quatre  mots  précédents,  voyez 
Servir» 

SERVIE.  Part.  pass. ,  s.  s.  f.  de  wrwr 
{Servita),  2350.  —  Inf.  passif  do 
même  verbe,  avec  an  s.  s.  f.  :  EsntE 
servie,  2350. 

SERVISE.  S.  s.  Service  (Serwtfum): 
Vostre  SERVISE  l*  en  doOst  bien  gviih 
rir,  3828.  —  R.  s. ,  servise  :  Cartel 
comandet  que  face  9um.  servise,  319, 
et  Servis  ,  1406.  —  R.  p.  sertises, 
29.  =  Le  sens  est  à  peu  près  celai 
du  vocable  actuel  :  c'est  a'aîx>rd  le 
«  service  de  l'Empereur  »  dans  U 
même  acception  où  hier  encore  nous 
employions  ces  mots.  Cist  feranl 
mun  servise  ,  3072.  =  Mais  serviu 
prend  ,  dès  le  Holand,  une  acceplio" 
plus  élevée  :  «  Service  de  Dieu  »,  dans 
un  sens  liturgique.  Lorsque  Sara- 
gosse  est  pris,  Charles  transforme  les 
mosquées  en  églises  :  «  Li  Reis  cr^ 
en  Deu,  faire  voelt  sun  servise,— 
E  si  evesqus  les  eves  bennswU, 
3666,  3667.  Et  déjà  ce  même  mot  est 
employé  dans  le  sens  très  général 
<(  de  service  rendu  à  quelqu'un  »  : 
Malvais  servise  le  jur  u  reru^ 
Guenes,  iàOQ.  Au  pluriel,  celte  ac- 
ception est  encore  plus  frappante  : 
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Mandez  Carltm  [fé\deilx  servises  e 
mtUt  granz  amisUz,  29.  Tous  ces 
sens  noQS  sont  restés ,  et  ils  n'étaient 
ancanement  dans  le  latin.  Ils  sont 
d'origine  féodale.  ==  Il  en  est  de  même 
de  ces  locations  :  «  Faire  le  service 
«  de  quelqu'un;  rendre  service  », 
etc. 

SERVIT  (ai).  Verbe  act.,  W  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  servir,  avec  un  r.  s. 
m.  {H(iU}60  8ervitum)y  863,  et  avec 
un  r.  p.  m.,  3492. 

SERVIT  (avez).  Verbe  act.,  2«  p.  p. 
du  parf.  de  servir,  avec  un  r.  s.  m. 
(ifa6e(ts  servitwn),  1858. 

SERVIT.  Part,  pass.,  r.  s.  m.  de 
servir  (Servi^um),  863,  1868,  etc., 
et  r.  s.  D.,  3492. 

SES.  Pronom  ou  adj.  possessif  de  la 
3«  personne  [Sutts,  sua.  On  a  proposé 
avec  raison  seus,  sea,  fait  sur  meus, 
mea).  En  voici  toute  la  déclinaison  : 
S.  s.  m.  :  SES,  39, 86, 384,  etc.;  sis,*56, 
191,  544,  etc.  Le  scribe  employait  ad 
libitum  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  de 
ces  formes,  et  quelquefois  l'une  et 
l'autre,  à  un  ou  deux  vers  de  distance 
(504  et  505,  544  et  546).  Si,  324, 
et  SUN ,  348, 1160,  etc.  —  S.  s.  f.  :  sa, 
141,  etc.  —  R.  s.  m.  :  sun,  26, 51,  etc., 
et  SON ,  2870.  —  R.  s.  n.  (?)  sun  ,  138 , 
etc.  —  R.  s.  f .  :  sa,  52,  140,  etc.  — 
S.  p.  m.  :  SI ,  99 ,  285 ,  ejtc.  —  R. 
m. 

SES 

190,  etc. 
SES.  Pronom  ou  adj.  possessif  de  la 

Se  personne,  r.  p.  m.  V.le  précédent. 
SES.   Pron.  ou  adj.  possessif  de  la 

Se  personne ,  r.  p.  f.  Voyez  plus  haut 

ses. 
SET.  Verbe  act.,  3e  p.  s.  de  l'ind.  prés. 

de  saveir.   Sait  ISapit),  308,  427, 

530,  1035,  etc.  V.  Saveir, 
SET.   Nom    de    nombre   indéclinable 

(Septem)j2,  31,  etc. 
SÉVENT.  Verbe  act.,  3e   p.   p.   de 

llnd.   prés,   de  saveir   (Sapiunt), 

716 ,  1436. 
SEVERET  (AD).Verbeact.,  3e  p.  s.  du 

parf.  comp.  de  severer,  avec  un  r.  s. 

m.  {Habet  separatum)  :  Le  dcMre 

poign  H  ad  de  V  covs  skveuet,  27S1. 

— Avec  un  r.  s.  f.:  au  skveuke,  1371. 

—  Part.  pass.  :  severet,  sevj;uée, 

1371,  3313. 
SEVERIN.   R.   s.   m.  Nom  do  saint 

ISeverinum)  :  De  sur  Valter  seint 

Skverin  le  baron  —  Met  VoliplMn, 

3686.  Il  est  ici  fait  allusion  à  l'église 

Saint-Séverin  de  Bordeaux. 
SEZ.  Adv.  Assez  (  Satis  )  :  De  lui  ven- 
ger jamais  ne  H  ert  sez  ,  (?)  19C0. 


>.  «>.    V.     ..     .      .^o,    wa,      »-»i*  ,    U.U.     

p.  m.  :  SI,  99,  285,  etc.  —  R.p. 

:  SES,  14, 39, 98,  etc.  — R.  p.  n.  (?), 

j,  1629.  —  R.   p.  f.  :  SES,  137, 


SEZILLE.  R.  s.  f.  Il  ne  saurait  être 

.  question  de  la  Sicile  (  SieiHava)  dans 
le  passage  de  notre  poème  où  se 
trouve  ce  mot.  Il  s'agit,  en  effet,  de 
Roland,  et  il  énumère,  parmi  ses  con- 
quêtes, Balasguet  e  Tuele  e  Sezille 
(v.  109).  Est-ce  Séville?  Topographi- 
quement  la  chose  est  impossible  ;  mais 
la  vérité  est  que  notre  poète ,  en  son 
ignorance  absolue  de  la  géographie, 
plaçait  Séville  au  nord  de  l'Espagne. 
En  réalité,  nos  épiques  ne  connais- 
saient que  le  nord  de  l'Espagne,  et 
ils  y  plaçaient  toutes  les  vules  espa- 
gnoles dont  le  nom  était  illustre. 
V.  SibUie, 

SI.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  3e  per- 
sonne, s.  p.  nu  99,  285,  636.  V.  Ses. 

SI.  Adv.  (  Stc.)  le  Le  premier  sens  de 
si  est  celui  de  si4i,  en  latin,  «i  ainsi  ». 
Dans  ce  sens,  il  précède  on  verbe. 
E  il  SI  firent,  2155.  Si  ferwn,  24. 
Cf.  281 ,  etc.  =  2o  Avec  cum.,  il  si- 
gnifie «  de  même  que  »  :  Si  gum  li 
cerfs  s^en  vait  devant  les  chiens, 
1874.  =  3o  Devant  un  adjectif  ou  un 
autre  adverbe,  «  tellement  ».  a.  De~ 
vant  un  adjectif  :  La  meie  mort  me 
rent  si  anguissus,  2198.  Quant  V  ot 
Rollanz,  Deust  si  grant  doH  en 
out,  1196.  6.  Devant  un  adverbe  : 
Si  LUNGRMENT  tuz  tsns  m^ovez  SeV' 
vit,  1858.  Cornent  si  halt  »unent  li 
m.unt,  2111,  21^.  En  ces  derniers 
vers,  que  est  sous-entendu  devant  su* 
nent.  —  4o  Si,  avec  que,  signifie  : 
<i  De  telle  sorte  que,  assez  pour...  »  : 
Cum  fus  SI  os  QUE  me  saisis,  2292, 
2293.  ==  5o  Si  en  est  venu  de  bonne 
heure,  dans  les  textes  romans,  à  n'être 
plus  qu'une  particule  cxolétive ,  don- 
nant plus  de  force  à  l'affirmation.  En 
vers,  c'est  souvent  une  cheville:  Si 
me  guarisez  e  de  mort  e  de  hunte,  21. 
Il  est  mes  fils  e  si  tendrat  mss 
marches,  3716.  Cf.  38,  1999.  =  Si 
se  combine  avec  le  ,  et  forme  si  l'  : 
Enceis  ne  Vvit,  si  l'  recunut,  1496. 
Si  l'  verrez,  953, 1294.  Il  se  combine 
également  avec  LES,  et  nous  avons  si's, 
que  l'on  peut,  comme  le  précédent,  ' 
écrire  en  doux  mots  :  Si's  €iquilit 
teyripeste  e  ored,  689.  Si'  s  prist 
caMier,  1739,  etc. 

SI.  Conjonction  exprimant  la  condition- 
nalilc  [SI)  :  Si  ccsle  acorde  ne  volez 
olrier,  475.  Franceis  murrunt.  si  à 
nus  s'abandunent,  928.  La  forme 
correcte  est  se.  V.  ce  mot. 

SIBILIE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville  (est-ce 
Séville??):  Curant  i  vint Margariz 
de  SiBiLiE,  955. 

SIED.  R.  s.  Lieu  où  l'on  séjourne  ;  plus 
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spôcialtMiicnt ,  li<>u  où  a«''journn  le  Ilci. 
C'ust  a  p(*a  prÙA  la  iiiéiiie  idûo  <iui 
nous  fait  dire  aiiJDiird'liui  :  «  lo  siis^o 
de  rfcliiipiro  »  (.^cf/u?»,  aaUal.  vrrbul 
de  sedcre)  :  Vv-nt  a  Ais,  à  /'  nccil- 
lur  siKuae  France,  S70<i.  i>iET:  Me- 
nez ëfires  dreil  a  Ais  le  riet,  47b. 

SlÈUtNT.  VerUî  luîuire,  3«  p.  p.  do 
l,'iri<l.  prés,  de  se*leir  {Sedent)^  110. 

bIKGK.  H.  8.  {Sedium^  par  la  cou- 
ijoiinitif^ition  ilo  Vi)  ,  ^1,  435,  vX 
n:r,R^  21*2.  —  K.  p.  :  sièges,  1135.  = 
Trois  sens  bien  distincts  :  l»  Siège, 
«  où  l'«)n  s'asseoit  »:  Sièges  acerez 
êV  grcignor  Pareïs,  1135.  :=  2«  Siège 
de  l'Kiiipiro;  ne  ^o  dit  que  d'Aix-la- 
Cha[>ellc  :  A  l'  bikgk  ad  Ais  en  serez 
amenrt^  435.  Voy.  êiet.  =.  3»»  Siège 
d'une  ville  :  Aletes  le  seor  à  tute  vos- 
tre  vie,  21-2. 

SIET.  H.  8.  Siège  d«  rKinpire,  Aix 
[Sedinm),  47i;.  V.  Sied.  =  Sicf/e  et 
Sied  ou  Siet  viennent  du  même  mot 
latin.  Dans  le  premier  a  eu  lieu  la 
consonniilcation  de  Vi  latin  ;  dans  le 
sf'cond,  elle  ne  s'est  pas  produite. 

SIET.  Verbe  nnilr*»,  3«  p.  s.  do  l'ind. 
pré»,  lie  sedciv  {Sedel)^  116,  1491, 
otn. 

SIGLENT.  V«rbe  neutre,  3«  p.  p.  do 
l'ind.  prés,  do  eigler.  «  Cinglent,  se 
dirigent  vers...  i>,eii  parlant  des  vais- 
seaux {deaigla,  voile,  qui  lui-méjn» 
dérive  de  l'une,  haut  allcm.  sëyelAn, 
et  du  nordique  siyla.  Dirz,  1,  3^3)  : 
SiOLKNT  à  fort  6  ttdijetd  e  yiiver- 
nenl,  2«')31 .  —  Flus-que-parf.  du  subj.: 

orSSKNT  81GLET,  <iy^<. 

SIGLOKKL.  l\.  s.  ni.  Nom  d'un  enchan- 
teur païen ,  <i  qui  avait  été  dans  l'en- 
fer, sous  la  coiiduilc  do  Jupiter  »  ('?), 
1390. 

SIGNACLE.  K.  ?.  Bcn6<iiclion  avec  lo 
signe  de  la  croix  [Sifpiaculum]  : 
Sein[z]  Gabriel^  ki  do  itart  Deu  le 
yitnrde, —  Ltwct  sa  main,  sur  lui 
fait  8un  siG.NACLE  ,  264ô'. 

SILVESTRE.  R.  s.  m.  iNomjde  saint. 
{Silve8irc7n),  3746. 

SINAGOGE.  H.  p.  f.  (Nom  d'origine 
grecque,  «ruvay^Yr, ,  qui  était  de 
bonne  heure  passe  en  latin)  :  Les 
siNAGOGKS  0  les  ^nnhuinerics,  3C02. 
Je  ne  peiisc  jins  qne  notre  pi.ùte  ac 
rendit  exncteiiii'iit  compte  de  ce  mot, 
et  il  coiiA^nd  les  s)'nai,'0guc3  et  les 
nios(juees. 

SIRE.  S.  m.  (Senior,  z=  par  lo  pas- 
sage de  l'i,  8f'.inr-o  =  si[n\ve. 
M.  iMLTslor  fuit  observer  que  sendre 
no  se  trouve  iiue  dans  les  Seniuînts 
de  842,  et  vient,  pur  m\  vVùwAowvi- 
ment  tout  diffèreul ,  de  scuVioV  -V  c 


\ 


d'où««nrfr«),  318,  45âi,  etc.,«t,p^ 
erreur,  skig.mjh.  3056.  —  Vocs.dl: 
siRK,  227,  2^3,  7î>:i,  etc.  etc.  —  R.i 
m.  :  SKiCNiit,  26,  364;  skignok,  lMl<t 
etc.,  et  siui:,  par  erreur.  ;U7li. - 
Voo.,  p.  m.:  sKiG.NURft,  15,  7u,eî;.. 
et  8t:iGN0ii'«,  l»o4.  —  i<.  p.  m.  :  su- 
G.NUKS,  2i32.  V.  Sciynur. 

SllUE.  K.  s.  2'j39.  Grossière  ermr 
du  scribe  au  liea  do  Siser.  V.  ce 
mot. 

Sl:f .  Adj.  ou  pron.  XMSM^ssif  de  la  ^ 
pers.  [Suus,  «tt/*),  06,  191. -S. 
291,  375,  463,  544,  etc.  =  «  r^ 
jiorter  au  mot  êes,  oà  Ton  tnv,\n 
la  déclinaison  complète  de  cet  ad- 
jectif. 

SIST.  Verbe  neutre,  Z*  p.  s.  du  piri. 
simple  de  sedeir,  4943. 

SISTÊ.  Adj.  numéral.  S.  s.  f.  Suièm-. 
[Sexta],  3227.  —  R.  s.  f.  :  sisu. 
ya=)2. 

SIL'T.  Verbe  acL,  3»  p.  s.  de  l'ind. pré*. 
(Store  vient  de  aequere  =  «tvre.: 
Li  AmiraiU  chevalchet  :  set  fil:  iV 

SlUT.  3215.  —  Fut.,  Ire  p.  g.  :  SIVRAJ. 

84.  3«  p.  8.  :  siVRAT,  188;  2»  p.  p.: 
sivREz,  37.  —  Part,  prés.,  s.  s.  a: 
sivANT,  1160.  s.  p.  m.  :  siwa.m, 
2649. 

SIZEU.  R.  s.  Nom  des  déGlés  de  U 
Navarre  dont  nous  avons  précisé  I* 
I)osition  et  indiqué  tous  les  noms  dans 
notre  commentaire  du  vers'WÔeldjm; 
notre  Éclairciasement  /K  sur  la  H  ■  ■ 
tjraphie.  Comme  lo  prouvent  1m as- - 
nar.ce9,on  prononçait  S/^rc.  .V.l's'i 
Raymond  ,  Revrie  de  Gascogne,  w  -i  ' 
^epKîmbre  l«»iy.)  Sunjul  </iii7  -r 
olgreiunuvs  )iorz  de  Sizku,  7W.  L 
/{lis  serai  as  ineiUors  porz  de î^iZLii. 
o»o.  Ces  deux  vers  sont  tires  de  deui 
couplets  féminins  en  te,  ire.iëe,  ev. 

SOEFRET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  J- 
l'ind.  près." de  su/Jrir  (bas  latin ««/• 
feril  )  :  Ço  e^t  nicrcciUe  t^ue  Deu*  u 
sOKFUET  tant,  177 i.  V.  Su/frir, 

SOELT.  Vcrlie  neutre.  3e  p.  s.  de  Tuid- 
près,  (le  auleir  {Solel)  :  Ais  H  un 
awjle  hi  od  lui  bOELT  parler,  2kltC 

—   linpJirf.    Iru    p.    s.^     8ULE1E  :   /'d'" 

V'issdayc  sullik  estre  tun  drtd. 
2<.»40.  3o  p.  s. ,  suLEiT  :  >un  filz  im 
niurl  qu'il  tant  sulkit  amer,  iTi"- 
et  soLKiT  :  [Mrs)  mcssaycs  si^leu 
faire  vulojilertt,  2»i72.  —  Parf.  siuipi- 
3e  1».  s.  :  îi(»LT,  3U2. 
SOI'Nî^.  Adj.  possessif,  s.  s.  m.  S\eu. 
[SnuHi,  4-  \s  du  nominatif.)  tj'cin- 
pliiie  toujours  avei*.  l'article  :  Li 
soKiNS  uryoilz  le  dcrrrril  lien  eut- 
fvnutro,  ;i8U.  Estrarnuriz  i  est,  un 
'èfd^L'»!^  tuwvami  ,''i{A.  —  1{.  s.  m.. 
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soEM  :  Par  U  soen  Deu,  82.  Pe^it 
à  8un  col  un  soen  grant  escut  let, 
3149.  As  H  devant  un  soen  driU, 
3495.  Cf.  3932,  —  K.  p.  m.»  soens  : 
Que  VEmpereve  nisun  des  soens 
n'i  perdet,  806.  Stmei  siin  grcsle 
pur  les  soens  ralier,  1319.  RoLlanz 
des  SOENS  i  veit  grant  perle, 
1691. 
SOEK.  Voc.  s.  f.  Sœur  (Soror)  :  Soer, 
cherfej  amie ,  do  hume  mort  me  de- 
mandes, 3713.  *-  U.  S.  f. ,  souuR 
{Sororem)  :  Se  puis  veeir  ma  génie 
SORUR  Aide,  172U.  Soeu  :  Ensurque- 
iut  si  ai  jo  vostre  soer  y  294.  f  V) 
SOI.  Verbe  eslre,  1"  p.  s.  de  Tina.  prés. 

(Sum),  1478. 
SOIGN.  H.  s.  m.  Besoia.  (  Rad.  gorm. 
syn,  nordique;  sunja,  gothique.  V. 
Bosuign]  :  Pur  ço  n'unt  soign  de 
elme  ne  d^osberc ,  3250. 
SOLDEIERS.  R.  p.  m.  u  Soldats  », 
homiaes  recevant  une  «  solde,  une 
soudée     i> ,    solidatam ,    soldatam 
(Même  étym.   que   le  prov.   soieta- 
diers:  soltdatarios)  :  Bien  en  pur- 
r€U  luer  se»  soldeiers,  34.  Cf,  133. 
SOLEILZ.  S.  s.  m.  Soleil  (Soh'cu/m)  : 

"•>  BeU  fut  li  veapres  e  li  sole  i  lz  fut  cler, 
157,  Cf.  1002.  Li  soLËiLz  est  culchet, 
2481.  I(«  soLEiLZ  (est)  luisant,  2458, 
2646.  Cf.  2459,  3!345.  Soleill  :  So- 
L.EILL  n't  luist,  980.  —  R.  s.  ra., 
SOLEILL  :  Tumet  su{n]  vis  vers  le 
soleill  levant.  Cf.  2990.  Soleil  : 
Cuntre  le  soleil  reluisent  cil  adubj 

^  1808,  et,  par  erreur,  soleilz,  2450. 
=  Nous  avons  à  dessein  choisi  ioi, 

;.  COMME  PARTOUT,  les  excmples  qui 
nous  montrent  en  usage,  dès  le  xi« 
siècle,  des  locutions  encore  vivantes 

~       aujourd'hui  dans  notre  langue. 

-  SOLEIT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf.  de  Tind.  de  suleir  {Solebat)^ 

'.^  SOLT.  Verbe  neut.,  3e  p.  g.  du  çarf. 
simpl.  de  suleir,  352.  Il  s'agit  ici  du 
parfait  et  non  du  présent.  Cf.  voelt 
et  volt. 

SOLTERAS.  R.  p,  m.  Nom  de  peuple 
oaïen  (?),  3242. 

SOLUE.  Part,  passé  employé  adjecti- 
vement. Libre.  C'est  la  belle  épithète 
du  mot  «  France  »  {Solutam)  :  En 
Fralfuse  la  solue  ,  2311. 

SON.  AdJ.  ou  pronom  possessif  de  U  3« 
«pers.  (Suum)  :  Quant  l'Empereres 
vait  guerre  son  nevold,  2870.  La 
vraie  forme  est  sun.  V.  Ses. 

SOR.  Adj.  Saur  (?  du  néerl.  soor,  sec. 
Le  sens  primitif  serait  u  desséché  », 
d'où  l'on  aurait  tiré  celui  de  «  jaune, 
blond,  couleur  feuille  morte  ».  Ety- 


raologie  hypothétigae.  —  On  a  pro- 
posé une  autre  origine  que  nous  es- 
timons encore  moins  probable  :  ex- 
auro  :=.  sauv  =.  sor^f)  :  Li  (alga- 
lifesj  sisl  sur  un  cheval  sor  ,  1943. 
V.  Sorel. 

SOR.  Prép.  «  Sur,  au-dessus  de...  » 
l  Super)  y  47.  Son  tuz  le»  altres, 
3962. Voy.  Sur,  qui  est  la  forme  auto- 
risée par  la  phonétique  de  notre  ma- 
nuscrit. 

SORBRES.  R.  p.  m,  Nom  d'an  peuple 
païon  (?),  3226. 

SORËL.  R.  s.  m.  Li  quens  Gerins  set 
el  ceval  Sorel  ,  1379.  C'est  ainsi  que 
je  lis  ;  Millier  écrit  sorel.  Que  ce  soit 
là  l'épithète  ou  lo  nom  du  cheval, 
l'étymologie  est  évidemment  un  di- 
minutif de  Sor.  V.  ce  mot. 

SORENCE.  R.  s.  f.  Nom  de  liea  {?)• 
Pinabel  de  Sorencb^  3783. 

SORUR.  R.  s.  f.  Sœur  [Sororem), 
1720.  Soer,  312.?— An  voc.  a.  f.  : 
SOER,  3713.  V.  Soer. 

SORZ.  S.  s.  f.  Sorcellerie»  sort  ma- 
gique (  Sors,  Sortem  ):  N'  i  remêin- 
drat  ne  sorz  ne  falserie,  3065.  Il 
s'agit  du  roi  Charles ,  qui  fait  briser 
toutes  les  idoles  dans  les  mosquées 
de  Saragosse. 

SORZ.  R.  s.  p.  Nom  d'un  peiiple  païen 
(?),  3226.  V.  Sorbres. 

SOUREMENT.  Adv.  En  sûreté  {8e- 
cura-mente  )  :  Passez  les  porz  très- 

tut  SOUREMENT,  790. 

SOÛRS.  Adj.  s.  s.  m.  Tranquille,  «a 
sécurité,  sans  inquiétude  [èecuru»): 
SoOrs  est  Caries  que  nul  home  ne 
crentt  549.  —  R.  s.  m.  :  soOrs  (par 
erreur),  241. 

SUATILIE.  R.  8.  f.  Nom  d'un  royaume 
païen  (  Est-ce  un  nom  de  fantaisie  ?), 
90. 

SUAVET.  Adjectif  employé  adverbia- 
lement. Doucement  (Lat.  atcav  -f« 
itium.  Le  suffixe  et,  du  suffixe 
ittum,  est  très  fréquent  en  vieux 
français.  V.  Diez,  Gramm.  o^/am.,  II, 
373,  et  Ricftarê  libiaus,  éd.W.Fœrs- 
ter.  Note  de  la  p.  163.  On  peut  citer 
russet,  muet,  espesset,  noirett  jeu- 
net, fresohet,  larget,  vermeillet, 
blanchet,  gaiet,  grelht,  à  côté  des 
simples  :  rus  froux),  mu,  espoia, 
noir,  jeune,  fresc,  lare»  vermeil, 
blanc,  gai,  graisle,  etc.  De  même 
ao-a  -veth  côté  de  so - ef,  ( ao-ave )  : 
Mult  SUAVET  le  chevaler  deêorme'^.tf 
3942.  V.  Suer. 

SUCCURAS.  Verbe  act.,  3»  p,  s.  du 
futur  de  auccurre  {Suocurrerc-ha- 
bes)^  3996.  3«  p.  s.  :  suqcurrat,  1061, 
—  Impér.,  2e  p.  p.  :  sucurez  ^  Xl^k.^ 
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et  succuRRz,  3378.  —  Subj.  prés., 

2«  p.  p.  :  sucuREz,  2786. 
SUCURANCE.  R.  s.  f.  Secours,  aide 

(  Succtirrenliam  ) ,  1 405. 
SUCUHS.  H.  s.  m.  Secours  {Suceur- 

8um)  :  Noslre  parent  devum  estre 

à  sircuRs .  2.%2. 
SUDUIANT.  S.  p.  m.  Trompeur.  Su- 

dttianl  est  un   part.   prés,  employé 

comme  part,  passe.  (  hest^ducenlem, 

suhUticcre    ayant    donné    suduire, 

trompor)   :  Cii  siint  felun  traïtur 

sui>ui\NT,  942  (?). 
SUE.  S.  s.  r.  Sienne  {Sue  vient  de  sua 

et  s'omploie  toujours  avec  Farticle; 

sa  vient  de  l'anc.  latin  sa):  La  sue 

mort,  ^232.  Si  est  la  ciUtsvK,  917. 

—  R.  s.  f.,  sue  :  La  sue  feit  pU- 

vil,  403. 
SUEF.  Adj.  r.  s.  m.  Doux  {Suavem)  : 

Seignurs    barons,    soef  pas   cUex 

tenant,  11G5. 
SUEF.  Adj.  employé  adverbialement. 

Doucement  {Suave)  :  Si  li  demandet 

dulccment  e  suep,  4999.  Cf.   sua- 

vet. 
SUFFRAITE.  R.  s.  f.  Douleur  {Suf- 

fractam)  :   De  bons  vassals  avérât 

Caries  suffraite  ,  939.   Sufraite  , 

2257.—  S.  p.  f.  :  suffuaites,  2925. — 

R.  p.  f.  :  SUFFRAITES ,  60. 

SUFFRIR.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  (Ne 
vient  pas  de  su/ferre ,  mais  du  bas 
latin  sufferire.)  ■=.  1«  Conjugaison. 
Inf.  prés.  :  suffrir,  456,  et  susfrir, 
iOlO,  1117,  1625.  —  Fut.,  pr«  p.  p.  : 
suffriuum,  1615.  —  Subj.  prés., 
3»  p.  s.  :  SOEFRET ,  1174  =:  2o  Sens. 
a.  «  Supporter,  subir,  permettre, 
tolérer  »  :  Geste  bataille  est  mult 
fort  à  SUFFRIR,  34fe9.  Ço  est  mer- 
veille que  Deus  le  soÊfret  tant, 
1774.  —  6.  «I  Souffrir  une  douleur  »>: 
Pur  8un  seignor  deit  hom  susfrir 
destreiz,  1010. 

SUI.  Verbe  estre.  l»-«p. s.  de  l'ind.  prés. 
{Sum),  295.  297,  308,  etc.  =  II  faut 
observer  que  sui  remplace  ai  pour 
former  le  parfait  composé  de  certains 
verbes.  Exemple  :  Cher  me  sui  ven- 
DUT,  2053. 

SUJURN.  R.  s.  m.  Séjour  (  Subst.  ver- 
bal de  suhdiumare,  «  passer  le 
jour  •>.  V.  Ducange,  au  mot  Sejor- 
num,  qui  a  été  fait  sur  le  vocable 
roman)  :  Entresqu'à  Ais  ne  volt 
prendre  sujurn  ,  3690.r=  La  locution 
«  prendre  séjour  »  nous  est  restée. 

SUL.  Adj.  s.  s.  m.  Seul  {Solus)  :  Mielz 
est  qus  SUL  moerge,  359.  —  Cf.  suls 
448. —  R.  s.  m.,  sul  :  NH  ad  païen 
ki  un  SUL  Tnot  respundet,  22.  V. 
Suis. 


SUL.  Adverbe.  Seulement  (Solvm). 
Ne  s'emploie  pas  seul ,  mais  concar 
remment  avec  ne  tnais,  ne  maii 
que,  fors.  Nk  mais  sul  la  Reînt. 
3672.  Ne  n'  unt  de  blanc  nemaisqci 
SUL  les  denz,  1934.  Fors  sul  Tierri, 
3*<06. 

.SUL'  pour  SUR  LE,  1341.  V.  Sur. 

SULEIE.  Verbe  neutre,  l"  p.  s.  de 
rimparf.de  Tind.  ôesuleir  (So/eôom], 
2094. 

SULEIT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  dellm- 
parf.  de  Tind.  de  suleir  {Soldai], 
2782.  y.  Soleil,  et,  pour  les  dm 
mots  qui  précèdent,  soett. 

SULIANS.  S.  8.  m.  Syrien  (Syrw- 
nus.  Cf.  Juliane,  de  Juliana,  etc.): 
Si  l' m'a  nunciet  mis  tnéê  /«Sduans, 
3191.  Cf.  3131. 

SULS.  Adj.  s.  m.  Seul  [Sohu)  :Bol- 
lanz  s'en  tumeé,  par  le  camp  tait 
tut  suLS ,  2184.  Sui.  ,  359.  —  R.  s. 
m.,  SUL  :  Sux  ciel  ne  quid  aneirt»^ 
un  SUL ,  2904.  Cf.  22 ,  etc. 

SUM.  Adj.  neutre ,  employé  avec  par 
et  6M^..  «  En  haut  de  »  (in  summo. 
per  summum,).  1©  En  sum  :  Lacid  ts 
svu  un  gunfanun  tut  bûmc,  1157. 
En  SUM  ces  max,  2632.  En  sim  « 
tur,  3635.  —  2©  Par  sum  :  Jot9*f 
PAR  SUM  le  ventre,  3922.  =  Dans  «s 
deux  locutions  adverbiales,  sum  est 
indéclinable. 

SUMEIENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p. 
de  rind.  prés,  de  sumier,  swneier 
(Sagmicare,  de  sagma,  fardeau). 
Portent  une  charge.  Se  dit  des  bêtes 
de  somme  :  ////.  mtUex.,,  quant  il 

SUMEIENT,  978. 

SUMER.  R.  s.  m.  Cheval  de  sooiOK 
(Sagmarium,  de  sagma)  :  NHper- 
drat  ne  runcin^  ne  sumbr,  T».- 
R.  p.  m.,  suiiERs  :  Franc  dêsher- 
bergent,  funt  lur  sumers  truster, 
701.  =  Ce  mot  ne  se  trouvant, 
comme  assonance,  que  dans  \t* 
laisses  en  ier,  c'est  sumier,  sumiert 
qu'il  faut  lire. 

SUMET  (en).  Loc.  adverbiale,  qm  » 
été. ajoutée,  fort  inutilement,  par  If 
scribe  à  la  suite  du  vers  2359  :  Desu: 
lui  met  s'espée  e  VoHfan.  V.  Sum. 

SUMUNT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  du  verbe  sumundre  ou  setniin- 
dre.  Inviter,  convoquer  (de  subtM- 
net,  les  composés  étant  traités  comme 
les  simples)  :  Alex  sedeir  quant  nvi^ 
ne  vos  SUMUNT.  251.  —  Impér.,  2*p- 
s.,  suMUN  :  SuMUN  les  ox  de  tun  «n 
per{ie\  .  3994. 

SUN.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  > 
p.  s.  R.  s.  m.  (Sutim),  26,  51,  etc.; 
SON ,  2870.  On  trouve  par  erreur  sw 
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an  s.  s.  m.,  348, 1160, 1495,  2024,  et 
(?)  8un  au  r.  s.  f.:  Sun  08t,  2760.  Cf.? 
demi  mun  hoat,  785.  =  Sun  est  plu- 
sieurs fois  employé  là  où  il  fauclrait 
soEN  :  Un  SUN  noble  barun,  421. 
Gemalfin  un  sun  drut,  2814.  V.  Ses. 
SUNER.  Verbe  tantôt  actif,  tantôt  neu- 
tre {Sonctre).  lo  Conjugaison.  Inf. 
prés.  :  SUNER,  700.  —  Ind.  prés.,  3« 

Î.  s.  :  SUNET,  1319.  3«  p.  p.  :  sunent, 
004.  —  Parf.  simpl.,  S»  p.  p.  :  sunat, 
2103.  — Parf.  cnmp.,  avec  ifn  r.  s.  m.  : 
AD  SUNBT ,  2951.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 
suNEZ,  4051.  —  Cond.,  3«  p.  s.  :  su- 
NAST,  1769.  —  Subj.  prés.,  2«  p.  s.  : 
8UN8, 1027;  3»  p.  s.  :  sunt,  421.  — 
Part.  pass.  :  sunbt.  =  2o  Sens.  a.  Lo 
verbe  êuner  est  actif  aux  vers  1027, 
4051,  1100,  1319,  1755,  1769,  2104, 
2110, 2950, 2951,  3136.  On  dit  :  «  Son- 
ner le  cor  » ,  etc.  :   Trait  Volifan, 
fUblemeni  le  sunat,  2104.  Une  locu- 
tion qui  nous  est  restée  est  la  sui- 
vante :  Ne  voeill  que  moi  en  suns, 
1027.  Cf.  411.  —  b.  Mais  ce  verbe  est 
aussi  employé  au  neutre,  dans  le  sens 
de  «  résonner,  retentir  »  :  Oranz  eunl 
le»  os  ù  ces  buiainee  sunent,  3263. 
Sunent  cil  graisle,  1832.  Cf.  2112, 
2116  et  3309. 
SUN J AT.  Verbe  actif;    3«  p.   s.    du 
parf.  simpl.  de  Su/njer  [Somniavit 
par  la  oonsonnification  du  premier  i)  : 
Sunjat  çu'ti  eret  (u  greignura  pors 
de  Siser,  719.  Après  iceste,  aUre 
ovttftunsuNJAT,  725.=<(  Songer  »  s'em- 
ployait, soit  avec  un  complément  di- 
rect ,  soit  avec  que. 
SUNS.  Verbe  actif,  2«  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  av^Mt  {Sonea)^  1027. 

SUNT.  Verbe  actif,  2»  p.  s.  du  subj. 

prés,  de  auner  {Son^)y  411. 
SUN  T.  Verbe  eatre^  3«  p.  p.  de  Pind. 
prés.  (  Sunl),  91,  etc. 

^UR.  Prép.  {Super.)  1©  «  Sur  »  :  Sur 
ttn  perrun  de  marbre  bloi  ae  cul- 

:  chet,  12.  =  2o  <i  Au  -  dessus  de ,  par- 
dessus... i>  :  Sur  tule  gent  eat  la  tue 
hardie,  1617. =3oo  Contre  »  (comme 

b  dans  notre  expression  :  «  Le  sort  est 
tombé  sur  lui  n)  i  La  rere  guarde 
est  jugée  sur  UU,  778,  Cf.  282,  3S6. 

~     —  Avec  LE ,  SUR  forme  avu*  :  Ki  lui 
'    veist  Vun  geler  mort  sul'  altre, 

V.  Deaur. 
SU  HT.  Verbe  neutre ,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  aurdre.  Se  dresse  {Surgit)  : 


Li  Reia  Marailie  od  aa  grant  oat 
lur  suRT,  1448:  3«  p.  p.  :  surdent, 
2975. 

SURVESQUIET.  Verbe  neutre,  3«  p. 
s.  du  parf.  simpl.  de  survivre.  A  sur- 
vécu... {Il  y  a  plus  que  aupervicsit, 
auperviakit)  :  Tut  survesquiet  e 
Viràilie  e  Omer,  2616.  =  Pour  ces 
parfaits  eniet,  voy. Perdiet,Abatiet, 
et  surtout  notre  Grammaire,  §  45. 

SUS.  Adv.  En  haut  {Suaum)  :  Sunt 
muntes  sus  eV  palais  ^  2708.  Li  ber 
reaailit  sus,  2085.  La  sus  amunt 
pargetent  tel  luiaeme,  2634.  La  sus 
est  plus  tard  devenu  un  seul  mot, 
laaaua,  oui  a  eu  une  assez  heureuse 
fortune. aans  notre  langue.  =  Ne  pas 
confondre  aua,  «  en  haut,  »  qui  vient 
de  auaum,  avec  auz,  «  dessous,  »  oui 
vient  de  aubtvs.  D'après  une  des  règles 
les  plus  générales  fournies  par  notre 
manuscrit,  z  égale  presque  toujours 
ta,  qui  se  trouve  dans  aubtita  et  non 
dans  atuum. 

SUSFRIR.  Verbe  actif,  inf.  pré«.  pour 
auffrir  (bas  lat.  Sufferire)^  117, 1010, 
1625.  V.  Suffrir. 

SUSPIRT.  Verbe  neutre ,  3«  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  auapirer  { Suspiret  )  : 
Ne  poet  muer  ne  plurt  e  ne  suspirt, 

SUSTÊNIR.Verbe  actif,  inf.  prés.  Sou- 
tenir, défendre  (Su^ltnere  passé  àla 
4"conj.]  :  Chreatientet  aidez  à  sus- 
tenir,  1129.  Sustenir  voeill  treatut 
mon  jparentet,  3907.  —  Subj.  prés. , 
3«  p.  s.,  sustienget  :  N'en  avrai  jà 
ki  sustienget  m'  onur,  2903. 

SUVENIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Souvenir  {Subvenire ,  sous-entendo 
in  m,entem>,  in  mem^yriam)  :  De 
grant  dulor  li  poiiat  suvenir  ,  3488. 

SU  VENT.  Adv.  [Subinde)  :  Par  mi 
ceat  hoat  suvent  e  m^nu  reguardet, 
739.  —  Le  second  hémistiche  a  été 
écrit  par  une  main  plus  récente. 

SUZ.  Prép.  «  Sous,  au-dessous  de...» 

(Subttia)  :  En  un  verger  suz  l'urr^re, 

11.  =  Suz  revêt  un  sens  plus  étendu 

.  au  vers  1018  :  Guardet  suz  deatre.  — 

V.  Desuz  ,  209,  993,  etc. 

SUZCLINENT.  Verbe  actif,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  Inclinent,  abaissent 
{Sv^tus-clinant)  :  Païen,  i  baa- 
aent  lur  chefa  e  lur  menlunfaj  ;  — 
Lor  helmea  cl&fa  i  suzcunent  en- 
brunc,  3273,  3274. 
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TABLES.  R.  p.  f.  (  Tabulas.)  Jeu  de 
tric-trao.  Aujourd'hui  encore,  on  le 
joue  sur  un  «  tablier  »  de  bois,  et 
l'on  appelle  <i  table  u  chacune  des 
quatre  divisions  de  ce  tablier.  Enfin 
ce  jeu  se  nomme  encore  tablas  realea 
en  espagnol  ;  en  portugais ,  jogo  de 
tabulas;  en  italien,  taygliere,  et, 
on  allemand,  brets-piel  (jeu  de  ta- 
bles) :  As  TABLES  juent  pur  el»  ss- 
hnneier,  414. 
TABUHS.  R.  p.  m.  (Persan  tabir,  ta- 
.  inir)  :  En  Sarraguce  fait  stiner  ses 

TAHUHS,  852.  Cf.  3137. 
TACHEURUN.  R.  s.  m.  Nom  du  ohc- 
val  de  Gandon  (  Ce  mot  -se  compose 
de  doux  éléments.  Brun  ne  faiU  pas 
difficulté.  Tache  est  douteux)  :  En 
Tachebrun,  sun  destrer,  est  mun- 
ted    346. 
TAIlLeT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l*ind. 
prés,  de  tailler  (  Taleat,  taliat.  On 
trouve ,  observe  Diez ,  les  mots  taleas 
et  intertaleare  [rustica  voce)  pour 
exacindere  ramos,  dans  NoniusMar- 
cellus)  :  Tient  Durendalkiben  tren- 
ohet  e  TAiLLBTi  4330. 
TAISENT  (se).  Verbe  neutre  ou  pro- 
nominal, 3*  p.  8.  de  l'ind.  prés.  {8e 
iac&nt.)  4*  Pronomin.  :  FrancHs  se 
TAISENT    ne  mais  que    Guenelttn, 
247.  Cf.  263.  —  Impér.,  2»  p.  p.  :  vos 
TAISEZ  :  Ilespunt  li  Reis  :  <i  Ambdui 
vos  en  TAISEZ ,  »  259.  =:  2«  Neutre. 
Impér.,2*  p.  s.,  tais:  Tais,  Oliver, 
li  quiens  BollanM  respunt ,  4026. 
TALANT.  V.  le  suivant. 
TALENZ.  S.  s.  Désir  (V.  dans  Do- 
cange  talentum,  talentxis,  qui,  en 
bas  latin ,  a  le  môme  sens  que  le  root 
français]  :  Mis  talenz  en  est  crai- 
gne,  4088.  —  R.  s.  :  L'Emperere  ad 
itU  à  sun  talent,  400.  N^averat  ta- 
lent que  jamais  vus  guerreit,  579. 
Franceis  n'uni  talent  de  fuir,  4256. 
Talent  :  En  talant  ai  que  nUut  vos 
voeill  amer,  524.  Trop  avez  mal  ta- 
LANTf  327.  —  R.  p.,  talenz  :  Esciar- 
giex  vos  talenz,  3628.  =  Il  faut 
remarquer  les  locutions  «  avoir  ta- 
lent » ,  signifiant  «  désirer  »  et  s'em- 
ployant  tantôt  avec  Tinfinitif  (4255), 
tantôt  avec   que   et   un    subjonctif. 
{N'unt  talent  qu'il  li  faillent,  3433, 
etc.)  =  On  dit  également  :  «  Avoir  en 
talent  que  »...  (5^4).  =  Enfin  talent, 
combiné  avec  l'adjectif  ma/,  forme  le  | 


mot  malialent,  qui  a  ea  une  ba- 
reusa  fortune  dans  notre  lai^. 
V.  MaltaUnt, 
TANT.  Adj.,  s.  p.  m.  «  AoUot  de, 
tant  de...  i>  (  Tanti)  :  MieU  est  pt 
sul  moârge  que  tant  bon  cknskr. 
35a.  —  R.  p.  m.  (  Tantoê),  Ta*: 
Tanz  bons  vassttis  vees  gésir  par 
iere,  46'J4.  —  R.  p.  f..  Tantes  :hir 
tantes  teres  ad  st*n  cors  iraweiUtl. 
540.  =  Ce  mot  est  aurtoot  employé 
an  pluriel ,  et  c'est  la  raison  qui  ans 
a  décidé  à  donner  d'abord  des  cm*- 
pics  du  pluriel.  Cependant,  os  If 
trouve  aussi  au  sin^çulier  (r.  a.)  :  U 
veîsex  tant  chevaler  plarer,  349.  U 
vetssex..,  tant  hutne  mort  s  nagM 
e  sanglent,  1623. 

TANT.  Adv.  (  TaïUtém.)  U  «  Aotut. 
aussi  longtemps  »  :  Ço  eêt  wteruiUe 
que   Deus   le   soefret    tant,  ITTi. 
Dame,  ne  pa/rleM   tant,  2W4.  Cf. 
2098.=  2»  M  AuUnt,  tellemsat  >> 
vant  un  verbe  :  Par'  quetê  gmU  fmA 
il  espleiter  tant,    895.  L'a^oé» fMf 
ses  cumpainz..,  li  ad  tant  demas- 
dée,  4368.  Cf.  286.  =  8o  «  TelkoMai. 
si...  »  devant  un  adjectif  :  Nom  cm- 
paignuns  que  oHmm  tami  ekm, 
2478.  (Tant    est    une  erreur  par 
tant).  =  4o  «  Tellement ,  sL..  •  de 
vant  un  adverbe  :  Tant  ftertmtm 
ment,  4604.  Ceete  dolor  ne  éemesa 
TANT  fort,  2W6,  =  5*  Avee  cm. 
a.  «  Aussi  longtemps  que...  •  :  Tàff 
cuM  dufmt  <t port,  1802.  Et  6. «ju- 
tant que...  »  :  Teres  a  ftet  tant  eai 
vos  en  vuldereM,  76.=  6«  m  ToIIomnî 
que  »  :  Il  l'aiment  tant  m  M  fâ- 
drunt  nient,  397.  Tantjmt/WWi 
tuit  9i  per  l'en  eegwmlemi,  U 
{Que  est  sous-entendu.  )  =  Daai  \e 
deux  exemples  suivants,  tant  put 
tout  aussi  bien  être  adjectif  qs^- 
verbe  :  Sunes  vos  arasles  tant  «0 
an  oasi  ûtl  ad,  2110.  Tant  ••  «*  si 
q%te  meeure  n*en  eei,  163Su 

TAROE.  r.  a.  f .  ECU,  bouclier.  !)■< 
notre  texte,  large  est  mes}» 
û*escut  { Targam  ),  3861.  —  R  p.  ■.: 
Tarobs,  dm, 

TARGER.  Verbe  neutre  et  prooonii. 
inf.  prés.  Tarder  (  Tardicare)  :  ^ 
priet  Deu...  que  le  soleil  faeeL 
ar ester,  la  nuit  tarobr,  2451.  - 
Ind.  prés. ,  l"  p.  s. ,  targe  :  Gwnn 
respunt  :  «  Mei  eel  vis  que  frtf 
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TARGE  »,  6{i9  ;  3«  p.  8.,   SE  TARGET  : 

Oliver  dé  ferir  ne  se  target,  1345; 
3«  p.  p.,  SB  targent  :  Li  .XI l.  Pera 
ne  «'en  targent  nient,  1445.  —  Im- 
per., 2»  p,  p.,  vos  TARGEZ  :  Boruns , 
ne  vos  TAROBZ,  'i2805.  Ce  mot  ne  peut 
entrer  qae  dans  les  laisses  en  ter. 

■yART.  Ad],  neutre ,  s.  s.  (  Tardum)  : 
En  BenoesvaU  est  tart  de  V  rejfiai- 
rer,  2483. 

TE  (  et  devant  une  voyelle  T'  ).  Pron. 
pers.  (  Te.)  l»  Régime  direct  :  /loi 
TE  ùumani  à  V  Gloritts  céleste,  2253, 
2349.  r=  2o  RÉGIME  indirect  :  Ne 
«n.'  fetis  mal  ne  jo  ne  V  te  fors  fis , 
2029.  Jq  T'en  durfrjai  muU  esforcet 
eaoJiange,  3714. 

TEDBALD.  R.  s.  m.  Nom  d'un  comte 
français  (  Theodebaldum  ;  l'origine 
est  germanique),  173,  et  Tedbalt, 
2433.  Il  est  appelé  <<  T.  de  Reims  », 
173,  2433,  3058. 

TEL  Pron.  pars.  Toi  {Tê).  lo  «  A 
toi  »,  avec  un  verbe  :  Se  tei  plnist, 
3108.  Tei  ne  faudrat  clartet,  2454... 
z=  2o  Avec  des  prépositions,  a,  «  De  »  : 
De  tei  ait  Deus  mercit,  2933. 
L^anme  de  tei  seit  mise  en  Pareïa, 
2934.  —  6.  «  A  »  :  Quias  le  guant  me 
caiêt...  cume  fist  a  tei,  764,  765.  — 
c.  «  Après  »  :  Veig  Baligant  M  après 
TSi  enevalchet,  2979...  =  3o  Régime 
direct  :  Ki  tbi  ad  mort  France  ad 
iniê  en  eœill,  2935. 

TEINDRAI.  Verbe  actif,  1"  p.  g.  du 
fatar  (  Tingere-habeo),  985.  —  Part, 
passé ,  s.  s.  m.,  teint  :  Teint  fut  e 
pertf  de9euluret  e  pales,  1999.  =  Ce 
dernier  sens  est  très  fréquent  dans 
les  textes  do  moyen  ftge ,  et  letndre^ 
an  neutre»  c'est  «  changer  de  cou- 
leur ». 
rELS.  Adj.  8.  8.  m.  Tel  {Tali»)  : 
CarleB  weêi  mie  tels  ,  529 ,  et  tel  , 
iK63. — S.  s.  f.,  tbl  :  Bataille  avérez: 
unches  mai»  tel  ne  fut,  1044.  Cf. 
3842,  3904.  —  R.  s.  m. ,  tel  :  De  tel 
bamage  Cad  Deus  enluminet,  535. 
Tbl  as  ooi$  dunt  à  V  ooer  me  re- 

grette,  1566.  —  R.  s.  f.  :  tel,  19.  — 
.p.  m.  :  tels,  1410.  —  R.  pé  m.  : 
TELS  ,  1696. 

TEMPESTE.  s.  i.  f.  Tempête  (  Tem- 
pesta)  :  84  '«  aeuillit  e  tempeste  e 
ored,  689.  Une  autre  forme  (qui  est 
masculine)  se  lit  au  vers  2534  :  Caries 
veit  les  mcrveillus  tempez.  Mais  il 
faut  lire  :  tempiers,  à  cause  de  l'as- 
sonance. 

TKMPLE.  R.  s.  Temple  (Templum), 
1524. 

TK.^PLES.  S.  s.  m.  Tempe  (fait  snr  le 
plariel  temporaf)  ;  De  eun  oervd 


mmput  en  est  li  TBMrLXS,  1786. 
Temple    1764. 

TEMPEZ. 'r.  p.  în.,  2534.  V.  Tempeste. 

TENCENDOR.  S.  s.  m.  Nom  du  che- 
val de  Charlemagne  (?) ,  334^  —  R. 
s.  m.  :  Tencendur,  2993. 

TENCENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de 
rind.  prés.  <<  Disputent,  adressent 
des  injures  »  [fentiant.  Teneer, 
«  disputer  »  vient  de  tentiare.  Ten- 
ser,  «  défendre,  garantir  »,  de  ten- 
sare)  :  Ad  Apolin  curent...,  ten- 
cent  à  lui,  laidement  le  deapersu- 
nent,  2581. 

TENDRE.  Adj.  r.  s.  (Tenenm)  : 
Tro[p]avez  tendre  coer,  317. 

TENDRE.  Verbe  act.,  inf.  prés,  (  Ten- 
dere.)  1°  Conjugaison.  Inf.  prés.  : 
tendre  ,  159.  -r-  Ind.  prés.,  3*  p.  s.  : 
TENT,  137;  3«  p.  p.  :  tendent,  2165. 
—  Parf.  simple,  3«  p.  s.  :  tendit, 
2224.  —  Pari,  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
un  r.  s.  m.  :  ad  tbndut  ,  2373  ;  2*  p. 
p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  aves  tbndut  , 
780.  —  Part,  passé  :  tendut...  =  2© 
Sens.  a.  Le  sens  primitif  est  celui 
«  d'étendre  »  :  EP  grant  veroer  fait 
li  Beis  tendre  un  iref,  159.  =  b. 
«  Diriger  vers,  élever...  a  :  Sun  dés- 
ire guant  en  ad  vers  Deu  tendut, 
2373.  =  c.  Au  neutre  et  suivi  d'un 
verbe,  <«  avoir  hâte  de...  »  :  Envers 
Espaigne  tendent  de  Vespleiter, 
2165. 

TENDRUR.  R.  s.  f.  Émotion  vive, 
douleur  affectueuse  (  substantif  formé 
sur  tendre,  de  tener)  :  C.  milie 
Francs  pur  lui  uni  grant  tbndrur, 
842. 

TENEBRES.  R.  p.  f.  {Tenebras)  : 
Cuntre  midi  ténèbres  i  ad  granz, 
1431.  =  Au  lieu  de  :  En  Val  Tbne- 
BRus ,  2461 ,  qui  rompt  la  mesure  du 
vers,  il  faut  restituer  ténèbres  ,  d'a- 
près les  manuscrits  de  Venise  IV  et 
de  Versailles  {En  Val  Ténèbres). 

TENEBRUS.  Adj.,  s.  p.  m.  {Tene- 
brosi  )  :  Hait  sunt  li  pui  (e)  li  val 
tenebros,  814.  Trnebros  :  Tûmes 
ses  oils,  muU  li  eunt  tbnbbros, 
2896. 

TENIR.  Verbe  actif,  Inf.  prés.  {Te- 
nere,  ramené  à  la  quatrième  conjugai- 
son.) lo  Conjugaison.  Inf.  prés.  : 
Tenir,  687,  1238.  —  Ind.  prés.,  3« 

B.  s.  :  tient,  7,  116,  et  tent,  2353. 
e  ces  deux  formes ,  c'est  la  première 
qui  est  la  plus  correcte,  et  ce  mot 
ne  se  trouve  en  assonance  que  dans 
une  laisse  en  ier.  lr«p.  p.  :  tenum, 
225.  ;  2«  p.  p.  :  tenei  ,  649  ;  3«  p.  p.  : 
.  tenbnt  ,  1KÇ>^.  —  \tK^^t\.  ^^  \\\A..  \ 
1      tbmr\t,  nSS.  —  Vw\»  A\ss^.^"V^.^• 
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TINT,  139;  3«  p.  n.  :  tut 

).,  0«  p.  8., 


.  2113. 

—  Parf.  comp., 

f.  :  AD  TENUE  i  2310;  3«  p.  p.,  avec 
un  r.  8.  m.  :  unt  tenut,  2821.  — 
Futur,  lr«  p.  8.  :  tendrai,  2914;  3« 
p.  s.  :  TENDRAT,  53;  l"»  p.  p.  :  ten- 
DRUM ,  3761.  —  Iropér.,  1««  p.  p.  :  nus 
TENUNS,  229  ;  2«  p.  p.  :  tenez,  364.  — 
Subj.  prés. ,  3*  p.  s.  :  tienoet,  2294. 

—  Part.  prés.  :  tenant  ,  1165.  Part, 
passé  :  tenut  ,  tenue...  r=  2p  Sens 
DIVERS,  a.  u  Avoir  ou  prendre  en 
main  »  :  Li  niés  Martilies  tient  le 
quant  en  sun  poign,  874,  et  an  ré- 
fléchi :  Li  mesacige  par  ûs  mantels 
9e  TiNDRENT,  2707.  —  6.  «  Garder, 
maintenir  dans  telle  ou  telle  posi- 
tion »  :  Li  Emverûreê  en  tint  aun 
chef  enclin,  139.  —  c.  «  Ne  pas  lâ- 
cher, ne  pas  abandonner  h  :  Tenbnt 
Venchalz,  2446.  —  d.  «  Posséder  », 
comme  un  roi ,  par  exemple ,  possède 
son  royaume  :  Là  eiet  li  Reis  ki  dtdce 
France  tient,  116.  —  e.  o  Tenir  », 
dans  le  sens  strictememt  féodal  :  De 
mei  TENDRAT  ses  marches,  190.  — 
f.  «  Observer  une  loi ,  suivre  une  re- 
ligion »  :  Heceverat  la  lei  que  ntM 
TENUM  ,225.  Tenir  chrestientet ,  687. 

—  g.  «  Regarder  comme...  »  '  Lui 
aidez  e  pur  seignur  le  tenez  ,  364. 
Ne  Vorrat  hume  ne  t'en  tienget  por 
fol,  2294.  D'où  la  locution  «  tenir 
en...  »  :  Paien  ne  V  tindrent  mte  en 
gab,  2113.  —  h.  «  Tenir  conseil  »  : 
Respundent  Franc  :  Ore  en  ten- 
DRUM  cunseill,  3761.  Et  au  figuré: 
Respont  Tierri  :  Ja  n'en  tendrai 
cunseill,  389G.  —  i.  «  Tenir  une  con- 
versation »  :  Ne  pois  à  vos  tenir 
lung  parlement,  2836.  — j.  «  Donner 
une  fête  »  :  A  seint  Michel  tendrat 
muU  halte  feste,  53.  —  k.  »  Retenir  »  : 
Tenez  le  pas,  2857.  Suef  pas  alez 
tenant,  1165.  — l.  «  Soutenir  »>  :  Ceste 
bataille  ben  la  purrum  tenir,  1238. 
«  Se  tenir  contre  quelqu'un ,  c'est  lui 
résister  »  :  N'avercU  vertut  que  s' 
TIENGET  cuntre  nus,  3183.  —  m.  «  Ai- 
der quelqu'un,  le  défendre  (?)  »  :  Pur 
prozdom.es  tenir  e  cunseiller,  2212. 

—  n.  Sens  spécial.  «  Tenir  le  plait  » , 
c'est-à-dire  <<  avoir  le  droit  d'en  faire 
partie  »  (?)  :  J^ar  anceisurs  dei-jo  tel 
plait  TENIR,  3826.  —  o.  «  S'en  tenir 
à...  «  :  Laissum  les  fols,  as  sages 
nu3  TENUNS,  229.  —  p.  Tenez  en  est 
venu  enfin  à  avoir  un  sens  a  peu  près 
explétif:  »  Tenez  ,  bel  sire,dist  Roi- 
lanz  à  Sun  uncle  :  —  De  Irestuz  reis 
vos  présent  les  ctirunes ,  »  ^%1 . 


la  Renaissance  )  :  Tens  esi  de  Itm- 
berger,  2482.  —  R.  s.,  tkns  :  Mon 
est  li  Quens,  de  »un  tens  n'isi 
plus,  1560.  Il  est  mtAU  vielz,  n  td 
«un  tens  uset,  523.  VofôJiUstowm, 
tut  i  Utisset  êun  tens,  |1419.  Ki 
poedent  estre  à  tens,  1841. Cf.  1858. 
:p  Lungtens  :  Nurrit  vos  ai  loug 
TENS ,  3374.  =  On  remarquera jneore 
les  locations  suivantes  :  «  Être  ï 
temps  ;  »  <i  usc^r  son  temps;  »  ■  ili^ 
a  pins  de  son  temps  ;  »  poor  ■  not- 
rir  »,  etc.  La  première  seuls  aov 
est  restée 

TENSER.  Verbe  actif,  inf.  prés.  Dé- 
fendre, soutenir  {Tenêore.  V.  ee 
mot  dans  Ducange)  :  Jo  ne  vos  peu 
TENSER  ne  guarantir,  1864.  dâ 
deit  marches  tensbr  ,  3168.  —  Pas- 
sif. Futur,  3*  p.  s. ,  avec  nn  s.  s. 
m.,  ERT  TBNSBZ  :  Ki  ço  jugat...  pv 
Charlemagne  n'ERT  guaris  ne  tut- 
SEZ.  354. 

TERCE.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.  Troi- 
sième (  Tertia  ) ,  3224.  —  R.  t.  f.  : 
TERCE,  3027.    La   vraie    leçoo  est 

TIERCE 

TERE.  S.  s.  f.  (  Terra  ),  609, 1784.- 
Voc.,  s.  f. ,  TBRB  :  Tbre  de  Franet, 
muU  estes  diUx  pais,  1861.  CL 
1616.  —  R.  s.  f.  :  TBRE,  35,  IW.- 
R.  p.  f.  :  TBRES ,  76 ,  394.  =  Nolla 
part,  dans  notre  texte,  ce  mot  ae 
signifie  «  la  Terre  »  en  général;  mais 
toujours  a  une  terre  »,  et  il  revit 
plusieurs  fois  le  sens  féodal  :  Tbrbs 
e  fies,  76.  Virent  Gtutscuigne,  Im 
TERE  lur  seignur,  819.  =  Tere 
Major  ,  c'est  la  France.  La  preuve  en 
est  dans  ce  vers  :  Tere  Major  «nu^ 
est  loinx  çà  devant  (1784),  qui  s'ap- 

ftlique  aux  Français  retournant  daos 
eur  pays,  et  dans  cet  autre  vers,  en- 
core plus  concluant,  que  notre  poète 
met  sur  les  lèvres  des  Sarrazins  : 
Tere -Major,  Mahumet  te  maldi», 
1616.  Cf.  600. 

TERE -MAJOR.  S.  s.  f.  La  Grande 
Terre,  la  France  (  Terra- Major), 
600,  1784.  —  Voc.  s.  f.,  1616.  V.  le 
prudent. 

TERREMOETE.  R.  s.  f.  Tremblement 
de  terre  (  Terra -m^ita,  qui  donne 
mÔv[x\ta,  puis,  plus  tard  :  mata, 
dont  VÔ se  diphtongne  en ue,  o«.  Note 
de  W.  Fœrster)  :  E  terrbmoeteço 
i  ad  veirem^nt ,  1427. 

TERMES.  S.  s.  m.  {Termintu)  :  Ven- 
drai li  jwx,  si  passerai  li  termes, 
54. 

TmT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.   de  l'ind. 


TENS.  S.  8.  (Temp-ws,  doul  \ft  p  «s.x\    v^^*-^"*"*^^^  V^w^^^x^-.  Tert  lui  U 
tombé,  et  a  été  seulemcnl  rélaYAV  ^\     maod%c%gTaiM'pe.VAàftT(v<»!r\.Tt.nsîJ«^ 
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"^TENTAILLE.  R.  s.  f.  La  partie  du 
haabert  qui  s'attnchaitsur  le  menton, 
sous  le  souftlc  nténie  ou  le  vent  de  la 
respiration  :  Dr.  sun  o»berc  H  des- 
rumpt  la  y  entaille,  3449.' 

"VENTELET  Verbe  neut.,  3«  p.  s.  de 
l*ind.  prés.  Flotte  {Ventellat,  et  non 
ventilât  )  :  Par  la  barbe  ki  à  V  piz 

me  YENTËLET,  48. 

^VER.  R.  s.  m.  Sanglier  [Verrem)  : 
La  destre  oreille  a  V  premer  ver 
irenchat,  732.  Mû.  a  restitué  urs. 
•—  S.  s.  m.  :  VERS ,  727  (  Même  resti- 
tution). 

VERAI.  R.  s.  Vrai  [Veracum)  :  Deus 
nu»  ad  mis  à  V  plue  verai  juiae, 
3368. 

VERGE.  R.  s.  f.  Bâton  [Virgam]  : 
Plus  qu^on  ne  lancet  une  verqe 
pelée,  3323. 

VERGER.  R.  s.  m.  {Viridiarium),  11, 
103,  etc.  r:=  Lire  vergier. 

VERGOIGNE.  S.  s.  f.  {Verecundia)  : 
Dist  Oliver  :  «  Vergoigne  aereit 
grant,  »>  1705. 

VÉRMEILL.  Adj.,  r.  s.  m.  (De  ver- 
miculum  )  :  Jo  vos  plevia  qu'en  ver- 
ilEiLL  sanc  (m^  espéej  ert  mise,  968. 

—  R.  s.  f.  :  vermeille,  386.  —  S.  p. 
f.  :  vebmeilz  {sic,  par  erreur),  2872. 

—  R.  p.  m.  :  vermeilz,  999.  —  R.  p. 
f.  :  vermeilles,  950.  =  11  faut  obser- 
ver que  cet  adjectif  s'emploie  au 
neutre ,  sans  substantif  :  Tut  H  tren- 
chat  le  VERMEILL  e  Vazur,  1557.  Il 
s'agit  des  émaux  ou  des  couleurs  de 
l'écu.  D'ailleurs  le  suhii&nlïf  vermeil 
(venant  de  vermiculu»,  qui,  dans 
saint  Jérôme,  signifie  déjà  «  écarlate  » 
à  cause  de  la  cochenille,  de  l'insecte 
qui  donne  cette  teinture),  ce  substan- 
tif, disons -nous,  a  pu  précéder  l'ad- 
jectif. 

VÈRNES.  R.  p.  f.  Vergues  (de  gwem, 
celtique,  qui  signifie  aulne.  Mais  si 
l'on  resluuejDerpes ,  de  virgas)  :  En 
sum  ces  maz  en  cez  haltes  vernes  , 
2632. 

VERRAI.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  fut. 
de vedeir  (Viderehabeo ),  298 .  2199. 

VERRAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  fut. 
de  vedeir  {Vider e-habet),  83,  578. 

VERREIZ.  Verbe  act.,  2<»  p.  p.  du  fut. 
de  vedeir  (  en  deux  laisses  en  ei), 
564,  3754. 

VERREZ.  Verbe  act.  Môme  temps, 
même  personne  que  le  précédent 
(Videre-habetis),  49,  953. 

VÉRRUM.  Verbe  act.,  1"  p.  p.  dn  fut. 
de  vedeir  (  Videre-fiahemus  ),  3179. 

VERS.  S.  s.  m.  Sanglier  {Verres), 
727.  —  R.  s.  m.  :  veu,  752.  MUller 
a,  dans  les  deux  cas,  restitué  uns. 


VERS.  Prép.  lo  «  Vers,  du  côté  de, 
dans  la  direction  de...  »  {Versus)  : 
Li  Empereres  tent  ses  «nain*  vbrs 
DeUf  137.  =  2o  0  Envers,  en  faveur 
de.,  u  Celé  ne  Vveit  vers  lui  ne 
s^esclarpisset,  968.  Ce  sens  est  ais6* 
ment  dérivé  du  premier. 

VERSERENT.  Verbe  neutre  on  aot.» 
3«  p.  p.  du  parf.  simpl.  (  D'an  verbe 
en  are,  formé  sur  versus ^  part,  de 
vertere,  retourner.  VersâruntJlBum- 
pent  cez  cengles,  e  ces  sels»  vbrbb- 
RBNT,  3573.  Même  en  nous  reportant 
an  texte,  il  est  bien  difficile  ob  pté* 
ciser  si  nous  avons  ici  affaire  an  aeatre 
ou  à  l'actif. 

VERTE.  Adj.,  s.  8.  f.  {ViridUUZmt 

—  R.  s.  f.  :  vBRTB,  671,  1509,  etc. 
VERTUDABLE.  Adj.,  s.  8.  m.  Fort, 

vigoureux  (d'un  mot  en  abUis,  formé 
sur  virtutem)  :   Vait  le  fsrir  oum 

hume  VERTUDABLE,  3424. 

VERTUT.  R.  s.  f.  (rtWu<em),1045, 
1246,  etc.  —  R.  p.  f.  :  vertuz,  2096, 
4258,  etc.  =  Le  sens  varie.  1«  C'est 
d'abord  celui  de  a  force,  puissance 
physique  »  :  Par  grant  vertut  si 
l'est  alet  feHr,  1246.  =  S»  «  Puis- 
sance, force  morale  »  :  Seignurs 
franceis,  de  Deu  aies  vbrtut,  1045. 
Et .  en  parlant  du  signe  de  la  croix  : 
Seignat  sun  chef  de  la  vertut  poû 
sant, 3111.  =  3»  Au  pluriel,  vertuz 
signifie  «  miracles  »  :  Li  ber  Gilie 

Îwr  qui  Deus  fait  vertuz  ,  2096.  Cf. 
e  V.  2458,  où  peut-être  le  scribe 
aurait  dû  employer  le  singulier.  Par 
extension ,  les  Païens  disent  de  leurs 
dieux  :  En  liencesvals  {malvaises) 
vertuz  firent^  2716. 

VERTUUS.  Adj.,  s.  s.  m.  Fort,  cou- 
rageux (  Virtuosus  )  :  Qrandonie 
fut..,  VERTUUS  e  vassal  cumbatant, 
1593    1594. 

VERTÙUSEMENT.  Adv.  Fortement, 
vigoureusement  {Virluosa-menls)  : 
Liquens  le  (lert  tant  vertuusëment 

—  Tresqu'  a  V  nasel  tut  le  helme  li 
fenty  1601,  1602. 

VESPERÉE.  R.  s.  f.  Soir  (  Vespera- 
tam  )  :  Passet  li  jurz ,  si  tumet  à  la 

VESPRÉB,  3560. 

VESPERES.  S.  s.  m.  Soir  {Vesperus, 
et  non  pas  VMper,  qui  n'expliquerait 
point  l'a  final]  :  Bels  fut  li  vbsperbs 
0  li  soleilz  fut  cler,  157.  Esclargiz 
est  li  VESPFRES,  1607. —  R.  s.  m.  : 
VESPERE  1736  et  3478;  vespbres, 
2447. 

VEST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  Hnd. 
prés.  (  Vestit)  :  Vest  une  bronie, 
3141.—  Parf.  simpl.,  3«  p.  S.  :  vbstit, 
3532.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  avec 


r.7/i 
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To/i/iin,  fiffilemrnt  In  cunai,  2404. 
Tu  Ml"  *es  vhrvel»,  2?»%.  Et»  au 
inMitre.  Jivpc  un  sons  s»|M'ri;àl  (  Hes- 
sfmhlcr  ù...)  :  Gvnnz  i^»t  e  forz,  e 
TUAIT  (19  viicewur»,  3177.  —  Parf. 
roinp.,  >  p.  ».,nvec  un  r.  p.  f .  :  ad 
TUAIT,  4ofi7.  >  p.  p.,  avoc  lin  r.  p. 
f.  :  uxT  TU.\rn:s,  WMVl.  —  Impér.,'2»p. 
1».  (au  rnlléchi  el  dans  le  sens  de 
«  8  rn  voiiir,  se  rrliror...  »)  :  Çà  vus 
TRAïKz.ami,  2131.  =  Passif.  Subj. 
pri'S. ,  3"  p.,  avpc  un  s.  p.  f.  : 
sKiKNT  THAITK9  ,  811.  —  Part.  psss.  : 

TUAIT,   THAITES.   =   On    VOit,  60    fé- 

sunië ,  que  traire  a  trois  sens  nrinci- 
}>aux  dans  notre  poème  :  !•  A  l'actif: 
«  tirer  ».  2«  Au  neutre  :  «  ressem- 
bler ».  3o  Au  réfléchi  :  «  se  retirer, 
sVnfuir.  n 

THAÏST.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  parf. 
.«iniplo,  traîr  (Traîr  vient  de  tra- 
i/if,  pour  tradere)  :  Ki  hume 
THAisT  8ci  oeil  e  altroi ,  SOîi'J.  Traït, 
:i^<2y.  —  Parf.  conip..  3«  p.  s.,  avec 
un  r.  p.  m.:  ai»  tkaït,  419*2,  et  at 
•lu.vïT.  4792.  —  I\irl.  pass.  :  traït. 

TllAÏSl'N.  H.  s.  f.  Trahison  (  Trarfi- 
tiouf'ui)^  178,  TiOri,  etc. 

TKAÏTm:.  t*.  s.  m.  Traître  {Tradi- 
/»»•),  2i»l,  et,  par  erreur,  traïtur 
(  Traditorem) ,  1024.  —  b.  p.  m.  : 
traïtur,  942. 

THAMIST.  Verbe  act.,3«  p.  s.  du  parf. 
simple.  <i  Transmettre ,  donner  •>,  en 
parlnnt  dos  rliosos;  <c  envoyer  »,  en 
parlant  dos  personnes  (  7ron«mt8i7), 
1)0,  %7, 1004,  2393.  2«  p.  p.  :  trame- 
sisTKrt  :  /^oujt  df  vnz  cunten  à  V  païen 
TRAMKsisTF.s,  207.  —  Paff.  conip., 
3''  p.  s.,  avo<'  un  r.  p.  m.  :  ad  tramis, 
4^l.  —  Fut.,  2o  p.  p.  :  trametrei, 
279.  —  Suhj.  prés.,  3»  p.  s.,  tra- 
mrttk  :  Jtrus  tut  mal  te  tramette, 
MSI).  —  Part.  pass. ,  r.  p.  m.  :  tra- 
mis ,  181. 

TliAVAlLLKNT.  Verbe  act.,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  «  Faire  tort,  faire  du 
mal.  »  {7V<i/>'*,  pimtre,  barre,  a  donné 
Ira/tare,  nn'ttre  des  entraves,  bar- 
rer; d'où  \t^  diminutif  trabicidarey 
ou  trnhnculnvc  :  (V'ù  le  substantif 
verbal  tra'iaauhim.yoy.  !?cheler):.4 
bir  en'tinur  ki  tel  cinis^ill...  dunent 
—  Lui  e  altrui  TnAVAiLLi:xT  e  cun- 
funduntf  3îS0.  —  Parf.  cnmp.  ,3»  p. 
i«.,  avec  un  r.  s.,  ad  traveillet:  Far 
lanti's  terea  ad  »un  cors  thaveillet  , 
î)i(>.  —  Part,  [jass.,  ?.  s.  m.,  traveil- 
i.KT  :  KarlcH  ««  dovt  cnme  hume 
tuaveii.let.  2")2i».  =  Dans  ces  der- 
iii»Ts  vers,  le  sens,  comme  on  le  voit, 
.«<V«t  un  peu  étendu.  \ 

7'i(A  VEHiS)  (en).  Loc.  adyw\)\a\<b  VI«^-\ 


iranê-vêno)  :  De  Vai-fitUtMi^m: 
EN  tratbr(k),3239. 

TRAVERSENT.  Verbe  act.,  3-  p.  p.^ 
l'ind.  prés.  (Sar  iranseersfu,  m  a 
fait  tran$ver9aref  par  an  prooédéfort 
nsnel)  :  Traversent  .////.  «m:. 
2590. 

TIKKF,  R.  8.  m.  Tente.  pariUH 
{Trabe9,  au  pluriel,  a  signifié.» 
bonne  latinité,  «  maison,  kaMti- 
tion;  »  mais  il  fant  sopposcr  om 
forme  mascnline)  :  EP  grant  wr|^ 
fait  H  Reie  tendre  un  tref  ,  489. 

TRKIS.  Nom  de  nombre  indédioA 
{Jre»)^  275,  etc.  ^  Sans sobstartif: 
Tuit  li  plu9ur  en  Bunt  dubUt  n 
TREIS,  995. 

TRENCHANT.  Part.  prés.  (?)  :  J«  f 
oeirai  à  mun  eapiet  TRBRCiiwr, 
867.  Cf.  1301.—  S.  p.  f.:  theuchamt, 
949.  —  R.  p.  m.  :  tiœncia!R  ,  SUt 
2539,  et  TRENCHANT,  3378.  V.  le  » 
vant. 

TREINICHER.  Verbe  act.,  lof.  piè. 
(élymologie  inconnue.  Peut4trctrM- 
corf),  67.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  ».: 
TRENCHBT,  1200;  3*  p.  n.:  TRUfCBEJrr, 
3368.  —  Parf.  comp.,  3*  p.  s.  :  trbi- 
CHAT,  732.  —  Parf.  comp..  avee  ■ 
r.  s.  m.  :  ad  trenchbt,  4874.  Ath 
nn  r.  s.  f.:  a  trkncbâb,  4374.— Part 

paSS.:  TRENCHBT,  4903  ;  TRBNCaÉl.etC 

TRENTE.  Nom  de  nombre  indécli- 
nable (  THginta),  1440,  etc. 

TRES.  Adv.  (  7ron«.)  lo  Devint  an 
autre  adverbe,  aunuel  SI  donne  la 
force  d'un  superlatif:  Ferez ,  païen, 
car  TRÈS  ben  les  veintrum.  4535.  = 
2<*  Le  sens  du  latin  est  mieaz  con- 
servé, mais    ADVERBIALEMENT,  dlDS 

le  vers  suivant  :  Mort  le  trtsturnet, 
TRÈS  en  mi  un  guaret,  4385.  = 
3o  Très  avec  que,  signifie  «  jns- 
quà  ..  »>  a.  Avec  un  substantif:  Tmî»- 
Qo'  en  la  mer  cunqviet  la  tere  fl^ 
taigne,  2.  Tresqu'  en  la  wKr,  fcÔ. 
TRESçu'à  V  naaei,  1602.=  Lesexeo* 
pies  précédents  se  rapportent  à  !'«•• 
pace ,  aux  lieux  ;  mais  tresqve  s'nD- 

Floie  aussi  pour  limiter  le  temps  :  Dit 
ure  que  nés  fui  tresqu'  à  eettjvft 
2374,  2372.=  Il  faut  remarquer  «fi» 
que  les  deux  élémenU  de  TREfQrE 
sont  quelquefois  séparés  par  ua  en 
plusieurs  mots  :  Très  lun  eo$M 
Qv'  à  raltrCf  4667.  —  b.  Trejote 
avec  un  verbe  :  La  noit  demurent 
trksque  vint  à  l'jur  cler,  462. 
TRESOUKR.  R.  ».  m.  Trésorier  [Thi- 
saurarium  )  :  Li  itn'e  apeift  MaHui: 
sun  TRESOiEKR,  6i2.  =  Ce  mot  K 
\tovCTw\V  Aw^  uae  laisse  en  t«r,  c'est 
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TM^ORS.  R.  p.  m.  VThêtmirott),  602. 

TRE8PAS8ÉËS  (ad).  Verbe  actif» 
parf.  oonm. .  3«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f. 
A  dépasse  (  Tranë  avec  aa  yeibe  en 
are  formé  tnr  passiu  )  :  Baligant  ad 
9êê  €umpaiof¥e8  trespassébs,  3324. 
■-  fmparf.  aa  sobj.,  3*  p.  s.  Roland 
1  j«ré  quMl  ne  mourrait  pas  En 
mûtmffe  regnei,  —  Ne  trespas- 
ULWr  êes  humefs)  e  see  pen,  2864, 
8865. 

TRESPRENT.  Verbe  act.,  3«  p.  s. 
ée  l'iod.  prés.  Entreprend,  saisit 
(Tram  et  prehendii)  :  Ço  sent  Rol- 
ians  4m«  la  mort  le  *tresprent  , 

tRESQUE.  V.  le  3»  sens  de  Irès. 

TRESTUT.  Adjectif,  r.  s.  m.  Tout 
(  TotMm  avec  trane,  qui  lui  donne 
^A8  de  force  )'.  Nel^  amerai  à  très- 
VOT  mtm  vivant,  284.  Cf.  312.  —  R. 
s.  f.  :  TRKSTUTE,  371.  —  S.  p.  m.  : 
iflUESTUiT,  3t70  ;  TRESTUz ,  3679.  —  S. 
p.  f.  :  TRESTUTEs,  1085.  —  R.  p.  m.  : 

VRESTUZ,  388. 

TRBi^TUT.  Adverbe  (V.  le  précé- 
dent) :  T«BSTOT  eoûrement,  790. 
Trcstut  seit  fis,  nH  avérât  altre 
Ureilj  3290. 

TRESTURNET.  Verbe  actif,  3»  p.  s. 
4e  rind.  prés.  «  Tourne ,  retourne  » 
ao  sens  actif  (  Trana  et  tornare  )  : 
Pleine  «a  Kanete  eP  camp  mort  le 

TRBSTURNET,  1287.  3«  p.  p.  :  TRESTUR- 

tfBifT,  1385.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  m.  :  ad  trestdrnet, 
2291. 

TBESSALT.  Vrrbe  actif,  3»  p.  s.  de 
rind.  prés.  {Trati8f:t{?)  saltare)  : 
Tressalt  un  fosset,  3166. 

TOESSUET.  Part.  pass.  employé  ad- 
jectivement, r.  s.  [Transsudatum)  : 
Le  oore  ad  thessuet  e  muit  chàlt, 
-2100. 

TRESVAIT.  Verbe  neutre ,  3o  p.  s.  de 
,  l'ind.  prés.  [Trane  et  vadit:  va  aa 
delà ,  s'en  va  )  :  Tresvait  la  noit  e 
tapert  ia  tAere  albe,  737. 

TOEOD.  r.  s.  Tribut  [Tributum)  : 
Le  TREûD  d^Etpaigne  la  grant  tere, 

'   666. 

T«0 ,  299.  V.  Trop. 

TROFÎVET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
Pind.  prés,  de  truver.  Trouve  (Diez, 
dans  on  lon^  article  de  son  Lex, 
Étyvn.y  dernière  édition ,  T ,  pp.  430, 
431,  propose  Turbare.  et  Scheler 
fait  remarquer  que,  «i  dans  un  petit 
poème  dévot  du  zii»  siècle,  publié 
par  G.  Paris,  on  rencontre  la  forme  : 
iorverent  pf  trouvèrent;  ce  qui  con- 
firme l'opinion  de  Diez,  n  G.  Paris 
préfère  tropare  que  noas  discatons 


plus  loin)  613,  2092, 2866.  V.  Tru- 
ver. 

TROEVENT.  Verbe  actif,  8«  p.  s.  d? 
l'ind.  prés,  de  truver.  Trouvent, 
2025. 

TROIS.  Verbe  actif,  1»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Je  trouve,  914.  =  Pouf  les  mots 
précédents ,  voyez  Truver. 

TROP.  Adverbe  (Diez,  Leœ.  Etym.. 
1 ,  429 ,  le  rapporte  soit  au  latin  trop- 
cma,  troupe,  foule;  soit  à  des  voca- 
bles celtiques,  ayant  le  même  sens, 
tels  que  le  gaélique  drobh?  Origine 
douteuse)  :  Mei  est  vis  que  trop 
targe,  659.  N^est  gueres  granz  ne 
trop  nen  est  petiz ,  3S22.  Cf.  288. 

TROSSER.  Verbcf  actif,  inf.  préa 
Charger  (Des  deux  explications  que 
l'on  a  données  de  ce  mot,  l'une,  tor- 
tiare,  est  impossible;  l'autre,  par  le 
celtique  trus,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
sûre ,  est  au  moins  possible.  Note  do 
W.  Fœrsler)  :    Franc   desherber- 

?ent,  funt  lur  sumers  trosser, 
01.  —  Part,  pass ,  s.  s.  m.  :  trus- 
SET,  3154.  —  R.  p.  m.  :  trussez, 
130. 

TROVENT.  Verbe  actif,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  truver,  3004.  V.  Tru- 
ver. 

TROVER.  Verbe  actif,  inf.  prés.,  624. 
V.  Truver. 

TRUBLET.  Part,  pass.,  s.  p.  m.  Trou- 
blés (  Turbnlati)  :  Li  oil  H  sunt 

TRUBLET,   1991. 

TRUNÇUN.  R.  s.  m.  Tronçon  (  Trun- 
cionêm,  sur  truncum)  :  Sa  hanste 
est  fraite,  nen  ad  que  un  trumcuh-, 
1352. 

TRUSSET.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  Chargé 
(V.  Trosser),  3154.    —  R.    p.  m.  : 

TRUSSEZ,  130. 

TRUVER.  Verbe  actif,  inf.  prés.  Ce 
verbe  a  partout  le  sens  du  latin  inve- 
nire  [Turbare,  suivant  Diez  et 
Scheler.  Dans  la  Rom/xnia,  t.  Vil, 
p.  418,  M.  G.  Paris  propose  l'éty- 
mologio  tropare,  de  tropus,  tropo 
liturgique  ou  mélodie.  Étymologie 
très  ingénieuse,  mais  d'autant  plus 
douteuse  que  tropare  et  tropaior^ 
au  sens  liturgique  et  musical,  sont 

f)lus  que  rares.  V.  mon  Étude  sur 
es  tropes ,  série  d'articles  publiés 
dans  le  Monde  on  1873).  Truver  se 
lit  aux  vers  2735,  28o9,  et  tro- 
VER  au  vers  G24.  —  Ind.  prés.,  \^ 
p.  s.  :  truis  ,  «03  ;  trois  ,  914  ;  3«  p. 
s.  :  troevet,  C13  :  >  p.  p.  :  troevent, 
3025  ;  TROVENT ,  3U04.  —  Parf.  simpl., 
3<»  p.  s.  :  TRUVAT,  2186.  —  Parf. 
comp. ,,  3«  n.  s. ,  avec  ^.a  t.  ik«TCu \  ks^ 
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VOLTIGE  —  YVORIES 


VOLTICR.  R.  s.  f.  A  voûte,  voûtée 
{Volutitiam)  :  En  «a  cambre  vol- 
tige, 2593.  Ce  mot  n'est  appliqué 
qu'à  caméra,  qoi  garde  ainsi  son  sens 
antiqne. 

VONT.  Verbe  neutre ,  3*  p.  p.  de  Tind. 
prés.  {Vadunê),  1166.  Cf.  vunt,  1169, 
et  s'en  vumt,  1911. 

VOS.  Pronom  pi.  de  la  2*  personne, 
lo  Venant  de  voe,  an  oas  sujet  :  Vos 
li  durrez,  30,  ete.  etc.  —2»  Venant 
de  voa,  an  oas  régime  :  Là  vos  êi- 
vrat,  136.  Ne  vos  eemaiêM,  3X0.  — 
8*  Venant  ?  de  vo6i«  :  Jo  vos  durrai 
or  e  argent,  75.  =;=  Gomme  em(>loi 
spécial ,  on  peut  signaler  la  locution 
as  voe  :  As  vos  po^omont  Malprimee 
de  Briffant,  989,  =z  Cf.  vus ,  qui  est 
la  forme  correcte. 

VOS  au  lieu  de  vos  (Vœtroê,  voalrat), 
1926.  Erreur  du  scribe.  V.  le  sui- 
vant. 

VOSTRE.  A4j.  ou  pr.  possessif,  s.  t. 
m.  {Veet&r,  ou  pfut6t  imeter,  formé 
sur  noeter)  :  Canabeue,  vostrb  trere, 
eet  ode,  3499.  — S.  s.  f.  :  vostrc. — 
R.  s.  m.,  VOSTRE  :  Perdut  avez  MaH- 
prcmiie  vostrb  fUx,  8498.  —  R.  s. 
f.,  VOSTRB  :   Pur  venger  vomue 


Avnle,  3639.  —  R.  p.  m.,  voi  :  A  TOI 
•Frano9ie  un  ounniU  en  pretiitu. 
906.  —  R.  p.  f. ,  voz  :  Branchin  ia- 
Hve  en  vos  moins porfarss, 72.  Clo- 
mex  voB  euipet,  1132,  et  tm  (par 
erreur),  1926. 

VOZ.  V.  le  précédent. 

VULDERAT.  Verbe  act.,3*  p.s.  dahL 
de  vtUeir  [Volore  h€U)et)^  155. 

VULDEREIE.  Verbe  act.,  1»  p.  ».  à 
eond.  de  vuUir  (Volere  Kaotban], 

XDDV. 

VULDEREIENT.Verbeact.,3*p.p.<iB 

œnd.  de  mUêir  IVolm^  habèbaiU], 

412. 
VULDEREZ.yerbe  aoL,  2*  p.  p.  da  (Il 

de  wMr  {VoUre  habetie),  76. 
VULEIT.  V.  VuoU. 
VULEZ.  Verbe  aot»,  2*  p.  p.  de  Toi 

prés,  de  vuMr,  [9oliUié)^  433. 
VÛNT.  Verbe  neutre,  3*  p.  p.  de  l'ind. 

prés.  {Vadunt)^  1109;  vont,  li66,il 

s'en  vumt,  1911. 
VUOLT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'iai 

prés,  de  vwtolr^  2773.  Mais  il  y  a  id 

une  erreur  manifeste  du  scribe,  et  il 

fttut  vuleii. 
VUS.  Pron.  pi.  de  la  S*  p.,  28,  ets.  ete. 

Cf.  voa« 


w 


WIGRES.  R.  p.  m.  Dards,  flèches  ou 
javelots  (?)  :  Il  lancent  lor  e  lancée 
e  eepies»  —  B  wiorbs  e  dort,  2074 , 
2075.  Cf.  2155. 

WILLALME.  S.  s.  m.  Nom  d'an  ba- 


ron français  (  WilKelinue  ;  mot  d'o- 
rigine germanique,  WUl  et  M^- 
V.  Pott,  Die  Pereonennamm^  p.  161): 
Geif^rei  d'Anjou  e  Willalmb  « 
Blaive,  3938. 


YDELES.  R.  p.  Idoles  {Jdola):  Etut 
eee  tdelbs  que  il  eoelt  adorer^  2619. 
On  pronongalt  tdlbs,  comme  le  prouve 
le  vers  suivant,  où  nous  trouvons  ce 
même  mot  au  féminin  :  Fruieeent  lee 
ymagenee  e  treetutee  lee  toelbs, 
3664. 

YMAOENE.  R.  s.  f.  Image  des  faux 
dieux  {Imaginem)  :  E  unfej  tmaqbne 
ApoUn  le  felun,  3268.  —  R.  p.  f.  : 
YMAOBNES.  Bsllgaat,  dans  la  prière 
qu'il  adresse  k  Apoilin,  Mahomet  et 
Tervagan ,  leur  dit  :  TtUee  voz  tma- 
OENBS  {voe  re) ferai  d'or  fin,  3493. 


Et  la  première  chose  nue  fait  Chtrlei 
à  son  entrée  dans  Saragosse,  c'est 
d'y  détruire  les  «  inoages  i>  des  dieu 
païens  :  FruiêâmU  lea  tmaobnes  e  f  ret- 
tuUe  leê  ydoUê,  3664.  On  proDOD* 
çait  Ymtzge  . 
YY0R1E8.  R.  s.  m.  Nom  d'un  des  dosxe 
Pairs  {IvoriB  est  inséparable  d'iTon: 
tons  denx  combattant,  tous  deux  mea- 
rent  ensemble ,  et  je  pense  qu'on  a 
accouplé  à  dessein  ces  deux  noms, 
en  foiigeant  le  second  sur  le  premier, 
comme  peut-être  on  l'a  fait  aussi  pour 
Qerûr  et  Qerin)^  1895.  V.  /twris. 


FIN 
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Traduction  interlînéaire  à  l^uâage  des  débutanis  (fraginent)  ^ 


I 


Caries  li  reis,  nostre  emperere  magnes, 

Charles   le     roi,      notre       empereur        grand, 

Set  anz  tuz  pleins  ad  estet  en  Ëspaigne  : 

Sept   ans    toat    pleins      a       été      en      E^agne  : 

Tresqu*en  la  mer  cunquist  la  tere  altaigne. 

Jusqu'à  la    mer       conquit  '    la   terre      haute  : 

N'i  ad  castel  ki  devant  lui.  remaignet  : 

N'y     a    chftteau  qui    devant     lui        demeure, 

5  Murs  ne  citet  n'i  est  remés  à  fraindre, 

Mur       ni     cité    n'y    est      resté     à    renverser, 

Fors  Sarraguce  k)  est  en  une  muntaigne. 

Hors      Saragosse     qui  est   sur    une       montagne. 

Li  reis  Marsilies  la  tieqt,  ki  Deu  nen  aîmet; 

Le     roi       Marsile      la    tient ,  qui  Dieu         n'aime} 

Mahummet  sert  e  Âpollin  recleimet  : 

Mahomet  sert   et    Apollon        réclame. 

Ne  s*  poet  guarder  que  mais  ne  ii  ataignet. 

Ne    se    peut      garder       qo^     mal     ne       l'atteigne.  A 

1  Noua  publions  id  1m  cent  premiers  ren  du  Botand,  aree  une  tndiietion  tak/àiné 
semblable  à  oéllef  que  l'on  a  imaginées  potir  les  olasilqmes  gne»  «fe  latliia.  Lm  prafeai 
se  trouTeront  bien  de  oommenoer  par  là  la  série  des  exeroioss  ma  l'aq^lioatiott  4a  notre  Ti 
peème.  Nons  nooi  promettons  à»  pabltot  Uentftt  (<mte  une  tlMiwtlatt  te  m  giaMik     --/^ 
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II 


10  Li  reis  Maralies  esteit  en  Sarraguce  : 

Le    roi       Martile       était      à      Saragosse, 

Alez  en  est  en  un  vergier  suz  l'umbre; 

AU6     en    est   en    on     verger     sons     l'ombre; 

Sur  un  perrun  de  marbre  bloi  se  culchet, 

Snr     on     perron     de     marbre    bien    se     coaohe; 

Envirun  lui  ^ad  plus  de  vint  milie  humes. 

Autonr  de    loi  il  y  a  plos   de  vingt   mille     hommes. 

Il  en  apelet  e  ses  dux  e  ses  cuntes  : 

Il    en    appelle  et  ses   docs  et  ses     oomtes: 

15  <c  Oez,  seîgnurs,  quels  pecchiez  nus  encumbret: 

«    Oyez,    seigneors,      qoel        péohé       noos       encombre. 

a  Li  emperere  Caries  de  France  dulce 

Il    L'empereor         Charles,  de     France    doooe, 

a  En  cest  paî    nus  est  venuz  cunfundre. 

a    En      ce     pays    noos   est     veno       confondre. 

a  Jo  nen  ai        ost       ki  bataille  li  dunget;  ' 

«    Je     n'ai        poê  d?  armée  qui     bataille    loi     donne; 

a  Nen  ai       tel  gent  ki  la  sue     derumpet. 

«    Je    n'ai  poa  telle  gent   qoi  la  sienne  mette  en  déroota. 

20  <c  Cunseilliez  mei,  cume  mi  saive  hume; 

<i    Conseillez  moi,     comme  mes   sages    hommes; 

a  Si  ni*  guarisez  e  de  mort  e  de  hunte.  » 

«    Et    me    préserves   et  de     mort   et  de      honte,  o 

N*i  ad  paien  ki  un  sul  mot  respundet, 

l^^y     a      paTen    qni  un    seul    mot        ré^nde, 

fors  Biancandfin  àe  V  ca^çX^X  ^^  ^^-^xwÀt^, 

Hon       Blancandrin       du      c\iVXfca\i     à%     Ni\.-^wi^*.  Ki 
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ni 


Blancandrins  fut  des  plus  saives  païens  : 

Blancandrin  fat    des    plas     sages      païens: 

S5  De      vasselage  fut  aséz  chevaliers, 

Pour  le    coarage      fat  très  6on    ehevalier, 

Produme       i  out  pur  sun  seignur  aidier, 

Homme  sage       y  eat   poar    son    seignear     aider, 

E  dist  à  i*Rei  :  a  Or  ne  vus    esmaiez. 

Et  dit     aa    Roi  :    o   Or,   ne   voos  mettes  en  émoi. 

«  Mandez  Carlun,  à  T  orgoillus,  à  1*  fier, 

*  <i    Mandez      à  Charles,  à     l'orgneilleax,        au  fier, 

a  Fedeîlz  servises  e  mult  granz  amistiez  : 

0    Fidèles       services    et    très    grandes      amitiés: 

(0  «  Vuz  li  durrez  urs  e  leuns  e  chiens, 

«    Vous  lai  donnerez  cars  et    lions    et   chiens, 

«  Set  cenz  cameilz  e  mil  osturs  muiers, 

«    Sept  cents   chameaaz  et  mille  antoars      maés, 

a  D'or  e  d'argent  quatre  cenz  muls  cargiez, 

<i    D'or    et    d'argent      quatre     cents   mnlets    chargés, 

a  Cinquante  cares  qu'en  ferat  carier  : 

<i    Cinquante         chars    qu'ffen    fera   eharroyer: 

((  Tant  li  durrez  de  fins  besam  d'or  mier, 

«    Tant  lui  dùnn&res  dû   fine    besanê    d*or     pur, 

iS  «  Bien  en  purrat  luer  ses  soldeiers. 

«    Bien     en     pourra    payer  ses       soldats. 

a  En  ceste  tere  ad  asez        osteiet, 

<i    En     cette    terre    a     très  ton^tompa  faitla^ert«^ 

a  En  France  ad  Ais  s'en  deVt  bieti  xes^Tvec . 

«   En     Fnnee      k     AiK     s'en     doit    bVtn     xtXvKniW. 
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c  Vos  le  givrez  ^    feste    seint  M ichid  : 

«    Vous  le   soiTrex   à  ia  IIHe  de  saint      Midiel  : 

a  Si    recevrez  ia  lei  de  chrestîens, 

«    Vovê  reoerrez     U   loi   dei      chrétieiis, 

40  «  Serez  sis  hum  par  honur  e  par  bien. 

a    Serez     son  homine  par   hoanear  et  par     bien. 

a  S'en  voelt  osteges^  e  vos  Yen  enveies 

a    S'Utm  vent      otages,     «t  ^oas  lai  en  enyoïes 

c  0  dis  o  vint  pur  loi    afianeier. 

«    On  dix  on  vingt  pour  M  deoner  oonfianot. 

a  Enveiums  i  les  fih  de  nos  nimlliqrs; 

a    EnTogfMis       y  ks    fils    d0    non       feomisB* 

«  Par  num  d'ocire  eaveisfai  tej^^n. 

0    Ponrleiàiro  moarir     fsnvenei    le     mien. 

45  «  Âsez  est  mielz  qu'il  .i  perdent  les  chiefe 

«   Bien    Tant  mienx   ^'ils  y    pecdtnt     les     tfitee 

(C  Que        nus  perdîum  Thonur  ne  U  deintiet, 

«    Ptuiâi  qoe  noos     perdions      la  terre     «t    la      dignité 

a  Ne     nus  seium  conduit  à  mendeier.  » 

0   Et  qu6  nooB   soyons      rédnits     à       mendier.  » 

Paien  respund^t  :  <  Bien  fait     à     otrier. 

Païens        répondant  :       «  Cela  est  bien     fiait  pour  être  accordé. 


IV 


Dist  Blancandrins  :  «  Par  ceste  meie         destre 

Dit  Blancandrîn  :       «    Par     cette   mienne  mat»  droite, 

50  a  E  par  la  barbe  ki  à  V    piz    me  ventelet, 

(I    Et  par    \a    YkatY^   o^v^^t  la  poitrine  me  flotte  an  vent, 
«    L'armée  àoa     Ytwa^ïà^      nwxw.      wvJtfûsi       ^^\»s^n 
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a  Franc  s'en  irunt  en  France  la  lur  terre. 

«    Francs     s'en     iront    en    France,  dam  lenr    terre. 

a  Quant  cascuns  iert  à  sun  meillur  repaire, 

«    Quand       chacan     sera  en  son     meilleir       logis, 

((  Caries  serat  ad  Âis,  à  sa  capele, 

o    Charles     sera      à     Aix,    à   sa    chapelle, 

55  «  A  saint  Michiel  tiendrat  malt  halte  Teste. 

<t    An  jour  de  saint      Michel       tiendm       très     haute     feste. 

«  Viendrai  il  jttre,  si  passerat  li  termes, 

«    Viendra       le    Joar,     <it     passera     le     terme, 

«  N'orrat     de  nus  paroles  ne  nUVeles. 

<i    N'apprendra  de  nous     paroles     ni    nouvelles. 

«  Li  reis  est  fiers,  e  sis  curages     pesmes  : 

«    Le    roi     est  terrible  «  et  son       cœur    est      eroel. 

((  De  nos  ostages  ferai  trenchier  les  testes; 

0    De    DM      otages      fera       traneher      les      têtes; 

60  a  AseE      est  miels  que  les  ehiefls  il  i  perdent 

«    ifiifo  bien  vaut  mieux    que    leê     iètes    ils  y    perdent 

«  Que        nus  perdit/im  clere  Espaigne  la  be]e, 

«    Plutôt  que  noua     perdions     claire      Espagne      la    belle , 

«  Ne     nus  aium  les  mais  ne  les  suffraites.  » 

«    Et  qu»  nous   ayons    les    maax    et    les       douleurs.  » 

Dient  paien  :  «  Issi  poet-il  bien  estre.  » 

Disent    païens:   «Ainsi     peut -il     bien      être.»  Aoi. 


Li  reis  Marsilies  out  sun  cunseill  finet  : 

Le     roi       Marsile       eut     son      conseil        fini  : 

65  Sî'd  apelat  Clarin  de  Balaguet^ 

//  en    appela     Clarin     de     Ba\agaeT, 


592  APPENDICE 

Estramarin  e  Eudropin  son  per, 

Estramarin       et    Eudropin     son    pair, 

E  Priamun  e  Guarlan  le  barbet. 

Et    PriuMi    tt     Oarlan      le     bart>a, 

E  Machiner  e  son  uncle  Maheu, 

Et    Machiner    et  «m     onole    Matthieu, 

E  Joiiner  e  Malbien  d'ultre-mer, 

Et   JoXmer   et  Manbien       d'ontre-mer, 

70  E  Blancandrin,  pur  la  raisun  mustrer. 

EX     Blancandrin,      ponr  les  raiaona  dimontrûr. 

Des  plus  feluDS  dis  en  ad  apelez  : 

Des     plas     félons     dix    en     a      appelé  : 

a  Seignurs  baruns,  à  Carlemagne  irez; 

a    Seigneurs       barons,     à    Charlemagne      irez; 

a  II  est  à  r  siège  à  Cordres  la  citet. 

(I    U    est     an     siège,  à     Cordoae     la     cité. 

a  Branches  d'olive  en  voz  mains  porterez  : 

<i    Branches         d'olive     en    vos     mains       porterez: 

75  «  Ço     senefiet  pais  e  humilitet. 

«    Ce  qiti  signifie     paix   et     hamilité. 

«  Par  voz  savoirs  ae       m'  puez  acorder, 

<i    Par     vos    savoirs,    si  von»  me  pouvez   accorder, 

a  Jo  vus  durrai  or  e  argent    asez, 

<i    Je   vous  donnerai  or  et    argent  en  quantité, 

«  Teres  e  fieus  tant  cum  vus  en  vuldrez.  i> 

<f    Terres   et   fiefs,     tant  comme  vous  en      voudrez.  » 

Dient  paien  :  «  Bien  dit  nostre  avoez.  )> 

Disent     païens  :     «     Bien  parle  notre   seigneur.  » 
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80  Li  reis  Marsilies  out  finet  sun  cunseill. 

Le    roi        Marsile       «at      fini      son       conseil. 

Dist  à  ses  humes  :  «  Seignurs,  vus        en  ireiz; 

Dit      à    ses     hommes:      «Seigneurs,     voas  vous  en     irez. 

a  Branches  d'olive  en  voz  mains  portereiz  : 

«    Branches         d'olive     en    vos     mains       porterez  : 

<(  Si    me  direz  à  Carlemagne,  à  T  rei, 

<i    Vous  me     direz    à     Charlemagne,       au      roi, 

«  Pur  le  soen  Deu  qu'il  ait  mercit  de  meî, 

«    Pour  le     sien    Dieu     qu'il     ait     merci     de     moi. 

85  <c  Einz  ne  verrat  passer  cest  premier  meis, 

a    Avant,  ne     verra      passer      ce       premier      mois, 

a  Que  jo  r  sjvrai  od  mil  de  mes  fedeilz. 

«    Que    je    le   suivrai  avec  mille  de    mes      fidèles. 

«  Si  recevrai  la  chrestiene  lei, 

(i    Je     recevrai    la     chrétienne       loi, 

((  Serai  sis  hum  par  amur  e  par  feid. 

«    Je  serai  son  homme  par    amour   et  par     foi. 

a  S'il  voelt  ostages,  il  en  avrat  par  veir.  » 

«    S'il      veut       otages,      il    en     aura,    pour     vrai.» 

90  Dist  Blancandrins  :  a  Mult  bon  plait       en  avreiz.  » 

Dit         Blancandrin  :       «    Très    bon   traité  voua  en    aureg,  »  Agi. 
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Dis  blanches  mules  fist  amener  Marsilies, 

Dix      blanches       maies      fit      amener        Marsile, 

Que  lî  tramist  tct7  reis  de  Sezilie. 

Que    lai    envoya      l»      rai    de     Sicile, 

Li  frein  sunt  d*or,  les  seles  d'argent       mises. 

Les  freins     sont     d'or,     les    selles     d'argent  »orU   mises. 

Cil      sunt  muntet  ki  le  message  firent; 

Ceux -là  sont      montés    qui   le     message       firent; 

95  Ëns  en  lur  mains  portent  branches  d'olive. 

Entre        leurs    mains      portent      branches       d'olive. 

Hvmilitet  e  pais  ço  senefiet. 

Humilité      et  paix  cela   signifie, 

Vindrent  à  Carie  kî  France  ad  en      baiilie  : 

Vinrent         à  Charles,  qai    France      a     en  9on  pouvcnr: 

Ne   s*  poet  guarder  que  alques  ne  V  engîgnenl. 

Il  ne  se    peut       garder     qu'un      peu       ne    le       trompent.    A 
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ments,  et  comme  quoi  ils  ont  eo 
pour  origine  la  nécessité  où  l'on  s'est 
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XLii ,  —  et  surtout  en  France , 
XLii ,  XLiii.  —  Comment ,  au  mo- 
ment de  la  Renaissance ,  le  Roland 
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xii«  siùclos,  elle  n'a  pas  de  profon- 
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Acravrntr.tf  ndeisety  aire,  bruill, 
canhlc,  certes,  ces,  cJialengemcnt , 
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terremuctc,  tinel,  trossêt,  uncore, 

FllANCE.  Quel  cal  le  sens  exact  du 
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Caractère  français  do  notre  vieux 
poème,  XLiii. 


G 


GAIDONf  Chanson  do  geste  du  xiiio 

siècle.  Analyse,  370,  3/1. 
GALIEN,  Chanson  de  geste, 365. 


GANELON,  Son  Histoire  poétiqMtfi. 
25.  —  C'est  le  tyi>o  du  traître  plntt^ 

2u'un  personnage  historiqoe,  xt.- 
loininent  il  fait  son  apparitioo  dans 
la  légende  do  Roland,  xv.— RésuméH 
commentaire  de  son  procès,  330.  33L 

GÉMN.    Sun   édition    du  RokmA  a 
l><r)l,  XLV. 

GEOFFKOI  D'ANJOU  dans  llustfliR 
et  dans  la  légende ,  15. 

GÉOGHAPHIE  du  Roland.  Tout  Vf- 
claircissemont  IV  lui  est  spédali' 
ment  consacré  dans  notre  7«  e^Uot 
—  De  la  géographie  fabuleuse,  des 
zi«-xii«  siècles ,  94 ,  95 ,  291.  —  Eoi- 
mération  des  peuples  païens  qui  eo» 

e}sent  la  granilo  armée  de  l'aur 
aligant.  Explication  de  chtcua  de 
leurs  noms.  2t<»,  289.  —  Comaei- 
taires  sur  les  mots  suivants:  An$otlleSi 
293.  —  Aspre,  84.  —  Baiaguet,  10, 
11.  —  Dire  (terre  de),  350,  3SI.- 
Butentrot,  290.  —  Canelius,  292.- 
Cerdagne,  399-401.  —  Imphe.  350, 
351.  —  NarlH)nne,  325,  326.  —  Noples, 
24-26.  — Fine  (terre  de),  25,26. - 
Puillanie,  219.  —  Sébile,  26.  - 
Sizro,  50,  59.  —  Tuele,  26.  —  Tur- 
tcluse,  88.  —  Valtcrne,  199,  200. 

GËUllùR  BT  GERIN ,  deux  des  dooie 
Pairs    là 

GESTE  FRANCOR.  Ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ces  mots,  134, 135. 

GILLES  (saint).  Son  Histoire  poé- 
tique, 199-201. 

GJRARS  DE  VJANE,  Chanson  de 
geste  des  premières  années  du  xiu* 
siècle.  Analyse,  359,  360. 

GIRAHT  DE  FRAITK,  79. 

GIRART  DE  RouasiLLOM.  Abrégé  de 
son  Histoire  poétique,  78,  79. 

GLOSSAIRE.  Chaque  mot  y  est  accom- 
pa^é  de  son  cùmologie,  do  l'indi- 
cation de  ses  différents  sens  et  don 
certain  nombre  d'exemples  méihodi- 
quemcnt  classés ,  445  et  suiv. 

GONFANON ,  15,  388,  389. 

GRAAL  (saint).  Exposé  sommaire  de 
la  légende ^236,  237. 

GRAMMAIRE  complète  du  Roland, 
428-437.  —  Cette  Grammaire  est  pré- 
cédée d'une  Phonétique,  405-427,  et 
suivie  d'une  Rythmique,  438-443.  Cf. 
sur  la  Déclinaison  romane  les  pp.  428- 
430:  sur  la  conjugaison,  les  pp.  441- 
435  etc. 

GUI  DE  BOURGOGNE,  Chanson  de 
geste  du  xii«  siècle.  Analyse ,  3(S8. 

GUILLAUME  do  Gellone  (saint).  11  eat, 
comme  Roland,  le  centre  de  tout  un 
cycle  épique,  xvii-xix.  —  La  Vita 
sancti  Wilklmi  appartient  au  ooiB' 
mcnccment  du  xii*  siècle,  xvui« 
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H 


ilAUTECLAIRE,  epée  d'Olivier,  124, 

HAUBERT,  391-393. 

HEAUME,  390-391. 

HOFFMANN  (Conrad).  Son  Milinn 
critique  du  Boland  n'a  pas  encore 
paru ,  mais  les  bonnes  feuuics  en  cir- 
culent depuis  longtemps.  —  Elle  ren- 
ferme d'excellentes  restitutions ,  et  le 
texte  de  Venise  y  est  reproduit  en  n- 

{rard  de  celui  d'Oxford,  xlvi. —  Nous 
ui  avons  emprunté,  pour  cotte  édi- 
tion ou  pour  les  précédentes,  les  cor- 
rection des  vers  277,  473.870,  1024, 
1701,  1894,  2049,  2159,  2190,  2525, 
2527,  2568,  2753,  2801  ,  2862,  2893, 
3038,  3208,  3245,  3367,  3424,  3493, 
3574,  3786,  3880. 

HOMÉRIQUE  (épithète),  employée 
dans  \e  Boland,  et  plus  encore  dans 
nos  autres  Chansons  de  geste ,  5. 

nUON  DE  BORDEAUX]  Chanson  de 

teste  de  la  fin  du  xii*  siècle.  Analyse^ 
73,  374. 
HYMNES.  Leur  influence  sur  la  versi- 
fication rythmique,  442, 


remaniements  du  Roland,  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  Ronœvaux  (  fin 
du  nis.  de  Venise  IV) ,  xl,  xli. 

ITER  JEROSOLIMITANUAl.  Légende 
latine  racontant  le  prétendu  voyance 
dû  Charlomap:no  en  Orient ,  364.  Voir 
Voyage  à  Jérnaalem. 

IVOHIE^  ET  IV ON,  deux  des  douze 
'     Pairs,  182, 183. 


JEHAN  DE  LANSON,  Chanson  de 
'     geste  du  xiiie  siècle.  Analyse,  363,364. 


IBAGNETA.  C'est  probablement  près 
de  la  chapelle  de  ce  nom  qu'il  faut 
placer  le  théâtre  de  la  déroute  de 
Koncevaux ,  401. 

ILLUSTRATION  de  la  présente  édi- 
tion du  Roland,  Elle  est  toute  scien- 
tifique, et  empruntée  soit  aux  sceaux 
jV.  les  fig.  4,  7,  10-14,  qui  sont 
l'œuvre  de  M.  Demay  )  ;  soit  aux  sta- 
tues, vitraux,  mosaTciues,  tapisseries 
et  autres  monuments  figurés  (V.  les 
fig.  1  et  2,  qui  sont  de  M.  J.  Qui- 
cherat;  la  fig.  3,  qui  est  de  M.  Fi- 
chot  ;  les  fig.  8 ,  9 ,  15  et  16 ,  que  nous 
devons  à  M.  Robert  de  Lastcyrie;  les 
fig.  20  et  21 ,  oui  sont  dessinées  par 
M.  Hurel).  =  La  fig.  17,  qui  est  de 
M.  Quicherat,  ropréscnto  le  thcAtre 
probable  de  la  défaite  do  Rnncevnux, 
et  la  fig.  17  est  un  fac-aimile  du  ma- 
nuscrit d'Oxford. 

ISLAMISME,  4.  V.  Maliométitwie. 

ITALIE.  La  légende  do  Roland  en 
Italie.  Et  comme  quoi  les  truis  élé- 
ments dont  elle  se  compose  sont  : 
lo  L'Entrée  en  Espagne ,  de  Nicolas 
do  Padoue.  2o  Notre  poème.  3»  Les 


!  JÉRUSALEM.  Los  barbaries  qu'y  ont 
exercées  les  musulmans  ont  pu  don- 
ner lieu  h  un  passage  célèbre  du  Bo- 
land, UB,  147. 

JONGLEURS.  Comment  ils  chantaient 
lo  Boland,  et  ce  qu'on  peut  en- 
tendre par  une  <i  Séance  épique  », 
XI,  xxviii,  XXIX,  70, 71. — Représenta- 
tions de  jongleurs  d'après  plusieurs 
manuscrits  des  xi«-xv«  siècles,  xi, 
414-437,  etc. 

JOYEUSE ,  épée  de  Charlemagne,  234. 


K 


KABL.  Poème  allemand  du  Stricker, 
composé  vers  12:K).  et  qui  est  au 
Buolandes-Liei  du  curé  Conrad,  ce 

Sue  nos  Remaniements  sont  au  texte 
'Oxford ,  XXXIX. 

KABLAMAGSUS  3AGA,  Vaste  com- 
pilation islandaise  du  xiu*  siècle, 
dont  la  huitième  branche  reproduit 
en  partie  notre  vieille  Chanson,  xxxix. 

KABL  MEINET.  Compilation  alle- 
mande du  XIV*  siècle ,  xxxix. 

KEISEB  KABL  MAGNUS'S  KRO- 
NIKE.  Livre  populaire  danois  du 
XV*  siècle,  imité  de  l'islandais,  xxxix. 

KOLBING,  éditeur  da  taxte  de  Ve- 
nise IV  (1877),  xlvi. 


LACUNES  du  manuscrit  d'Oxlbrd  oom- 

blées  à  l'aide  des  autres  manuscrits. 
(Voy.  panHiiii,  dans  notre  7*  édition, 
nos  Note»  pour  VétablitsevMnê'  dxi 
texte  et  plus  particulièrement,  xuv> 
401,402. 
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LANCE,  386-388.  Cf.  80,  57. 

LANGUE.  Petite  histoire  de  la  lanpe 
française.  Oripae^  Éléments.  For- 
mation. Caractère  général.  Limites. 
Premiers  nonaments  traduits  et  com- 
mentés. Principaux  dialectes.  405- 
414.  —  Phonétique,  415-426.  Gravi- 
maire,  t28-437.  Rythmique,  438  et 
88.  —  Comment  le  manuscrit  d'»'^x- 
ford  est  l'œuvre  d'un  scribe  anglo- 
normand,  copiant  fort  mal  un  modèle 
normand,  xxviii. 

LÉGER  (saint).  Il  existe,  sous  ce 
titre,  un  poème  du  x*  siècle,  dont 
nous  avons  traduit  plusieurs  frag- 
ments, 410-411. 

LITURGIES  primitives.  Leur  accord 
avec  un  passage  du  Roland,  222, 223. 

LONGNON  (Auguste).  Nous  lui  devons 
une  série  d'observations  sur  l'étymo- 
logie  des  noms  propres  d'hommes, 
448  et  ss. 

LORRAIN.  Fragment  d'un  remanie- 
ment du  Roland,  xxxv,  398-399. 

LYON.  Remaniement  du  Roland  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  xxxv,  398,  399. 


M 


MAC  AIRE,  Chanson  de  geste  des  der- 
nières années  du  xii«  siècle.  Ana- 
lyse ,  372 ,  373. 

MAHOMÉTISME.  Les  trouvères  con- 
sidèrent les  mahométans  comme  des 
idolâtres,  et  Mahomet  cumme  une 
idole,  4.  —  Les  trois  dieux  des 
«  païens  »  sont  Mahom,  Apollin, 
Tervagan,  4. 

MAI  NET,  Chanson  de  geste  du  xii« 
siècle,  358. 

MANUSCRIT  D'OXFORD.  Sa  descrip- 
tion, XXVI,  XXVII.  —  Dans  nos  Noies 
pour  Vélablièsement  du  texte  (7*  édi- 
tion), nous  donnons  exactement  toutes 
les  I^ns  du  manuscrit  d'Oxford,  405- 
448. —  Fac-similé  de  ce  manuscrit, 
400.  (  Pour  ce  qui  concerne  les  autres 
manuscri-s,  voy.  RemaniemenU.) 

MANUSCRITS  du  Roland  et  de  ses 
remaniements.  «  Tableau  de  leur  fi- 
liation »  d'anrès  W.  Fœrster.  399. 
—  Leur  division  en  familles  d'après 
Stengel  et  Rambcau,  399-402.  — 
Histoire  de  ces  différents  textes ,  401 
(note). 

MARSILE.  Son  histoire  poétiaue  d'a- 
près les  Chansons  de  geste ,  o ,  4. 

MÈTRE  et  Versification  métrique. 
Leurs  caractères  opposés  ^  c^wï.  Olw 


Rythme  et  de  la  Venification  lyfr 
mique,  441-443. 

MEYER  (Paul)  a  imprimé  dans» 
Recueil  d'ancien*  texler,  (pp.  M- 
236)  un  long  fraginent  dn  RoIêkC 
d'après  les  manuscrits  d'-^^zlord,  à 
Cambridge,  de  Paris  et  de  L^, 
et  enfin  de  Versailles.  — Son  opig 
sur  le  sens  exact  de  BulerUrot,  2SI| 
et  sur  rétymologie  de  CaneliuifA 

MICHEL   (Francisque).  Il  pabJiL  ea 
1836-37  la  première  édition  de  U 
Chanson  de  Roland .  d'après  le  texi 
de  Is  BodIéienne.  —  Sa  deuxième 
édition  en  1869,  xuv. 

MONIN.  C'est  lui  qui,  en  1832,  altim 
le  premier  l'attention  du  inonde  la- 
vant sur  le  «  Roman  de  Ronoevaux»- 
Il  ne  connaissait  que  le  remanienieat 
de  Paris    xliv 

MONTJOIÈ.  Sens  exact  et  origine  de 
ce  mot,  279-281. 

MONT  SAINT-MICHEL.  Place  impir- 
tante  que  ce  pèlerine^  occupe  «os 
le  Roland,  et  conclusion  qu'on  pat 
tirer  de  ce  fait  trop  peu  remarqua, 
xxi-xxiii;  7,  etc. 

MCLLER  (Théodor).  Ses  trois  élî 
tiens  de  la  Chanson  de  Roland, 9ù 
1851,  en  1863  et  en  1878.  Valeur  COB- 
sidérable  de  ce  dernier  travail,  un. 


N 


NAIMES.  Son  Histoire  poéUque, 28, 21 
NOPLES,  24,  29.  V.  Géographie, 
NORMANDIE.   Origine  normande  dl 
la  Chanson  de  Roland,  zxi-xxin.- 
Dialccte  dans  lequel  notre  poioMa 
été  écrit,  xxviii.  (Cf.  401-402. 
NOTES  POUR  VETABUSSEUEHl. 
DU  TEXTE,  Nous  avons  dà  les  re- 
trancher de  cette   huitième  édition. 
On  les  trouvera  dans  U  septièm, 
pp.  405-448. 


OGIER  DE  DANEMARCBE,  Cbn- 
son  de  geste  du  xii*  siècle.  Analyse, 
362,  363. 

OGIER  LE  DANOIS.  Son  histoire? 
sa  légende,  20, 21  ;  358,  389:  362,363i 

OLIFANT,  102,  103. 

QUyv^^^  \ia  desL  douze  Pain,  f^ 
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Histoire  poétique,  d'après  toutes  les 
Chansons  de  geste ,  13 ,  14.    « 

ORIFLÂMldE.  Son  origine  et  son  his- 
toire, 278.  —  Sa  plus  ancienne  repi^ 
sentation,  d'après  les  mosaïques  du 
triclinium  de  Saint-Jean-dfr-Latran , 
278  et  389. 

OTES,  un  des  douze  Pairs,  78. 

OTINEL,  Chanson  de  geste  du  xiii* 
siècle.  Analyse ,  365. 

OXFORD  (Manuscrit  d').  Sa  descrip- 
tion; XXVI -XXVII.  —  Dans  nos  Noies 
pour  Rétablissement  du  teaste  {!•  édi- 
tion), nous  donnons  exactement  toutes 
les  leçons  du  manuscrit  d'Oxford,  405- 
448.  — Fac-atmi/e  de  ce  manuscrit, 
400. 


PAIRS.  Leur  origine.  Listes  diverses, 
etc., 30,  31. 

PARCEVAL  LE  GALLOIS,  roman  de 
Chrétien  de  Troyes.  Analyse,  236, 237. 

PARIS.  Le  Remaniement  du  Roland 
qui  est  conservé  dans  le  ms.  860  de 
la  Bibl.  nationale  est  le  meilleur  de 
tous  les  rifacimenti,  et  contient  de 
nombreux  fragments  de  l'antique  ver- 
sion, XXXV. — Traduction  d'un  épisode 
de  ce  Remaniement,  323-325. 

PARIS  (Gaston).  Son  opinion  sur 
l'origine  du  Roland  ^  xxii.  —  Ses 
études  sur  les  peuples  païens  qui 
composent  l'armée  de  Baligant,  288, 
289.  —  Nous  avons  largement  profité 

\de  son  beau  travail  sur  la  Vie  de 
saint  Alexis,  comme  de  ses  articles 
de  la  Ronumia,  et  lui  devons  plus 
d'une  excellente  restitution. 

PARTICIPES  présents  :  Théorie  gé- 
nérale, 432,  433.  Cf.  le  mot  ouranz 
au  Glossaiire,  —  Participes  passés  : 
Théorie  générale,  433.  Cf.  le  mot 
cruisiedes  au  Glossaire, 

PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST,  Un 
des  plus  anciens  monuments  de  la 
langue  française  (x«  siècle).  Traduc- 
tion partielle,  avec  un  court  com- 
mentaire, 408-409. 

PETIT  DE  JULLEVILLE.  Son  édi- 
tion et  sa  traduction  du  Roland 
(1878),  xLVi. 

PHONÉTIQUE  complète  du  Roland, 
414  et  ss. 

POLITIQUE.  De  l'idée  politique  dans 
nos  Chansons  de  geste.  L'Empereur 
et  soo  Conseil ,  20. 

PRISE  DE  PAMPELUNE.  Chanson 


de  geste  du  commencement  du  xir» 
siècle.  Analyse ,  367  et  380-382. 
PROCÉDURE  germanigue  dans  le  R&^ 
land.  Exposé  du  plait  de  Ganelon 
330,881. 


Q 


QUATRE  FILS  AIMON  (les).  C'est 
le  nom  qu'on  donne  souvent  à  la 
Chanson  de  Renoua  de  Montavhan. 
Analyse  de  ce  poème  du  xiu*  siècle , 
360,  362. 


R 


RAMBEAU  (A.).  Son  système  sur  la 
classification  des  familles  du  Rolawi, 
398   399. 

RELIGION.  L'Idée  religieuse  dans  le 
Roland  et  dans  les  autres  Chansons 
de  geste,  xlii  et  suiv.  -r-  Nous 
avons  particulièrement  étudié  l'idée 
de  la  vie  future,  108. 109;  les  formes 
de  la  prière,  281;  la  confession  au 
plus  proche  parent  et  la  communion 
symbolique  sous  Pespèce  de  l'herbe, 
190-193;  et  enfin  la  théorie  de  la 
conversion  i)ar  force,  322,  323.  — 
Roland  considéré  comme  un  Saint, 
xlii. 

REMANIEMENTS  de  la  Chanson  de 
Roland.  Leur  origine,  et  comment  ils 
sont  tous  nés  de  la  nécessité  où  l'on 
s'est  un  jour  trouvé  de  changer  en 
rimes  les  assonances  primitives,  xxxv 
et  suiv.  —  Énumération  de  ces  Rema- 
niements :  Paris,  Versailles,  Ve- 
nise VII,  Lyon,  Cambrid^;  frag- 
ments d'un  manuscrit  lorrain.  —  Le 
f>lus  ancien  manuscrit  de  Venise  peut 
ni -même,  dans  sa  dernière  partie, 
être  cossidéré  comme  un  véritable  re- 
maniement, xxxv. — Comment  on  peut 
diviser  les  remaniements  en  trois  grou- 
pes :  a.  Paris,  Lyon,  Lorrain  ;  h.  Ver- 
sailles, Venise  VII;  c.  Cambridge, 
xxxv.—  Pour  donner  une  idée  de  nos 
Remaniements,  nous  avons  cité  tn 
extenso  plusieurs  couplets  des  ma- 
nuscrits oe  Versailles,  d'Oxford  et  de 
Venise,  xxxvii,  432,  etc.;  —  nous 
avons  traduit  un  long  épisode  du 
texte  de  Paris ,  332-335  ;  —  et ,  enfin , 
nous  avons   longuement  analysé  la 
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3ui  diffèrent  notablement  du  texte 
Oxford ,  323-325.  —  Comme  ils  ren- 
ferment un  asseï  grand  nombre  de 
couplets  et  de  vers  antiques,  nous 
lenr  avons  emprunté  une  foule  de 
variantes  utiles;  et  avons  pa.  grâce 
à  eux,  combler  les  lacunes  du  ma- 
nuscrit d'Oxford. 

RENAISSANCE.  Son  inOucnce  sur  la 
popularité  de  la  légende.  —  Comment 
elle  dédaigne  et  oublie  le  Roland, 
XLiii  et  suiv. 

RENAUS  DE  MONTAUBAN.  Chan- 
son de  geste  du  xiu*  siècle.  Analyse , 
360-362. 

RENIER  DE  GENNES.  père  d'Olivier, 
208,  209. 

RÉf>ETlTIONS  ÉPIQUES,  9,  10,  V. 
Couplet, 

RICHARD    DE    NORMANDIE.    Son 
Histoire  poétique .  22. 
,    RIME  ET  ASSONANCE.  Théorie  com- 
plète ,  XI,  XII,  XXVIII,  et  surtout  xxiv- 
XXX,  et  439-441. 

ROLAND.  C'est  un  personnage  pro- 
fondément historique.  —  Hruodton- 
diu,  Britannici  limiHa  prœfectus, 
figure  au  premier  rang  de  ceux  dont 
Eginhard  nous  raconte  la  défaite  et  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roncevaaz,  xiii.  —  Comment  la  Lé- 
gende a  modifié  l'Hist<Hre,  et  des 
traits  qu'elle  a  ajoutés  à  la  physiono- 
mie de  Roland,  xv  et  suiv.  —  Roland 
a  d'abord  été  ohsnté  en  des  canti- 
lènes  populaires ,  M  a  été  ensuite  le 
héros  d'une  première  épopée,  dont 
on  peut  plaœr  la  composition  vers 
la  nn  du  x*  ou  le  commencement  du 
XI*  siècle ,  ppl  xn-xix.  —  Du  person- 
nage de  Roland,  tel  qu'il  a  été 
conçu  par  l'auteur  de  notre  Chan- 
son, xzxiii,  etc.—  Histoire  poétique 
de  Roland,  d'après  toutes  les  Chan- 
sons de  geste.  379-383.—  Popularité  de 
Roland  en  Allemagne,  xxxviii,  xxxix  ; 
dans  les  pays  néerlandais,  xxxix,  et 
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